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AVIS 


SUR  CETTE  NOUVELLE  EDITION. 


La  réunion  des  divers  traités  de  Plutarque  forme  une 
véritable  eccyclopéâie  de  l'antiquité  ;  nous  n'en  tracerons 
pas  l'éloge.  Depuis  bien  des  siècles ,  la  reconnaissance  et 
l'admiration  universelles  ont  consacré  cet  ouvrage,  qui, 
traduit  par  Amyot,  vint,  suivant  l'expression  de  Montai- 
gne, nout  relever  du  bourbier,  nous  tirer  de  la  b^barie. 

Le  succès  de  cette  traduction  fut  prodigieux ,  et  encore 
ai^ourd'hui,  son  style  si  naif,  si  énergique,  la  fsiit  recher- 
cber  des  gens  de  lettres,  qui  aspirent  à  lui  emprunter  s«b 
mots  les  plus  heureux  et  ses  formes  les  plus  pittoresques. 
Toutefois,  en  louant  ses  qualités,  en  avouant  qu' Amyot  a 
rendu  un  grand  service  à  la  morale,  ^  la  philosophie,  par 
le  don  de  ce  livre ,  on  est  forcé  de  reconnaître  que  son 
s^le  a  vieilli,  qu'il  est  souvent  inintelligible,  et  que  cette 
traduction  a  été  foite  sur  des  textes  presque  toujours  ia- 
eomplets  ou  Infidèles. 
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i  AVIS  SÛR  CETTE  NOUVBLLE  ÉDITION. 

Depuis  longtemps  le  besoin  d'une  nouvelle  traduction 
s'était  donc  fait  sentir,  lorsque  l'abbé  Ricard  osa  l'entre- 
prendre. La  tAche  était  lourde  :  elle  avait  Teit  reculer  le 
savant  Dacier  lui-même;  il  s'agissait,  non  de  quelques 
années  d'étude ,  mais  d'une  vie  entière  de  travail  et  de 
luttes.  L'abbé  Ricard  ne  vit  que  le  bonheur  d'être  utile, 
et  s'emparant  de  Plutarque,  il  en  fit  son  œuvre,  sa  passion, 
sa  gloire.  La  traduction  des  Morales  seules  lui  coûta 
douze  ans;  la  traduction  du  Plutarque  complet  lui  en 
coûta  trente. 

C'est  cette  traduction  dont  nous  publions  aujourd'hui 
une  édition  nouvelle.  Le  premier  volume  des  if  orafM  pa- 
rut en  1763,  et  le  dernier  en  1195.  Dès  l'apparition  de  ce 
livre,  Dussaulx,  le  traducteur  de  Juvénal,  écrivait  à  l'abbé 
Ricard  :  «  J'ose  vous  prédire  que  vous  fournirez  glorieu- 
a  sèment  la  carrière  immense  dans  laquelle  vous  vous  £tes 
0  jeté  avec  tant  de  courage.  On  dira  quelque  jour  le  Plu- 
a  tarque  de  Bicard,  comme  on  a  dit  jusqu'à  présent  le 
a  Plutarque  d'Amyot.  » 

Les  prévisions  de  Dussaulx  ne  tardèrent  pas  à  se  i^li- 
ser.  Aujourd'hui,  la  traduction  de  Ricard  tient  sa  place 
parmi  les  bons  livres  de  notre  langue. 

Les  notes  qui  l'accompagnent  sont  une  mine  féconde 
d'érudition  variée  et  de  saine  critique.  Le  Iradactenr  rec 
tifle  quelquefois  Plutarque,  souvent  aussi  il  l'éclaireit,  il  ie 
rend  intelligible,  soit  par  ses  propres  observations,  soit  par 
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des  citations  savantes  tirées  des  mellleors  écrivains  de 
l'antiquité.  Ce  livre  est  donc  un  livre  utile,  un  livre  bien 
feit,  un  [ivre  où  se  trouvent  réunies  trois  choses  presque 
introuvables  aujourd'hui  :  la  longanimité  du  travail,  la 
science  de  l'érudit  et  le  talent  dn  traducteur. 

L.  A.  M. 
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SUR  L'EDUCATION  DES  ENFANTS. 

l'IuWrque,  dniis  «c  triilè,  remoale  jusqu'à  II  géuéralion  des  tnfanls  pour  \ 
prévenir  les  vices  donl  elle  pourrait  Sirc  inteclée,  el,  aprf,  des  rcDeiioiis  V 
géniraics  surivs  moyens  qui  concourcnl  1  perfectionner  la  vertu,  el  qui 
Boni  les  qualités  nalurcllcs ,  rinstruclion  et  l'habllude ,  [I  entre  dans  le 
d£ui1  :  il  cipoie.bs  motifs  qui  dolvenl  engafer  les  mères  à  nourrir  leurs 
cnnmla,  «t  réclame  avec  force  en  faveur  d'un  devoir  si  naturel,  et  mal- 
faeureusement  si  négligé.  Il  passe  au  choli  des  nourrices  et  des  esclaves 
qu'on  place  auprès  d'cui ,  des  personnes  auiquellcs  ou  les  remet  au  sor- 
tir de  l'enlïnce,  cl  surtout  des  Instituteurs.  11  compare  à  celle  occasion 
la  science  el  la  sagesse  avec  tous  le«  autres  biens  liumains,  et  après  lo 
plus  bel  éloge  de  la  philtaophie  morale  et  dei  ananlages  qu'elle  procure, 
il  conclut  que  la  vertu  seule  pouvenl  rofidre  l'homme  beuieiii,  lout 
lo  bul  des  Insliluleurs  doit  être  de  foraier  dos  Irommes  venuoui ,  mais 

''  toujours  par  lei  voies  de  la  douceur  cl  de  la  persuasion.  Il  passe  i  l'édu- 
calion  de  l'adolescence  :  il  veut  qu'on  écarte  des  jeunes  gens  les  hommes 
dont  la  société  pourrait  les  pcrverlir.  Il  trace  le  porlrail  Ot  ces  hommes 
corrompus  qui  tendent  des  pièges  à  l'innocence  de  la  jeunesse,  et  ne 
réussissent  que  trop  i  la  séduire.  Il  eiine  bcaueoop  d'Indulgence  pour 
les  jeunes  gens,  donl  sans  cela  en  aigrit  le  caraeiére,  el  nnlt  par  pres- 
crire aux  i>areal>  de  se  garantir  eux-mêmes  de  tous  les  vices,  alln  d'en 


Je  me  propose  d'examiner  ici  quels  principes  on  doit 
suivre  dans  l'éducation  des  enfants,  et  par  quels  moyens 
on  peut  les  conduire  plus  sûrement  à  la  verlu.  Poor  ne 
rien  oublier  sur  une  matière  si  importante,  je  crois 
qu'il  est  utile  de  remonter  jusqu'à  la  génération  même 
des  enfants.  La  première  règle  que  j'établirai  à  cet  égard, 
c'est  que  les  pères  qui  veulent  assurer  à  leurs  enfants  l'es- 
time et  la  considération  publiques,  ne  doivent  s'alltt»' 
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qu'à  des  femmes  honnêtes  et  vertueuses.  La  mauvaise 
réputation  des  parents  est  pour  les  enfants  un  opprobre 
qui  se  répand  sur  tout  le  cours  de  leur  vie ,  et  les  expose 
aux  reproches  les  plus  amers. 

■Ces»  ime  tache  ineffaçable. 
Quelle  tsnir  te  jour  d'iine  n^re  coupable  ', 

a  dit  avec  raison  Eufipide.  Rien  n'inspire  plus  de  con- 
tiance  et  plus  d'élévation,  que  l'avanlage  d'une  naissance 
irréprochable,  et  c'est  un  bien  que  tout  père  qui  s'inté- 
ressera véritablement  à  la  gloire  de  ses  enfanis  sera  ja- 
loux de  leur  procurer  '  ;  mais  rien  aussi  ne  rabaisse  et 
n'humiBe  davantage  qu'une  naissance  déshonorée  par 
quelque  tache'.  Ce  qui  fait  dire  au  même  poëte  -. 
ieioblagè 

Ceux,  au  contraire,  dont  les  parents  jouissent  de  l'es- 
time publique,  en  conçoivent  une  noble  assurance.  «  Tout 
«  ce  que  je  veux,  disait  souvent  Diophanle,  lile  de  Thé- 
«  mistocle,  le  peuple  d'Athènes  le  veut  aussi  ;  car,  ajou- 
«  tait-il,  tout  ce  que  je  veux  plaît  à  ma  mère,  ce  qui  plait 
V  h  ma  n#re  est  agréé  par  Thémistocle,  et  la  volonté  de 
«  Thémistocle  feit  la  règle  de  celle  des  Athéniens.  »  C'est 
sans  dfHite  par  tm  effet  de  ceife  grandeur  d'ame  ((ue  les 
Lacédémoniens  condamnèrent  à  une  amende  Archida- 
musleur  roi',' pour  avoir  épousé  une  femme  de  peiite 

1  EuBIP.,  Ihre.  Fur.,..  1S6<. 

1  Le  iGile  dll:  Qui  deiire  mrltrt  au  mondt  dti  tnfanli  Vgitlmii, 

3  piuLarqnc  emploie,  pour  caricI6r!>er  une  rtaiiMnce  KHiillte  de  quel- 
<luc  lâche ,  deai  .expreBiiaiu  mélaphoriques  :  lnni,iihiim  mai  laSiiitjn , 
qui  Hinl  jiriiea  de  la  monnaie.  La  premlire  signifie  une  piéee  de  raonnile 
d'Bînln  ou  de  culrre  lur  laquelle  on  ivall  appliqué  une  feuille  d'or  ou 
d'arEcnti-la  sêeonde  Diarqae  une  pièce  d'or oti  d'argcnl,  mala  aveel 'allIiEr 
d'un  mêlai  moins  précleni. 

*  Hipp.,  Y.  ta, 

I  l>i.tT  ,  tte  d'Âgitilai. 
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tune.  Il  voulajj^  disaiierrt-ils,  leur  donner  des  roitelets  au 
lieu  rfe  rois. 

Ajoutons  ici  une  observation  qui  n'a  pas  échappé  à 
ceux  qui  ont  traité  cette  matière  avant  moi  :  c'est  qu'un 
homme  marift,  lorsqu'il  veut  devenir  père,  doit  s'élre  abs- 
teou  de  vin,  ■eu  du  moins  n'en  avoir  fait  qu'un  usage 
très  modéré  ;  car  H  est  ordinaire  que  des  enfants  conçus 
daq^  uH  moment  d'ivresse  soient  eux-mêmes  sujets  au 
vin.  Aussi  Diogène  voyant  un  jeuog  homme  pétulant  et 
emporta  :  Mon  ami,  lui  dît-il,  ton  pire  t'a  engendré  dans 
rivrtÊse.  Mars  en  voilà  assez  sur  cet  objet  :  passons  main- 
tenant à  l'éducation  des  enfants. 

Ce  qu'on  dit  ordinairement  des  sciences  et  des  arts 
peut  en  général  s'appliquer  à  la  vertu.  Trois  choses  con- 
courent à  la  Tendre  parfaite  :  la  nature,  l'instruction  et 
riwbiluile.  La  nature  jette  dans  le  cœur  des  enfants  les 
premières  semences  de  la  vertu  ;  l'instruction  ,  c'est-à- 
dire  les  préceptes  qu'on  leur  donne,  les  développe; 
l'exercice  Ses  rend  plus  familiers,  et  la  perfection  résulte 
de  ces  trois  causes  réunies.  Si  une  seule  manque  à  la 
vertu,  elle  sera  nécessairement  imparfaite.  .La  nature 
sans  l'instruction  est  un  guide  incertain-  l'éducation  sans 
la  nature  est  faible  et  impuissante  ;  sans  la  nature  et  sans 
l'éducation,  l'exercice  ne  produit  qu'une  vertu  mal  ré- 
glée  et  défectueuse.  11  faut  en  agriculture  un  bon  sol,  un 
habile  cultivateur,  et  des  semences  bien  choisies;  en 
éducation,  la  natui^  est  le  sol,  le  maître  est  le  cul— 
tivatem,  et  les  préceptes  sont  les  semences.  Je  ne 
doute  point  que  ces  trois  causes  n'aient  également  con- 
couru à  fotmer  les  âmes  de  Pylhagore,  de  Socrate,  de 
Pktou,  etde  tous  les  grands  hommes  qui  seront  acquis, 
comme  eux,  une  répulalion  immortelle.  Heureux  donc 
celui  à  qui  les  dieux  dans  leur  bonté  ont  départi  tous  ces 
avantages  !  Ne  croyons  pas  cependant  que  ceux  qui  sont 
moins  heureusement  nés  ne  puissent,  paPune  éducation 
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soutenue,  réparer  avantageusement  le  défaut  de  la  na- 
ture. Ce  serait  setromper  étrangement.  Si  le  mfiilleur 
naturel  se  corrompt  faute  de  cuUure,  l'éducation  réforme 
aussi  ce  que  le  naturel  a  de  vicieux,  et  il  n'est  rien  dont 
le  travail  et  l'exercice  ne  viennent  à  bout.  Les  choses  les 
plus  faciles  échappent  aux  esprits  négligents  j  l'applica- 
tion fait  aisément  saisir  les  plus  difficiles. 

La  nature  nous  en  fournit  mille  exemples.  L'eau,  eu 
tombant  goutte  k  goyîîe,  creuse  les  rochers  les  plus  durs  ; 
le  seul  frottemenl.des  mains  use  le  fer  et  l'airain  ;  le  bois 
des  roues,  une  fois  plié,  ne  peut  plus  reprendre  sa  pre- 
mière forme  ;  il  est  impossible  de  redresser  ces  ha- 
guptles  recourbées  dont  les  comédiens  se  servent  sur 
lethéftlre'.  Tant  il  est  vrai  que  le  travail  est  plus  fort 
que  ta  nature,  et  qu'on  ne  peut  6ter  aux  corps  les  formes 
qu'il  leur  a  fait  prendre,  et  qui  leur  sont  le  mpins  na- 
turelles. 

N'avons-nous  pas  sous  les  yeux  bien  d'autres  preuves 
de  ce  pouvoir?  Une  bonne  terre  devient  stérile  faute  de 
culture,  elle  dégénère  même  à  proportion  de  la  bonté 
du  sol.  Est-elle  ingrate?  un  travail  assidu  la  rendra^ien- 
tCl  féconde.  Quels  arbres,  si  on  les  néglige;  ne  prennent 
une  mauvaise  forme  ou  ne  perdent  même  leur  fertilité  - 
naturelle?  Sont-ils  bien  cullivésî  leur  tige  s'élève  avec 
force,  et  ils  portent  des  fruits  en  abondance.  L'oisiveté , 
le  mauvais  régime  et  les  délices  énervent  les  corps  les 
plus  robustes  ;  l'exercice  et  le  travail  fortifient  les  plu.s 
faibles.  Les  chevaux  bien  dressés  obéissent  sans  rési- 
stance à  la  main  qui  les  guide;  ceux  qu'on  n'a  poihl 
domptés  sont  indociles  et  farouches.  Ne  voit-tn  pas  enfin 
les  animaux  les  plus  féroces  s'adoucir  par  l'éducation 

1  Lts  comédiens  se  scrvaiciil  sur  le  thpillri;  de  bigaellcs  recourbées 
houlclk'  ou  au  btlon  pailoraL  un  anciens;  cl  Thalie,  celle 
I  qui  pri^sidall  i  la  cotnédlc,  ëlail  rcpréirnlée  lenaiil  k  li 
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(juon  leur  donne?  On  tlemonclait  à  un  Thessalien  tjuels 
i^laienl  tes  peuples  les  plus  doux  de  la  Thessalie  ;  ce  sont, 
répondit-il,  ceux  qui  ne  vont  pins  à  la  guerre.  En  un 
mot,  les  mœurs  sont-elles  autre  chose  qu'une  longue  ha- 
bitude? et  ne  peut-on  pas  appeler  avec  raison  les  vertus 
morales  des  dispositions  habituelles  de  l'ame?  Je  n'en 
donnerai  plus  qu'un  seul  e^ïemple.  Lycnrgiie ,  le  législa- 
teur de  Lacédémone,  prit  deux  jeunes  chiens  nés  d'une 
même  mère,  et  leur  fit  donner  une  éducallon  toute  diffé- 
penle.  L'un  fit  élevé  dans  l'oisiveté  et  dans  la  gourman- 
dise, l'autre  dressé  k  la  chasse  et  à  la  course.  II  assemble 
enswte  les-Lacédémoniens  :  «  Citoyens,  leur  dit-il,  rien 
«  ne'iitiène  plus  sûremeni  à  la  vertu  que  l'éducalion, 
0  l'exercice"  et  l'habilude;  je  vais  vous  en  convaincre 
«  tout  à  l'heure,  »  Alors  il  fait  paraître  ces  deux  chiens 
au  milieu  de^l'assemblée  ;  il  place  devant  eux  d'un  côté 
un  lièvre  vivant,  et  de  l'autre  un  plat  rempli  de  viande. 
A  l'instant  l'un  des  chiens  courut  au  lièvre  et  l'autre  au 
plat.  Les  Lacédémoniens  ne  comprenaient  pas  encore  le 
dessein  de  Lycurgue.  a  Ces  deux  chiens,  ajouta-t-il  alors, 
M  qui  ont  une  origine  commune ,  ayant  reçu  une  édnca- 
«  tien  différente,  l'un  est  devenu  gourmand,  et  l'autre 
n  chasseur.  » 

Après  ces  principes  généraux,  entrons  dans  le  détail, 
et  passons  à  ce  qui  regarde  la  nourriture  des  enfants.  Je 
crois  d'abord  qu'il  est  du  devoir  des  mères  de  les  allaiter 
eiles-roêmes.  Elles  les  nourriront  avec  plus  de  soin  et  se 
proportionneront  davantage  à  leurs  besoins.  L'amour 
maternel  est  plus  tendre  et  plus  vif;  il  a  sa  source  dans 
le  cœur  même,  et  est  fondé  sur  la  nature  ',  an  Heu  que 
les  nourrices  n'ont  qu'une  tendresse  mercenaire.  La  na- 
ture indique  ce  devoir  aux  mères.  Ces  sources  de  lait 
qu'elle  leur  donne  sont  destinées  à  la  première  nourriture 
ejpression  proTerliialc  <iui  no 
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des  enfanis.  Elle  ne  les  a  pas  niéme  refusées  aux  ani- 
maux, et  sa  prévoyance  a.  été  jusqu'à  leur  donner  deux 
mamelles,  afin  que  celles  qui  auraient  deux  junM«ux 
pussent  fournir  en  môme  temps  à  l'un  et  à  l'autre  une 
nourriture  suffisante.  D'ailleurs,  les  mères  qui  nourris£ent 
leurs  enfants  conçoivent  pour  eux  plus  de  tendresse.  Et, 
en  effet,  rien  n'est  plus  naturel  ;  ne  s'attache-t-on  pas  plus 
fortement  aux  personnes  avec  qui  l'on  a  été  nourril  ne 
voit-on  pas  que  les  animaux  mêmes  qui  ont  été  élevés 
ensemble  ne  se  quittent  qu'à  regret?  C'est  done,  je  le 
répète,  une  obligation  pour  les  mères  rte  nourrir  plla»^ 
mêmes  leurs  enfants,  au  moins  de  l'essajer-  Si  la  faittewe 
de  leur  tempérament,  si  le  désir  d'une  plus  grand«fé- 
condilé  les  en  empêchent,  alors  elles  doivent  mettre  tous 
leurs  soins  à  bien  choisir  les  nourrices  qu'elles  en  char- 
gent. Que  c'e  soit  des  femmes  grecques  d'origine  «t  de 
mœurs.  En  ellêt,  s'il  est  nécessaire  de  iaçMiner  les  mem- 
bres des  enfants  aussitôt  après  leur  naissance  pour  ne 
leur  laisser  contracter  aucun  défaut  naturel ,  on  ne  peu* 
aussi  former  trop  tôtleurcaractère  et  leurs  mœurs.  L'es- 
prit des  enfants  est  une  pâte  flexible  qui  reçoit  sans  ré- 
sistance toutes  les  formes  qu'on  Meu»  lui  donner.  Une 
fois  fortifiés  par  l'âge,  on  les  plie  tlifficilemenl.  Les  sceaux 
se  gravent  aisément  sur  la  cire  molle  ;  de  même  les  pré- 
ceptes qu'on  donne  à  ces  esprits  encore  tendres  s'y  im- 
priment facilement,  et  y  laissent  des  traces  profondes. 
C'est  pour  cela  que  le  divin  Platon  (/.  2,  Rep.  )  recom- 
mande  si  expressément  aux  nourrices  de  ne  point  entre- 
tenir les  enfants  de  contes  ridicules  qui  remplissent  l«ip 
esprit  d'idées  fausses  et  absurdes.  Le  poète  Phocylide 
donne  aussi  ce  sage  précepte  : 


On  doit  encore,  par  le  même  motif,  clioisir  avec  soin 
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tes  jeuoes  esclaves  qu'on  [Jace  au^H^s  des  enËiats  potu' 
les  servir  ou  pour  ôtre  Sevés  avec  eux.  H  faul  première- 
méat  qu'ils  aient  des  mœurs  pures  ;ea  second  lieu,  qu'ils 
sachent  bien  leur  langue ,  et  qu'ils  la  parlent  cowecte- 
ment.  Des  esclaves  barbares  ou  corrompus  commuoique- 
raient  aux  eufents  les  vices  de  leur  langage  et  de  leur* 
mœurs.  Un  ancien  proverbe  dit  avec  raison  qu'on  appreni 
d  boiler  avec  les  boiteux. 

Un  choix  plus  important ,  c'est  celui  îles  personnes  ^ 
qui  on  les  confie  au  sortir  de  l'enfance.  Quel  diseeme-^ 
ment  ne  faul-U  fMis  y  apporter  pour  ne  pas  les  livrer  à 
des  esclaves  qui  soient  ou  des  barbares  ou  des  hommes 
légers  et  frivolesl  Rien  de  plus  déraisonnable  que  ceque 
font  à  cet  égard  la  plupart  des  parents  :  ceux  de  leurs 
esclaves  en  qui  ils  voient  de  l'inlelligence  et  die  la  con- 
duite, ils  en  font  des  laboureurs,  des  pilotes,  des  mar- 
chands, des  économes  ou  des  banquiers.  En  ont- ils  un 
que  les  vices  1^  plus  grossiers  rendent  incapable  de  tout 
autre  emploi  ?  c'est  entre  ses  mains  qu'ils  remettent  leurs 
enfants.  Pour  moi,  je  voudrais  qu'on  les  donnât  à  des 
hommes  du  caractère  de  Phénix,  qui  prit  soin  de  l'entancc 
d'Achille  '. 

Je  passe  maintenant  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  dans) 
toute  l'éducation  :  c'est  le  choix  du  maître  qu'on  chaire  l 
d'élever  les  enfants.  Il  faut  qu'il  jcûgne  à  des  mœurspures,  \ 
à  une  conduite  irréprochable,  un  grand  fonds  de  sagesse 
et  d'expérience  ;  car  une  bonne  éducation  est  la  source 
de  toutes  les  vertus.  Les  jardiniers  dressent  des  tuteurs 
«Uour  des  plantes  et  des  arbrisseaux  pour  contenir  leur 
lige  ;  de  même  ttn  sftgc  gouverneur  environne,  pour  ainsi 
dire,  son  jeune  élève  de  l'appui  de  ses  préceptes  pour 
empêcher  ses  mœurs  de  se  pervertir. 

Quel  mépris  ne  méritent  donc  pas  ces  parents  qui,  par 

I  foï«>  le  ncuïlèmelirrcdEr/Hade. 
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une  négligence  coupable,  ou  du  moins  par  une  ignorance 
bien  funeste,  coiirient  leurs  enfants  à  des  jnaitres  qui  n'en 
onl  que  le  nom  et  qu'ils  ne  se  donnent  pas  la  peiné  d'é- 
prouver! encore  sont-ilsraoinsblâmables  lorsqu'ils  le  font 
par  ignorance.  Mais  ce  qui  est  le  comble  de  la  folie,  c'est 
que  souvent,  quoique  avertis  par  des  personnes  éclairées 
de  l'inexpérience  et  de  la  mauvaise  conduile  des  maîtres 
qu'on  leur  propose,  ils  ne  laissent  pas  de  les  prendre,  cé- 
(iant  aux  caresses  perfides  de  leurs  flatteurs  ou  aux  solli- 
citations pressantes  de  leurs  amis.  C'est  ressembler  à  un 
malade  qui,  pour  plaire  à  son  ami,  quitterait  un  médecin 
habile  de  qui  il  aurait  lieu  d'espérer  sa  guérison  pour  en 
prendre  un  autre  sans  expérience,  entre  les  mains  duquel 
il  serait  sur  de  périr.  C'est  faire  comme  un  voyageur  qui, 
prêt  à  s'embarquer,  laisserait,  à  la  prière  d'un  ami,  itn 
pilote  expérimenté ,  pour  confier  sa  vie  à  un  ignorant. 
Grands  dieux!  mérite-t-on  seulement  le  nom  de  père, 
quand  on  aime  mieux  plaire  à  ses  amis  fue  procurer  » 
ses  enfants  une  bonne  et  solide  éducation? 

Ne  doitHDn  pas  se  rappeler  à  ce  sujet  ce  que  Cratès 
l'ancien  '  avait  coutume  de  dire  :  qu'il  voudrait  pouvoir 
monter  sur  le  lien  le  plus  élevé  de  la  ville,  et  de  là  crier 
d'une  voix  forte  :  «  0  citoyens  !  quelle  erreur  vous  en— 
,  «  Irîdne?  Vous  mettez  tous  vos  soins  à  amasser  des  ri- 
«  chesses,  et  vous  négligez  l'éducation  de  ces  enfants  h 
«  qui  vous  les  destinez,  n  Et  moi,  j'ajouterais  à  ces  belles 
paroles  que  ceux  à  qui  Craies  parlait  ressemblent  à  dés 
hommes  qui,  uniquement  occupés  de  la  chaussure,  ne  se 
mettraient  pas  en  peine  du  pied.  Il  en  est  môme  qui  por- 
tent si  loin  l'amour  pour  l'argent  et  l'indifférence  pour  le 
bien  de  leurs  enfants,  que,  par  le  seul  motif  d'une  épai^ne 
sordide,  ils  leur  choisissent  pour  gouverneurs  des  hommes 
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sans  nul  mérile,  dont  Hgnorance  est  toujours  à  bon 
marché.  Aristippe  '  Ht  un  jour,  à  un  de  ces  hommes  mé- 
pnsf^les,  une  réponse  pleine  de  sel.  Comme  il  lui  de- 
mandait mille  drachmes  *  pour  élever  son  fils  :  «-Com- 
0  ment!  s'écria  le  pf;re,  avec  cette  somme  j' achèterais  «n 
K  esclave.  Faites-le,  dit  Aristippe,  et  voiisennurçzdeux, 
«  votre  fils  et  celui  que  vous  aurez  acheté.  >< 

Il  est  encore  bien  d' autres  inconséquences  dans  la  ma- 
nièredont  on  élève  les  enfants.  On  a  grand  soin,  par  exem- 
ple ,  de  les  accoutumer  à  recevoir  de  la  maii\  droite  tout 
ce  qu'on  leur  présente,  on  les  reprend  quand  ils  y  man- 
quent, et  l'on  se  met  peu  en  peine  de  former  leur  cœur 
par  des  leçons  sages  et  de  diriger  vers  le  bien  leurs  faculuis 
naissantes.  Quelles  suites  funestes  n'a  pas  pour  les  pa- 
rents eux-mêmes  cette  mauvaise  éducation  !  Qu'ils  ont 
lieu  "de  se  repentir  de  leur  négligence  et  d'en  déplorer 
les  tristes  effets  lorsqu'ils  voient  leurs  enfants,  une  fois 
inscrits  au  nombre  des  hommes',  secouer  le  joug  pa- 
ternel, fouler  aux  pieds  tous  leurs  devoirs  et  se  précipiter 
dans  les  désordres  les  plus  honteux  !  Les  uns  se  livrent  h 
des  flatteurs  ou  à  des  parasites,  hommes  détestables  et 
vicieux,  qui  n'ont  d'autre  talent  que  celui  de  corrompre 
la  jeunesse  ;  les  autres  entretiennent  à  grands  frais  des 
courtisanes  ;  ceux-ci  se  minent  dans  des  excès  de  table; 
ceux-là  au  jeu  et  aux  spectacles  ;  d'antres,  plus  criminels 


>  Aritlippe,  conlemporain  àe  Ptilon  et  disciple  de  Socrilc.  Il  toaâa  11 
■ccle  dct  eyrénilques,  ainsi  nomméa  de  la  pairie  de  leur  maître.  l>erionn(t 
ne  dépeDdalI  moffls  qu'Arisiippc  des  4vénemcn<s  ;  et  flalan  disait  do  lui 
qp'll  éull  le  seul  qui  eût  bous  dïs  haillons  la  méinc  c^onlenanre  que  sous 
un  habit  magnlflque.       , 

'  La  drKhme,  pièee  do  monnaie  grecque,  valait  un  pou  plus  da  dis- 
huitioutde  notre  mosnale,  luivanl  le  taui  ou  la  valcurde  l'argent  en  ITSï. 

>  Lca  cllOTcna  1  Ath«nes  élaicnl  inscrit!  deux  fois  dam  les  registres  pu- 
l>IICB  :  l»  première  t  dli-iept  ans,  lorsqu'ils  entraient  dam  la  classe  do 
JeuD*ig«ns:  la  «econde  1  vingt.  Alon,  lia  «talent  au  iiombreiJeE  liommes 
Iklla,  deTeniieni  malirea  de  leurs  penounet,  et  pouiaicnt  gérer  teun 
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encore  dans  leurs  plaisirs  adullères  ',  s'exposent  à  payer 
(te  leur  vie  un  seul  instant  de  jouissance.  Le  commerce 
d'un  homme  sage,  s'il  n'eût  pu  les  rendre  verUieux,  les 
eût  du  moins  éloignés  de  ces  plaisirs  aussi'dangereux  que 
cnminels  ;  il  leur  eût  fait  sentir,  d'après  1»  maxime  un 
peu  cynique,  Je  l'avoue,  mais  au  fond  assez  vraie,  du  phiy 
losophe  Diogène,  que  les  plaisirs  les  moins  chers  ne  sont 
pas  différents  de  ceux  qui  coûtent  le  plus. 

Il  résulte  clairement  detout  ce  que  j'ai  dit  (et  ce  qne  je 
vais  dire  pejit  avec  raison  être  regardé  plutôt  comme  un 
oracle  que  comme  un  simple  conseil),  que  l'objet  qui  ira- 
porte  le  plus  aux  parents,  et  sur  lequel  ils  doivent  fixer 
toute  leur  attention,  c'est  de  procurer  à  leurs  enfants  nne 
éducation  solide  et  honnête  ;  c'est  le  seul  moyen  de  les 
conduire  à  la  vertu,  et  par  la  vertu,  au  bonheur  ;  tous  les 
autres  biens  ne  méritent  ni  noire  estime  ni  nos  recher- 
ches. Une  grande  naissance  est,  à  la  vérité,  une  distinc- 
tion flatteuse;  mais  elle  est  moins  à  nous  qu'à  nos  ancê- 
tres. Les  richesses  sont  utiles,  mais  elles  dépendent  de  la 
fortune,  qui  les  ôte  et  les  donne  à  son  gré.  Souvent  elles 
sont  un  appftt  pour  des  esclaves  infldi^les,  ou  pour  (les 
délateurs  perfides  qui  venleiit  nous  perdre  ;  et,  ce  qui  est 
pis  encore,  les  hommes  les  plus  vicieux  les  ont  souvent 
en  partage.  La  gloire  rend  l'homme  respectable,  mais  son 
éclat  n'est  pas-solide.  La  beauté  est  nu  des  avantages 
qu'on  désire  le  plus,  mais  elle  est  fragile  et  périssable.  La 
santé  est  un  bien  précieux,  mais  elle  s'altère  facilement. 
La  force  du  corps  semble  digne  d'envie,  n^is  la  maladie 
ou  la  vieillesse  la  détruisent  ;  il  est  fou  d'y  compter-  Qu'est- 
ce  en  elïet  que  la  force  de  l'homme  I^  plus  vigoureux,  si 

t  Le  telle  ajouic  Ktmsopov::;,  qui  «ignlfle  lltléralcmcnt  portant  4u 
lierrt.  Dam  Ica  fètctds  Uacchui,  les  bacchantes  porlaisnt  drs  couronne) 
de  lierre,  et'  l'on  suit  que  W  tbjrae  de  ce  dieu  élall  entouré  de  lierre  ttde 
pimpre.  Dans  la  débauclic,  on  parlait  aurai  di 
pour  Baccliue. 
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La  gcience  et  la  sagesse  sont  donc  les  seuls  biens  im- 
mortels que  nous  puissions  avoir.  L'homme  a  deux  fa- 
cultés supérieures  à  toutes  les  autres  :  l'inleiligence  et  la 
parole;  l'une  est.  faite  pour  commander,  l'autre  pour 
obéir.  L'intelligence  n'est  sujette  ni  aux  caprices  de  la 
fortune,  ni  aux  poursuites  de  la  calomnie  -.  la  maladie  ne 
peut  rien  sur  elle,  et  les  rides  de  la  vieillesse  ne  flétrissent  , 
point  sa  beauté;  elle  seule,  par  un  privilège  unique,  ra- 
jeunît en  vieillissant.  Le  temps,  qui  détruit  tout,  ajoute  à 
ses  connaissances,  et  la  guerre  qui,  comme  un  torrent 
impétueux,  entraîne  et  ravaf;e  tout  ce  qui  s'offre  h  sa  fu- 
reur, est  forcée  de  respecter  la  science  et  la  vertu. 

C'est  ridée  qu'en  avait  le  philosophe  Slilpon  ',  lorsque 
Déméirius  Poliorcète  ',  après  avoir  détruit  et  livré  au  pil- 
lage la  ville  de  Mégare ,  lui  demandani  s'il  n'avait  rien 
perdu  -  «  Non,  répondit  le  philosophe  ;  la  guerre  ne  peut 
«  mettre  la  vertu  au  nombre  de  ses  dépouilles.  »  Ainsi , 
tiorgias  '  interrogeant  Socrate  sur  ce  qu'il]  pensait  du 
grtmd  roi,  s'il  le  croyait  heureux  :  a  Je  n'en  sais  rien,  ré- 
opondit-il,  car  j'ignore  combien  il  est  instruit  et  ver7 
«  tueux.  »  Il  lui  montrait  par  là  qu'il  faisait  consister  lé 
bonheur  de  l'homme  dans  les  biens  de  l'ame,.  et  non  dans 
ceux  de  la  fortun% 

Au  reste,  ^rès  avoir  dit  aux  parents  de  préférer  à  tout 
l'éducation  de  leurs  enfants,  je  dois  les  avertir  de  la  leur 
donner  saine  et  puie,  de  leur  inspirer  le  plus  grand  éloi- 

>  Stilpon,  philosophe  de  Uégare,  ville  tje  Gréc«.  (ul  disciple  d'Eue) tde, 
ïl  luiiil  les  principes  do  Socrale. 

*  bim^lrlus,  surnoniiiié  Aiit nrc^O ,  ou  Pr«iK<ir.iie  ttlttt,  tUil  «* 
(l'àlniS«ie,  oiiul  dea  oQci«ii  d'AI«nnrtre  qui,  après  ia  inori  d«  ca  prince, 
'  «ut  <D  parlagc  U  Païuphjlle  et  la  phrygk.  Domvlrius  ij)n\  Hi  di^pouillé 
desÉlaui^chuilsoniièrocn  Asic.dcviul  ensuite  roi  de  Macédoine. 

s  Gorgiae,  fameui  rli^leur  d'Altiénet,  dont  le  nom  etl  i  la  ittu  du  dii- 
logue  de  Plalon  qui  traite  de  la  rlié torique. 
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gnement  pour  cette  éloquence  frivole  dont  on  fait  parade 
dans  les  assemblées  publiques.  Plaire  à  la  multitude,  c'est 
déplaire  aux  gens  instruits,  selon  la  pensée  d'Euripide  : 

Je  ne  possèdt^  point  ce  tnicnt  imposteur 

Qui  d'un  peuple  assemblé  caplire  les  sulTniges; 

Mais  d'un  petit  nombre  de  sages 
Te  puis  naiier  le  goût  et  gagner  la  bveur. 
Ceux  qu'aura  réprouvés  leur  jugement  sévère. 
Au  vulgaire  ignorant  sont  toujours  sûrs  de  plaire  <. 

J'ai  souvent  observé  que  ceux  qui,  dans  leurs  discours, 
cherchent  à  plaire  à  la  populace,  sont  ordinairement  cor- 
rompus dans  leurs  mœurs .  En  effet,  comment  des  hommes 
qui  s'avilissent  jusqu'à  flatter  les  passions  des  autres  pour- 
raient—ils résister  à  leurs  penchants  vicieux,  et  préférera 
une  vie  voluptueuse  une  conduite  sage  et  réglée? 

Mais  quel  conseil  donner  à  cet  égard  aux  jeunes  gensT 
quelle  méthode  faut-il  leur  prescrire?  Il  est  beau  sans 
doule  lie  ne  rien  dire  et  ne  rien  faire  avec  précipitation  ; 
mais,  selon  te  proverbe,  ce  qui  est  beau  est  difficile  ;  aussi 
voit-on  que  les  discours  de  ceux  qui  parlent  en  public 
sans  préparation  sont  remplis  d'inutilités  et  de  négli- 
gences. Ils  vont  au  hasard,  sans  savoir,  le  plus  souvent, 
par  où  ils  doivent  commencer  et  finir;  et  sans  parier  de 
bien  d'autres  défauts,  ils  tombent  toujours  dans  une  pro- 
lixité vicieuse  et  rebutante.  Hais  dans  ur  discours  préparé, 
on  peut  serrer  son  style  et  se  renfermer  dans  une  juste 
étendue.  On  dit  que  Périclès  refusa  souvent  de  dire  son 
avis  aux  assemblées  du  peuple,  pareequ'il  ne  s'était  pas 
préparé  sur  l'objet  de  la  délibération.  On  rapporte  la  même 
chose  de  Démosthène,  qui  avait  pris  Périclès  pour  son 
modèle  dans  l'administration  des  aifaires  publiques.  Je  ne 
sais,  au  reste,  si  ce  fait  est  bien  certain;  du  moins,  dans 
£on  onùson  contre  Hidias,  fait-il  sentir  avec  force.com- 

Hipp,  T.936,elc. 
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bien  une  exacte  préparalion  importe  à  l'orateur  :  «  Oui, 
«  Athéniens,  dit— il,  j'avoue  que  je  me  suis  préparé  avant 
«  que  de  paraître  devant  vous  ;  j'ai  même  apporté  à  mon 
ic  discours,  je  ne  rougis  point  .de  le  déclarer  hautement, 
«  le  plus  d'attention  qu'il  m'a  été  possible.  Et  pourrais-je, 
a  dans  une  cause  qui  intéresse  si  vivement  mon  hjnneur, 
o  porter  si  loin  la  négligence,  que  de  ne  pas  avoir  prévu 
«  ce  que  je  dois  vous  dire  ?  » 

Ce  n'est  pas  que  je  condamne  absolument  la  pratique 
de  parler  en  public  sans  préparation  ;  je  veux  seulement 
qu'on  la  réserve  pour  des  occasions  pressantes  qui  ne  per- 
mettent pas  de  faire  autrement.  11  en  est  de  cette  pratique 
comme  des  remèdes,  il  n'en  faut  user  que  pour  le  besoin . 
Avant  donc  que  d'être  parvenu  à  un  âgtfmt'ir,  on  ne  doit 
jamais  paraître  en  public  sans  s'élre  préparé  :  quand  le 
talent  a  acquis  toute  sa  force ,  alors,  si  l'occasion  se  pré- 
sente de  parler  sans  préparation ,  on  peut  le  faire  avec 
confiance.  Ceux  qui  ont  été  longtemps  dans  les  chaînes, 
après  même  qu'on  les  en  a  délivrés,  se  sentent  encore  de 
Ja  contrainte  où'ils  étaient.  De  même  ceux  qui  se  sont 
longtemps  captivés  à  ne  parler  en  public  qu'après  avoir 
prévu  ce  qu'ils  auraient  A  dire,  s'ils  sont  obligés  de  parler 
sur-le-champ,  conservent  alors  la  même  exactitude  et  la 
même  précision  ^fie  dans  leurs  discours  préparés;  mais 
si,  dans  la  première  jeunesse,  on  s'accoutume  à  parler 
sans  préparation,  on  se  fait  un  style  lâche  et  diffus  qu'on 
ne  peut  plus  réformer.  Un  mauvais  peintre  montrait  à 
Appelle  un  de  ses  tableaux,  et  lui  faisait  remarquer  le  peu 
de  temps  qu'il  i^'ait  mis  à  le  faire:  «Vous  n'aviez  pas 
B  besoin  de  m<?  le  dire,  répondit  Appelle,  je  m'en  aper- 
«  çois  assez  ;  je  suis  même  surpris  que  vous  n'en  ayez  pas 
«  fait  davantage.  » 

Mais,  pour  revenir  à  mon  sujet,  je  crois  que,  dans  le 
genre  de  discours  dont  je  parle,  il  faut  également  éviter 
trop  de  faste  et  trop  de  simplicité.  Un  style  pompeux  qui 


approche  du  Ion  de  la  tragédie  n'est  pas  |wopre  k  traiter 
en  public  des  objets  politiques.  Un  style  trop  simple  est 
sans  intérêt,  et  ne  Axe  pas  l'attention.  Comme  il  ne  suffit 
pas  que  te  eorps  soit  sain,  et  qu'il  lui  faut  aussi  de  la  vi- 
gueur et  de  l'embonpoint,  ce  u'est  pas  assez  non  plus  que 
le  style  soit  sans  défauts,  il  doit  encore  avoir  do  la  force 
et  de  la  grâce.  On  loue  la  justesse  du  style,  mais  on  ad- 
mire une  sage  hardiessii.  Au  reste,  ce  que  je  dis  des  qua- 
lités du  style,  je  l'applique  également  aux  disposi- 
tions de  l'ame.  Je  veux  qu'un  enfant  ne  soit  ni  tr<^ 
hardi  ni  trop  timide  :  trop  de  hardiesse  devient  efironle- 
rie,  trop  de  timidité  dégénère  en  pusillanimité.  En  ce 
point,  comme  en  tout  autre,  la  perfection  consiste  dMs 
un  juste  milieu.  ' 

Une  autre  observation  nécessaire,  c'est  qu'il  ne  faut  pas 
borner  l'éducation  des  enfants  à  un  seul  et  unique  objet. 
Il  ne  peut  en  résulter  pour  eux  que  des  connaissances 
bornées,  peu  différentes  d'une  véritable  ignorance,  et 
dans  leurs  exercices  une  manière  et  un  ton  uniforme  qui 
lasse  et  qui  rebute.  La  monotonie  est  toujours  ennuyeuse 
et  fatigante.  On  aime  la  variété  dans  les  plaisirs  des  yeux 
et  des  oreilles  :  il  en  est  de  même  pour  ceux  de  l'esprit. 
Il  faut  donc  qu'unjeune  homme  bien  né  pai-ooure  tout  le 
cercle  des  connaissances  propres  à  le  foG|ner.  Hais  comme 
il  est  impossible  d'être  parfait  en  tout,  il  en  est  plusieurs 
dont  il  suffit  de  prendre  une  légère  teinture  pour  se  livrer 
ensuite  tout  entier  à  la  philosophie.  O'est  ainsi  qu'il  est 
agréable  de  connaître  un  grand  nombre  de  villes,  et  de  se 
fixer  dans  celle  qu'on  voit  le  plus  sagement  gouvernée. 
Le  philosophe  Bion  *  disait  agréablement*  à  ce  sujet,  que 
ceux  qui  ne  pouraient  s'élever  jusqu'à  la  philosophie  s'ar- 

I  Bion  de  Boristlitne  fui  d'abord  discipLo  de  Cralti.  Il  embriwa  en>u[(e 
Il  KCID  des  c;ii)ques,  qu'il  quitta  auitl  poDnuivre  le*  leçoD*  de  Thtodore, 
el  eollti  celles  de  Tliéophraslc,  euccM^eur  d'Arislole.  Bion  cniliva  la  poé- 
sie, el,  lu  rapport  de  niosÈne  LaÉrce,  Il  fui  le  premier  qui  sul  oipandre 
dEi  lleuri  sur  lu  maiiCres  philoiofihiquei. 
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rêtatent  aux  autres  sciences  bien  moins  estimables  qu'eDe, 
comme  les  smants  de  Pénélope,  n'aywit  pu  la  sédnire 
^te-meme,  s'étaient  attachés  à  ses  femmes. 
•  La  philosophie  doit  donc  être  le  terme  de  toutes  les 
antres  connaissances.  Les  hmnmes  ont  inventé  deux  arts 
différents  pour  entretenir  le  corps  en  bon  étal  :  la  méde- 
cine et  la  gymnastique.  L'une  apourobjet  lasanté,  l'autre 
la  force  eCl&  souplesse  ;  mais  la  philosophie  seule  est  te  'i 
remède  des  maladies  et  des  faiblesses  de  l'ame.  Elle  noas  I 
apprend  à  distinguer  ce  qui  esthonnête  ou  honteux,  juste  \ 
«b  injuste,  et  généralement  ce  qu'il  faut  rechercher  et  ce 
qu'il  faut  fuir.  Elle  nous  fait  connaître  tous  nos  devoirs 
^néraux  et  particnliers,  selon  les  différents  rapports  de 
notre  être.  Elle  nous  enseigne  qu'il  faut  adorer  les  dieux, 
honorer  ses  parents,  respecter  les  vieillards,  obéir  aux 
lois,  être  soumis  aux  magistrats,  chérir  ses  amis,  honorer 
le  mariage  par  une  sage  tempérance,  avoir  de  la  tendresse 
pour  ses  enfants,  traiter  ses  esclaves  avec  humanité,  et, 
ce  qui  est  plus  difficile  encore,  ne  se  laisser  ni  etiRer  par 
là  pro^jOTité,  ni  abattre  par  les  disgrâces,  ni  amollir  par 
la  volupté,  ni  emporterparla  colère.  Voilà  sans  doute  les 
]dus  grands  avantages  que  nous  puissions  retirer  de  la 
philosophie. 

Il  est  d'une  ame  forte  de  supporter  avec  courage  Tad- 
ver^té.  C'est  l'effet  d'un  caractèi«  doux  et  modéré  de  se 
maintenir  sans  envie  dans  la  bonne  fortune  ;  c'est  le  propre 
d'un  homme  sage  de  soumettre  la  volupté  au  joug  de  la 
raison;  il  tiaut  une  vertu  rare  pour  maîtriser  la  cotère. 
Hais,  selon  moi,  les  hommes  parfoits  sont  ceux  qui,  sa- 
chwit  unir  à  l'administration  des  affaires  publiques  la 
pratique  de  la  philosophie,  peuvent  jouir  des  deux  plus 
grands  foiensde  la  vie  humaine  :  l'un  d'être  utile  au  pu- 
blic par  une  sage  administration,  l'autre  de  goMer  dans  le 
sein  de  la  philosophie  les  charmes  d'une  vie  heureuse  el 
tranquille. 
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Trois  genres  de  vie  dilférenis  partagent  tous  les  hom- 
mes :  la  vie  active,  la  vie  spéculative  et  la  vie  voluptueuse. 
Celle-ci,  livrée  aux  plaisirs  et  à  ta  mollesse,  nous  rend 
semblables  aux  bêtes  et  ne  mérite  que  nos  mépris  ;  la  vie  ' 
purement  spéculative  est  sans  utilité  ;  et  la  vie  active, 
fjuand  elle  n'est  point  éclairée  par  la' spéculation,  nous 
expose  à  beaucoup  d'erreurs.  Il  faift  donc,  autant  que  les 
circonstances  le  permettent,  joindre  à  l'administratioD 
politique  une  étude  sérieuse  de  la  philosophie.  Telle  fut 
la  pratique  de  Périclès,  d'Archytas  de  Tarente  ',  de  Dion 
et  d'Ëpaminondas.  Ces  deux  derniers  avaient  été  disci- 
ples de  Platon. 

J'ajoute  encore  qu'il  est  utile  et  même  nécessaire  d'ac- 
quérir des  ouvrages  des  anciens,  et  d'en  faire  provision 
comme  un  laboureur  se  fournit  des  instruments  aratoires  ; 
car  les  livres  sont,  pour  ainsi  dire,  les  instruments  de  nos 
(X)nnaissances,  et  c'est  de  là,  comme  d'une  source  abon- 
dante, que  la  science  découle  dans  nos  araes. 

Que  les  jeunes  gens  aillent  aux  gymnases,  et  qu'ils  s'y 
exercent  assez  longtemps  pour  acquérir  la  force  et  la  vi— 
gueurdu  corps,  autant  que  la  bonne  grâce  et  la  souplesse  : 
une  jeunesse  saine  peut  seule  procurer  une  bonne  vieil- 
lesse. Dans  le  calme,  on  doit  se  préparer  contre  la  tem- 
pête ;  de  même,  dans  le  jeune  âge  on  doit,  par  une  vie 
sage  et  tempérante,  se  ménager  une  vieillesse  beureuse. 
Mais cesexercices  doivent  être  pris  avec  modération,  pour 
ne  pas  mettre  les  jeunes  gens  hors  d'état  de  s'appli^^uer 
à  l'étude  des  lettres.  Platon  l'a  dit  ^  :  la  fatigue  et  le  som- 
meil sont  ennemis  des  sciences. 

Il  n'est  pas  moins,  essentiel  de  dresser  les  jeunes  gens 
aux  exercices  militaires,  à  lancer  des  javelots,  tirer  de 
Tare  et  aller  à  la  chasse.  A  la  guerre,  les  richesses  des 

I  Archflas  de  Tircnte  sioil  «IndiA  b  giométrie  boih  PUlon,  et  tut  un 
lies  plus  fameui  sfcLatcuri  de  la  doclrine  de  Prlhigore. 
1  L.  T  lit  la  Bip, 
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vaincus  sont  le  prix  des  vainqueur!  ;  mais  les  corps  niolfe- 
ment  nourris  à  Tombre  ne  sont  pas  propres  aux  fatigues 
inililairt's.  Un  soldat  mai^Te  et  fluet,  bien  exerei  aax  com- 
bats, est  en  étal  de  repousser  les  athlètes  les  mieux 
armés. 

Ici  je  crois  entendre  quelqu'un  nie  dire  :  Vous  nous  Jf. 
aviez  promis  des  préceptes  sur  l'«ducation  des  enfants  de  ) 
condition  libre;  mais  vous  négligez  absolument  lespau-1  I 
vres  et  les  gens  du  peuple  pour  ne  vous  occuper  que  de^^  : 
riches.  H  m'est  facile  de  répondre  à  cette  objection,  ta  ' 
.-iouhaiterais  sans  doute  que  mes  préceptes  pussent  être]  ' 
mis  en  pratique  par  tous  les  parents  ;  mais  s'il  en  est  quel 
leur  indigence  mette  dans  Inspossibililé  de  les  suivre,    '■ 
qu'ils  en  accusent  la  fortune  et  non  pas  mes  conseils.1 
Tous  les  parents  doivent  s'efforcer  de  donner  à  leurs  en-\ 
^'nls  l'éducation  la  plus  parfaite  ;  ceux  qui  ne  sont  pasi 
assez  riches  pour  cela  se  borneront  fi  ce  que  leur  forttme  I 
'  leur  permettra  de  faire  '.  « 

Après  cettS  courte  digression,  qui  m'a  paru  nécessaire, 
je  reprends  la  suite  de  mes  principes.  On  doit  porter  les 
enfants  à  l'amour  du  bien,  par  la  douceur  et  la  persuasion, 
jamais  par  des  punitions  dures  et  humiliantes,  qui  con- 
viendraient tout  au  plus  à  des  esclaves  et  non  à  des  en- 
fants de  (Atndilion  libre.  Les  mauvais  traitements  et  les 
affronts  les  découragent  et  les  rebutent  ;  les  éloges  et  les 
reproches  réussissent  bien  mieux  que  la  rigueur  et  la  sé- 
vérité; lesuDS  portent  au  bien,  les  autres  les  détournent 
lin  mal.  11  faut  donc  en  user  tour  à  tour  :  s'ils  se  laissent 
aller  à  une  confiance  présomptueuse,  humiliez  leur  or- 

^1  cha^quc  scleiic< 


chique  art  avait  des  mallre 

dirrérents.  De  11  nilssall  la  dilDcullË  de  poii- 

(ie  prendre  les  leçoin  de  cei 

diïers  maîtres,  dont  qiielquE*-unB  le<  tiluient 

payer  fort  cher.  Cependan 

,  matgrc  cette  dilDciill^,  les  Grèce,  iclon  te 

cmtnta.ide»  de  gloire,  ne  ménageaient  rien 

poor  la  mériter. 
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gueil  |>ar  des  reproche&salutaires,  et  relevez  ^t&uite  leur 
coiirage  par  des  louanges  bien  ménagées,  comme  les 
nourrices,  après  avoir  fait  pleurer  leur  enfant,  le  conso- 
lent eu  lui  présentant  la  mamelle.  Hais  qu'on  évite  aussi 
de  les  enorgueillir  par  des  louanges  excessives  qui  les 
rempliraient  d'^nour- propre  et  de  vanité. 

Au  reste,  je  connais- des  pères  qui,  pour  tropaimef 
leurs  enfants,  en  sont  réeBËment  les  ennemis.  Il  en  est, 
par  exemple,  qui,  trop  jaloux  de  leur  voir  faire  les  pro- 
grès les  plus  rapides  et  obtenir  en  tout  une  supériorité 
marquée,  tes  surchargent  d'un  travail  forcé  dont  le  poids 
les  accable.  Il  en  résulte  un  découragement  qui  leur  rend  - 
les  sciences  odieuses.  Les  plantes  modérément  arrosées 
croissent  facilement;  une  eau  trop  abondante  en  élouife 
le  germe.  Ainsi  l'ame  se  nourrit  et  se  fortifie  par  un  l^- 
vail  bien  ménagé  ;  l'excès  l'ficcable  et  éteint  ses  facultés. 
Il  faut  donc  donner  du  rel&che  aux  enfants  et  se  souvenir 
que  tout,  dans  la  via  bumaine,  est  partagé  entre  l'action 
et  le  repos.  Onveillelejouretondort  la  nuit.  La  paix  suc- 
cède à  la  guerre  et'le  calme  à  la  tempête.  Les  jours  de  tra- 
vail sont  interrompus  par  des  jours  de  fét«s  :  en  un  mot, 
le  repos  est  l'assaisonnement  du  travail.  Nous  en  voyons 
la  preuve,  non-seulement  dans  les  êtres  animés,  mais  en- 
core dans  les  choses  insensibles.  Les  arcs  et  le^  lyres  ont 
"  besoin  d'être  détendus  pournous  servir  utilement.  Enfin, 
te  corps  ne  se  conserve  que  par  la  vicis^tude  du  besoin 
et  de  la  nourriture,  et  l'esprit  ne  se  soutient  que  par  l'al- 
ternative de  l'action  et  du  repos. 

Au  reste,  je  ne  puis  m' empêcher  de  blâmer  ces  pareots 
qui,  après  avoir  confié  leurs  enfants  à  des  gouverneurs, 
croient  que  tout  est  fait  pour  eux  et  n'assistent  jamais  aux 
leçons  qu'on  leur  donne.  Ils  manquent  sans  doute  kuu 
devoir  essentiel.  Ne  devraient-iU  pas  juger  par  eux- 
mêmes  des  progrès  de  leurs  enfants  et  ne  pas  s'en  repo- 
ser entièrement  sur  des  hommes  souvent  conduits  par 
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un  esprit  mercenaire?  Les  gouverneurs  en  seraient  plus 
violants  et  plus  attentifs,  s'ils  avaient  de  temps  en  temps 
des  témoins  de  leur  manière  d'instruire  ;  et  c'est  ici  qu'on 
peut  appliquer  le  bon  mot  d'un  écuyer  '  :  que  rien  n'en- 
graisse pins  promptement  un  cheval  que  Tœil  du  maître. 

Il  est  1res  utile  aux  jeunes  gens,  et  surtout  dans  le  pre- 1 
niierâge,  d'exercerleurmomoire;  celte  faculté  est  comme  1 
le  trésor  des  sciences.  C'est  pour  cela  que  les  anciens  ont) 
feint  que  les  Muses  étaient  filFes  de  Bioémosyne,  déesse' 
.de  la  mémoire  ;  ils  voulaient  par  là  nous  faire  entendre 
qne  rien  ne  cootiibue  tant  que  la  mémoire  à  noiHTÎr  et 
orner  l'esprit.  Il  faut  donc  la  cultiver  avec  soin  dans  les 
enfants,  qu'ils  l'aient  bonne  ou  mauvaise.  L'exercice  for- 
tiliera  dans  les  uns  le  don  de  la  nature,  dans  les  autres  il 
en  réparera  le  déiant.  Les  premiers  l'emporteront  sur 
leurs  émules,  les  seconds  parviendront  peu  fi  peu  à  se 
surpasser  eux-même^.  Croyons-en  Hésiode  '  : 
Peu,  souvent  répété,  fait  bieniât  une  somme. 

On  sentira  le  prix  de  la  mémoire  en  pensmt  combien 
elle  est  à  la  fois  utile  pour  les  sciences  et  pour  les  affaires 
d©  la  vie  civile.  Le  souvenir  de  ce  qui  a  été  feit  sCTt  sou-  j 
T«it  de  règle  et  de  conseil  pour  ce  que  l'on  doit  foire.      ' 

Qu'on  veille  k  ce  que  les  en&nts  ne  tiennent  que  des 
discours  4écents  et  modestes  :  c'est  encore  un  <*je(  es- 
sentiel dans  l'éducation.  La  parole  ett,se\on&énïocnte^. 
Combre  de  l'action.  Qu'on  les  accoutume  aussi  à  être  affa- 
bles et  honnêtes.  Rien  ne  rend  plus  odieux  que  des  ma- 
nières dures  et  liuutaines,  ft  un  moyen  sur  de  se  foire 
ùmer,  c'est  de  n'ôtFe  pas  entêté  dans  la  dispute.  Il  est 
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rilain  Démopriip,  canlcmpotalade  Socralc,  tt  qui 
a  ledc  i  laquelle  Épicute  dnana  dep«i>  ton  mom. 
9ie  dvi  liées  d«s  lioniin«9,  bien  dittérenl  en  «eii 
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l)eau  de  vaincre,  mais  il  l'est  aussi  de  savoir  cédar, 
quand  la  victoire  tournerait  à  notre  désavantage.  Témoin 
la  victoire  de  Thèbes  '  : 


a  dit  Euripide. 

Il  est  encore  d'autres  devoirs  d'une  pratique  autant  et 
peut-ôtre  plus  importante  pour  les  jeunes  gens  que  ceux 
dont  j'ai  parlé  jusqu'ici.  Il  faut  les  accoutumer  de  bonne, 
heure  à  mener  une  vie  simple  et  frugale,  à  savoir  se 
taire,  maîtriser  leur  colère  et  conserver  leurs  mains  pures. 
(I  est  bon  de  s'arrêter  sur  chacun  de  ces  objets  et  d'en 
rendre  rimporlance  plus  sensible  par  des  exemples.  11 
est  des  hommes  qui,  par  une  basse  et  criminelle  cupi-" 
dite,  ont  flétri  la  gloire  de  leurs  actions  passées-  Par 
exemple,  le  Lacédémonien  Gylippe  ayant  pris  de  l'argent 
qui  appartenait  au  trésor  public,  se  vit  honteusement 
chassé  de  Sparte, 

Il  n'appartient  qu'à  une  sagesse  consommée  de  mettre 
un  frein  à  la  colère.  Socrate  reçut  un  jour  un  coup  de  - 
pied  d'un  jeune  insolent.  Tous  ceux  qui  l'accompagnaient 
en  furent  indignés  et  se  mirent  en  devoir  de  courir  après 
lui.  Il  Laissez,  leur  dit  Socrate  ;  si  un  flne  m'avait  donné 
«  un  coup  de  pied,  me  conseilleriez-vous  de  r^ier  contre 
i(  lui*  »  Mais  il  en  fut  bientôt  vengé,  car  tout  le  monde 
accabla  ce  jeune  homme  de  si  sanglants  reproches,  qu'il 
se  pendit  de  désespoir.  Aristophane,  dans  sa  comédie  des 
JVwee*,  ayant  vomi  contre  $pcmte,  en  sa  présence,  les 
injures  les  plus, atroces  :  «  Eh  quoi  1  lui  dit  quelqu'un,  un 
«  traitement  si  indigne  ne  vous  met  point  en  colère!  »  — 

1  L*  ticloire  de  Thèbes  ou  CidRidcnne,  élait  paître  en  proverbe  pour 
signifier  une  vicloire  aussi  tuDesti;  au  vainqueur  qu'au  isincu.  La  rnmeuK 
(çuerrc  de  Th*bea,  donl  lei  deui  prineipaui  chefs,  Éléocle  el  Polïniee,  flta 
d'fSdipe  et  de  Joeaste,  ptrircnl  de  la  main  l'un  de  Taulre,  avait  donné 
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«  Non,  lui  répondit  Socrale  :  quand  j'nssiste  à  cette  co- 
«  médie,  je  crois  être  à  un  repas  où  j'ainuse  les  con— 
«  vives.  »  Architas,  an  retour  d'une  guerre  oii  il  aviuteu 
le  commandement  de  ï  armée,  trouva  ses  terres  en  friche, 
et,  foisant  venir  son  économe  :  «  Je  te  punirais  sévère- 
u  ment,  lui  dit-il,  si  je  n'étais  pas  en  colère.  »  Platon, 
irrité  contre  un  esclave  libertin,  appela  Speusippe,  le  fils 
de  sa  sœur  :  «  Ghâtie-nioi  ce  coquin,  lui  dit-il,  car  pom' 
moi.  Je  suis  trop  en  colère.  >> 

Une  telle  modération,  dira-t-on,  est  ime  vertu  diHi- 
cile  à  pratiquer;  j'en  conviens;  mais  il  n'en  faut  pas 
moins,  d'après  l'exemple  de  ces  grands  hommes,  faire 
tous  ses  efforts  pour  retenir  sa  colère  et  modérer  Ih 
fougue  impétueuse  de  cette  passion.  Dans  l'impuissanci' 
oii  nous  sommes  d'atteindre-  à  leurs  autres  vertus,  el- 
forçons-nous  an  moins  d'imiter  leur  modération;  et 
comme  les  ministres  des  dieux  marchent  à  la  tôte  de.i 
cérémonies  le  flambeau  à  la  main,  faisons  briller  en  nous 
cette  portion  de  leur  sagesse  qu'il  nous  est  permis  d'é- 
galer». 

C'est  un  devoir  non  moins  essentiel,  mais  plus  difficile 
qu'on  ne  pourrait  penser,  que  de  savoir  se  taire  à  propos  ; 
ce  talent  est  préféi'ableàceluidebien  parler.  Pour  moi,  je 
croirais  volontiers  que  les  anciens  ont  institué  l'initiation 
à  nos  mystères  pour  qu'on  y  contractât  l'habitude  du  si- 
lence, et  que  de  là  on  la  porlAt  dans  le  commercte  de  la 
vie  et  dans  le  secret  des  affaires  ^.  On  ne  s'est  jamais  re- 

r  it  porlt-flambttin. 
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penti  de  s'être  tu,  mais  souvent  d'avoir  parié.  Il  est  tou- 
jours temps  de  dire  ce  qu'on  a  retenu  dans  le  silence,;  on 
n'est  plus  m^tre  d'une  parole  dès  qu'elle  «st  une  ibis 
lâchée.  Combien  de  gens  ne  pourrais-je  pas  citer  qui  se 
sont  perdus  par  leur  indiscrétion?  Je  me  eonteaterai  de 
deuK  ou  trois  exemples.   Ptolémée  Philadelplie  ayant 
épousé  sa  sœur  Arsiooé  :  «  Prince,  lui  dît  un  de  ses  ooar- 
«  tisans  nommé  Sotade,   vous  avez  goùlé  du  fruit  dé- 
«  fendu.  »  Ptolémfte,  irrité,  le  fit  jeter  dans  une  prison  où 
ilsesta  longtemps  renfermé,  portiuilla  juste  peine  de  son 
indisciélion  et  expiant  par  dos  larmes  amères  le  plaisir 
d'un  bon  mot. 

Le  sophiste  Tbéocrite,  plus  indiscret  encore,  fut  aussi 
puni  plus  sévèrement.  Alexandre  avait  fait  donner  ordre 
aux  peuples  de  la  Grèce  de  lui  tenir  prôt  à  son  retfuir  nn 
certain  nombre  de  robes  de  pourpre,  parcequ'il  voulait 
offrir  des  sacrifices  aux  dieux  pour  la  victoire  qu'il  avait 
remportée  sur  les  Barbares.  Les  Grecs  ayant  été  obligés 
de  fournir  pour  cela  une  contribution  générale  :  «  Je 
H  n'avais  pas  trop  compris  jusqu'ici,  dit  Théocrite,  ce 
H  qu'Homère  (II-,  1-  3,  v.  58)  voulait  dire  par  la  mort 
«  de  pourpre,  je  le  sais  maintenant,  n  Cette  parole  ne  lui 
avait  attiré  que  la  haine  d'Alexandre  ;  mais  la  plaisan- 
terie qu'il  fit  dans  la  suite  contre  Antigone,  roi  de  Macé- 
doine, ^qui  était  borgne,  mit  ce  prince  dans  une  colère 
violente,  dont  Théocrite  fut  la  victime.  Antigone  avait 
envoyé  à  ce  sophiste  son  chef  de  cuisine  Eutropion,  pour 
lui  dinîde  se  rendre  auprès  de  sa  personne.  Comme  Eu- 
tropion lui  signifiait  cet  ordre  du  roi,  et  qu'il  venaitplii- 
sieurs  fois  le  sommer  d'y  obéir  ;  a  Je  vois  bien,  lui  dit 
aie  sophiste,  que  tu  veux i me  servir  tout  cru  àcecy- 
«  clope  ;  »  reprochant  k  l'un  sa  profession  et  à  rautFe.sa 
difformité,  a  Oui,  reprit  Eutropion  ;  mais  je  te  servirai 
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«  sans  tête  et  tu  paieras  cher  ta  immaise  plaisanterie.  » 
Jl  alla  sur-le-champ  la  rappwter  au  roi,  qui  Ht  trancher 
la  tét£  à  Théocrite. 

Le  plus  saéré  des  devoirs  ponr  les  parents  et  pour  tes 
gouverneurs,  c'est  d'accoutumer  les  enfants  à  dire  la 
vérité.  Le  mensonge  est  un  vice  bas  que  tout  le  monde 
déleste,  et  qu'on  ne  doit  pas  même  pardonner  aux  der- 
niers des  esclaves. 

Dans  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  présent  sur  l'éduca- 
tion, je  n'ai  eu  à  traiter  que  dss  objets  qui  ne  soufl'raîenl 
point  de  difficulté  ;  .mais  la  matière  qui  se  présente  main- 
tenant me  tient  en  balance  et  me  jette  dans  une  indé- 
cision qui  me  fait  également  craindre  de  me  taire  et  do 
parler.  Faut-il  laisser  approcher  des  jeunes  gens  ces  per- 
soiœes  qui  ont  pour  leur  âge  une  inclination  et  une  ten- 
dresse particulières,  ou  doit-on  les  en  écarter?  Lorsque 
je  vois  des  parents  exacts  et  sévères  ne  vouloir  pas  souffrir 
auprès  de  leurs  en^fs  ces  sortes  de  personnes,  de  peui' 
que  leur  veçtu  n'en  souffre,  je  crains  d'en  donner  le  con- 
sal;  mais  quand  je  pense  que  Socratè,  Platon,  Eschhie, 
Xénophoti,  Cébès  et  ime  foule  d'antres  grands  hommes, 
ont  approuvé  cet  attachement,  qu'ils  s'en  sont  servis  poiu 
porter  des  jeunes  .geitsà  la  culture  des  sciences,  à Fé- 
tude  de  la  politique  et  à  l'amour  de  la  vertu,  je  me  sens 
fortement  entraîné  par  tant  d'autorités  respectables  que 
confirment  d'ailleurs  ces  vers  d'Euripide  ^  : 

II  est  lin  autre  ûmoiir  que  celui  dont  les  llammps 
D'une  coupable  niileur  empoisonnent  les  amex. 
La  vsi'tu,  la  justice,  alluniEtut  nos  désirs, 
'Font  goûter  «ux  cœurs  purs  les  phis  cliasies  plaieirs. 

Platon  {l.  a  de  la  Rép.  ),  qui  traitait  avec  tant  d'agré- 
ment les  sujets  les  plus^érieux,  voulait  qu'il  fflt  permi:% 
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it  ceux  qui  auraientliiit  quelque  belle  action  de  s'attacher 
ù  celui  (les  jeunes  gens  qui 4eur  plairait  davantage.  Pour 
moi,  je  veux  qu'on  éloigne  avec  soin  d'auprès  dtjp  en- 
fants ceux  qui  ne'  recherchent  en  eux  qu'une  beauté  fra- 
gile, et  qu'on  en  laisse  approcher  ceux  qui  aiment  une 
beauté  plus  estimable,  celle  de  la  vertu  ;  qu'on  proscrive 
absolument  ces  amours  criminel»  qui  sont  d'usage  à 
Thèbes,  en  Élide  et  en  Crète,  pour  n'admettre  que  ceux 
qui  sont  permis  à  Athènes  et  à  Lacédémone. 

De  l'éducation  du  premier  kge  je  passe  à  celle  de  Tado- 
tescence,  et  je  n'en  dirai  que  deux  mots.  J'ai  souvent 
blâmé  la  conduite  de  ces  pères  qui,  donnant  d'abord  à 
leurs  enfants  des  maîtres  et'des  gouverneurs,  les  aban- 
donnent à  eux- mentes  dans  leur  jeunesse,  dans  cet  Age 
bonillant  et  emporté  qui  demande  bien  plus  de  précau- 
tion et  de  soin  que  celui  de  l'enfance.  Qui  ne  sait  que  les 
fautes  des  enfants,  qui  se  bornent  d'ordinaire  à  l'indoci- 
liléet  à  la  désobéissance,  sont  peu  dangereuseset  faciles  à 
corriger?  Mais  celles  des  jeunes  gens  sont  leplus  souvent 
des  vices  énonnes  et  funestes  dans  leurs  suites  :  ce  sont 
des  escès  de  table,  des  vols  faits  à  leurs  parents,  des  jeux 
etdesdébauchesruineuses,  des  amourscriminelsou  même 
Hitnltères.  Avec  quel  soin  ne  faut-il  donc  pas  les  retenir, 
cl  enchaîner,  pour  ainsi  dire,  cette  fougue  qui  leur  est 
naturelle,  et  qui,  incapable  de  se  contenir,  les  familia- 
rise avec  les  passions  les  plus  violentes  !  Quand  ou  n'est 
pas  attentif  à  réprimer  les  saillies  de  cet  âge  impétueux, 
et  il  mettre  un  frein  à  ses  désirs,  on  devient,  sans  le  vou- 
loir, l'occasion  et  le  complice  de  fous  ses  désordres. 

Les  parents  sages  et  prudents  veilleront  avec  un  soin 
l>ariicu)ier  sur  ce  temps  périlleux  de  la  jeunesse,  et,  pour 
porler  leurs  enfants  à  la  vertu,  ils  useront  tour  à  tour  de 
reproches,  de  menaces,  de  prières,  de  conseils  et  de 
promesses  ;  ils  leur  citeront  les  rsemples  des  jeunes  gens 
qui'  l'amour  des  volnplcs  a  précipités  dansles  plus  grands 
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malheurs,  et  Ae  ceux  à  qui  leur  continence  et  leur  sa- 
gesse ont  acquis  une  i-éputation  honorable.  L'espoir  de 
la  gloire  et  la  crainte  de  l'infamie  sont  les  deuK  aiguillons 
de  la  vertu  :  l'une  leur  donne  de  l'ardeur  pour  toutce  qui 
'est  honnête,  l'autre  leur*inspirc  la  honte  du  mal.  Mab 
iivant  tout,  qu'ils  oloignenl  d'eux  les  méchants,  dont  la 
société  ne  pourrait  que  les  corrompre. 

Pythagore  nous  a  peint  les  dangers  de  ce  commerce 
sous  des  symboles  allégoriques  <iue  je  crois  devoir  rap- 
porter et  dont  je  donnerai  l'explication,  parcequ'ils  peu- 
vent contribuer  à  inspirer  l'amour  de  la  vertu.  /;  m  faut 
point,  dit-il,  manger  des  poUiona  qat  aient  la  queue 
noire  ',  c'est-k-dire  qu'il  faut  éviter  toute  liaison  ave<: 
des  hommes  d'un  caractère  noir  et  méchant;  ne  marchez 
point  tur  la  balance,  c'est-à-dire,  respectez  la  justice  et 
gardez-vous  d'en  enfreindre  les  lois;  ne  votu  ateeyez  point 
sur  le  boisaeau,  c'esV-à-dire,  fuyez  la  paresse  et  tra- 
vaillez k  vous  procurer  les  nécessités  de  la  vie  ;  ne  donnez 
point  la  main  à  touice  sorte»  de  personne*,  c'est-à-dire, 
nesoyezpasfacile  à  contracter  désengagements;  ne  portez 
point  un  anneau  élroil,  c'est-à-dire,  conservez  votre  li- 
berté et  ne  vous  rendez  esclave  de  personne  ;  ne  fouillez 
point  dans  le  feu  avec  l'èpce,  c'est-à-dire,  n'irritez  pas  un 
homme  en  colère,  tâchez  plutôt  de  le  calmer;  ne  rongez 
point  voire  cœur,  c'est-à-dire,  ne  livrez  pas  votre  ame  à 
des  chagrins  qui  la  dévorent;  abttenez-vous  de  mangtr  dee 
féres,  c'est-à-dire,  ne  vous  ingérez  point  dans  l'admi- 
nistration des  affaires  publiques,  car  anciennementc' était 
avec  des  fèvesqu'on  donnait  lessulïrages pour  l'élection 
des  magistrats;  ne  nietiez  point  votre  nqtirrilure  dam  un 
taie  malpropre,  c'est-à-dire,  ne  tenez  pas  des  discours 
■sensés  à  des  hommes  pervers,  car  la  parole  est  ta  nonrri- 
tere  des  âmes,  et  la  pener^té  des  hommes  la  corrompt  ; 
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ne  retourna  potnf  sur  voê  pas  quand  vous  êtes  sur  la 
frontiire,  ce  qtiî  veut  dire  que  les  hommes  qui  touchent 
an  tfimte  lie  leur  vie  doivent  voir  d'un  œil  ferme  et  Jran- 
quille  la  mort  s'approcher. 

Je  reviens  à  mon  sujet  et  je  répète  encore  qu'on  doit 
écarter  avec  soin  des  jeunes  gens  tous  les  hommes  cor^ 
rompus,  etsurtout  les  flatteurs.  Je  ne  puis  trop  le  dire,  il 
n'est  .point  d'hommes  plus  dangereux  pour  la  jeunesse, 
et  qui  l'entraînent  plus  sûrement  à  sa  perte.  Également 
funestes  aux  pères  et  aux  enfants,  ils  plongent  dairs  l'a- 
mertume la  vieillesse  des  uns  et  la  jeunesse  des  autres  ;  ils 
présentent  à  ceux-ci,  pour  les  séduire,  l'appAt  presque 
inévitable  des  voluptés.  Les  parents,  même  les  plus 
riches,  inspirent  à  leurs  enfants  d'être  sobres,  chastes , 
économes  et  laborieux.  Les  flalteurs,  au  contraire,  les 
portent  à  rintcmpérance,  au  libertinage,  à  la  prodigalité 
et  à  la  paresse.  «  La  vie  n'est  qu'uni  point,  leur  disent  ces 
«  lAohes  Adulateurs,  hâtez-vous  d'en  jouir,  moquez-vous 
«des  menacesd'un  père  radoteur  qui  a  déjà  un  pied  dans 
o  la  fosse,  et  que  nous  enterrerons  demain.  »  Quelque- 
fois même  ils  portent  la  corruption  jusqu'à  leur  amener 
des  courtisanes  ou  leur  prostituer  des  femmes  mariées. 
Les  jeunes  gens,  pour  fournir  à  ces  plaisirs  crimi- 
nels, dérobent  à  leurs  parents  ce  que  ceux-ci  épargnaient 
pour  servir  d'adoucissement  à  leur  vieillesse.  Ces  vils 
flatteurs  couvrent  cependant  leur  perfidie  du  masque  de 
l'amitié  ;  mais,  incapables  de  cette  homiête  franchise  qui 
caractérise  les  vrais  amis,  ils  flattent  servilement  1^ 
riches  et  méprisent  les  pauvres.  Leur  voix,  plus  artifi- 
cieuse que  cellç  des  sirènes,  a  le  talent  funeste  de  sé- 
duire et  de  corrompre  une  jeunesse  sans  expérience.  On 
les  voit  éclaler  au  plus  léger  sourire  de  ceux  qui  les  nour- 
rissent. Hommes  faux  et  trompeurs,  espèce  bâiarde  de 
l'humanité,  ils  viventau  gré  des  riches  dont  ils  sont  les 
adulateurs.  Libres  par  nature,  esclaves  par  choix,  ils  se 
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çi>CMnt  outrais  lorsqu'ils  ne  sont  pas  Kbbjet  des  raille- 
ries des  convives  et  qu'ils  n'achètentpae,  par  mille  in- 
sultes, le  p^ndonton  les  nourrit.  Qne  les  pères  qui  ont  à 
cœur  le  bien  de  leurs  eefants  chassent  loin  d'eux,  arec 
le  plus  grand  soin,  ces  insectes  vils  et  rampants;  qu'ils 
ne  soient  pfts  moins  attentifs  k  en  écarter  les  jeunes  gens 
qu'ils  sauront  être  vicieux,  et  dont  le  commerce  anrait 
Ûentôt  corrompu  les  meilleurs  naturels. 

Aux  principes  que  je  viens  d'établir,  j'en  iqouterai 
d'airtres  que  je  puis  appeler  des  pratiques  d'humimité  : 
c'est  que  les  parents  ne  doivent  pas  user  de  trop  de  ri- 
gueur envers  leurs  entants,  mais  leur  pardoraser  souvent 
les  fautes  qui  échappent  à  la  faiblesse  de  t'ôge,  se  sou- 
venant qu'eux-mêmes  ils  ont  été  jeunes.  Les  médiecins 
tempèrent  l'amertume  de  leurs  potions  par  le  mélange 
de  quelque  liqueur  douce,  et  font  passer,  k  ]a  feveur  de 
ce  dégnieeKient,  on  remède  désagréable,  mais  utile.  Ainsi 
les  parents-  doivent  tempérev  la  sévérité  pav  la:  douceur, 
tantôt  se  prêter  au  désir  de  lesrs  enf^irts  et  lenr  tftcher 
un  pflH  la  bride,  tantôt  la  serrer  et  retenir  hm  fo^ne; 
mais  snrtoot,  je  le  répète,  qu'ils  aient  de  findolgenee 
pour  les  foutes  qu'ils  commettent,  et  Eorsqu'its  leur  en 
témoignent  du  n»écoMentemerrt,  qu'ils  pe^fment  bien- 
tôt avec  eux  un  ton  de  douceur  et  (f  amitié.  J'aime  miaix 
encore  qu'ils  soient  faciles  à  s'irriter,  potrfvet  qii'ils  s'a— 
patsent  avec  la  même  facilité,  que  de  les  voir  conserver 
longtemps  le  ressentimeïrt  ;  celte  lenteur  à  pardonner  est 
une  preuve  qu'ils  n'aiment  point  leurs  enfants. 

Il  est  bon  même  quelquefois  de  fermer  les  yeux  sur 
leurs  foutes  et  de  profiter  de  l'affaiblissement  des  sens* 
qni  est  une  suite  ordinaire  de  l'âge,  pour  leur  taîssercroire 
qu'on  ne  les  a  ni  vus  ni  enfendus.  Mous  supportons  san» 
peine  les  défoats  de  nos  amis;;  nous  pardoniKxns  à  nos 
esclaves  quetqdes  débauches  passagères;  quelquefois 
métne  nous  leur  épai^on»  jtisqd'aine   reproches;  et 
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nous  serions  moins  faciles  pour  les  fautes  de  nos  enfants  î 
Vous  avez  souvent  refusé  de  l'aident  à  votre  fils  pour  sa- 
tisfaire à  ses  plaisirs  et  à  ses  goûts,  donnez -lui-en  aujour- 
d'hui sans  attendre  qu'il  vous  en  demande  ;  vous  l'avez 
sévèrement  réprimandé  pour  d'autres  fautes  :  pardonnez 
celle-ci  de  bonne  grâce  ;  il  a  gagné  un  de  vos  esclaves  afin 
de  vous  tromper,  ne  lui  laissez  pas  voir  votre  méconten- 
tement ;  il  vous  a  dérobé,  ne  lui  en  parlez  même  pas  ;  il 
vient  vous  saluer  le  matin  sentant  encore  le  vin  qu'il  a  bu 
la  veille  avec  excès,  faites  semblant  de  ne  pas  vous  en 
apercevoir  ;  un  autre  jour  il  ne  respire  qu'essence  et  que 
parfums,  gardez  le  silence.  C'est  par  ces  sages  ménage-  , 
ments  qu'on  parvient  à  dompter  peu  à  peu  une  jeunesse 
impétueuse. 

Ceux  que  l'amour  des  plaisirs  emporte,  et  que  les  con- 
seils ou  les  reproches  d'un  père  sage  et  prudent  iie  peu- 
vent retenir,  il  faiit  les  marier  ;  il  n'est  point  de  frein  plus 
puissant  contre  la  fougue  de  la  jeunesse;  mais  ne  leur 
faites  pas  épouser  des  femmes  plus  nobles  et  plus  riches 
qu'eux.  Le  proverbe  dit  avec  raison  :  Prends  une  f^mme 
qni  te  soit  assortie.  Ceux  qui  en  épousent  d'un  rang  ou 
d'ime  fortune  supérieure  à  la  leur  sont  moins  les  maris  de 
leurs  femmes  que  les  esclaves  de  leur  dot. 
l  Encore  un  mot  et  je  finis.  Une  obligation  des  plus  in- 
I  dispensables  pour  les  parents,  c'est  de  n'être  eux-mêmes 
sujets  à  aucun  vice,  de  donner  à  leurs  enfants  l'exemple 
de  tous  les  devoirs,  et  de  leur  montrer,  dans  leur  propre 
conduite,  comme  dans  un  miroir,  la  règle  de  celle  qu'ils 
doivent  tenir.  Les  parents  qui  tombent  dans  les  fautes 
qu'ils  reprochent  à  leurs  enfants  s'accusent  eux-mêmes 
en  les  blâmant  ;  s'ils  vivent  mal ,  ils  s'Atent  la  liberté  de 
reprendre  leurs  esclaves,  à  plus  forte  raison  leurs  en- 
fants; leur  mauvais  exemple  les  autorise  et  leur  apprOid 
à  mal  faire  :  des  vieillards  qui  ne  rougissent  point  du 
vice,  enhardissent  les  jeunes  gens  à  perdre  toute  honte. 
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C'est  donc,  pour  les  parents,  le  premier  de  tous  les  de- 
voirs que  d'inspirer  à  leurs  enfants,  par  tous  les  moyens 
possibles,  le  goût  des  sciences  et  des  vertus.  Quel  bel 
exemple  ne  leur  en  donne  pas  l'Illyrienne  Eurydice,  cette 
mère  admirable  qui,  née  dans  le  pays  )e  plus  bariuire,  se 
livra,  dans  un  %e  avancé,  à  l'élude  des  lettres,  pour 
pouvoir  instruire  elle-même  ses  enfants?  L'inscription 
suivante,  qu'elle  ût  graver  en  l'honneur  des  Muses,  mon- 
tre quelle  était  sa  tendr^se  pour  eux  : 

Ce  monument,  dressé  par  la  lecon naissance, 

Des  filles  rie  Mémoire  atteste  les  bienfaiis. 

Sous  leurs  doctes  leçons  cultivant  la  science, 

Eurydice  leur  dut  lee  plus  rares  succès. 

A  former  ses  enfïuils  consacraiit  sa  vieillesse, 

Son  amour  maternel  anima  ses  efforts  : 

Et  les  Muses  pour  elle  ouvrant  tous  leurs  trfsors. 

Daignèrent,  par  leurs  dons,  couronner  sa  tendresse  '. 

Au  reste,  la  pratique  de  tous  les  préceptes  que  j'ai  don- 
nés est  un  bien  auquel  on  doit  souhaiter  que  les  parents 
parviennent,  plutôt  qu'on  ne  peut  l'espérer  ;  mais  si,  pour 
en  observer  la  plus  grande  partie,  il  faut  un  fond  heureux 
et  un  travail  soutenu,  du  moins  la  chose  n'est-elle  pas 
au-dessus*des  forces  humaines. 

1  Celle  Eurjdicc,  donl  Plularqiic  rapporte  l'inscription,  élail  probable- 
ment femme  d'Ainynlis,  roi  de  Macédoine,  que  Slrabon  assure  élre  née 
en  llljrie,  el  qui  fui  mère  d'Alciandre,  de  Perdlccas  el  de  Philippe,  père 
d'Aleiandre  le  Grand. 
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Plularquc  parle  d'abord,  ivcc  anUnt  de  goût  ifue  de  }iislïsu,  du  principe 
de  l'imlliUOn ,  qui  Tsil  le  caraclâre  de  la  pocsie,  et  qui  est  la  source  da 
plailir  qu'elle  noas  cause.  Il  élsMit  rniulle  les  réglrs  Ic9  plus  judicieu- 
BDi  pour  démêler  la  irrité  sous  le  voile  des  Bcllom  qu'elle  emploie  ; 
pour  distinguer  les  difTcrenles  signiGca lions  que  les  poêles  Klacbent 
louïcnl  aux  mimes  lermcs;  poui*  opposer  oui  majimes  pernicieuses 
qu'ils  afiQcenlquelqueftiis,  des  mailmea  (ODies  contraires,  qu'on  irouTp 
même  dans  leurs  écrits  ;  pour  rendre  plus  ulllrs  k-B  térités  qu'ils  en- 
teigneul,  en  les  gi^n  en  lisant  et  les  appliquant  à  un  plus  grand  nombre 
d'objets;  eu  Du  pour  comparer  avec  ks  discours  des  poètes  les  préceptes 
des  phliosoplies  qui  f  ont  rapport,  et,  en  montrant  kur  conForuiité,  don- 
ner aui  premiers  plus  d'autorité,  et  initier  ainsi  [es  jeunes  gens,  parles 
charmes  mêmes  de  11  poésie,  aul  verilAt  sublîifics  de  la  pblloiophie  et 
de  la  morsle. 

Est-il  vrai,  moQ  cher  Scdatus,  que  les  poissons  et  les 
viandes  qui  tiennent  le  moins  de  leur  espèce  respective 
soient  aussi,  comme  le  veut  le  poëte  Pliiloxène  ',  les  plus 
agréables  au  goût?C'«slun  problème  que  nous  laisserons 
résoudre  à  ceux  qui,  selon  la  pensée  de  Cafon,  ont  le  pa- 
lais plus  sensible  que  le  cœur.  Un  point  plus  imporliint, 
et  que  nous  ne  mettions  pas  même  en  question,  c'est  que, 
dans  les  matières  philosophiques,  les  jeunes  gens  adop- 
tent pins  volontiers  ce  qu'il  y  a  de  moins  philosophique 
et  de  moins  sérieux;  ils  lisent  avec  une  sorte  d'enthou- 
siasme, non-seulement  les  fables  d'Ésope  elles  ouvrages 
templis  de  fictions  poétiques,  tels  que  l'Abaris  d'Héra- 
clide  et  le  Lycon  d'Ariston  *,  mais  encore  les  écrits  des 
philosophes  sur  la  nature  et  les  atributs  de  l'ame,  lors- 
qii'iJs  sont  égayés  par  les  omemenls  de  la  fable, 

t  Le  poËle  Pliitoiêne  est  connu  par  sa  réponse,  i  Denis  le  (irsn  :  Qu'on 

qu'il  ni  à  la  table  du  même  Denis,  el  que  Ij  Fontaine  n  mis  en  rêcil  sous 
ce  litre  :  U  Bitur  el  la  Poiiiom. 

I  Diogène  Laïrce  compte  jusqu'à  quatorze  philosophes  4i  ce  nom.  Le 
plus  fameui  est  lli^nclide  de  Pont,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  dont  cet 
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Il  ne  suffit  dcmc  pas  de  leur  faire  obserrer  une  exacte 
tempérance  dans  leurs  repas;  il  faut  aussi  veiller  sur  leurs 
lectures,  les  accoutumer  à  user  avec  modération  des  as- 
saisonnements agréables  qu'elles  leur  offrent .  et  à  faire , 
de  ce  qu'ils  y  trouvent  d'utile  et  de  solide,  le  fond  de 
leur  nourriture,  inulilenient  fermerait- on  les  portes 
d'une  ville,  si  on  en  laissait  une  seule  ouverte  par  où 
l'ennemi  put  la  surprendre;  de  même,  la  vigilance  la 
plus  e^sacte  Sur  tous  les  autres  sens  ne  préservera  pas  un 
jeune  homme  de  la  corruptioi»>  si  celui  de  Vouie  livre  k 
l'ennemi  l'entrée  de  son  cœur  .'Plus  cet  organe  est  voisin 
du  siège  de  lame  et  de  la  raison,  plus  il  est  dangereux  de 
le  laisser  corrompre.  Il  n'est  guère  possible  sans  doute,  ni 
peut-être  avantageux,  d'interdire  les  écrits  des  poètes  à 
des  jeunes  gens  de  Tùg^  de  votre  fils  Cléandre  et  du 
mien  Soclarus  ;  mais  veillons  du  moins  avec  attention  sur  . 
des  lectures  qui  exigent ,  encore  plus  que  leurs  actions, 
un  guide  sfir  et  éclairé.  C'est  ce  qui  m'engage  à  vous  en- 
voyer cet  écrit,  que  j'ai  composé  depuis  peu,  sur  la  ma- 
nière de  lire  les  poètes.  Parcourez-le  donc  ;  et  si  vous 
trouvez  qu'il  puisse  avoir  pour  cet  objet  la  même  vertu 
que  ces  simples  ou  ces  pierres  précieuses  dont  on  se  sert 
contre  l'ivresse,  faites-le  lire  à  votre  fils  Cléandre  ;  i!  sera, 


tl  n'y  compn 
nne,  I^Rhll  ■ 


Il  de  l'immorlilht  d«  l'ioie.  Feul-élre 
■e  H«ricUde. 

Knirc  plusienri  philoiophesqui  porlÉrent  le  nom  d'Arislon,  les  plus  con- 
nus soiil  Arislon  de  Chio,  disciple  de  Zenon,  el  Arîston  de  Céos,  qui  le  fui 
d'Arislnle.  On  peut,  avec  qnelque  rondement,  attribuer  nu  premier  l'ou- 
Tragc  elle  par  Plutarquc,  i  en  JiigFr  parle  en raclérc qiw  Clcërtin  donne  i 
ce  phïlofoplie,  ri  qui  convient  nssez  au  golll  qu'il  avait  pour  lïsiclions 
poétiques.  «Arislon.  dll-il,  ot  élégant  et  orné,  mais  11  n'a  pli  celle  di- 
«  gnité  qu'on  nilcnd  d'un  grand  philosophe.  Ses  écrits,  qui  sont  nombreui, 
«  onl  de  l'agrémcnl  el  de  la  flneise,  mail  ils  manquent  de  ce  palili  el  de 
a  eello  auloril*  qui  persuadent.  » 

Ljcon'élail  de  la  secte  péripalélicienno.  On  conjeclure  qu'Arlilon  lui 
avait  dédié  un  de  ses  ouvrages,  ou  qu'il  en  clall  un  des  inlerlocu leurs,  el 
qu'A  cause  de  cela  il  l'itail  Inlitulé  de  son  nom. 
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pour  cet  esprit  vif  et  pénétrant,  un  préservatif  contre  les 
l'hnrmes  dangereux  de  la  poésie. 

L»  (Ële  (lu  polype  a  du  bon,  du  mauvais  i, 

a  dit  un  poëte.  Elle  est  en  effet  très  agréable  au  goitt  ; 
mais  on  lui  reproche  de  causer  un  sommeil  inquiet  et 
trouble  par  des  songes  bizarres.  Telle  est  la  poésie  :  elle 
contient  mille  choses  agréables  et  propres  à  nourrir  l'e^s- 
prit  des  jeunes  gens;  mais,  faute  d'un  guide  sûr  qui  les  di- 
rige dans  cette  lecture ,  ^le  porte  le  trouble  dans  l'ima- 
gination et  donne  à  Tam^  les  plus  fortes  secousses,  (le 
n'est  pas  seulement  de  l'Egypte  qu'on  peut  dire  -. 

Eu  bons  et  mauvais  fiiiiis  ses  plaines  sont  Ti^itiles  ', 
on  peut  l'attribuer  avec  autant,de  fondement  à  la  poésie. 

hi,  gcrmeni  en  secrei  les  amours  imposieiirs. 

Les  désirs  attirants,  les  ptopos  séductenrs. 

Poisons  qui'trop  souvent  corrompent  les  plus  sages  '. 

En  effet ,  ce  ne  sont  pas  les  hommes  stupides  et  igno- 
rants qui  se  laissent  prendre  à  cette  amorce.  Quelqu'un 
demandait  à  Simonide  pourquoi  les  Thessaliens  étaient 
les  seuls  peuples  de  la  Grèce  qu'il  n'eilt  fias  trompés  : 
«  Ils  sont  trop  simples,  dit-il,  pour  se  laisser  prendre  à 
H  l'appât  de  mes  vers.  >>  Goi^ias  disait  que  la  tragédie 
était  une  imposture  oii  le  trompeur  avait  plus  de  vertu 
que  celui  qui  ne  savait  pas  tromper,  et  l'homme  qui  se 

t  letpolf/petnarini.àBTil  II  l'agit  dans  ce  pansue.  <cinl  de  deux  lorlcs, 
]e.t  grtndt  rt  lei  peliu.  Les  plug  grands  lont,  entre  autres,  le  talvmr,  lo 
lèeit,  le  liicrt  marin.  Ce  !ont  lea  pelîrs  polypes  qui  contlruisenl  lea  co- 
raui,  lea  épongea  cl  d'antrei  lubtlancei  qu'on  Tircnail  autreroli  pour  dea 
pitniei.  Les  grands  poljpes  élalcol  fori  dii  goût  dei  anciens  ;  ils  lea  man- 
geaient après  les  avoir  morlillé»  t  coupa  de  liAlan,  La  Mie  ^lall  ce  qu'ils 
iroiiï»ient  de  plua  ilêlicil.  On  peul  roir  pluileurs  d*l«ilaa!sei  curleni  anr 
CCI  anlmaui  dans  Pline,  I.  B,  <:.  !ï,  de  la  !f«luTf. 

>  (M.,  *,K9. 

>  rf.,it,ai«. 
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laissait  surprendre  plus  de  sagesse  que  celui  qui  ne  pou- 
vait être  surpris.  . 

Quel  parti  faut-il  donc  prendre  ?  Devons-nous  boucher 
les  oreilles  dps  jeunes  gens  avec  de  la,  cire,  comme  fit 
Ulysse  à  ses  compagnons,  et  les  obliger  de  passer  ra- 
pidement les  rivages  dangereux  de  la  poésie  '  ?  ou  plutôt 
ne  vaut-il  pas  mieux  prémunir  leur  raison  et  Tenchat- 
ner,  pour  ainsi  dire,  par  des  principes  solides ,  de  peur 
que  cette  voix  séduisante  ne  les  entraine  dans  le  pré- 
cipice? En  effet,  ■ 

Le  lils  du  fort  Dryas,  le  sévère  Lycurgiie, 

n'agit  pasraisonnablemenllorsque,  pour  réprimer  lapai^- 
sion  qu'avaient  pour  le  vin  la  plupart  de  ses  sujel^  et 
qui  causait  jkarmi  eux  les  plus  grands  désordres,  il  fit 
aiTacher  les  vignes  dans  toute  l'étendue  de  ses  ÉlalS.  fi 
eftt  été  plus  Sage  de  faire  creuser  dans  les  environs  des 
sources  et  des  fontaines,  et  d'enchaîner,  comme  dit  Pla- 
ton, un  dieu  fougueux  par  une  divinité  pluspaisible.  L'eau 
mêlée  dans  le  vio  lui  ôte  ce  qu'il  a  de  dangereux ,  sans 
lui  faire  perdre  ce  qu'il  a  de  salutaire. 

Gardons-nous  dont  d'arracher  et  de  détruire  ce  plant 
fécond  de  la  poésie,  cultivé  par  les  Huses  mêmes;  seule- 
ment, lorsque  les  fictions  n'ont  pour  objet  que  le  plaisir 
et  qu'elles  y  sont  semées  avec  profusion ,  retranchons  ces 
branches  inutiles  et  empëchons-les  de  trop  se  multiplier. 
Mais  quand  l'agrément  s'y  trouve  joint  au  savoir,  que  la 
douceur  et  les  .grâces  du  langage  servent  de  voile  etr 
d'ombre  à  des  fruits  solides,  employons  alors,  pour  mûrir' 
ces  germes  heureux,  les  travaux  de  la  philosophie.  La 

I  Le  icile  ijoule  :  Iloalts  >tir  le  pelil  nnvirt  d'Épicart.  Â'nTicY  élaït 
un  pciil  MTire  qui  ii'ollail  qu'à  une  ïoïlf.  Plulnrquo  toit  alIuEion  1  la 
manWre  dont  Uljiie  se  garanlll  dci  chnmica  artifleieui  et  tun«lles  de" 
Slr^net ,  el  au  mépris  qu'Épi^urc  Taisiil  àe  la  poésie,  dont  ce  philoiophe 
eloignail  ses  diieiples.  Par  ce  pelll  nuire,  il  diïilgne  le  ilylc  maigre  el 
bai  d'Épicore,  dont  11  ne  pinit  pas  faire  grand  cas. 
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mandragore  '  qiii  croît  auprès  d'une  vigne  commnAtque 
sa  vertu  au  vin  qu'on  en  lire,  et  procure  à  ceux  qui  en 
boivent  un  sommeil  plus  dotis  et  plus  léger;  de  même, 
quand  la  poésie  f*nprunte  de  lit  philosophie  le  fond  de 
doctrine  qu'elle  embellit  efisiHte  de  ses  ftctione,  l'étude 
devient  plus  agréable  et  plus  Sicile  aux  jeunes  gens-. 

Ceux  donc  qui  veulent  s'adonner  à  la  philosophie  lïe 
doivent  pas  s'interdire  tout  commerce  aVèc  les  écrits  des 
poètes,  mais  faire  usage,  en  les  lisant,  des  priiu^ipes 
philosophiques,  et  chercher  dans  cette  lect-nre  agréable 
ce  qu'elle  a  d'intéressant  et  d'utile.  Lorsqu'elle  ne  leur 
offrira  rien  de  solide,  qu'ils  l'abandonnent,  j'y  consens. 
IVaimer  dans  la  poésie  que  l'utilité  qu'elle  procure ,  c'est 
déjà  un  commencement  d'instruction,  et,  comme  dit  So- 
phocle :  ' 


-,  Avant  donc  que  de  faire  lire 'à  un  jeune  homme  les 
écrits  des  poètes ,  commençolis  par  le  bien  prévenir  que 

Souvent  la  poésie  a^lopie  les  mensonges. 

Ces  mensonges  sont  quelquefois  volontaires  et  qoel- 
quefois  forcés  ;  ils  sont  vokmtaires-  lorsque  les  poètes , 
pour  flatter  le  goût  du  plus  grand  nombre  des  lecleursi 
s'étudient  à  charmer  Voreilie,  et,  pour  cela,  préfèrent  Ih 
Action  h  la  vérité.  Le  récit  d'un  fait  véritable,  lors  même 
que  le  dénouement  en  est  tragique,  n'admet  aucun  chan- 
gement ;  mais,  dans  une  action  feinte,  il  est  facile  de  mé- 
nager quelque  révolution  et  d'amener  une  catastrophe 
agréable  ;  aussi ,  dans  un  poème ,  la  beauté  de  la  versifi- 
cation, la  hardiesse  des  métaphores,  la  majesté  du  style. 
la  justesse  des  figures,  la  liaison  et  l'harmonie  du  dis- 
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cours  tl«tteilt~etlôs  moins  le  lecteur  qu'une  iiolion  bien 
conduite.  Dans  la  peinture,  les  couleurs  font  bien  plus 
d'eâet  que  le  simple  dessin,  parceqii' elles  donnent  aux 
tai>leaux  wi  air  de  ressemUance  qui  va  jusqu'à  nous 
tromper;  et,  dans  la  poésie,  un  mensonge  présenté  sous 
les  couleurs  de  la  vraisemblance,  nous  frappe  et  nous 
plait  davantage  que  la  versificatiop  la  plus  brillante  dé- 
nuée de  fiction.  Socrate ,  un  jour,  d'après  un  songe  qu'il 
eut,  entreprit  de  faire  des  vers  ;  mais  comme  il  avait  com- 
battu toute  sa  vie  pour  la  vérité ,  il  réussissait  peu  dans 
ces  fictions  poétiques.  Il  se  mit  donc  à  traduire  en  vers 
les  fables  d'Esope,  ne  croyant  pas  qu'il  put  y  avoir'de 
poésie  si  la  fiction  ne  s'y  trouvait  mêlée  '.  En  eSet,  nous 
voyons  bien  des  sacrifices  sans  danse  et  sans  musique , 
'mais  nous  ne  connaissons  point  d»  poésie  sans  fiction:' 
Aiasi  les  vers  d'Empédocle  et  de  Parménide  sur  la  phy- 
sique, les  préceptes  de  médecine  de  Nicandre  et  les  sen- 
tences de  Théognis  '  ne  sont  proprement  que  de  simples 
discours  qui ,  pour  éviter  la  marche  uniforme  de  la 
prose  3,  ont  emprunté  de  la  poésie,  comme  une  sorte  de 
char,  la  mesure  du  vers  et  la  richesse  du  langage. 

Lors  donc  que,  dans  un  poème,  il  se  trouve  des  maxi- 
mes déraisonnables  ou  même  absurdes  sur  les  dieux, 
les  génies  ou  la  vertu ,  avancées  par  un  homme  d'ailleurs 
en  réputation  de  sagesse ,  un  lecteur  qui  n'est  point  pré- 

>  Ce  [ut  jicndanl  ta  prison  el  dîne  l'iiitcrvaUe  qui  l'écoiila  di^piili  te 
jugctn?nl  Jusqu'à  ion  ciécullan  qus  Socraïc  l'cxerça  d  ta  [>i]^sio.  Outre 
celle  iraducilon  en  vers  dei  Ciblas  d'Esope,  PliLon  et  Uiogùnc  LaCrcc 
parlent  d'un  lijmuc  A  Apollon ,  dont  Diog^ne  rapporte  le  premier  icrs  ; 
le  reste  est  perdu. 

>  Euipédoelc,  n6  A  Agrigentp,  lillc  de  Sicile,  Fui  disciple  ije  Tiflauges 
qui  l'avait  été  de  l'jiliatjore.  Il  mit  en  «ers  l'opinion  dccc,phllasaplie  sur 
la  Ira nsniigra tien  dus  anies.  ATisiole,.cilÉ  par  Diuginc  Laïrce,  lui  aiirfbuc 
riDTeniion  de  11  rhèlorique. 

a  Mot  A  mot  ;  l'aur  êcjler  le  marrlie  d  p'eà  àe  la  proie,  antitlifse 
agrôiblc,  avec  l'espjec  de  char  <iu'ile  empruntent  <lu  sljlc  poâ|ique.  Hc- 
ricc  ippèllu  celle  pafsie,  muia  ptdt$trii. 
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vi:iiii  i]iie  la  fiction  est  familière  à  la  poésie  tombe  dan: 
CunfMir  et  remplit  son  esprit  de  fausses  opinions;  mais 
(»>Uii  <|ui  suit  avec  quel  art  la  poésie  emploie  le  men- 
MHigi;  et  ([ui  peut  lui  dire  chaque  fois  que  l'occasion  s'en 
pi't'^MiHle  : 

0  rivale  du  Spliyn»,  tro|)  liouce  encliaoleresse ! 

|i<)iiri|uoi  couvrir  tes  jeux  sous  un  dehors  grave  et  aus-  , 
U^tkI  [«nmiuoi  feindre  de  nous  instruire  quand  tu  veus  | 
iioUH  tromper?  Celui-là  ne  sera  jamais  sa  dupe,  et  ne  se 
luisNera  pas  entraîner  dans  Terreur.  Il  se  reprochera  d'à-  i 
voir  pu  craindre  que  Neptune,  d'un  coup  de  son  trident. 
n'iïiilrVtuvrlt  la  t^rre,  et  ne  découvrit  aux  vivants  le  se-    1 
jour  de»  morts.  11  hlilmera  Thétis  qui,  dans  Eschyle,    ' 
ft'indigne  contre  Apollon,  et  lui  reproche  en  ces  termi^' 
le  meinlre  d'Agamemnon  :  •• 


il  ne  versera  plus  de  larmes  sur  la  faiblesse  d'Achille 
cl  d'Agamemnon,  qui,  dansles  enfers,  par  un  amour  ex- 
cessif de  la  vie,  tendent  senilement  des  m^ins  supplian- 
tes. Si  jamais,  surpris  comme  par  un  enchantement 
secret,  il  éprouve  un  trouble  involontaire,  revenu  bientôt 
à  lui-même ,  il  se  rappellera  ce  que  la  mère  d'IJlysse  dit 
à  son  fds  dans  les  enfers  : 

Hàie-ioi  <le  soi'iir  du  ces  bords  léiiébreuK, 
Et  quand  tu  leveiras  la  lumière  (tes  deux. 
De  tout  ce  que  lu  vois  Tais  part  à  Pénélope. 

Avis  qu'Homère  place  avec  raison  après  sa  descriplioti 
des  enfers,  pour  insinuer  que  ces  fables  ne  sont  bonnes 
à  conter  qu'à  des  femmes. 

Voi^  de  ces  mensonges  qui  sont  volontaires  dans  les 
jKiëtes.  Il  en  est  d'autres  qui  sont  moins  des'  fiction.'; 
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réelles  de  leur  part  que  de  fausses  opinions  doni  ils  sont 
eux-mêmes  convaincus,  et  qu'ils  nous  font  adopter  par  le 
merveilleux  sous  lequel  ils  les  représentent.  Tel  est  ce 
passage  d'Homère  sur  Jupiter  ; 

Le  souverain  des  (iieuï  dans  sa  balance  il'or 
A  placé  les  destins  et  d'Achille  et  d'Heclor. 
Pour- consulter  du  sort  la  semence  éternelle, 
Il  les  pèse  avec  soin  de  sa  main  immortelle. 
Du  magnanime  Hectoi'  les  jours  infortunés 
Penchent,  et  vers  la  mort  déjà  sont  entraînés. 
Forcé  par  les  destins,  Aiiollon  l'ubnnJonne. 

C'est  d'après  cette  idée  qu'Eschyle  a  composé  une  tra- 
gédie intitulée  la  Balance  des  urnes  ' ,  oii  il  représente 
Thétis  et  l'Aurore  placées  aux  deux  côtés  de  la  balance 
de  Jupiter,  et  intercédant  pour  leur?  fils  Achille  et  Meni- 
non,  qui  combattent  l'un  contre  l'autre.  C'est,  comme 
on  voit ,  une  fiction  imaginée  par  le  poëte  pour  amuser 
ou  frapper  le  lecteur.  Mais  ce  vers  d'Homère  : 
Jupitei'  auï  mortels  dispense  seul  la  guene  ; 
ptceux-c!  d'un  autre  poêle  : 


CCS  vers,  dis-je,  expriment  ta  pensée  des  po'ëtes  et  les 
fausses  opinions  qu'ils  ont  sur  la  divinifé.  Au  contraire , 
dans  ces  descriptions  des  enfers  qui  nous  présentent,  sous 
les  noms  les  plus  terribles,  des  spectres  affreux,  des  tor- 
rents qui  roulent  des  flammes,  des  lieux  horribles  et  des 
tourments  épouvantables,  il  n'est  personne  qui  ne  sente 
ponibien  le  mensonge  s'y  trouve  confond»  avec  la  vérité, 
comme  le  poison  est  quelquefois  mêlé  dans  les  aliments! 
Atissi  Homère ,  Pindare  et  Sophocle  ne  croyaient-ils  pas 
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eux-mêmes  ce  qu'ils  en  ont  écrit  dans  les 


Là,  iJu  sein  ùe  ces  eaux  bi-ùlaiites 
QuK  comre  une  étornelle  hoireup, 
S'exilaient  des  vapeurs  sanglantes, 
Dont  l'enfer  nourrit  sa  Tiireur. 

Ils  vont  en  côtoyanl  ces  roches  blancli Jasantes ,  ' 
Où  la  mer  vient  briser  ses  vagues  écuinante?. 
De  l'cmiiire  des  morts  le  gouffre  téiiÉbreui' 
Roule,  nu  sein  de  la  nuit,  ses  flota  tumultueux. 

Muis  les  plaintes  que  timt  de  poètes  font  sur  la  mort  e(  k 
privation  de  la  sépulture,  qu'ils  déplorent  comme  rie 
grands  malheurs  : 

NesoLiffrei  pa* qu'ici,  privÉ  de  sépulture, 
Aui  vautours  inhumains  je  serve  rie  pàiure. 
Son  ame,  pleine  eni!or  de  force  et  de  vigueur. 
S'envole,  et  de  son  sort  iléplore  la  rigueur. 

Épargnci  ma  tendre  jeunesse; 
LaisaBï-moi  de  la  lie  éprouTer  les  douceurs; 

Que  de  ces  lieux  où  règne  la  tristesse , 
Mes.yeui  longtemps  enCoi-e  ignorent  les  horreurs; 

loules  CCS  plaintes  expriment  les  vrais  sentiments  des 
poètes,  et  sont  la  suite  des  fausses  opinions  qu'ils  ont 
adoptées."  C'est  ainsi  qu'ils  font  passer  dans  notre  ame  le 
trouble  et  la  faiblesse  qu'ils  éprouvent,  et  qui  leur  inspi- 
rent ces  cKscours. 

Pour  arrêter  le  prestige  de  leur  séduction,  il  faut  de 
bonne  heure  prévenir  les  jeunes  gens  que  fa  poésie  fait 
pen  de  cas  de  la  vérité  ;  qu'il  est  même  très  difficile  à  ceux 
qui  ne  cherchent  que  le  vrai  de  la  démêler  dans  leurs  fic- 
I  ions.  Les  poètes  eux-mêmes  en  conviennent ,  et  je  ptiis 
citer  en  témoignage  ces  vers  d'Empédocle  : 

Tout  l'cfToit  des  bumaini  ne  saurait  dévoiler 
Ce  i\ii\-n  nos  ficlions  il  nous  plaît  de  celer. 
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et  ceux-ci  de  Xénophane  '  : 

I)  n'est  point  de  mortti  qui  puisse  liien  comiireiiilre 
Ce  qu'en  parlant  des  dieux  mes  vei's  oiil  fail  entendre. 

J'en  ai  encore  pour  garant  Socmte  lui-même ,  (jui  dé- 
clare dans  Platon  (de  Rêp.,  I:  tiet  3)  qu'il  n'a  aucune  in- 
telligence de  ces  fictions  poétiques.  On  sera  donc  moins 
disposé  à  en  croire  les  poètes,  lorsqu'on  verra  que  les  phi- 
losophes y  sont  fflnbairassés ,  el  se  perdent  dans  ces  re- 
cherches. 

Voulez-vous  gar^tir  plus  sûrement  les  jeunes  gens  de 
cette  séduction?  En  leur  mettant  dans  les  mains  les  ou- 
vrages des  poètes,  commencez  par  les  avertir  que  la 
poésie  est  un  art  imitateur  et  rival  de  la  peinture  ;  et  non 
pas  seulement  dans  ce  sens  si  connu  de  tout  le  monde  :  , 
que  la  poésie  est  une  peinture  parlante,  et  ta  peinture  une 
.  poésie  muette.  II  faut,  outre  cela,  leur  apprendre  que 
lorsque  nous  voyons  dans  un  tableau  la  figure  d'un  lézard  ' 
et  d'un  singe,  ou  le  visage  d'un  Thersite,  le  plaisir  et 
même  l'admiration  que  cette  vue  nous  cause  ne  vient  pas 
de  la  beauté  des  objets,  mais  de  leur  ressemblance.  Ce 
qui  n'est  point  beau  naturellement  ne  peut  jamais  le  deve- 
nir. Mais  l'imitation  vraie  et  naturelle  d'un  objet  agréable  ' 
ou  affreux  est  toujourssûre de  nous  plaire.  Si  au  contraire 
la  peinture  nous  représentait  un  objet  hideux  sous  des 
traits  aimables,  elle  pécherait  contre  la  convenance  et  ces- 
serait d'être  vraisemblable.  Les  peintres  imitent  quelque- 
fois des  actions  criminelles.  Timomachus,  par  exemple , 
a  peint  Médée  égorgeant  ses  enfants  ;  Tliéon ,  Oreste  qui 
poignarde  sa  mère;  Parrhasius,  Ulysse  contrefaisant  le 
fbu,  et  Chéréphane,  des  images  lascives.  Faisons  bien 

1  Xénapbnne,  nalif  de  Cotoptaon,  vilte  d'Ionfe,  tut  diiciple  d'Arcliélaili, 
el,  leloii  l'opinion  la  plus  commune,  conkpiporain  de  Sfcrile.  Il  vécut 
près  de  cenl  uns.  La  liberlA  ovfc  laquelle  il  >*eipriiiiBit  lur  les  dkui 
l'ijant  [ait  chasicr  de  sa  patrie,  Il  se  relira  en  Sicile  et  demeurai  Zuncle, 
aujourd'liui  Uesilne,  el  ensuite  i  GiUne,  où  il  tonda  laiccie  eiéotique- 
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sentir  aux  jeunes  gens  que ,  dans  tous  ces  tableaux ,  ct- 
n'est  point  l'action  imitée  que  nous  louons,  mais  Vimita- 
tion  heureuse  que  le  peintre  en  a  faite.  Comme  la  poésie 
représente  aussi  des  actions  et  des  mœurs  criminelles,  il 
fautqu'ilssachentquedanscespeintureslqu'ilsadmirenl,  ce 
n'est  pas  l'action  même  qui  mérite  leur  approbation  ,  mais 
le  rapport  et  la  convenance  de  l'imitation  avec  Tobjet  re- 
présenté. Par  exemple ,  le  cri  du  cochon  ^  le  bruit  d'une 
poulie,  le  sifflement  des  vents  et  le  mugissement  des  va- 
gues, sont  désagréables  à  entendre.  Ils  plaisent  cepen- 
dant quand  ils  sont  bien  imités ,  comme  faisait  Parménon 
pour  le  cri  du  porc ,  et  Théodore  pour  celui  de  la  poulie. 
Nous  avons  horreur  d'un  malade  couvert  d'ulcères  ;  mais 
nous  voyons  avec  plaisir  le  Philoctète  d'Aristophon  ,  et  la 
Jocaste  expirante  de  Silanion. 

Un  jeune  homme  donc ,  en  lisant  ce  que  les  poètes  font 
dire  et  faire  à  Thersite,  ce  personnage  ridicule,  au  ravis- 
seur Sisyphe,  au  corrupteur  Batrachus,  doit  louer  Fart 
du  poète  imilaleur,  et  détester  les  actions  imitées.  Il  y  a , 
sans  doute,  une  grande  différence  entre  bien  imiter  el 
imiter  une  bonne  action.  La  bonté  de  l'imitation  consiste 
dans  le  rapport  et  dans  la  convenance  de  l'objet  imité 
avec  la  peinture  qu'on  en  fait.  Des  objets  naturellemeni 
hideux  doivent  être  peints  sous  des  couleurs  hideuses.  Les 
pantoufles  que  Démonide  '  avait  perdues,  et  qu'il  soubai- 
tait  qui  fussent  bonnes  à  celui  qui  les  avait  volées,  étaient 
d'une  forme  désagréable  ;  mais  elles  allaient  aux  pieds  de 
Démonide.  Dans  les  passages  suivants  : 


D'une  exacte  justice  alfcutez  Ses  dehors. 
Et  par  lik  du  iiublic  gagnez  la  conrianc«. 
Cependant,  en  secret,  faites  tons  vos  efforts 
Pour  ïoir  régner  chez  vous  une  heureuse  opulence. 
>  Ce  Démonide  iiiii  milirc  d'école, 
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Pourrai-je  d'un  laleni  feire  le  sacrîlice, 

Et  ne  pas  vivre  malheiireiii  ? 
Celle  perle  à  jamais  (ievientliait  mon  supplice; 
Le  paisible  sommeil  fuirait  loin  de  mes  yeus. 
£i  qui  sail  si  Plulus,  justement  irnié 

Du  mépris  de  sa  bienfaisance, 
Jusque  dans  les  enrers  poursuivant  sa.  vengOiLiice, 
Ne  m'y  punirait  pas  de  mon  impiéié? 

toutes  ces  maximes  sont  visiblement  fausses  et  perni—  . 
cieuses^et  c'est  pour  cela  môme  qu'elles  conviennent  à 
Étéocle,  à  Ixion,  à  un  vieux  usurier. 

Provenons  donc  les  jeunes  gens  que  les  poètes  eux- 
mêmes  n'approuvent  pas  les  discours  qu'ils  rapportent, 
et  qii'iis-Ies  attribuent  à  dessein  à  des  hommes  pei-iers. 
Alors  ils  ne  se  laisseront  pas  tromper  par  l'estime  qu'ils 
ont  pour  les  poètes.  Au  contraire,  l'opinion  défavorable 
qu'ils  concevront  pour  la  personne  qui  parle  ou  qui  agit. 
décréditera  dans  leyr  esprit  ses  paroles  ou  ses  actions. 
Paris,  dans  l'Iliade,  après  avoir  abandonné  le  champ  de 
bataille,  va  cacher  sa  honte  dans  les  bras  d'Hélène. 
Comme  le  poète  ne  rapporte  d'aucun  autre  guerrier  que 
de  Paris,  homme  lascif  et  adultère,  une  pareille  infamie, 
il  nous  montre  é.videmment  par  là  qu'il  le  blAme  et  le 
condamne.  H  faut  examiner  aussi ,  dans  ces  occasions,  si 
le  poêle  lùi-méme  ne  donne  pas  à  connaître,  par  quelque 
"endroit,  qu'il  désapprouve  ce  qu'il  rapporte,  comme  fait 
Ménandre  dans  le  prologue  de  sa  Thaïs  : 

Muse,  dis-moi  le  iioni  de  cette  belle- 
Dont  les  regards,  les  propos  imposteurs, 
De  l'artilice  escorte  trop  lldèle, 
SËment  partout  leurs  pièges  séducteurs  ■■ 
Qui  tour  à  tour  attirante  et  cruelle 
A  si  baut  pi'ix  sut  mettre  ses  laveurs . 
Dans  ses  liens  engagea  tant  de  cœurs, 
Feignit  d'airaar,  et  n'aima  jamais  qu'elle. 

Nul  poète  n'est,  en  ce  point,  égal  à  Homère  :  il  juge 
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toujours  d'avance  les  actions  ou  les  discours  de  ses  héros. 
parla  manière  doni  i)  les  loue  ou  les  blâme.  ParexempI*". 
dans  les  louanges  : 

Il  p;iile,  et  de  ces  mois  où  !a  douceur  respire,  etc.; 
ou  bien  : 

Par  un  sage  illscours  il  j'L'ticnt  ces  guei'rïers. 

'  '  Au  contraire,  veut-il  blâmer,  il  le  fait  si  bien  entendre, 
qu'il  semble  nous  dire  d'éviter  ces  actions  pernicieuses  el 
funestes.  Avant  que  de  raconter  la  manière  dure 'ei  inhu- 
maine dont  Agamemnon  traita  le  grand-prêtre  Ciirysès, 
il  nous  y  prépare  par  ces  mots  : 


(!'esl-à-dire  qu'il  le  renvoie  avec  une  dureté  contraire  à 
toute  décence.  De  même,  lorsqu'il  met  dans  la  bouche 
d'Achille  ces  termes  si  injurieux  pour  Agamemnon  ; 

Liche ,  dont  la  bassesse  igi\e  la  Tierté , 

il  en  porte  son  jugement  par  ces  mots  qui  précèdent  : 

Minerve  disparali,  mais  Acliiile  irriié. 

Et  suivant  de  son  cœur  le  transport  téméraire. 

En  termes  oulrageui  exijale  sa  colère. 

Il"  nous  avertit  par  là  qu'on  ne  peut  que  mal  parler,  lors- 
qu'on se  livre  à  son  ressentiment.  Il  en  est  de  même  des 
actions  qu'il  rapporte ,  par  exemple  du  traitement  que  fit 
Achille  au  cadavre  d'Hectof  : 

11  dit,  et  cette  vue  animant  sa  rureur. 
Près  du  corps  de  Patrocle,  objet  de  sa  douleur, 
Tiatnant  du  grand  Hector  la  dépouille  saiiglaoïe , 
Il  assouvit  sur  lui  sa  rage  impatiente. 

Quelquefois  c'est  après  le  récit  des  actions  qu'il  eu  tait 
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la  censure.  Sur  l'adiillère  de  Mars  et  de  Vénus ,  il  fait  <iire 
aux  dieux  : 


snr  l'f»'g;ueil  et  la  fierté  d'Hector  : 

Junon,  à  ce  discours  dicté  par  l'arrogance, 
S'indigne,  et  contre  Hector  préjiaie  sa  veiit,'>'B"<'(.'  ; 

enfin ,  sur  la  flèche  que  Pandaitis  lance  contre  Méi 
au  mépris  du  traité  : 

ir  la  foi  de  PaJJa«, 


Il  ne  faut  qu'une  légère  attention  pour  remarquer  dans  les 
poètes  ces  courtes  réflexions  qui  font  connaître  leur  façon 
de  penser  sur  la  conduite  de  leurs  héros. 

Hais  quelquefois  ils  présentent  des  leçons  dans  les  évé- 
nements mêmes  ;  c'est  ce  qu'Euripide  fit  sentir  h  ceux  qui 
lui  reprochaient  d'avoir  donné  à  son  Ixion  trop  de  scélé- 
ratesse et  d'impiété,  o  Aussi ,  réponditHil ,  ne  l'ai-je  laissé 
a  sortir  de  la  scène  qu'après  l'avoir  attaché  à  la  roue,  » 
Ces  s<Htes  de  leçons  indirectes  se  trouvent  aussi  dans 
Homère,  et  il  est  lacile  de  les  y  apercevoir  sous  l'écorce  de 
ces  fictions  et  de  celles  même  qu'oïi  blAme  le  plus  en  lui. 
Ces  f^les,  que  les  anciens  appelaient  énigmex  ' ,  et  que  aoas 
nommons  aUtgorits  ^,  ont  été  souvent  détournées  par  les 
.commentateurs  à  des  sens  absolument  forcés  et  étrangers 
à  celui  du  poète,  lis  ont  dit,  par  exemple,  que  l'adultère 
de  Vénus  et  dé  Mars,  qui  fut  découvert  par  le  soleil,  signi- 
fiait que  les  personnes  nées  bous  l'aspect  de  Vénus  et  de 

1  Ilot  i  mot  t  Du  toupfoni. 

'  Ï7rc™a  signiflc  proprement  soupçon-  Ici  il  exprime  itue  cliose  qui 

qui  CBUTte  nat  to  labeage  Eguré  quelque  vMlè  morale. 
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Mars ,  quand  ces  planètes  sonl  en  conjonction ,  sont  su- 
jettes à  i' adultère ,  et  que  si  leur  naissance  concourt  avec 
le  lever  du  soleil,  leurs  adultères  sont  découverts.  La  fable 
de  la  ceinture  de  Vénus ,  que  Junon  emprunta  pour  sur- 
prendre Jupiter,  représente,  selon  eux,  l'épuration  de 
i'air  par  le  mélange  du  feu.  Mais  pourquoi  recourir  à  ces 
intei'prétations  forcées,  lorsque  le  poëte  lui-même  nous 
en  donne  de  si  natureUesY  Qui  ne  voit,  avec  un  peu  d'at- 
tention ,  que  par  la  fable  de  Mars  et  de  Vénus,  le  poëte  * 
veuE  nous  faire  entendre  qu'une  musique  efféminée,  des 
chansons  libres,  des  entretiens  lascifs,  portent  la  corrup- 
tion dans  les  mœurs,  énervent  les  esprits,  inspirent  aux 
honunos  le  goftt  des  délices  et  des  voluptés,  et  font  aimer, 
comme  dit  Homère  lui-même  ; 


C'est  pour  cela  qu'il  fait  dire  par  tJlyssc  au  musicien 
Démodocus  : 


l'ar  là  il  insinue  que  les  musiciens  et  les  poètes  doivent 
prendre  de  personnes  sages  le  sujet  de  leurs  poésies  et  de 
leui's  chansons.  Dans  la  fable  de  Junon,  it  nous  fait  sentir 
avec  art  que  l'amour  que  les  femmes  inspirent  par  le  seul 
effet  de  leurs  charmes  et  de  leurs  caresses  artificieuses,  , 
non-seulement  est  une  ardeur  passagère  bientôt  suivie  dit 
dégoût ,  mais  qu'il  se  change  en  haine  et  en  aversion 
lorsqu'une  fois  la  passion  est  satisfaite.  C'est  ce  que  mon- 
trent les  menaces  de  Jupiter  à  Junon  : 


C'est  ainsi  que  la  peinture  et  le  récit  des  mau^'aises  ac- 
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tions,  loin  de  nuire  aux  lecteurs,  leur  deviennent  au  con- 
traire utiles ,  quand  on  a  soin  de  faire  remarquer  la  honte 
et  le  dommage  qu'elles  attirent.  Les  philosophes,  pour 
nous  instruire,  tirent  leurs  exemples  des  choses  vérita — 
bies  :  les  poètes  produisent  le  même  effet  par  des  fictions 
et  des  exemples  dont  ils  sont  eux-mêmes  créateurs, 

Mélanthius  disait ,  ou  sérieusement  ou  en  plaisantant , 
qu'Athènes  devait  son  salut  aux  divisions  de  ses  ora- 
teurs :  comme  ils  ne  portaient  pas  tous  leurs  efforts  du 
même  côté,  il  se  faisait  par  leur  discorde,  un  contre-poids 
qui  maiittenait  la  république  dans  un  juste  équilibre.  H  en 
est  de  même  des  contradictions  qui  se  trouvent  dans  les 
poètes;  comme  elles  balancent  la  confiance  qu'on  peut, 
avoir  en  eux,  ils  nous  entraînent  moins  facilement  dans 
leurs  fausses  opinions.  Lors  donc  qu'en  rapprochant 
leurs  différents  passages,  on  les  trouve  opposés  entre 
eux ,  il  faut  se  ranger  au  sentiment  le  plus  raisonnable. 
Par  exemple  : 


A  ce  passage,  opposons  celui-ci  : 

Souvent,  poui'  s'excuser  de  leur  scélératesse. 
Les  mortels  des  dieux  mêmeaccuscnllï  sagesse. 
Dans  d'immenses  trésors  meuez  voire  bonheur;  , 

Laisscifujui  ïoudrales  vertus  et  l'honneur. 

Voici  un  passage  tout  contraire  i 

Qu'il  est  bas  de  n'avoir  qu'une  vile  i  ichesse , 

Et  de  ne  posséder  lii  talent  ni  sagesse! 

Quoil  pour  servir  les  Jieui,  but-il  se  tourmenter?    . 

Penses-tu  par  ta  mort  devoir  les  lionoier? 

Je  mourrai,  s'il  le  &ût;  ceUe  mort  honorable 
N'aura  rien  à  ce  prix  que  de  doux  et  d'aimable. 

Il  sera  facile  aux  jeunes  gens  Ùl-  trouver  eux-mêmes  la 
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réponse  à  ces  maximes  déraisonnables,  si,  c^iune  on  l'a 
déjà  dit,  on  forme  ienr  esprit  à  discerner  ce  qu'il  y  a  de 
meifleiîr.  Ne  peut-on  pas  réfuter  sur-le-champ  ces 
maximes  par  elles-mêmes?  Il  faut  leur  en  opposer  de 
contraires  que  le  poète  aura  établies  en  d'autres  endroits 
de  ses  ouvrages,  sans  néanmoins  s'en  prendre  à  lui  et 
l'accuser  d'inconséquence.  Car  il  faut  toujours  su^xiser 
que  ces  conirariétés  ne  s<»it  de  sa  part  que  des|eu\  ou  des 
convenances  de  caractère  dans  ses  personnages.  Quand 
Homère  nous  représente  les  dieux  qui  sont  blessés  par 
des  hommes,  ou  qui  se  renversent  les  uns  les  autres  dans 
leurs  querelles,  nous  pouvons  lui  dire  ^uisâilàt,  d'après 
lui-même  : 

Ta  pouTais  nous  tenir  des  cliscours  pins  ^ensâ$; 

tu  le  fais  même  en  plusieurs  endroits  de  tes  ou\Tages,  où, 
pariant  des  dieux  avec  bien  plus  de  décence,  tu  nous  dis  : 

Jamais  d'aucun  souci  les  dieux  ne  sont  [roubti^T^. 


Mais  de  plaisirs  les  dieux  sont  toujours  enivrés. 

,Voilfi  les  véritables  opinions  qu'on  doit  avoir  des  dieux; 
les  autres  ne  sontquedesfictions  imaginées  par  les  poètes 
pour  charmer  ou  étonner  les  lecteurs.  Par  exemple,  àees 
vers  d'Euripide . 

Ah  I  trop  souvent  les  dieuï  font  servir  leuf  puissanc* 
A  tromper  des  mortels  la  crédule  imprudence, 

il  est  facile  d'opposer  ce  qu'il  dit  Jui-méme  ailleurs,  avec 
bien  plus  de  raison  : 

Si  tes  dieux  nous  trom|iaient,  iU  ne  seraient  }>lut  dieux.  '■ 
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Cette  maxime  de  Pîndare,  qui  respire  la  haine  et  la  \ 
^eance : 


peut  être  réfutée  par  cette  autre  du  même  poi'le  [Oâ.,  Y)  : 


Dans  un  iiijiisie  dessein, 
Un  inoftul  ose-t-il  se  plnireV 
Souvent  une  Irogiqiie  lin 
un  dt'sir  criminel  esi  ie  juste  enlairt 


A  ces  vers  de  Sophocle  : 

Les  biens  acijni?  par  1 
Sont  toujours  doux  à 

«î^wsons  ceux-ci  du  même  poëte 


Les  biens  aajuis  par  l'imposliue 
Sont  toujours  doux  à  posséiler. 


Ces  éloges  de  la  richesse  ; 

Il  nVst  point  de  séjour  A  l'or-impénêirable. 
Tout  s'ouvre  deTnntiui,  [outcâdeâïeauUi'alls. 

La  pauvreté  perd  mf  inc  les  bienr.iiis 

Ou'olliait  à  SCS  désirs  le  destin  favorable. 

La  laideur,  la  diO'amiilé, 

Quand  elle  est  jointe  à  l'opulence , 

.Reçoit  des  mains  de  l'éloquence, 

Tous  les  Irihuls  qu'on  rend  à  la  beauté; 

ces  éloges,  dis-je,  s<wi1  combattus  par  plusieurs  p 
de  Sophocle,  et  entre  autres  par  ceux-ci  : 


La  vertu,  quoique  pauvre,  au  sein  de  ses  mal  lieu  rs,. 
Ne  perd  l'Ieo  de  ses  avantages 

Aquoiseivcnt  lesbieiis,  lesliooncurs,  t'aliondance, 
Quand  de  soins  mi  essaim  rongeur 
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Empoisonne  leur  jouissance, 
El  versusuinos  jours  un  chagrin  destrucieur? 

Ménandre  a  loué  quelque  part,  dans  les  termes  les  plus 
passionnés,  le  pouvoir  de  la  volupté  : 

T 
Toul. 

El  siir  la  terre  et  dans  les  cieux , 
Suil  du  la  volupté  rinévilable  empire. 

Mais  ailleurs  il  nous  rappelle  à  des  sentiments  plus  hon- 
nêtes, et  nous  inspire  de  l'Iiorreiir  pour  les  plaisirs  des 
si^ns  ; 

D'un  cœur  voluptiieuï  l'oppiobre  est  te  partage. 

En  rapprochant  ainsi,  et  comparant  ensemble  ces  pas- 
sages contraires,  ou  l'on  amènera  les  jeunes  gens  à  adop- 
ter les  meilleurs,  ou  du  moins  on  détruira  l'impression 
/les  autres. 

Si  l'on  ne  trouve  pas  dans  un  même  poête^des  maximes 
saines  qu'on  puisse  opposer  aux  mauvaises,  il  sera  facile 
d'en  prendre  dans  d'autres  auteurs  estimés,  et  de  mettre 
en  balance  les  unes  avec  les  autres,  pour  tourner  l'esprit 
des  jeunes  gens  vers  les  opinions  les  plus  sensées.  Bien 
des  gens,  par  exemple,  sont  ébranlés  par  ces  vers  du  poète 
Alexis  '  : 

Le  sage  des  plaisirs  doit  faire  son  étude  : 
Entre  les  ris,  le  vin,  et  l'amour  et  les  jeui, 
,  Couler  des  jours  sereins,  esempis  d'inquiétude , 
C'est  le  seul  art  de  vivre  heureux. 

JlaUpouren  affaiblir  l'impression,  il  faut  leur  rappeler 

1  Alcrle,  (»t>ele  comique,  triait  de  Thurium.  lillc  delà  er^ndc  GrèCO,au- 
pTii  du  gvlfc  (le  Tarcntc  ;  c'est  l'oncicniic  Sybaris.  Il  élait  oncle  paternel 
du  rampui  MËnaudre,  et  eut  un  llli  nommé  Siépbanui,  qui  tul  comme  lui 
poêle  comique.  Alexis  avait  composé  deui  cent  quarante-cinq  comédici, 
dont  ÀUiénée  noui  a  conscnré  plusieurs  tragmcnl»,  loui  dignes  d'un  tjbi. 
rilè  voluptucui  qui  ue  connaît  et  ne  prdcbe  que  l«  vin  cl  U  bonne  chère. 

Cooglc 
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cette  parole  de  Socrate  :  que  les  voluptueux,  ne  vivent 
que  pour  manger,  et  que  les  hommes  raisonnables  ne 
mangent  que  pour  vivre. 

■  COQti'B  un  pervers  la  malice  est  permise, 

a  dit  un  poêle.  Maxime  qui  semble  nous  porter  à  dçvenir 
nous-mêmes  méchants,  pour  punir  la  -méchanceté  des 
autres.  On  peut  la  réfuter  par  la  réponse  de  Diogène  à  un 
homme  qui  lui  demandait  comment  il  pourrait  se  venger 
de  son  ennemi  :  En  devenant  homme  de  bien.  Un  autre  mot 
de  ce  philosophe  peut  servir  à  rassurer  tous  ceux  que  dé- 
couragent ces  vers  de  Sophocle  surTinitiationaux  mys- 
tères : 

Trois  fois  heureux  cps  mortels  estimables 
Qui  des  mystères  redoutables 

Ont  pu  pénétrer  les  secrets. 
Seuls  aux  enrers,  dans  une  douce  paix. 
De  plaisirs  enivrés  ils  couleront  leur  »ie. 

Mais  les  humains  à  qui  l'es  dieux 
N'auront  pas  accordé  celte  feveur  chérie, 
Y  seront  condamnés  à  des  lourmenis  afTieui:. 

0  Eh  quoi!  s'écria  Dtogène  à  ces  paroles,  le  filou.  Pa- 
«  tcecion,  parcequ'il  a  été  initié  aux  mystères,  sera  dans 
«  les  enfers  plus  heureux  qu'Epaminondas  I  »  Timothée  > 
avait,  en  plein  théâtre,  appelé  Diane  insentée,  furieute, 
enragée  :  a  Puisses-tu,  lui  dit  Cinésias,  avoir  une  fille  qui 
B  lui  ressemble  !  »  Le  poëte  Théognis  ayant  dit  quelque 
part  : 

Dans  les  liens  de  l'indigence 

11  devient,  pour  agir,  sans  Torce  et  sans  venu, 
El  sa  langue  cajnive  est  réduite  an  silence. 

1  Timolhée  élail  d'AOïèoo,  oii  il  norissiil  dans  le  second  igt  de  la  co- 
mMie.  SuidudonBe  les  lilres  de  quatre  de  ses  comédieg.  Cinésias.  que  fia- 
lirque  aile  au!iltAl  après,  éuil  Tbébain,  et  pottc  dltli; rimbique. 
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«  Commeut  donc,  lui  dit  Bion,  pauvre  comme  tu  Ttis, 
■  nous  étourdis-Iu  de  i<hi  babil  ?  >■ 

H  faut  profiter  aussi  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  dans  ces 
passages  mêmes  de  propre  à  rectifier  la  pensée  du  poëte. 
Les  cantharides  sont  un  poison  mortel  '  ;  cependant  les 
médecins  en  emploient  les  pieds  et  les  ailes,  pour  arrêter 
l'effet  de  leur  venin.  Ainsi,  dans  les  poètes,  un  mot,  une 
eitpression,  peuvent  corriger  des  pensées  qui  présentent 
un  sens  vicieus,  el  en  affaiblir  l'impression.  C'est  par  là 
qu'on  éclaircit  ce  qu'un  passage  peut  avoir  d'équivoque, 
comme  dans  ces  vers  d'Homère  :  • 

Pressés  par  la  doiileui',  les  mortels  mallieiireuï 
S'abandonnent  au\  pteitrs,  s'arrachent  les  cUeveus  ; 

et  dans  ceux-ci  déjà  cit^  : 


il  ne  dit  pas  que  les  dieux  filent  à  tous  les  humains  des 
jours  de  peine  et  de  douleur,  mais  à  ceux  qui  n'ont  ni 
raison  ni  prudence,  et  qu'il  appelle  matheureux  ou  misé-  . 
râbles,  parceque  le  défiiut  de  sagesse  les  rend  dignes  de 
prfié. 

11  est  uu  autre  moyen  de  donner  à  ces  passages  équi- 
voques une  explication  favorable,  et  de  prévenir  les  mau- 
vais effets  qu'île  pourraient  produire  :  c'est  de  faire  biea 
cwinaltre  «ix  jeunes  gtais.  la  propriété  de  certaines  ex- 
pressions familières  aux  poètes,  plutôt  que  de  s'arrêter  à 
l'explication  des  ternies  extraordinaires  et  inusités  qui  s'y 
rencontrent  *.  C'est,  par  exemple,  une  sorte  d'érudition 

I  Ce  n'est  point  de  la  piqflrc  des  csnlharidd  qu'il  Taul  cnlendrc  ce  pas- 
isgede  l'Iularque;  celte  piqUre  n'esl  point  mortelle,  idcib  l'usage  Inl6rieur 
de  La  canlliaridc  ed  un  poison  vïoler.l. 
^  t  Mol  i  mot;  Lti  gloiii.  hea  llrecs  appelnieni  ^lûrrai  les' mois  ei- 
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qui  peul  avoir  quelque  agremeul  qiie  de  savoir  que  le 
mot  riguedaneh  signifie  une  mon  funeste,  paraeque  les 
Macédoniens  appellent  la  mort  danos  ;  que  chez  les  Elo- 
liens,  cammonieh  signifie  une  victoire  qui  est  le  fruit  du 
Iravail  et  de  la  patience  ;  que  les  Dryopes  appellent  les 
démons  Popoi.  Mais  une  connaissance  bien  plus  utile  et 
plus  nécessaire,  pour  tlrex  du  fruit  de  la  lecture  des 
poètes,  iC'est  de  conndtre  les  acceptions  qu'ils  donnenl 
aux  noms  des  dieux,  aux  termes  qui  expriment  les  biens 
etlesmou^;  ce  qu'ils  entendent  par  ame  et  par  t/Mf /née  ; 
s'ils  freoFtent  toujours  ces  mots  et  bien  d'autres  dans  une 
mfaôe  «gnitication,  oh  s'ils  leur  en  donnent  plusieurs 
tfiS^eHtes.  Le  mot  oicos  «îgnîfie  quelquefois  maùon, 
comme  dans  ce  vers  d'Homère  ; 

Sa  mipeibe  utaiaon  dans  les  nirs  élevée; 
quelquefois  les  biens,  les  richesta,  comme  dans  celui-ci  : 

Par  tous  ces  ravissuurs  ma  tnnison  dévoilée. 
Bîofoi  se  preed  souvent  pour  rie  : 


Il  signifie  rii^esse  daiis  le  passage  suivant  : 
Caviiles  étrangers 


fionkère  se  sert  du  verbe  alutia,  tanlijt  pour  se  chagri- 
na-, te  livrer  à  la  douleur  : 

La  (Jécs'ïe  à  tPs  mois  de  douleur  iransporlèe; 

tantôt  pour  s'enorgueillir,  se  laisser  aller-  à  une  joie  ex- 
cessive : 
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■  Thoazein  signifie  te  mouvoir,  s'agiter  avec  impétuosité, 
comme  dans  Euripide  {Œd.  Tyr.,  v.  2,  Ptc)  ; 

Des  (lois  de  l'Océan  un  mojiiiie  affreiis  s'élance  ; 
OU  bien,  être  astis,  comme  daiîs  Sophocle  ; 

Que  veulent  ces  enlUiils  pL'à^^  île  l'autel  assis 

Qui,  ceints  de  rameaux  verts,  frjippeiit  l'air  de  leurs  cris  '? 

Pour  s'assurer  du  vrai  sens  de  certains  termes,  qui, 
comme  l'enseignent  les  grammairiens,  changent  de  signi- 
fication selon  l'usage  qu'on  en  fait,  il  faut  les  coin[>arer 
avec  les  matières  que  l'on  traite.  Dans  ces  vers  d'Hésiode 
{Op.  et  fli.,11,  261): 


le  mot  amein,  qu'il  emploie  pour  faire  cas,  signifie  la 
même  chose  queepai'nem,  qui  proprement  veut  dire /ouer. 
Mais  ICI  il  se  prend  pour  refuser  ;  comme  dans  le  langage 
ordinaire  nous  disons  :  Je  vaut  remercie,  je' vaut  tuit  Irét 
oblige ,  lorsque  nous  ne  voulons  point  de  quelque  chose' 
qu'on  nous  offre.  Aussi  veut-on  que  le  nom  d'Epaineh 
qu'on  donne  à  Proserpine,  et  qui  signifie  louable,  dé- 
signe que  c'est  une  déesse  redoutable  et  funeste.  Hais 
pour  appliquer  celle  distinction  qui  regarde  les  mots  à 
des  objets  plus  importants,  apprenons  d'aboi-d  aux  jeunes 
gens,  par  rapport  aux  dieux,  que  les  poètes  emploient 
leurs  noms,  tantôt  pour  les  désigner  eux-mêmes,  tantdt 
pour  exprimer  certaines  facultés  qu'on  leur  attribue,  et 
auxquelles  on  donne  les  noms  mômes  des  dieux.  Dans  les 
vers  suivants,  par  exemple,  il  est  évident  que  c'est  le 
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dieu  Vulcain  lui-même  que  le  poète  Archiloque  imploi 


Mais  lorsque,  pleurant  la  mort  de  son  beau-frère  qui 
avait  péri  dans  la  mer,  privé  des  honneurs  de  la  sépul- 
ture, il  dit: 

Ali  !  si  du  moins  Vulcaio ,  rentourant  de  ses  feux , 
Eût  daigné  recueillir  ses  membres  précieux, 

c'est  du  feu  même  qu'il  parle,  el  non  pas  du  dieu.  Dans 
ce  serment  d'Euripide  ; 


c'est  des  dieux  mêmes  qu'il  est  question.  Mais  quand  So- 
phocle dit  : 

Mars  est  un  dieu  cruel,  aveugle,  furieux; 

Il  en fbnte  partout  lea  maux  les  plus  affreux, 

le  nom  de  Mart  doit  s'entendre  de  la  guerre,  comme 
dans  ces  vers  d'Homère,  il  désigne  le  fer  : 

Et  nous  voyons  rouler  dans  les  eaux  du  Scamandre 
Le  sang  de  ces  guerriers  que  Mars  vient  de  répandie. 

Entre  ces  différents  noms  susceptibles  de  plusieurs  si- 
gnifications, celui  de  Jupiter  est  pris,  chez  les  poètes, 
pour  le  maître  des  dieux,  pour  la  Fortune,  souvent  même 
pour  le  Destin.  Ainsi  quand  ils  disent  : 


c'est  du  dieu  même  qu'ils  parlent.  Mais  lorsqu'au  rap- 
portant les  causes  des  événements,  ils  nomment  Jupiter,  ■ 
comme  dans  ces  vers  d'Homère  ; 

Aux  plus  braves  guerriers  sa  colère  funeste 
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Jupiier  accomplit  ses  décrets  éieriifils,  , 

ils  entendent  alors  leDestin.  Car  dans  ce  dernier  exemple?, 
le  poëte  ne  croit  pas  que  Dieu  soit  lui-même  l'artisan  des 
maux  que  les  hommes  éprouvent.  Mais  il  veut  nous 
monlrer  que  par  la  nécessité  m£me  des  événements,  les 
villes,  les  armées  et  les  rois  qui  se  conduisent  avec  sa- 
gesse, ne  peuvent  manquer  de  réussir  et  de  s'assurer  1k 
victoire  sur  leurs  ennemis  ;  qu'au  contraire,  s'ils  se  lais- 
sent emporter  à  leurs  passions,  comme  les  généraux  de 
l'armée  des  Grecs ,  s'ils  se  livrent  à  des  haines,  à  des  que- 
relles particulières,  ils  essuient  nécessairement  des  re- 
vers: 


Lorsque  Hésiode  (Op.  et  Dt.,  I,  66,  etc.}  fait  dire  par 
Prométhée  à  son  fr^  '; 


c'est  la  Fortune  qu' il  désigne  sous  le  nomde  Jupiter.  Par 
les  dons  de  ce  Dieu,  il  entend  ceux  de  la  fortune,  les  ri- 
chesses, les  mariages  avantageux,  les  sceptres,  les  em- 
pves,  et  généralement  tous  les  biens  extérieurs,  dont  la 
possession  ne  peut  que  nuire  à  ceux  qui  ne  savent  pas  en 
(me  un  bon  usage.  Et  comme  Epiméthée  n'avait  ni  pru- 
dence ni  sagesse,  son  frère  lui  fait  entendre  qu'il  doit 
craindre  une  prospérité  qui  causera  sa  perte.  Dans  cçs 
autres  vers  du  même  poète  {Op.  et  Dî.,  11,  553,  etc.)  : 


il  appelle  un  don  des  dieux  ce  qui  n'est  qu'un,  accident 
de  la  fortune,  et  il  msiuue  par  là  qu'il  ne  faut  pas  blâmer 
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ceux  dont  la  pauvreté  est  un  «ffet  des  rigueurs  dii  sort, 
mais  seulement  ceux  qui  s'y  précipitent  par  leur  oisivelé, 
leur  luxe  et  leur  mollesse.  Comme  le  mot  Fortune  n'était 
pas  encore  en  usage,  et  qu'on  ^oyalt  dans  la  vie  humaine 
ces  vicissitudes  continuelles  que  toute  In  prudence  des 
hommes  ne  saurait  prévenir,  les  poêles  employaient  le 
nom  de  quelque  dieu  pour  celui  de  Fortune.  Ainsi,  dans 
leltmgage  ordinaire,  nous  appelons  les  actions,  les  mœurs, 
les  discours  et  les  hommes,  célestes  et  divins.  On  peut,  par 
ce  moyen,  entendre  dans  un  sens  favorable  Kien  des 
choses  que  les  poètes  disent  de  Jupiter,  et  qui  nous  pa- 
raissent si  peu  sensées;  comme  celles-ci  : 

A  la  porte  ilescicui:  ileuK  tunneaii^  sont  placù/. 
Par  eux  de  l'univers  les  destins  sont  i-^glË^, 
L'un  des  plus  riclies  biens  est  la  source  Técondc  ; 
L'autre  verse  les  maiii  qui  désolent  le  monde. 
Pour  nous  livi-er  aux  maux  qu'il  nous  a  destinés, 
Le  souverain  des  dieux  a  rompu  nos  traités.. 

Dès  cet  iusiant  falal  lemuîlredu  loniicne, 
Résolu  de  porter  le  trouble  sur  la  teiTO, 
Préparait  soifrdemenl  le  germe  dos  combats , 
Qui  (tes  Grecs,  des  Trojens  devaient  armer  les  bras. 

Ton!  cela  se  dit  de  la  Fortune  ou  de  la  Destinée,  agents 
secrets  dont  l'opération  nous  est  inconnue,  et  qu'il  n'est 
pas  en  notre  pouvoir  de  gouverner.  Mais  lorsqu'ils  ne 
disent  rien  qui  ne  soit  <M>nf(>rme  it  la  raison  et  à  la  dé- 
cence, aiffl's  c'est  de  Jupiter  lui-même  qu'ils  parlent, 
comme  dans  les  vers  suivants  ■. 

.    .   Jlecior,  qui  dans  les  magi  avec  Aerié  ee  montre , 
Du  Qls  de  Télamuii  «vite  la  i-encouli'e. 
Jupiler  n'aioïc  point  ces  cœurs  présoiDplin>ux 
AJiJi  vont  se  mesurer  à  de  plus  braves  q«'eai. 

De  ce  trine  sublime  où  sa  grandeur  réside. 
Aux  granilsévéoemi'.nts  Jupiter  seul  préside. 
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Sjiis  lui,  les  iiiiires  dieux,  [lai'  de  moinilies  elToria, 
Des  faits  moins  importants  font  mouvoir  les  ressorts. 

Il  est  bien  d'autres  mots  que  les  poêles  prennent  dans 
plusieurs  significations  et  qn'ils  appliquent  à  des  choses 
très  différentes.  Tel  est  celui  de  verlu.  Elle  ne  rend  pas 
seulement  les  hommes  bons,  justes  et  sages  dans  leurs 
actions  et  leurs  discours  ;  souvent  aussi,  elle  leur  mo- 
cure  de  la  gloire  et  du  crédit  :  c'est  poiu'  cela  que  les 
poètes  donnent  à  ces  deux  derniers  avantages  le  nom  de 
vertu,  comme  nous  donnons  aux  fruits  les  noms  des  ar- 
bres qui  les  produisent.  Ainsi  quand  un  jeune  homme  lira 
ces  différents  passages  : 

Auprès  de  la  vertu  Dieu  plaça  te  travail. 

En  ce  moment  les  Grecs  qu'enfiamme  la  vertu , 
Vengent  sur  les  Troyens  tout  leur  sang  répiiidii.    , 

Que  l'homme  meurt  content,  qiiand  un  effort  sublime 
l.e  rend  <tc  la  vertu  l'honorable  victime  f 

il  doit  entendre  tout  cela  de  la  vertu  même,  cette  droi-.  ' 
lure  dp  raison,  cette  faculté  divine  que  nous  avons  en 
nous-mêmes,  et  qui  forme  la  disposition  la  plus  parfaite 
d'une  créature  intelligente.  Mais  en  lisant  ces  autres  pas- 


Dans  Im  cœurs  des  mortels  Jupiter  à  son  choix 
De  la  veriti  fait  ci'oSire  ou  resserre  les  droits. 
L'honneur  et  la  verlu  sont  le  fruit  des  richesses, 

qu'il  n'en  conçoive  pas  de  l'estime  et  de  l'admiration 
pour  les  gens  riches,  comme  s'il  pouvait  acheter  la  vertu 
à  prix  d'argent  ;  qu'il  n'imagine  pas  qu'il  soit  au  pouvoir 
de  la  Fortune  d'augmenter  ou  lie  diminuer  à  son  gré  la 
sagesse.  Le  poète  alors,  par  le  nom  de  vertu,  n'a  pu  en- 
tendre que  la  gloire,  la  puissance,  la  prospérité,  ou  tout 
autre  avantage  de  cetle  nature.  Le  mot  de  mal  se  prend 
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quelquefois  pour  malice,  mauvaise  disposition  du  cœur, 
comme  dans  Hésiode  (Op.  et  Di.,  I,  285)  : 

Lo  mol  de  son  poison  infecte  l'uiiîïers. 

Quelquefois  il  signifie  misère,  infortune,  comme  dans  Ho- 
mère (Od.  XIX,  360)  : 

Le  mal  hftts  les  Jours  d'une  triste  vieillesse. 

On  se  tromperait  encore  si  l'on  croyait  que  les  poètes 
eussent  du  bonheur  la  même  idée  qu'en  ont  les  philo- 
sophes ;  qu'ils  l'attachassent  comme  eux  à  l'assemblage 
de  tous  les  biens,  ou  à  une  vie  parfaitement  réglée  sur  les 
besoins  et  les  désirs  de  la  nature.  Souvent,  par  un  abus  des  ' 
termes,  ils  appellent  heureux  ceux  qui  sont  riches ,  et 
nomment  félicité  la  gloire  et  la  puissance.  Homère  prend 
cfes  termes  dans  leur  sens  véritable,  lorsqu'il  dit  (Od.,  IV, 
«3): 

Maître  de  tant  de  biens,  en  suis-je  pUi^lieiiretii? 

et  Ménandre  dans  ceux-ci  ; 

Hèlas!  d'une  Portune  immense 
Je  suis,  il  esl  vrai,  possesseur  : 
CliaCun  vnn  te  mon  opulence  ; 
,  Personne  cncoi'  n"a  vanté  mon  bonheur. 

Mais  ces  vers  d'Euripide  : 

Loin  de  mui  le  bonheur  i^ue  peul  troubler  la  peine  ; 

et  ceux-ci  du  même  poète  : 

La  tyrannie  est  donc  à  vos  yens  estimable. 
Et  vous  êtes  l'adorateur 
D'une  mjusiice  favorable 
Qui  si^r  ses  pas  a  lise  le  bonbenr;  * 

ces  vers  jettent  nécessairement  du  trouble  et  de  la  con- 
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fusion  dans  Vame,  si  Ton  ne  prend  les  termes  dans  im 
autre  sens  que  leur  signification  ordinaire.  Hais  en  voil^ 
assez  sur  cette  matière. 

Un  principe  qu'on  ne  peut  trop  répéter  aux  jeunes 
gens,  c'est  que  la  poésie,  dans  ses  imitations,  se  plait  à 
^'  embellir  ies  actions  et  les  mœurs  dont  elle  oitee  le  ta- 
bleau, sans  négliger  cependant  la  vraisemblance,  qui 
seule  peut  rendre  l'imitation  agréable  et  intéressante.  Or, 
toute  imitation,  pour  avoir  ce  caractère  de  vraisemblance, 
doit  présenter  dans  la  conduite  des  hommes  lès  vices 
môles  avec  les  vertus.  Cest  ainsi  qu'Homère  nous  les 
montre  dans  ses  poèmes,  bien  opposés  en  cela  aux  prin- 
cipes des  stoïciens,  qui  veulent  que  le  vice  et  la  vertu 
soient  dans  l'homme  sans  aucun  mélange  ;  que  le  sage  ne 
fasse  que  du  bien,  et  l'insensé  que  du  mal  '.  Voilà  ce 
qu'on  entend  dans  leurs  écoles.  Mais  dans  le  cours  ordi- 
naire de  la  vie,  tout,  dit  Euripide, 

Esl  de  bleus  et  île  m^iis  un  éternel  mélange. 

La  poésie,  en  s' écartant  de  la  vérité,  s'attache  sur- 
tout à  répandre  de  la  variété  dans  ses  ouvrages.  H  ré- 
sulte de  cette  diversité  d'événements,  de  grands  intérêts, 
des  passions  vives  et  une  surprise  agréable  qui  frappe  et 
qui  ravit.  Un  récit  simple  el  sans  fiction  est  aussi  sans  in- 
.  ^  térôt.  C'est  pour  cela  que  les  poètes  ne  donnent  pas 
à  leurs  personnages  une  prospérité  constante  ni  une 
vertu  parfaite.  Les  dieux  mêmes,  lorsqu'ils  agissent  dans 
les  événements  humains,  y  sont  représentés  avec  les 
passions  et  les  erreurs  des  hommes.  Sans  ces  contrarié- 
tés, sans  ces  discordances  hardies  dans  les  caractères, 
qui  mettent  les  passions  ^n  jeu,  la  poésie  n'aurait  plus  de 
quoi  frapper  et  étonner  les  esprits.  D'après  cela,  il  ne 
fcut  pas  laisser  croire  aux  jeunes  gens  que  ces  person- 

'  A.u.i^ii,  tgnoranf,  tnitnif,  dans  le  sens  que  lui  allribuaient  Ici  stoïcieni, 

signine  la  niémr  choie  que  licieui. 
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nages  célèbres,  dont  les  noms  leur  en  imposent,  aient 
tons  été  des  hommes  sages  et  justes,  des  rois  parfaits, 
,  des  modèles  de  toute  vertu.  Préjugé  funeste  qui,  en  leur 
inspirant  im  respect  aveugle  pour  tout  ce  que  pourraient 
dire  ou  faire  ces  héros  de  l'antiquité ,  les  rendrait  sourds 
aux  avis  qu'on  leur  donnerait  p'our  les  mettre  en  garde 
contre  des  actions  ou  des  discours  semblables  à  ceux 
qu'expriment  les  vers  suivants  : 

Fassent  le  roi  descieux,  et  Pli^bus.  et  Pallas, 
Que  ni  Grecs  ni  Troyensn'éviient  le  trépas; 
Et  que  nous  puissions  seuls,  échappés  rtu  carnage, 
Sur  les  murs  d'ilion  assouvir  notre  rage. 

De  Cassnndi'e  aussitôt  les  douloureux  accents 
D'une  nouvelle  horreur  vinrent  glacer  mes  sens, 
Clytemnestre  à  mes  yeux,  pour  consommer  son  crime. 
En  lit  lie  »a  fiireui  l'innocenle  ïictime. 

Uo  mère  entre  en  Tureur  et  ne  peut  supporter 
De  voir  une  rivale  à  sos  yeux  l'empurier; 
Et  pour.la  détacher  d'un  époui  infidèle. 
Elle  oaa  m'ini^pirer  de  me  faire  aimer  d'elle. 
Je  suivis  ses  conseils. 

0  Jiipiiei'!  quel  ilieufiu  plus  cruel  (jue  loi? 

Qu'en  lisant  ces  vers,  les  jeunes  gens  se  gardent  bleu 
de  les  approuver  ;  que  pour  faire  montre  de  subtilité,  ils 
ne  cherchent  pas  à  les  excuser ,  k  couvrir  sous  des  noms 
spécieux  des  actions  condamnables.  Mais  qu'ils  aient  tou- 
jours présent  à  l'esprit  que  la  poésie  étant  un  art  imitalif. 
les  personnages  qu'elle  fait  agir  ou  parler  ne  sont  pas  des 
hommes  d'une  vertu  parfaite  et  exempte  de  tout  repro- 
che; qu'ils  sont  sujets  aux  passions,  à  l'ignorance  et  à 
Terreur,  quoique  souvent,  par  l'effet  d'un  heureux  natu- 
rel, ils  réparent  les  fautes  dans  lesquelles  ils  sont  tombés. 
Un  jeune  homme  qu'on  aura  amené  à  cette  sage  disposi- 
tion de  n'admirer  que  ce  qu'il  verra  de  bon  et  de  blâmer 
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ce  qui  sera  mauvais,  pourra  lire  sans  danger  les  écrits 
des  poêles.  Mais  s'ilapprouve,  s'il  adntire  tout  ;  si,  subju- 
gué par  les  noms  imposants  de  ces  héros,  il  ne  se  permet 
pas  même  de  feire  usage  de  son  discernement  pour  juger 
leur  condAite,  il  contractera  sans  s'en  apercevoir  ime 
foule  de  vices  ;  il  sera  comme  ces  hommes  qui  imitaient 
jusqu'à  l'attitude  penchée  de  Platon  et  au  bégaiement 
d'Aristote.  Qu'il  se  tienne  donc  en  garde  contre  ce  res-' 
pect  servile,  ce  culte  superstitieux,  qui  irait  Jt  tout  divini- 
ser dans  ces  grands  hommes  ;  qu'il  ose  s'expliquer  sans 
crainte  sur  leurs  actions  et  leurs  discours ,  et  condamner 
en  eux  le  mal  avec  la  même  liberté  qu'il  approuve  le 
bien. 

Lorsque  Achille,  par  exemple,  voit  la  maladie  se  répan- 
dre dans  le  camp  des  Grecs,  afflige  de  l'interruption  que 
souffraient  les  opérations  militaires,  îl  assemble  les  chefs 
de  l'armée;  la  considération  qu'il  avwt  acquise  par  ses 
exploits  l'y  autorisait.  D'ailleurs,  comme  il  était  versé 
dans  la  médecine,  et  qu'après  le  neuvième  jour  de  la  ma- 
ladie, terme  où  l'on  pouvait  juger  de  sa  nature,  il  avai! 
compris  que  ce  n'était  pas  im  accident  naturel,  mais 
qu'elle  avait  une  cause  extraordinaire,  il  se  lève,  et  a» 
lieu  de  parler  à  l'assemblée,  il  s'adressse  directement  an 


Ces  paroles  n'ont  rien  que  de  convenable  et  de  modéré. 
Itfais  lorsque  Calchas  balançant  de  s'expliquer,  parce- 
qu'il  craint,  dit-il,  de  s'attirer  la  haine  du  plus  puissant 
des  Grecs,  Achille  lui  ordonne  de  parler  et  lui  proteste 
avec  seiment  que  tant  qu'il  respirera,  personne  n'osera 
mettre  la  main  sur  lui  : 


Parlez,  vous  fallût-il  nommer  Ag; 


.Google 


DE  UHB  LES  POETTES,  61 

il  sort  alors  des  bornes  de  la  modération  et  montre  peu 
de  respect  pour  le  chef  de  l'armée.  Il  viole  ensuite  plus 
ouvertement  les  règles  de  la  décence,  lorsqu' emporté  par 
U  colère  il  tire  son  épée  et  menace  de  tuer  Agamemnon. 
Mais  bientôt,  rentrant  en  lui-même. 


II  agit  alors  avec  sagesse,  et  s'il  n'a  pas  encore  entière- 
ment réprimé  sa  colère,  il  en  arrête  au  moins  les  effets 
avant  qu'elle  le  porte  à  rien  de  criminel,  et  obéit  X  la  voix 
de  la  raison.  Agamemnon,  de  son  côté,  montre  une  fai- 
blesse ridicule  dans  tout  ce  qu'il  dît  ou  fait  pendant 
rassemblée.  Mais  rien  n'est  plus-  grand ,  ni  plus  digne 
d'un  roi  que  sa  conduite  par  rapport  à  Ghryséis.  Achille, 
lorsqu'on  vient  enlever  Briséis  de  sa  tente. 

S'asseoit  seul  à  l'écart,  et  s'abandonne  auï  larmes. 

Au  contraire,  Agamemnon  remet  tui-méme  aux  députés 
de  l'armée  et  conduit  au  vaisseau  cette  femme  dont  il  ve- 
nait de  dire  qu'elle  lui  était  plus  chère  que  son  épouse 
même.  Il  s'en  sépare  néanmoins,  sans  que  sa  passion  lui 
arrache  rien  d'indigne  de  la  majesté  royale.  Phénix, 
après  avoir  dit  que  son  père  le  chargea  de  malédictions, 
pour  lui  avoir  enlevé  sa  concubine,  ajoute  : 

Ces  discours  rurieui  enDamment  ma  colère, 
Et  d'un  Ter  meurtrier  je  menace  mon  père. 
Sans  doute  quelque  dieu  vint  arrêter  ma  main , 
Et  pour  me  «Jélouraer  d'un  barbare  dessein , 
Me  retrace  à  l'esprit  l'éternelle  iiiramie 
Dontj'allais  chez  les  Grecs  déshonorer  ma  vie. 
Le  nom  de  parricide  allait  m'étre  donné. 

Aristarque  a  retranché  ces  vers  dans  Homère,  crai- 
gnant sans  doute  le  mauvais  effet  qu'ils  pouvaient  pro- 
duire. Pour  moi,  je  les  crois  bien  placés  dans  une  occa- 
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sion  ou  Phénix  veut  faire  sentira  Achille  les  dangers  de 
la  colère  et  combien  d'actions  criminelles  celte  passion 
inspire  à  ceux  qui  n'écoutent  ni  leurs  propres  réflexions 
ni  les  conseils  de  leurs  amis.  H  lui  rapporte  l'exemple  de 
Méléagre,  qui,  d'abord  irrité  contre  ses  concitoyens,  avait 
longtemps  refusé  de  les  défendre ,  mais  qui  ensuite  leur 
avait  pardonné.  Par  là,  d'un  côté,  il  blfime  la  fougue  des 
passions;  et  de  l'autre,  il  loue  ceux  qui  les  domptent, 
ou  qui  en  réparent  les  effets  par  un  sage  repentir. 

Dans  les  exemples  que  je  viens  de  rapporter,  le  dis- 
cernement est  facile  à  faire,  et  l'on  saisit  sans  peine  l'in- 
tention de  I  auteur  Quand  sa  pensée  est  obscure  et 
laisse  quelque  doute  dans  l'esprit^  il  faut  s'y  arrêter  et 
apprendre  aux  jeunes  gens  à  distinguer  les  divers  sens 
dont  elle  est  susceptible.  Par  exemple,  si  Nausicaé,  en 
voyant  l'ijsse  pour  la  première  fois,  conçoit  pour  lui  la 
même  pasaion  que  la  nymphe  Calypso;  que  déjà  nu- 
bile et  ne  se  proposant  qu'une  basse  volupté,  elle  dise 
dans  cette  vue  à  ses  suivantes  : 

si  jamais  le  DesLin ,  il'accord  avec  mon  cceuc. 
Pouvait  d'un  tel  épooï  m'accorder  la  tUveuv, 

dans  ce  cas,  on  ne  peut  que  blâmer  son  peu  de  retenue 
et  son  amour  pour-  le  plaisir.  An  contraire,  si  jugeant 
des  mœurs  d'Ulysse  par  l'entretien"  qu'elle  vient  d'avoir 
avec  lui,  l'estime  qu'elle  conçoit  pour  sa  sagesse  lui  fait 
souhaiter  de  l'avoir  pour  époux  plutôt  qu'un  de  ses  con- 
citoyens qui  ne  serait  qu'un  pilote  grossier  ou  un  baladin 
méprisable,  on  ne  peut  alors  qu'approuver  son  désir.  De 
même,  quand  Pénélope,  s' entretenant  d'un  ton  familier 
avec  ses  poursuivants,  reçoit  d'eux  en  présents  des 
robes  et  des  bijoux,  et  qu'Ulysse  se  réjouit  de  voir  son 
épouse , 

Flattant  d'un  vain  espoir  ses  crëiliiles  amant,°. 
Recevoir  de  leurs  mains  de  si  riches  présenis. 
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si  sa  joie  n'est  qne  rottel  d'un  bas  et  sordide  intérêt,  il 
est  plus  lAche  et  plus  méprisable  que  ce  Poliagre  de  qui 
l'on  dit  dans  la  comédie  : 

De  courtisans  enTÏroiIné 
Poliagre  ftvuc  faste  élalc  l'opulence  : 
C'est  que  cliei  lui,  cet  époui  rorlimé 
NouiTit  la  chèvre  aux  cornes  d'abondance. 

Mais  s'il  est  content  de  voir  que  l'espérance  qu'ils  ont 
d'épouser  Pénélope  les  livrera  plus  sûrement  à  sa  ven- 
geance, sa  joie  n'a  rien  que  d'iionnële  et  de  légitime. 
Dans  celte  autre  occasion,  où  il  compte  les  présents 
qu'AIcinoûs  lui  ayait  faits  et  que  les  Phéaques  ont  laissés 
sur  Je  rivage,  après  l'y  avoir  débarqué  lui-même;  si 
dans  l'abandon  oii  il  se  trouve  et  dans  une  aussi  grande 
incertitude  de  son  sort,  il  n'est  réellement  occupé  que 
de  ses  richesses  ; .  s'il  craint  que  ses  conducteurs 
N'emportent  avec  eus  quelqu'un  de  ces  présents , 

on  ne  peut  trop  détester  une  telle  avarice.  Mais  si, 
comme  d'autres  le  pensent,  doutant  que  les  gens  d'Alci- 
noûs  l'aient  débarqué  à  Ithaque,  il  ne  veut  s'assurer  de 
la  conservation  de  tous  ces  présents  que  pour  ^tre  cer- 
tain de  leur  fidéblé ,  persuadé  qu'ils  ne  l'auraient  pas 
conduit  et  abandonné  dans  une  ^terre  étrangère  sans 
toucher  à -ses  richesses,  alors  sa  conjecture  est  sensée, 
et  l'on  ne  peut  (|ue  louer  sa  pnidence.  Bien  des  gens 
,  n'approuvent  pas  non  plus  qu'il  reste  endormi  pendant 
qu'on  le  débarque  ;  ils  citent  à  ce  sujet  une  tradition  éta^ 
hlie  chez  les  Thyirhéniens,  qu'Ulysse  était  naturelle- 
ment donneur,  et  que  ce  défaut  le  rendait  souvent  d'un 
abord  difficile.  Mais  si  son  sommeil  n'était  pas  réel,  et 
que,  d'un  côté,  honteux  de  renvoyer  les  Phéaques  sans 
les  recevoir  dans  son  palais  ni  leur  faire  des  présents  ;  de 
l'autre,  ne  pouvant  les  introduire  chez  lui  sans  être  re- 
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conmi  de  ses  ennemis,  pour  se  tirer  rie  cet  embarras  il 
ait  feint  de  dormir,  alors  on  doit  approuver  l'expédient 
dont  il  nse. 

En  faisant  faire  aux  jeunes  gens  ces  sortes  de  re- 
marques, en  louant  les  bonnes  actions  et  blâmant  les  mau- 
vaises, nous  préviendrons  les  impressions  funestes  des 
unes  et  nous  exciterons  en  eux  une  émulation  louable 
pour  les  autres.  Cette  précaution  est  surtout  nécessaire 
dans  la  lecture  des  tragédies,  oii  souvent  on  cherche  » 
pallier  des  actions  criminelles  par  des  discours  artifi- 
cieux et  séduisants.  Il  n'est  pas  toujours  vrai 

Qiron  ne  peut  bien  parler  d'une  action  mauvaise , 

comme  le  prétend  Sophocle  ;  car  lui-même  il  excuse 
souvent  les  actions  les  plus  condamnables  par  des  dis- 
cours imposants  et  des  prétextes  plausibles.  Euripide 
nous  représente  Phèdre  accusant  Thésée  d'avoir  été 
cause,  par  ses  torts  envers  elle,  de  son  amour  criminel 
pour  Hippolj'te.  Dans  sa  tragédie  des  Troyennes,  il  fait 
parler  Hélène  avec  cette  même  liberté  ;  elle  prétend 
qu'Hécube  est  plus  punissable  qu'elle-même,  pour  avoir 
misaufnonde  PAris,  sonadultère.  Accoutumons  les  jeunes 
gens  à  ne  pas  approuver  de  tels  discours,  sous  prétexte 
qu'ils  sont  adroits  et  subtils;  à  ne  pas  s'en  laisser  im- 
poser par  ces  frivoles  prétextes ,  mais  à  les  rejeter  avec 
horreur,  à  les  craire  autant  ou  plus  dangereux  que  les 
actions  mêmes  qu'on  veutexcuser. 

Il  est  bon  aussi  qu'ils  contractent  l'habitude  de  de- 
mander raison  de  tout  ce  qu'ils  lisent.  Caton,  dans  son 
enfance,  faisait  ponctuellement  tout  ce  que  son  maître 
lui  ordonnait,  mais  il  voulait  toujours  en  savoir  les  mo- 
tifs. Ainsi  les  poëteS  ne  méritent  notre  soumission, 
comme  nos  maîtres  et  nos  législateurs,  qu'autant  que  ce 
qu'ils  nous  proposent  est  fondé  en  raison,  et  il  le  sera 
toujours  s'il  est  d'une  utilité  réelle,  sinon,  on  en  sen- 

' GcK,gle 


DE  LIHE  LES  POETSa.  65 

tira  le  vide  el  la  faiblesse.  Bien  des  gen»,  par  exemple, 
recherchent  avec  beaucoup  de  curiosité  ce  qu'Hésiode  « 
voulu  dire  dans  ce  vers  [Op.  et  Di.,l\,  562): 

Nv  couvrez  point  du  pot  la  tasse  des  buveurs, 

et  Bbmère  dans  ceux-ci  (/(.,  IV,  506,  etc.)  i 

Ire  monté , 

tandis  qu'ils  reçoivent  sans  examen  des  choses  tout  autre- 
ment importantes,  comme  celles-ci  : 

Des  vices  lies  parents  le  honteux  témoii^nage 
De  l'ame  la  plus  fiÈre  amortit  le  courage  '. 
Les  nobles  seniimenis  vont  mal  à  l'infortune. 

Cependant  ces  sortes  de  maximes  intéressent  les  mœurs, 
et  peuvent  être  une  source  de  désordres  par  les  erreurs 
et  les  fiiux  jugements  qu'elles  occasionnent.  Soyons  donc 
en  état  d'y  opposer  chaque  fois  le  langage  de  la  raison. 
Et  pourquoi,  devons-nous  dire,  les  grands  sentiments  ne 
siéraient-ils  pas  à  un  homme  malheureux?  Pourquoi  ne 
lutterait— il  pas  avec  courage  contre  la  fortune,  pours'é- 
lever  lui-même  fi  proportion  de  ce  qu'elle  a  voulu  le 
rabaisser?  Pourquoi  les  vices  de  mes  parents,  si  je  suis 
homme  de  bien,  m' àte raient-ils  cette  confiance  géné- 
reuse que  ma  vertu  doit  m'inspirer?  En  combattant  par 
de  telles  réflexions  les  fausses  maximes  deâ  poètes,  on 
ne  sera  pas  exposé  à  devenir  le  jouet  de  leurs  opinions. 
Le  souvenir  de  cette  pensée  :  Que  l'homme  faible  et  sans 
jugement  eU  étonné  de  tout  ce  qu'il  entend  dire,  nous  fera 
rejeter  ce  que  nous  verrons  dans  les  poètes  de  faux  et 
de  nuisible,  et  nous  lirons  leurs  ouvrages  sans  danger. 
Dans  les  vignes,  les  branches  et  le  pampre  couvren 

»  KuTli'.,  Hipp. 

i:,Ti.-.<',.,  Google 


souvent  de  Iciir  ombre  des  Tniits  cfui  échaj^nt  à  )a  vue  ; 
de.  même,  dans  la  poésie,  les  fictions  et  le  langage  fîguré 
dont  elle  s'enveloppe  dérobent  souvent  aux  jeunes  gens 
bien  des  vérités  utiles.  Voulons-nous  leur  faire  évfPer  cel 
inconvénient?  accoutumons-le^  à  découvrir  sous  cette 
enveloppe  tout  ce  qui  peut  former  les  mœurs  et  con- 
duire à  In  veilu.  Il  est  bon  de  les  inslnitre  en  peu  de 
mots  sur  ces  fictions;  mais  il  suffit  de  les  toucher  en 
passant,  et  de  laisser  à  ceux  qui  traitent  â  dessein  de  ces 
objets  les  longues  discussions  et  la  multitude  des  exein— 
pies. 

Après  avoir  fait  d'aborf  observer  aux  jeunes  gens  la 
différence  des  personnages  vertueux  ou  méchants  que 
les  poètes  introduisent  dans  leurs  ouvrages,  il  Faut  les 
tendre  ntléntifs  aux  actions  et  aux  discours  qu'ils  leur 
prêtent  et  qu'ils  ont  soin  d'assortir  aux  caractères.  Voici 
comme  Achille  parle  à  Agameninon,  même  dans  la 
colère:  " 

Quanii  les  Grecs  d'IHon  auront  été  vainqueurs , 
Je  ne  prétendrai  ins  égaler  bos  honneurs. 

Thersile,  i]ui  se  plaint  d'Agamemnon,  parle  bien  autre- 
ment: 

De  mélBux  précieuï  los  lentes  sont  remplies , 
Vous  ftvei  sous  vos  lois  des  esclaves  choisies  ; 
Et  quand  de  nos  eiploils  les  Truils  sont  pailagés, 
Los  premiers  dons  pour  vous  sont  toujours  réservé.!. 

Adiille  dit  ailleurs  : 

Si  Jn|iiier  un  jour  nous  rend  maîtres  de  Troie. 
EtWicrsile: 

D'un  caplifque  nos  mains  auront  cbargé  de  l'ers. 
Lorsque  Agamemnon,  faisant  la  revue  de  l'armée,  tient  k 
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Diomède  un  discours  ofTonsani,  celui-ci  ne  répond  rien. 

Et  du  premier  des  Grecs  ïespecie  la  puiSÈance. 

Sthénékis,  au  contraire,  dont  Agamemnon  fidsait  peu  de 
cas,  lui  réplique  t 


Cessez,  Agamemnon,  ce  reproche  ofTcnsant; 
piclé  par  le  dépit,  uolre  cœur  le  dément. 
Ceux  qu'osent  rféprimer  vos  fliscours  téméraire^s 
Se  vantent  d'cITaccr  Ja  valeur  de  leurs  pËres. 

Les  jeunes  gens,  CTi  observant  cette  différence,  ap- 
prendront que  la  modération  est  une  vertu  estimable,  et 
l'orgueil  un  vice  ridicule  qu'il  faut  éviter  avec  soin. 
Faisons-leur  remarquer  aussi  la  conduite  que  tient  Aga- 
memnon, Il  passe  devant  Slhénéliis  sans  lui  rien  ré- 
pondre, mais  il  ne  traite  pas  Ulysse  avec  ce  mépris. 
Comme  il  voit  que  son  discours  Ta  piqué. 

En  lui  parlant  encoi-e,  il  cherche,  à  le  catmcr. 

Il  n'eftt  pas  convenu  à  la  dignité  de  son  rang  de  se  p?s- 
tifier  auprès  de  tous  ceux  que  ses  reproches  avaient 
blessés;  mais  aussi  il  y  aurait  eu  trop  d'imprudence  et  de 
fierté  il  les  mépriser  tous.  Diomède,  dans  celte  occasion, 
montre  beaucoup  de  sagesse.  Avant  le  combat,  il  ne  ré- 
pond rien  aux  reproches  d' Agamemnon,  mais  ensuite  il 
s'en  plaint  avec  une  généreuse  liberté  : 


Observons  encore  la  différence  que  le  poëte  met  entre 
un  guerrier  sage  et  prudent  et  un  devin  qui  veut  pl^re  à 
la  multitude.  Calchas,  au  lieu  d'attendre  un  moment  plus 
convenable  que  celui  dé  l'assemblée,  charge  publique- 
ment Agamemnon  d'avoir  attiré  sur  l'armée  le  fléau  qui 
In  désole.  Nestor,  qui  veut  ménager  une  réconcïlialio» 
entre  Agamemnon  et  Achille,  n'accuse  pas  le  premier 
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devant  toute  Tarmée  d'avoir  trop  écouté  son  ressenti- 
ment,  mais  il  lui  donne  ce  conseil  : 

Qu'auprès  de  vous  nos  chefs,  pir  votre  ordre  assemblés. 
Sur  ce  point  important  soieul  bientât  consultés. 
Et  nous  suivrons  alors  le  conseil  le  plus  sage. 

Après  le  repas  qu'Agamemnon  donne  dans  sa  tente 
aux  principaux  cJiefs  de  l'armée,  il  envoie  des  députés  à 
Achille.  La  conduite  de  Calchas  était  un  reproche  et  un 
affront  public ,  celle  de  Nestor  «n  moyen  ôtfert  à  ce 
prince  de  réparer  la  faute  qu'il  avait  commise. 

Il  est  encore  des  différences  relatives  à  la  diversité  des 
nations.  Les  Troyens  vont  au  comhat  avec  impétuosité  et 
en  jetant  de  grands  cris. 

Les  Grecs  craignent  leurs  chefs  et  marcheni  en  silence. 

Ce  respect  pour  les  chefs,  au  moment  d'en  venir  aux 
mains  avec  l'ennemi ,  prouve  tout  à  ia  fois  leur  courage 
et  leur  obéissance  ;  aussi  Platon  veut-il  qu'on  s'accoittume 
h  craindre  la  honte  et  les  reproches  plus  que  la  peine  et 
les  dangers.  Caton  disait  qu'il  aimait  mieux  voir  un 
homme  rougir  que  pâlir.  Les  promesses  elles-mêmes  ont 
xia  caractère  différent,  selon  les  personnes  qui  les  font. 
Dolon  s'engage  avec  la  confiance  la  plus  présomptueuse  : 

J'entrerai  dans  leur  camp  :  l'adresse  et  le  courage 
Jusque  sur  leurs  vaisseaux  m'ouvriront  un  passage. 

Diomède  ne  promet  rien,  il  dit  seulement  qu'il  craindra 
moins  si  on  lui  donne  un  compagnon.  La  prudence  est 
le  partage  d'un  peuple  policé,  et  convient  par  conséquent 
aux  Grecs.  La  présomption  est  un  vice  digne  des  Barbares  ; 
il  faut  éviter  Tune  et  imiter  l'autre.  Les  dispositions  dif- 
férentes des  Troyens  et  d'Hector,  lorsque  celui-ci  doit  se 
battre  avec  Ajax,  peuvent  fournir  aussi  des  considérations 
utiles.  Eschyle  assistait  un  jour  aux  Jeux  Isthmîques.  Un 
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des  athlètes  ayant  reçu  une  blessure  au  visage,  il  s'éleva 
un  cri  général  dans  rassemblée.  «  Voyez,  dit  Eschyle,  ce 
«  que  peut  l'habitude  -.  les  spectateurs  jettent  des  cris,  et 
«  celui  qui  est  blessé  ne  dit  pas  un  seul  mot.  »  Quand 
Homère  dit  que  les  Grecs,  à  la  vue  d'Ajax  qui  parait  dans 
te  champ  de  bataille  couvert  d'annes  brillantes,  sont 
transportés  de  joie ,  et  qu'à  son  aspect. 


qui  n'admirera  cette  différence  entre  le  chef  et  les  soldats? 
Celui  qui  va  combattre  tressaillit  seulement,  comme  s'il 
ne  s'agissait  que  de  disputer  le  prix  de  la  lutte  ou  de  la 
course;  et  ceux  qui  ne  seront  que  simples  spectateurs  du 
combat  frissonnent  d'horreur  par  l'intérêt  qu'ils  portent 
à  leur  roi ,  et  qui  les  fait  trembler  pour  ses  jours.  Un 
nouvel  exemple  peut  faire  sentir  la  différence  d'un  lâche 
et  d'un  homme  d'honneur.  Homère  dit  de  Thersite 

Qu'il  haïssait  Achille  el  délestait  Ulysse. 

Ajax,  au  contraire,  avait  toujours  été  l'ami  d'Achille,  et 
il  parle  de  lui  à  Hector  en  ces  termes  honorables  ; 

Vous  niiez  épouver  si  l'alisence  d'Achille 
Rend  des  autres  gueiTiei's  la  valeur  inutile. 
Ce  héros,  il  est  vrai.  Ici  qu'un  feu  destructeur. 
Porte  dans  lous  les  rangs  la  mort  et  la  terreur; 
Mais  il  n'est  pas  le  seul  dorit  la  main  meurtrière 
Auï  elVorta  des  Troyens  puisse  Être  une  barrière. 

Ces  paroles  sont  un  bel  éloge  d'Achille.  Ce  qu'il  ajoute 
ensuite  est  une  louange  bien  placée  de  tous  les  autres 
capitaines  grecs  ; 


Il  ne  se  vante  pas  d'être  le  plus  brave  des  Grecs,  ou  le 
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seul  qui  puisse  combattre  contre  Hector;  il  reconniitt  que 
plusieurs  autres  guerriers  en  sont  aussi  capables  que  lui. 
A  ces  observations  sur  les  différences  qui  se  trouvent 
entre  les  peuples,  j'ajouterai  encore  celle-ci  :  c'est  que 
plusieurs  Troyens  sont  faits  prisonniers,  et  pas  un  seul 
Grec;  que  ceux-là  se  jettent  souvent  aux  pieds  de  leurs 
ennemis  pour  leur  demander  quelque  grâce ,  comme  OQ 
le  voit  d'Adraste,  des  fils  d'Antimaclius ,  de  Lycaon  et 
d'Hector  lui-nnême,  qui  conjure  Achille  de  Itii  accorder  la 
sépulture  ;  ce  qu'on  ne  voit  d'aucnn  Grec.  En  effet,  des 
Itarberes  peuvent  bien  dans  le  combat  s'abaisser  à  des 
prières  ;  mais  les  Grecs  ne  savent  que  vaincre  ou  mourir. 
Dans  les  campagnes,  l'abeille  s'attacbe  aux  fleurs,  la 
chèvre  aux  bourgeons  des  arbres,  le  sanglier  aux  racines, 
d'autres  animaux  aux  graines  el  aux  fruits  :  de  même, 
dans  les  écrits  des  poètes,  les  uns  cueillent  les  fleurs  de  * 
l'histoire ,  les  autres  l'élégance  et  la  beauté  des  expres- 
sions, comme  Aristophane  dit  d'Euripide  : 

J'aime  dans  ses  éurils  la  rondeur  de  son  style; 

d'autres  enfin  y  cherchent  ce  qui  peut  former  les  mœurs  ; 
et  c'est  spécialement  pour  ces  derniers  que  j'écris.  C'est  à 
eux  que  je  dirai  que  les  lecteurs  qui  aiment  les  fables  re- 
cueillent avec  soin  dans  les  poètes  toutes  les  fictions  sou- 
vent frivoles  qui  y  sont  racontées  ;  que  ceux  qui  sont  plus 
curieux  des  beautés  du  langage  n'y  laissent  pas  échapper 
ime  seule  expression  élégante  ;  qu'il  serait  donc  indigne 
d'un  lecteur,  ami  du  vrai  el  du  solide,  qui  cherche  dans 
les  poètes ,  non  l'amusement,  mais  l'instruction,  d'y  né- 
gliger ce  qui  a  rtqiport  à  la  tempérance,  Ji  la  force  et  à  la 
justice.  Quand  on  lit,  par  exemple,  ces  paroles  d'Ulysse  à 
Diomède  ; 

A  lirions- no  II  s  ouMlË  cette  valeur  iMuillaïue 

Qui  semait  dans  les  rangs  l'Iiorreiir  et  l'épouvante! 

Géiiëreuï  Diomède,  sillon  s,  soutenei-moi. 
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L'honneur  iloii  aujourd'hui  faire  seul  noire  loi. 
-Quelle  honle  qu'Hector,  consommant  sa  vengeance, 
Vit  les  vaisseauï  des  Grecs  réduiis  en  sa  pijissance  I 

rien  n'est  plus  capable  d'enflammer  te  courage  des  jeunes 
gens,  que  de  voir  Ulysse,  le  plus  prudent  des  capitaines 
grecs,  ail  moment  de  périr  avec  toute  l'armée,  ne  pas 
craindre  la  mort,  mais  l'infamie.  Cet  antre  endroit  d'Ho^ 
mète: 

Ce  béros  juste  ei  sage  éiaii  cher  à  Pallas, 

doit  nous  faire  ainrier  la  justice,  en  nous  représentant  Mi- 
nerve qui  estime  dans  ce  héros,  non  ta  richesse,  la  force 
ou  la  beauté,  mais  la  justice  et  la  sagesse.  Ainsi,  lorsqu'il 
fait  dire  à  celle  même  déesse  qu'elle  n'abandonne  pas 
_  Ulysse  ;  car,  dit-elle  : 

C'est  un  guerrier  prudenl,  vertueux,  juste  et  sage , 

il  nous  fait  entendre  que  les  dieux  n'aiment  en  nous  que 
les  vertus  ;  qu'elles  seules,  par  conséquent,  sont  djîs  qua- 
lités divines ,  puisque  nous  aimons  naturellement  ce  qui 
nous  est  semblable.  On  regarde  avec  raison  comme  une 
grande  vertu  de  modérer  sa  coIctc  ;  maisc'en  est  une  plus 
grande  encore  de  ta  prévenir,  et  d'aller  au-devant  de  ce 
,  qui  pourrait  l'exciter.  Cest  une  prudence  rare  et  qu'il  est 
utile  de  faire  remarquer  dans  les  exemples  qui  s'en  pré- 
sentent. Tel  est  celui  d'AcliilIe,  qui,  naturellement  vif  et 
emporté,  avertit  Priam  de  ne  pas  l'irriter  : 

Crains,  malheureuï  Tieillard,  d'exciter  ma  colère.' 
Je  fais  te  rendre  Hector.  Le  maître  du  tonnerre 
M"en  impose  la  loi  :  je  lui  veux  obéir. 
Mais  encore  une  fois,  prends  garde  de  m'aigrir, 
■  De  peur  que  contre  toi  ma  fureur  allumée, 
Malgré  moi  de  ton  sang  ne  $ouiIie  .cette  épéa. 

Ensuite,  ayant  lavé  le  cadavre  d'Hector ,^il  le  couvre  d'un 
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voile  et  le  place  Iwi-mêrae  sur  le  char,  afin  que  Priam  ne 
voie  pas  les  plaies  affireuses  dont  il  est  couvert. 

Il  craint  qu'au  désespoir  se  laissant  emporter, 
Priam  par  sa  douleur  ne  vienne  à  l'irriter , 
Et  que  de  Jupiter  oubliant  la  dérense, 
11  n'immole  ce  prince  à  sa  prompte  vengeance. 

C'est  un  trait  de  prudence  qu'on  ne  peut  trop  admirer 
dans  Achille,  qui,  se  connaissant  porté  à  la  colère,  est  en 
garde  contre  lui-même,  et  prévient  de  loin  avec  sagesse 
ce  qui  pourrait  l'emporter  malgré  lui  à  quelque  mouve- 
ment de  fureur  ^  précaution  qu'on  doit  prendre  pour 
toutes  les  passions  auxquelles  on  se  sent  sujet,  comme 
celles  du  vin  ou  de  l'amour.  Agésilas,  voyant  un  jeune 
homme  d'une  grande  beauté  qui  venait  à  lui  pour  l'em- 
brasser, détourna  son  visage.  Cyrus  ne  voulut  pas  même 
voir  Panlhée,  dont  ses  officiers  lui  vantaient  si  fort  les 
charmes.  Les  hommes  vicieux,  au  contraire,  semblent 
chercher  des  aliments  à  leurs  passions,  et  se  placent  sur 
les  bords  du  précipice  qui  doit  les  entraîner.  Ulysse  non- 
seulement  relient  sa  colère ,  mais  jugeant  encore  par  les 
discours  de  son  fils  Téiémaque,  que,  naturellemenl  vif,  il 
se  livrait  facilement  à  l'indignation  qu' excitait  en  lui  la 
haine  du  mal,  il  prévient  de  loin  son  émotion,  et  lui  or- 
donne d'en  réprimer  les  mouvements  aussitôt  qu'il  les 
sentira  naître  en  lui  : 

Dussent  dans  ce  palais  mes  indignes  rivaui 
H'accablet  lour  à  tour  et  d'alTronts  et  de  maux  ; 
Quels  que  soient  les  excès  de  leur  lâche  insolence , 
Souviens-toi  bien,  mon  fils,  de  garder  le  silence. 

Comme  on  bride  les  chevaux  avant  que  de  les  mettre  eii 
course,  il  faut  aussi  prévenir  les  emportements  de  ceux 
qu'on  sait  faciles  k  s'irriter  contre  (es  méchants.  Après 
([u'on  les  a  munis  du  frein  de  la  raison,  on  peut,  ainsi 
préparés,  les  envoyer  au  combat. 
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I)  est  bfm  AMS»  de  faire  tiUeatm  mu  diflËrents  non» 
nw  \^  poëtm  empipi^nt ,  xnm  mn»  imiter  les  pUtigao- 
l«rio*  dp  Cléantlie ',  qui  joue  sauvent  sur  c«a  aahes  de 
OtaK  plutôt  qu'il  n'en  dpnne  un£  interpratalifm  i^lte, 
pomotf  dan»  peux-ci: 

Jupiter,  TOUS  qu'Ida  Feconp^t  pour  son  roi  -' 
Jupiter,  dont  Dodone  adore  la  puissance! 

Il  veut  que,  dans  oe  dernier  exempte,  on  lise  d'un  seul  mot 
AnadodoTMié  f  et  que  le  poSt«  déAgne  par  c«tte  épithète 
l'air  qui  s'élève  en  exhalaison  du  sein  de  la  terre,  Chry- 
si[^  >  aussi  est  pouyent  plus  frpifl  qu'agréable  àtm  les 
int^pprétatjons  fpreées  et  ^ans  vraisamblAnc^  qu'il  dunne 
à  tm  iHâfs,  Il  prétpnd,  pM  exemple,  que  l'épithëta  Eu- 
n»o(Wf,  dpunée  h  lupiter,  exprime  bq»  t«Ipnt  pour  l'élo- 
queuce.  Laissons  ces  bagate|)es  aux  gratpniairienB,  et  ar- 
rêtons-nous à  des  objets  véritablement  utiles ,  tels  que 
ceux  que  ijous  offrent  les  vers  suivants  : 


Il  Mit  avoir  pour  lous  une  égale  douceur. 

I  Clianlbe,  M  *  Ahoq,  Hma  r&tH^»  en  Atje,  l»i  d>tmrd  ai^léie.  Éuni 
venu  i  Aihènef,  il  se  rendit  le  dlicipie  de  Craies,  gu'il  quil|a  epiulie  pour 
l'alucber  à  Zenon,  le  fondateur  de  li  *eele  iloïclenne,  auquel  il  inccédi. 
Il  aTiit  Uni  d'ardeur  pour  apprendre,  qu'élaul  obligé  de  gagner  as  ^le  du 
iriTail  de  te*  mains,  11  pulsail  la  nuit  de  l'eau  pour  un  jardmier,  iSn  de 
paniairéiudler  le  jour.  Il  a  compoeâ  un  gr«iid  nombre  d'ouvrlgei  dont 
pn  peut  Toir  le»  tiirei  dant  Diogène  Laerce.  11  le  laiaia  mourir  de  raim  i 
l'ige  de  qualre-vlugt-dii-neut  ans.  Alheni^e  parle  d'un  Cléanlhe  Tareniin 
qui,l  1ible,ne  ilemand ail  rien  qu'en  vert.  Je  ne  lal)  si  c'eslSu  philosophe 
BU  du  po«te  que  Piutarque  parle. 

*  Cbrraippe,  i)<Lif  fie  Solos  en  Sllicie.  [ni  disciple  de  Cléanihe,  el  après 
lui  le  chei  le  plus  fameui  du  Portique,  C'6lail  le  diatecllclen  le  plus  sub- 
III.  Il  inlerpréla  d'uue  manière  puérile  pluiôl  que  subtile  les  belle»  maii- 
mea  de  Xénon,  el  cet  interprèlalions  Torcées  ont  donné  lieu  aui  plaisan- 
larle*  dei  adversaires  des  eloîciens,  et  en  particulier  d'Horace.  Il  avait 
beaucoup  écrit;  mais'on  lui  reproche  un  grand  nouibre  de  pl^iali,  et  on 
disait  qne  ai  l'on  Alait  de  ses  aa>rage>c%qu'll  avait  pris  à  autrui,  il  n'gr 
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Lepoëté,  en  disantque  la  valeur  est  une  qualité  de  l'âme 
qui  s'acquiert  par  l'exercice  ;  que  la  douceur  et  l'affabilité 
sont  les  fruits  de  la  réflexion,  nqus  engage  à  ne  rien  oé- 
gtiger  de  ce  qui  peut  nous  former  aux  vertus.  Il  nous  fait 
entendre  aussi  que  la  lâchete  ou  la  rudesse  des  mœurs 
sont  l'eflfet  de  l'ignorance.  Ce  qu'il  dit  d'ailleurs  de  Jupiter 
et  de  Neptune  a  le  même  objet  : 

Issus  du  plus  beau  sang  de  la  nce  divine , 
Us  ont  eu  l'un  et  l'autre  uns  même  origine. 
Jupiter  le  premieviiai'  l'âge  et  le  savoir. 
Exerce  dans  les  cieux  le  suprême  pouvoir. 

Il  montre  que  la  prudence  est  la  vertu  la  plus  parfaite  et 
la  plus  divine  ;  que  c'est  en  elle  que  consiste  l'excellence 
de  Jupiter;  qu'enfin  elle  est  suivie  de  toutes  les  autres 
vertus.  Voici  d'autres  maximes  qui  méritent  aussi  l'atten- 
tion des  jeunes  gens  : 

Nestor,  vous  le  savei,  est  la  sagesse  même. 
Voudrait-il  vous  cacher  la  vérité  qu'il  aime? 
Arcliiloque  aujourd'hui,  parce  trait  qui  m'oHénse, 
Vous  avei  démenti  votre  ancienne  prudence. 
Vous  avez,  n'écoutant -que  votre  folle  ardeur, 
Arrêté  mes  coursiers  et  trahi  ma  valeur. 


Ces  différents  passages  nous  insinuent  que  les  gens  sa- 
ges efprudents  ne  trompent  jamais,  qu'ils  n'usent  pas 
d'artifice  dans  les  combats,  et  qu'ils  n'accusent  personne 
témérairement.  Quand  Homère  dit  ailleurs  que  Pandarus 
se  porta  par  son  imprudence  à  violer  le  traité,  il  fait 
entendre  qu'un  homme  sensé  ne  commettrait  pas  cette 
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iujustice.  Il  en  est  de  même  de  ce  qu'il  dit  sur  la  conti- 
nence : 

Anii&,qu'aveugtaii  sa  folle  passion. 
Au  crime  sans  inideur  pressait  Bellérapbun. 
Hais  OB  cœur  Tei'lueui  qu'éclaire  la  ^esse 
Rejette  avec  horreur  sa  coupable  teadresse. 
Cljlemneitre  longtemps  condamnaDt  Ma  désira. 
Oppose  la  sagesse  ï  la  voii  des  plaisirs. 

Il  attribué,  comme  on  voit,  k  la  sagesse,  l'amour  de  la 
chasteté.  Quand  les  capitaines  exhortent  leurs  soldats,  il 
les  fait  parler  d'après  ces  mêmes  prîncipes  : 

0  boDte!  d  Lyciens!  L&cbes,  où  c(>ures-voua? 

Soldais,  y  pensez- vousf  De  quelle  ignominie 

Voire  fuite  à  jamais  va  souiller  votre  vie  ! 

Le  conibal  se  ranime,  et  vous  n'y  courez  pasT 

Il  montre  que  le  courage  naît  de  la  prudence,  qui,  par  la 
crainte  de  l'infemie,  fait  mépriser  les  voluptés  et  braver 
les  périls.  Aussi  Ttmothée  ',  dans  son  poème  intitulé  les 
Perses,  dit^l  en  exhortant  les  Grecs  : 

Respecte!  la  pudeur,  le  soutien  des  vertus. 

Eschyle  attribue  de  même  à  la  prudence  de  ne  se  laisser 
ni  enivrer  par  l'amour  de  la  gloire,  ni  enfler  par  les 
éloges  de  la  multitude,  lorsqu'il  dit  d'AmphiaraUs  ^  : 

C'est  assez  pour  lui  d'être  juste , 

1  TlmolhAc,  tHMie  lyrique  el  célèbre  mniiclen,  compoM  des  iragédles 

et  dri  clUh;r>Tiib«t.  U  élall  conlemporain  d'Burïpide.  Il  parall,  par  le  té- 
■DOlKDige  d'Alhénée,  qu'il  était  peu  favorisé  des  Muie i.  On  lui  reprochill 
une  composition  Troide,  ei  i[  ignorait  l'art  des  bleniéances  dam  1»  carac- 
lireBdeies  personnages.  Le  peu  de  d^cencp  qu'il  avait  mis  dans  un  po^ime 
qui  avait  pour  lujet  l'enfanlemeol  de  Sémélé,  el  le  goûl  de  inallesK  qu'il  ' 
ivalt  Introduit  dani  la  musique,  [ureni  les  deui  motifs  que  les  LacMémo- 
nleu!  alléguèrent  pour  le  cbasser  de  la  ville,  par  un  déerel  public  que  l>- 
■aubOD  rapporte  dam  lei  notei  sur  Athénée. 
*  AmphlaraUi,  l'on  dei  plai  célèbres  devina  de  la  Grèce,  rilall  flii  d'Oi- 
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SoD  cœuT,  de  la  venu  le  sanctuaire  auguEte , 
Des  plus  sages  conseils  est  un  trésor  fécond. 

En  effet ,  c'est  le  caractère  d'une  grande  ame  de  n'atten- 
dre sa  satisfaction  que  de  soi-même ,  et  des  ;iiepositions 
d'un  cœur  véritablement  vertueux.  Or,  en  rapportant 
toutes  tes  vertus  k  la  sagesse  et  à  la  prudence ,  les  poètes 
nous  insinuent  qu'elles  sont  tout^  le  fruit  de  Pétude  et 
jje  |a  réflejjion. 

Jy'ftbpjlle  psiprime  HU  itliej  eîfçfliis  (les  fleurs  les  plus 
_  sauvages  et  des  pl^tps  Ips  plu^aii(ères;  |^p  Ri^iHÇ,  Ips 
jeunes  gens  qu'on  aura  bien  dirigés  dans  ta  lecture  des 
poêles,  sauront  tirep  avantage  des  choses  qui  pourront 
d'abord  paralla*  les  plHS  dangereuses.  Ainsi,  au  premier 
coup  d'œil ,  Agamemnon  est  suspect  d'avarice  pour  avoir 
dispensé  du  service  militaire  un  riche  habitant  de  Sy- 
cio(ie  qui  lui  avait  fait  présent  de  sa  lument  Ëtlia. 

Il  voulait  mollement  au  s^n  de  sq  {latrie, 

ftasser  d^ns  )ea  plaigirs  uiii:  iputilu  vie; 
Et  pour  se  dUpens^r  du  liège  ij'l]ion  > 
11  Ùi  au  roi  des  Grecs  ce  magnifique  don. 

Cependant,  au  jugement  d'Aristote,  Agamemnon  fit  très 
bien  de  préférer  à  un  tel  lionnne  une  exce|iente  jument. 
En  effet,  je  ferais  plus  de  cas  d'un  animal  quelconque 
que  d'un  homfne  timide  et  lâche,  amolU  par  les  richesses 
et  la  volupté.  Rien  encore  n'est  plus  contraire  à  l'bonné- 
teté  que  le  discours  de  Thétis  à  Achille,  lorsqu'elle 
l'ekborte  à  chercher  dans  les  plaisirs  une  consolation  à 

cles,  et  mari  d'Êrtphile,  dam  la  Irahison  et  la  mon  d'Ainphiaraâa,  qui  en 
Fut  11  suite,  sont  irop  connues  pour  qu'on  i'j  arrile.  Rien  n'es)  pini  beiu 
<  que  reloge  qu'Eichyle  donne  â  Amphiaraûa.  Ce  prince  étaii  digne  d'adrôt- 
(-alion,  s'il  le  méritait.  Personne  (l'ignore  l'applicalion  que  Ip  pruple  d'A- 
'  thenel  en  fl(  i  Aristide  un  jour  qu'on  prononça  ces  vert  d'Esehyle  en  plein 

lil;  qi|'ll  fall  de  Ipl  el  de  Cèsar. 
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ses  mttltiëilt*.  SlàîS  d'un  aiitrË  ti&ié ,  \\aei  bel  exéliiplé  que  ' 
celui  de  la  continence  d'Achille,  IJul,  voyant  ^evttH^  k  lUi 
une  captire  qu'il  aime ,  et  sachant  que  sa  mort  est  pro- 
chaine, ne  s'en  fait  point  un  prétexte  pour  se  livrer  à  la 
volupté.  On  ne  le  voit  pas  non  (ilii^,  conihië  II  Jl'est  qbfe 
trop  Ordinaire,  abandonner,  pour  pleurer  la  mort  de  son 
ami,  ses  affaires  et  son  devoir;  sa  douleur  le  fait  renon- 
cet-  alix  plaisirs ,  mais  il  ne  t^lâchâ  tien  pour  celd  de  son 
activité  dans  les  travaux  et  les  soins  de  la  gtlSt+é,  AtCHi- 
]oqueparaltrÉpréhensible,lorsqueétant  dans  le  deuil  pour 
la  mort  de  son  beau-frère,  qui  sTait  péri  sur  mer)  il  pense  à 
charmer  sa  douleur  dans  les  jeux  et  dans  le  vin.  Il  en 
donné  cependant  une  raison  plausible  : 

En  me  liTraot  \  la  iristease. 
Je  n'adaucimi  point  ta  rigueur  de  son  soit  : 
Ed  suivant  Us  t^lins,  les  jeux  et  l'allégrease. 
Je  n'ajouterai  rien  aux  horreurs  de  sa  mort. 

Si  Archiloque  croyait  ne  rien  ajouter  au  malheur  de 
son  beau-frère  en  se  livrant  aux  plaisirs ,  à  plus  forte  rai- 
son ne  devons-nous  pas  craindre  d'élre  pliis  malheureux 
nous-mêmes,  ou  moins  sattsffuts,  en  nous  appliquant  à 
la  philosophie ,  aux  exercices  du  barreau ,  à  l'àdhiinistrà- 
tion  publique,  en  fréquentant  l'acadéinie,  où  en  nous 
appliquant  à  l'agrictiJturé. 

On  peut  aussi  réfol^hiér  tifilehient  Aëè  pensées  cho- 
quantes, et  leur  en  substituer  dé  pliis  raisonnables, 
comme  le  firent  Gléanthe  etAntiethëne*;  Celui-oi,  voyant 

I  AnUalbine,  Bis  d'un  Alhénien  du  mSme  nom,  proFeiu  d'ibord  la 
rbétoriqiH  itcc  luccès.  Hais  lorsqu'il  riol  èiilèndu  dltctiurlr  Si)irllti<  it 
en  fat  bL  ctatrraé,  qu'il  lui  «raena  tous  ses  dlsf^iples,  et  se  rendit  leur 
euKrtde  dîna  l'ïcole  dti  ce  phtlotdtifae.  Il  riMalt  chïque  jodr  quarante 
Btidea  (prti  de  dedi  llsueg)  pour  lenir  l'enlendre.  Aprèi  It  tnori  de  So- 
crale,  ms  disciple*  l'élanl  diiiiéi  en  trois  lecles,  le»  cjniquei,  les  cjré- 
ailquei  M  ll-i  icadémreleni,  Anttilh«ne  fut  le  chef  de  ii  première.  C'éMH 
-  '  -imme  ausiére  qui  menait  une  lie  dure,  et  qui  faisait  couiiiler  la 
a  Uen  1  t'fdJIijliér  U  lerld  bt  I  mipttiti  té  tinfi. 
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-que  les  Athéniens  témoignaieot  en  plein  Uiéàtre  leurjné- 
conlentement  de  cette  maxime  : 

N<Hi,  il  n'est  rien  de  mal  que  ce  que  l'on  croit  rËliv, 

il  la  remplaça  par  celle-ci  : 

Le  mal  est  toujours  mal,  que  l'on  le  croie  ou  non. 

Cléauthe  ayant  entendu  dire  qu'on  voyait  ordinaire- 
ment les  riches. 

Donner  à  leurs  amis,  et  par  leur  opulence 
De  leur  corps  atl^ibli  réparer  la  v^ueur, 

suF-le-champ  il  y  substitua  ces  mots  : 

Dans  de  roUes  amours  perdre  leur  opulence. 
Et  d'un  corps  déjà  faible  épuiser  la  vigueur. 

Zenon  à  ce  vers  de  Sopbocle  : 

Dans  la  cour  d'un  tyran  l'bomme  libre  est  esclave, 

opposa  celui-ci  : 

Jamais,  s'il  y  vient  libre,  il  ne  s'y  rend  esclave. 

Il  entendait  par  le  nom  de  liberté  l'exemption  de  toute 
.  crainte,  la  griindeur  d'ame  et  la  fermeté.  Qui  empêche 
que  nous  n'imitions  nous-mêmes  ces  corrections  heureu- 
ses, pour  faire  goûter  aux  jeunes  gens  des  r 
sées?  Un  poëte  a  dit  quelque  part  : 

Pourui 
Pour  nmis,  disons  autrement  : 


car  c'est  une  chose  malheureuse ,  et  qu'on  ne  doit  point 
souhaiter,  que  d'obtenir  ce  qui  serût  nuisible. 
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Cbuseni  &  paruffer  la  joie  ei  la  tristesse  ; 

Les  dieui  ne  t'ont  pas  hit  pour  que  dans  la  mollesse 

Tu  goAtes  tons  lea  biens  mrs  mélange  de  mnui. 

Nous  dirons,  au  contraire,  à  celui  qui  jouit  d'une  honnête 
médiocrité  : 

Tu  dois  au  sein  d'un  doux  repos 

Éprouver  une  joie  eiempte  de  tristesse. 

Lea  dieiii  ne  t'oni  p&s  fait  pour  que  dans  la  molleue. 

Tu  go&tes  tous  tes  biens  sans  mélange  de  maux. 

C'est  des  dieui  que  nous  vient  ce  désordre  tuH, 

De  conoaltre  le  bien  et  de  faire  le  mat. 

Ce  n'est  pas.  aux  dieux  qu'il  faut  attribuer  une  dis- 
position ^  funeste;  car  rien  n'est  plus  déplorable,  ni 
plus  indigne  de  l'homme,  que  de  connaître  le  bien,  et  de 
se  laisser  emporter  au  mal  par  son  intempérance  et  sa 
mollesse. 

Bien  plus  que  les  discours,  les  mœurs  nous  persuadent. 

Disons  que  c'est  tout  à  la  fois  les  mœurs  et  les  discours , 
ou,  si  l'on  veut,  les  mœurs  par  les  discours ,  comme  on 
guide  un  cheval  par  le  frein,  un  vaisseau  par  le  gouver- 
nail ;  car  la  vertu  n'a  point  d'instrument  plus  naturel  et 
qui  lui  soit  mieux  assorti  que  la  parole. 

Pour  quel  genre  de  volupté 
Sentei-Tous,  dites-moi,  la  pente  laplusTorlef 
Partout  où  je  vois  U  beauté , 
Mon  goAl,  sans  balancer,  m'j  porte. 

Il  était  mieux  de  répondre  : 

Partout  ois  je  vois  la 
Mon  goût,  sans  balai 

car  rien  ne  montre  plus  de  travers  dans  l'esprit,  et  plus 
d'instabilité  dans  l'ame,  que  d'être  ainsi  emporté  tour  à 
tour  par  toutes  sortes  de  voluptés. 

Us  dieui  sont  pour  le  sage  un  objet  de  terreur. 
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Il  faut  dire  au  contraire  : 

Les  (lieux  sont  pour  le  Mge  iiu  objet 

ils  ne  s6m  utl  objet  de  terreur  que  pour  les  imprudents, 
les  insensés  elles  ingrats,  qui  redoutent  comnie  ntii^bte 
celte  puissance  suprême,  source  et  principe  de  tout  bien. 
Voilà  comme  on  peut  réformer  les  mauvaisea  maximes 
qu'on  trouve  dans  les  poètes. 

Il  est  bon  alissi,  seloti  le  précepte  de  Ghryslppé,  d'ap- 
pliquer une  pensée  k  plusieurs  ch6sCs  de  iiiétne  espèce, 
cl  d'en  étendre  ainsi  l'Iisage.  Ce  vers  d'Hésiode  ; 

QultoUffue  i  6bn  toisiii  ne  pefd  pes  même  un  bffiOT^ 
doit  s'entendre  égalemetit  des  autrtis  animaux,  et  en 
général  de  tout  ce  qui  peut  être  ehlevé.  Celui-ci  d'Éiiri- 
pide  :  ,        ■  , 

Qui  ne  craint  pas  la  mort,  pourrait-il  être  esclave! 
est  applicable  à  la  maladie  et  au  travail.  Les  médecins, 
après  avoir  éprouvé  siii"  uli  rtialade  la  vertu  d'uli  ïemèdé, 
en  font  usage  dans  toutes  les  rtialadies  de  même  espèce. 
Ainsi ,  lorSqli'Oil  trouve  dans  les  poëtes  litie  de  Ces  maxi- 
mes gériéralës  applicables  à  plusieurs  ctio^s,  il  faut  l'é- 
tendre à  tous  les  objets  semblables ,  et  la  (-endre ,  piitit 
ainsi  dire,  d'un  usage  public.  Accoutumons  les  jeunes 
gens  à  saisi!-  promptëmeilt  ce  qflfi  ces  pénaéeS  àttl  de  gé- 
néral, pour  en  faire  râptiUdatiOri  adit  différents  sujets 
auxquels  elles  conviennent  ;  cet  exercice  aiguise  l'esprit. 
Par  exemple,  quand  ils  liront  d&tlS  Hétiflndfé  i 
Heureux  qui  réunit  Ids  biena  et  la  prudeocs  ! 
ils  jugeront  que  cette  maxime  convient  également  à  la 
gloire,  à  l'autorité  Si  à  l'éloquence.  Les  reptbchËS  qti'U- 
Ijpsse  fait  h  Achille  v  c^cllé  dans  la  coUr  du  foi  de  Scpm , 
parmi  les  tilles  de  ce  prince  i 

D'un  père  ai  VatUaiit  sntiuit  déginéié, 
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TâuH  irflHsaM  rCblM  S'oB  nob  «i  rétMé  « 
El  iMar  àé  vils  FitscBUx  toîib  oaldiei  le*  ariim; 

tes  f^iMcfi^  petiveilt  tsé  ^re  à  titl  libertili,  tifi  xvOte,  dit 
paressflMt,  Un  igUbMâf. 

D'un  père  si  vaillant  enraui  dégénéré. 

Vous  flétris^i  l'éclat  de  ce  nom  révéré. 
Et  ptyut  iiii  fît  pkisir  \àm  oiibUei  Itt  gloife. 

Vous  passes  vÔIre  rie  ddbs  lefi  jem«  dans  les  fesliasj  dads 
la  débattebe  ]  Vous  |n4(ez  à  usUre^  Toils  ne  faites  rien  de 
grand,  tien  qm  toit  digne  de  votre  naissance^ 

fie  me  parlez  point  àe  t'iutus  ; 
Se  itb'iKnirMti  jaindls  accorder  toOtt  estime    , 
A  o«  dieu,  qui  MMventi  hiseaslble  aux  vcrtOS, 
Prodigm  ees  favebra  nui  partisans  du  i»ime> 

11  faut  en  dire  autant  d'un  manteau  de  général  d'armée  ou 
d'une  mitre  de  pontife,  que  nous  voyons  souvent  devenir 
le  partage  des  hommes  les  plus  criminels  : 

La  lâcheté  produit  les  fruits  les  plus  honteui. 

Disons-le  aussi  de  l'intempérance,  de  la  siqierstition,  de 
l'envie  et  généralement  de  tous  les  vices.  Homère  a  dit 
de  paris  et  d'Hector  : 

0  lâche  et  beau  Paris,  etc.; 

Hector,  que  ta  beauté  distingue  parmi  nous; 

fusant  voir  par  là  qu'un  honmte  qui  n'aurait  d'autre  avan- 
tage que  celui  de  la  beauté  ne  mériterai  que  nos  mépris. 
Cette  matifflë  peut  s'appliquer  à  béilucolip  d'antres  qua- 
IttAs  de  cette  ë»pècé .  TI  Attit  rabattt«  V  o^uell  de  ceux  qti) 
tirent  vanité  de  ces  avantagtïs  Mvoles,  et  apprendre  aux 
jeunes  gens  à  regarder  comme  un  reproche,  qu'on  dise 
de  quelqu'un  qu'il  est  distingué  par  ses  richesses,  par  les 
Sn&da  repM  qu'il  donne,  psr  le  nomt>re  dé  ses  esclaves 
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OU  de  ses  chevaux,  disons  même  par  le  taleut  de  t' élo- 
quence. Car  il  faut  réchercher  les  biens  les  plus  parfaits 
et  n'ambitionner  le  premier  rang  que  dans  les  grandes 
choses,  dans  celles  qui  méritent  réellement  le  plus  notre 
estime.  Une  réputation  qu'on  ne  doit  qu'à  des  choses  viles 
et  méprisables  ne  peut  honorer  celui  qui  en  est  l'objet. 
Le  dernier  exemple  est  un  avertissement  de  nous  rendre 
attentifs  aux  reproches  et  aux  louanges  qu'on  trouve 
dans  les  poètes,  et  surtout  dans  Homère.  Elles  y  sont  une 
preuve  frappante  du  pende  cas  que  nous  devons  &ire  des 
qualités  du  corps  et  des  avantages  de  la  fortune.  Lorsque 
ses  guerriers  se  saluent  et  qu'ils  joignent  à  leurs  noms 
quelque  qualité,  ils  ne  parlent  jamais  de  la  beauté,  des 
richesses  où  de  la  force.  C'est  toujours  des  qualités  de 
l'ame,  comme  on  peut  en  juger  par  les  exemples  suivants  : 

Digne  llls  da  Laërce,  ingënieui  Ulysse, 
Hector,  vous  en  sagesse  égal  k  Jupiter. 
Brave  Achille,  des  Grecs  et  la  gloire  et  l'apiJui. 
Patrocte,  digne  objet  de  ma  tendre  amitié. 

De  même,  dans  leurs  querelles,  ils  se  reprochent  non  les 
défauts  du  corps,  m^s  les  vices  de  l'ame  :    - 

LAcbe,  dont  l'impudence  égale  la  bassesse. 
Ajax,  qui  TOUS  plaisez  aux  débats,  aux  querelles. 
D'où  vient  de  vos  discours  l'indécenle  fierté? 
Ajai,  en  vùns  propos  votre  tangue  féconde. 

Enfin  Ulysse  ne  reproche  pas  àThersitequ'il  est  boiteux, 
chauve,  bossu,  mais  qu'il  est  babillard.  Junou  au  coo- 
traire  dit  à  Vulcaîn  par  amitié  : 

Va,  mon  pauvre  boiteux,  va,  mon  lîls,  le  défendre. 

On  voit  par  là  qu'Homère  se  moque  de  ceux  qui  rougissent 


de  quelque  difformité  cofporelle;  qu'il  ue  regarde  pas 
comme  bl&mable  ce  qui  n'est  pas  nonleux,  ni  comme 
hontei^x  ce  qui  ne  peut  aous  être  imputé,  et  ne  vient  que 
de  Infortune. 

Gen^L  donc  qui  s'accoutument  à  lire  de  cette  manière 
les  écrits  des  poètes,  en  recueillent  deux  grands  avan- 
tages :  le  premier  est  une  sage  modération  qui  fait  que, 
dajis  le  sein  de  l'abondance,  ils  n'ont  pas  la  bassesse  de 
reprocher  aux  autres  leur  pauvreté  :  le  second  est  une 
fermeté  d'ame  qui  les  rend  invincibles  à  tous  les  revers  « 
de  la  fortune  et  leur  fait  supporter  avec  une  égalité  par- 
bite  les  railleries  piquantes  qu'on  peut  feire  sur  leur  état. 
Car  on  ne  saurait  avoir  trop  présente  cette  maxime  de 
PhilémoQ  '  : 

Qu'il  est  beau,  qu'il  est  doux  de  pouvoir  à  rouU«ge 
D'une^  humble  patience  opposer  le  courags  t 

Hais  lorsqu'on  se  croit  obligé  de  taire  à  quelqu'un  des 
reproches,  il  faut  les  faire  tomber  sur  ses  vices  et  ses  dé- 
fauts. Dans  une  tragédie,  Alcniéon  ayant  provoqué 
Adraste  en  ces  termes  : 

Du  meurtre  d'nD  époui  votre  sœur  est  coupable, 
Adraste  lui  répond  : 

L«  sang  de  votre  mère  a  aouillé  votre  maio. 

En  effet,  ceux  qui  battent  nos  habits  ne  nous  font  aucun 
mal  et  ne  touchent  pas  même  nos  corps  ;  de  même,  ceux 
qui  nous  reprochent  des  défauts  naturels  ou  des  revers 
de  fortune,  ne  portent  que  sur  ce  qui  nous  est  extérieur, 

I  PhilénoD,  poCle  grec  de  Sfricute,  florlsuit  dan>  le  tempi  de  11  nou- 
velle comédie,  mui  le  règne  d'Aleiandre.  11  avait  compoid  environ  quatre- 
vlngl-dii  «omédlei.  Il  mourut  à  quatre-Tingl-quitone  ani  d'un  excéi  da 
Tire.aeloD  Buldu,  et  luIvaaL  Bllen,  de  maladie.  Il  rejte  de  lui  pluaiean 
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des  coups  inutiles ,  niiùs  ils  ne  frappent  pas  stir  notre 
ame,  ni  sur  ce  qui  %  vraimeat  besoin  de  réforine  et  de 
censure. 

J'ai  dit  plus  haut  que,  lorsqu'il  se  trouvait  dabs  1^ 
pDJIiies  des  maximes  pernicieuses,  il  fallait  les  déraMiter 
et  en  affiiiblir  rimpression^  en  lesr  opposant  les  omsiiii^ 
cmitmires  de  quelques  personnages  célèbres.  Halb  auaûy 
qband  on  y  voit  des  vérités  utiles^  il  faut  les  étenâ^i  les 
nourrir,  pour  ainsi  dire,  par  celles  des  philosophes  qui  j 
•  sont  conformes,  et  faire  criisef^er  que  c'est  à  ctnix-^  que 
les  poëtes  les  doivent.  Il  est  juste,  il  est  même  utile,  pt)# 
autoriseï'  les  écrits  des  poëtes,  de  faire  vtnr  la  oonfonitïlé 
des  vers  qu'on  récite  sur  les  thâ&trest  qu'onohanteBurlil 
lyre,  ou  qu'on  fait  apprendre  dans  les  école^v  aveel  tes 
maximes  de  Pythagore,  de  Platon,  de  Chilon  et  de  Bias  '. 
Il  faudra,  par  exemple,  leiir  faire  remarquer  ces  vers 
d'Homère  : 

Ma  fille,  tes  combats  ne  soiil  pas  ton  partage. 
Les  dieux  l'irbtri^^rvéle^TKXiiaa  du  Màftdgâ; 
Fotme  mite  MS  ttraWls  ce»  hMMbies  llèlls  ; 

et  ceux-ci  déjà  cités  : 

JilpEler  ii'àime  point  ci 
Qui  vont  se  mesurer  à 

Il  faut  leur  dire  que  ces  vers  ont  le  même  seus  que  ce 
précepte  si  célèbre  :  Connaii-toi  toi-mime.  Ceux-ci  d'Hé- 
siode : 

La  moitié  quelquefois  au  tout  est  prél'érabfé. 

Ud  perfide  conseil  perd  souvent  son  auteur, 

>  Chilon  et  Blas  furenl  du  nombre  des  sepl  tigci.  Le  premier  OoriMiit 
i  tactitmotié,  vëre  U  clnqusnte-deailèine  olfmirlade,  et  f  ftil  niAnmë 
éphorc  la  clnqulnte-cinqnlfme.  biai  étaliile  Priant,  T<l1«d'lante,  et  Ud- 
l-litalldu  letnpt  de  Crésus,  roi  de  Lydlt,  vtrrt  U  ^uirfrnifémo  «iTMpUdt. 
n  joignait  i  an*  «loquence  tire  et  paihéliqne  un  gridd  ulélll  pour  la 
poésie.  Si  mémoire  fut  eu  ai  gnade  vèné»tlan ,  que  les  PHéhledl  lUI  M(»- 
vérenl  lia  tcnpl^. 
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aoat  conformes  k  Mi  4ii«  Platon  éUbltt  duns  soti  Gorgùn 
ei  dans  sa Républkiue  :  quU  Data  miem*  âoUffHf  in  M- 
jMatieté  qtu  4'M  faitt.  Ce  vers  d'Esohj'Ie  '. 

Une  Tive  douleur  est  de  courte  durée, 

TeTient  k  cettt)  peiuée  ai  ccnnimiBe  «t  tant  vkntM  dMa 
^rictire  :  ^  lit  grtmdii  rfwfwrrf  t9*t  UaOûi  pai$éit,  ut 
fM  MU»  qui  Arrnt  iongUmpuu  lOM  pa»  A're«>  Des  dein 
pfertiés  à&  cettd  maxime,  lîsGbyle  exprime  l'Une  fbrmellê- 
raent^  et  Tautre  est  une  conBéqnence  de  ce  r]ii')t  d)ti  Cflf  * 
si  ane  doulenf  rive  et  aiguè  ne  dure  pas  longteaips^  œlte 
qui  dure  est  donc  modénée  et  fadle  k  supjtorter.  Ces  vers 
de  Thespis  >  : 

Sat  tous  M  autres  diedi  Jllpilef  a  fetapirë  : 
ttlcdpaUle  H'oi^uitil,  d'Srreur^  dé  rfttlaMM, 
Grave  et  malestoGin  Juaqoa  dut  Bon  aoyrira^ 
Lui  seul  il  méconnaît  la  molle  volupté; 

(fiffiretit^lls  de  cette  maxime  dé  Platon  :  ta  aiviHité  Hi 
oHifMU  hi  lu  butiné,  M  Id  tlottléUr.  Dans  ces  Vers  de  Bao- 
(%Iîdé  '  : 

Â  U  vertu  la  gloire  assure  son  sultra^e  ; 

Héi  UiËchiitit^  là  fbrtiine  est  Souvejit  te  patldge  ; 

dm»  eeffiH«i  d'Euripide,  qui  y  ont  quelque  rapport  : 

AmtU  )i  Mapéttik»  et  I&rMet'TMi  tUt  elU  j 
Elle  fettt  dM  sem  de  bien  la  «ompague  fldËle. 
Aux  honnSor»  partehti,  tal«  tfufl  ton  o{)tiI€Uc0 

De  la  vertu  devienutt  l'ingt Miment. 

L»  veilii  seule  ocaure  à  U  puissance 

D'un  vrai  bonheur  l'aTanlage  constant, 

I  Tbetpli,  poËte  trigiquealbénicn,TLTlllMnt1«ftfiM  (KBlrMIifSli 
d'Bjitupe,  vers  11  agi»  nie -cinquième  olj'inpilde.  Quoique  la  trigcdie 
eiitilt  bien  tT*nt  loi,  oependinl  lei  chiagemenU  qa'M  7  lit,  es  ntlmt  de* 
récita  lui  chceuri,  qui  daPi  l'origine  compOMlenl  uuli  la  tragédie,  l'en 

<  BaMbTllâe,  foSte  Ifflque,  dd  ftle  de Céoi,  SHtiimiefttlteie,  ver* I* 
qwIre-viDgMeUlUUe  o1}iatiUd«. 
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ne  retrouvons-nous  pas  ce  que  les  philosophes  nous  eu- 
seignent  dans  tous  leurs  écrits  :  que  »aM  la  vertu,  lei  ri- 
cketst»  et  tOHi  h»  autret  biens  eœtiriturs  lont  ituttilei  ou 
mimt  funeglei  à  ceux  qui  les  pottident? 
En  rapprochant  ainsi  les  pensées  des  poètes,  et  les 

I  maximes  des  philosophes  qui  ont  entre  elles  un  ra^^rt 
naturel,  on  dépouille  la  poésie  de  ce  qu'elle  a  de  fabu- 
leux ;  on  lui  ôte,  pour  ainsi  dire,  son  masque,  et  l'on 
donne  plus  de  poids  à  ce  qu'elle  contient  d'utile.  D'ail- 

■  leurs  l'esprit  des  jeunes  gens  se  tourne  peu  à  peu  vers  la 
philosophie;jls  s'accoutument  à  ses  préceptes,  et  lorsqu'il 
est  temps  de  les  appliquer  à  cette  étude  importante,  ils 
ne  se  trouvent  pas  si  neufs  sur  les  matières  qui  en  sont 
l'ohjet  et  ne  sont  pas  uniquement  remplis  des  vains  pro- 
pos qu'ils  entendent  chaque  jour  tenir  à  leurs  mères,  à 
leurs  nourrices,  souvent  même  k  leurs  pères  et  à  leurs 
gouverneurs.  On  vante  sans  cesse  devant  eux  le  bonheur 
des  gens  riches  ;  on  ne  parle  qu'avec  horreur  de  la  mort 
et  du  travail  r  on  ne  montre  aucune  estime  pour  la  vertu, 
quand  elle  est  séparée  des  richesses.  Lorsque  ensuite  les 
Jeunes  gens  enteudeiit  pour  la  première  fois  les  maximes 
des  philosophes,  si  opposées  à  ces  fausses  opinions,  ils 
sont  troublés,  interdits  et  presque  découragés.  Ils  ont 
peine  k  soutenir  cett«  lumière  brillante,  semblahlesà  des 
hommes  qui,  sortant  d'une  obscurité  profonde,  voient 
tout  à  coup  le  soleil  et  sont  éblouis  par  son  éclat. 

Il  faut  donc  leur  présenter  d'abord  une  lumière,  pour 
ainsi  dire  équivoque,  entremêlée  d'ombres  et  d'obscu- 
rités, qui  les  prépare  à  lixer  sans  trouble  le  grand  jour  de 
la  philosophie.  Ainsi  quand  ils  auront  lu,  dans  les  poètes, 
les  maximes  suivantes  : 

L'homme  dans  celte  vie  est  fait  pour  1&  douleur. 
Au  jour  qui  le  voit  natire,  il  faut  douner  des  larmes. 
Le  momeni  de  sa  mort  met  Un  à  ses  alarmes  i 
Loin  de  le  plaindra  alors,  envions  son  bonheufa 
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Que  Ruit-il  au  mortel  qui,  bornant  ses  désirs. 
D'un  luxe  dsagereui  veut  ignorer  les  peinesT 
Les  présents  de  Céièa,  l'eau  pure  des  rontaîneB, 
Suffiioni  seuls  à  ses  plaisirs. 

L'affreuse  tyrannie  est  chëj  e  aux  seuls  barbares. 

Le  plus  heureux  mortel,  c'est  le  moina  malbeureux. 

Quand  ils  auront  vu  ces  maximes  dans  les  poètes,  ils  seront 
moins  surpris  et  troublés  d'entendre  dire  aux  philoso- 
phes :  Que  non»  ne  devons  pas  redouter  la  mort  :  que  la 
nature  a  mù  des  bornée  aux  riehegiei  :  qu'une  vie  btureuie 
ne  coneisle  pai  dan*  ta  multitude  dei  bieni,  la  puissance 
et  l'autorité  :  mai«  dans  l'exemption  de  la  doideur,  Càf- 
franchissemenl  des  passions  et  ta  conformité  de  nos  désirs 
aux  besoins  de  la  nature. 

Concluons  de  tout  ce  que  j'm  dit  que  les  jeunes  gens 
ont  besoin  d'être  sagement  guidés  dans  la  lecture  des 
poètes,  si  Ton  ne  veut  pas  qu'en  passant  à  l'étude  de  la 
philosophie,  ils  y  apportent  des  préjugés  défavorables; 
mais  qu'au  contraire,  prévenus  en  sa  faveur,  par  l'effet 
d'une  sage  instruction,  ils  soient  conduits  par  la  poésie 
elle-môme  an  sanctuaire  de  la  philosophie,  comme  des 
amis  déjà  familiarisés  avec  elle. 
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fiOlUMÊSt  ON  BOit  ÉCOUTER. 

Plutirquc  adreue  et  inité  1  un  jeune  homme  qui  venait  de  prendre  U 
robe  Tiribi:  Il  Hl  i^^mt  ^(M  m  «tât  «  liberté,  Hiu»  lequel  II  entre, 
ne  le  met  point  dini  une  «BtiAre  ind«pendinee;que(tl  U  raiMn  ne  le 

conduit,  lè>  piàtMi  le  iifâllrikront,  tt<)ii'on  ii'eBt  lidfe  qu'autant  qu'on 
remplit  >e>  deroira.  Il  faut  donc  l'intlruire  soui  dea  maltrea  éclairit, 
■ala  pObr  IfTHlllEMe  leiiraleforii.  Il  eti  nEeeMiredè  bien  écouter,  «1 
WUÂ  iMIoH  a  tel  rtglea ,  «ortiUB  cMIe  d6  bien  parler.  IMtltier  1  Fott- 
leur  une  attention  sérieuse;  nejamaîi  rinlerrompre  quand  11  parlej  i 
moiiii  qu'il  ne  paraiaiê  désirer  qu'on  lui  propose  itea  questions  ;  n'ei) 
laltt  ttèri  Ijli«*l'lDril«êuM  iii  tujel  ;  aè  défendre  de  taui  aâtltitteht  H'e»- 
vie  ;  être  IttdliIgnBI  pour  le>  Fiutea  qu'on  remarque  ;  ne  pas  ■'en  laisser 
Imposer  par  des  ornements  étrangers  au  supertlus,  et  s'attacher  surtout 
i  ce  quJ  teiillcÔUTÈ  onf  ij'uiile;  élre  sénijble  aux  rtprlmiiides  de  nol 
matl»e«i  ttaM  siili  |inala  nau»  blèuer  de*  lirttèt  hurtiilianlea  qu«  tioni 
enlendona;  soulTrir  avec  douceur  les  plalsanlerlea  quand  elles  ont  petir 
but  de  redreiser  notre  Ignorance  :  tels  «ont  lea  préceples  que  Plularque 
floHnfi  Mk  JêuUe*  g«hl  pôltt  ic^uirlr  la  tonbaMunee  de  M  t«rlté,  et  le 
goùl  flm  pfècMui  entore  dfe  l>  aagMM  et  de  11  Terlu. 

Je  VOUS  envoie,  moti  chei' Nicàndre ,  le  traité  que  j'ai 
tait  sur  la  manière  d'écouter.  Maintenant  que,  sorti  des 
mains  de  vos  maîtres,  vous  avez  pris  la  robe  virile,  il  faut 
que  vous  receviez  avec  docilité  les  conseils  qu'on  vous 
donnera.  Cette  lAdépenâance  que,  par  l'effet  d'une  mau- 
vaise éducation,  la  plupart  des  jeunes  gens  prennent  pour 
liberté,  leur  impose  des  maîtres  bien  plus  durs  que  ceux 
qu'ils  ont  eus  dans  leur  enfance.  Les  passions  brisent  les 
chaînes  qui  les  retenaient  captives  et  deviennnent  leurs 
tyrans.  Les  femmes,  dit  Hérodote,  en  quittant  leurs  vête- 
ments, perdent  aussi  la  pudeur.  De  même,  bien  des  jeunes 
gens,  quand  ils  quittent  la  robe  de  l'enfance,  renoncent 
à  la  pudeur  et  à  la  crainte ,  et  remplacent  par  la  licence , 
cette  sage  retenue  qui  faisait  leur  ornement.  Pour  vous, 
k  qui  l'on  a  souvent  dit  que  suivre  la  raison ,  c'est  obéir  à 
Dieu  même ,  croyez  que  le  passage  de  l'enfance  à  l'Age 
viril  est,  pour  les  jeunes  gens  sensés,  non  une  entière 
indépendance,  mais  un  changement  de  maître.  Au  lieu 
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des  instiluteiirs  merceiiBires  qu'ils  avaient  eusitisqu'alors^ 
c'est  la  htnon,  ce  maître  divin  «  qui  derieilt  ietir  tondue^ 
teur  et  leur  guide:  C'est  à  dé|iendi«  d'elle  que  consiste  la 
liberté.  Celui-lh  seul  fkit  6e  qu'il  veut ,  qui  ne  veut  que 
ce  qu'il  doit'.  Hais  les  volontés  désordcrtinëet,  les  actions 
conlriiires  à  la  raison^  ne  laissent  ft  l'homnle  Qu'une  liberté 
faible  et  momentaliée  que  suit  bientôt  un  long  repentir. 
Des  étrangers  à  qui  l'on  3  donné ,  dans  line  républiques  le 
droit  ÛÉ  bourgeoisie  j  cohd&nlnent  ordiRRiretnent  la  plu- 
part des  usages  qu'on  y  pratique  ^  ;  mais  ceux  qui,  dès  h  ■ 
premier  âge,  ont  été  familiarisés  et  comme  nourris  avéè 
ses  loib,  contents  dti  leur  sort  ^  les  observent  avec  plalslh 
D  fiwt  donc  &itfi  sucer  aui  enfiuils,  «veo  des  connais-^ 
sanbes  propres  à  leur  Age ,  un  uvant-goùt  de  la  phil080>« 
phie ,  aîlil  qu'ils  entrent ,  pour  ainsi  dire ,  tout  apprivoisée 
par  un  long  usage  dans  l'âtude  de  cette  sciende.  Ell«  seule 
peut  donner  h  la  jeunesse  des  ornements  de  Tfige  ttiily 
c'est'à'^lite  celix  de  la  raison. 

Je  crois  donti  que  vous  fecevrei  avec  plaisir  des  leçonft 
dont  le  but  est  de  former  à  la  sagesse  celui  de  nos  bena 
naturels  qui ,  Selon  Tbéophraste,  donne  plus  d'entrée  aut 
passions.  La  vue ,  le  toucher  et  le  goût  fbnl  éprouver  à 
i'ame  des  troubles  et  des  firayeurs  moibs  violâtes  que 
celles  que  lui  causent  les  sons  et  les  bruits  qui  frappent 
les  oreilles  ;  mais  cet  orgatie  est  encore  phis  fait  pour  la 
raison  qiie  pour  les  passiotis.  Le  vlcè  b«uv«  plusieurs  de 
nos  sens  ouverts  poui'se  glisser  par  eux  Jusqu'à  noire  ame.- 
La  vertd  n'a  d'atitre  entrée  ^ne  l'oi^ane  de  l'otile ,  pou^ 

1  Celte  iniiime  nppelle  une  belle  réponie  d'Henri  IV  i  un  de  tes  eour- 
Uutii  4ul  liil  dtiill  c|U'il  n'itiJI  pas  beaiilhiup  Se  pdu«dlr  1 1.1  Rbchellé. 
a  Je  toit  a*iM  «elK  tHK  MUl  ct>  que  je  itM,  FépoMIl  sfc  pHnIh,  ttÉTdètfUë 
■  Je  n'r  fali  que  ce  que  Je  doln.  s 

foftûi.  thH  tel  br«î9  et  lei  llcttnalns.  Ott  IttIcrWilt  tUr  des  regiilHfa  pu- 
Mki,  Mit  (es  Kumii  itH  tlloteni  loHqu-flt  inletil  tllelbt  Hge  pttiéftt 

bourfeoiiie. 
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s'insinuer  dans  le  coeur  des  jeunes  gens.  Avec  quelle  al^ 
tention  faut-il  donc  la  conserver  pure,  en  écarter  dès  l'en- 
fance le  souffle  corrupteur  de  la  flatterie  et  la  contagion 
des  mauvais  discours  I  Xénocrate  voulait  qu'on  couvrit  les 
oreilles  des  jeunes  gens  avec  plus  de  soin  qu'on  ne  ftûsait 
celles  des  athlètes.  Ceux-ci,  disaitr-il,  n'ont  à  craindre 
qae  des  tneurtnssures  ;  et  les  autres  trouvent  dans  des 
conseils  perfides  la  dépravation  de  leurs  mœurs  '.  Ce 
n'est  pas  qu'il  leur  ordonnât  de  fermer  l'oreille  à  tous  les 
discours,  ce  qui  serait  peu  différent  d'une  entière  surdité  ; 
il  leur  conseillait  seulement  d'en  écarter  toute  parole  dan- 
gereuse, jusqu'à  ce  que  la  philosophie  y  eût  établi  ses 
sages  maximes,  qui  seraient  comme  autant  de  gardes  fidè- 
les, destinés  à  conserver  une  place  trop  facile  k  se  rendre. 
Amasis  fit  dire  à  Bias  de  prendre  dans  la  chair  d'une  vie 
time  ce  qu'il  croirait  le  meilleur  et  le  plus  mauvais.  Le 
philosophe  en  dta  la  langue ,  qu'il  r^ardait  comme  l'in- 
strument à  la  fois  le  plus  nuisible  et  le  plus  utile.  Bien 
des  gens,  quand  ils  embrassent  des  enfants,  les  prennent 
par  les  oreilles  et  leur  conseillent  d'en  faire  autant  eux- 
mêmes  quand  ils  embrassent  les  autres.  Ils  leur  insinuent 
par  ce  badinage  qu'ils  doivent  singulièrement  aimer  ceux 
qui  leur  donnent  des  avis  utiles. 

Un  jeune  homme  qui  n'entendrait  jamais  des  discours 
propres  à  l'instruire,  non-seulement  ne  porterait  aucun 
fruit  de  vertu ,  mais  il  donnerait  nécessairement  dans  tous 
les  vices  ;  il  verrait  sortir  en  foule  de  son  coeur,  comme 
d'une  terre  inculte,  les  plantes  les  plus  sauvages.  En  effet, 
ce  penchant  que  nous  avons  à  la  volupté,  ce  dégoût  du 
travail ,  ne  sont  pas  des  germes  étrangers  jetés  dans  notre 
anke  par  des  discours  :  ce  sont  des  plantes  indigènes  qui 

(  Dini  les  combiti  du  ce>l«  el  du  puRllit,  lea  alblèlet  ae  Hml«nL  de 
gabteleu  riiti  de  pluticurt  cuira  tri*  dura,  couaui  enaembic  el  emreintlte 
deplaquea  de  fer.  Pour  gariiillr  leura  oreille»  et  leun  lempea,  où  lea  coup* 
pouiiieni  éire  moriela,  il>  iei  couvnleni  irec  dea  ttpica  d'oreillette*  d« 
cuivre  ou  d'airain.  V.  Follui. 
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soBt  ea  nous  la  source  d'une  infînilé  de  passions  et  de 
maladies.  Les  laisse-t-on  se  répandre  en  liberté ,  au  lieu 
de  les  répritner  et  de  corriger,  par  une  sage  culture,  un  sol 
vicieux,  alors,  j'ose  le  dire,  il  n'est  point  d'animid  féroce 
qui  De  soit  plus  doux  que  l'hoiiime  ainsi  négligé.  Puis 
donc  que  l'organe  de  Fouie  peut  causer  aux  jeunes  gens 
ou  tant  de  bien  ou  tant  de  mal ,  il  leur  est  essentiel  de  ré- 
fléchir souvent  en  eux-mêmes ,  et  de  consulter  les  autres 
sur  la  manière  dont  ils  doivent  écouter.  Combien  de  gens 
se  font  du  tort,  parcequ'ils  veulent  savoir  parler  avant  que 
d'avoir  appris  à  écouter  avec  fruit?  Us  croient  que  l'usage 
de  la  parole  demande  de  l'étude  et  de  l'exercice,  et  qu'il 
n'en  &ut  pas  pour  celui  de  l'ouïe.  Ceux  qui  veulent  bien 
jouer  à  le  paume  n'appreiment-ils  pas  à  recevoir  et  à  ren- 
voyer la  balle  comme  il  faut?  De  même,  quand  on  écoute 
quelqu'un  qui  nous  instruit,  le  premier  devoir  est  de  bien 
entendre  ce  qu'il  dit;  le  second ,  d'y  répondre  à  propos , 
comme  la  conception  et  la  grossesse  précèdent  l'enfante- 
ment. Les  (ai&  clairs  des  oiseaux,  que  le  vulgaire  croit 
avoir  été  produits  par  le  vent ,  sont  des  germes  imparfaits 
qui  n'ont  pu  prendre  vie.  Ainsi,  les  jeunes  gens  qui,  faute 
de  savoir  écouter,  ne  profitent  pas  de  ce  qu'ils  entendent 
d'utile.  n'entantenE  que  du  vent  dans  leurs  paroles.  Ce 
sont ,  dit  uQ  poët« , 

De  frivoles  discours  qui  se  perdent  dans  l'air. 

Il  n'est  personne  qui,  pour  verser  une  liqueur  d'un  vase 
dans  un  autre,  ne  les  incline  tous  les  deux  et  n'adapte 
ensemble  les  ouvertures,  afin  que  rien  ne  se  répande.  Mais 
peu  de  gens  savent  ainsi  s'accommoder  à  une  personne 
instruite  qui  leur  parle,  et  lui  prêter  assez  d'attention  pour 
ne  rien  laisser  échapper  de  ce  qu'elle  dit  d'utile.  Et  ce  qui 
est  le  comble  du  ridicule,  s'ils  rencontrent  quelqu'un  qui 
leur  fasse  l'histoire  d'un  souper  ou  d'un  spectacle,  qui 
leur  racMile  un  songe ,  une  dispute  qu'il  vient  d'avoir,  ils 

Google 


l'écODlent  en  silence  atec  l'attention  Ié  fit^  sdutenltt; 
Au  contraire ,  qu'un  homme  sensé  les  prenhe  h  part  ptMt 
les  instruire  t  les  reprendre  ou  calmer  un  itiolitenient  de 
colère  auquel  ils  se  livrent,  ils  n'olit  garde  de  i'écouler;  là 
même  ils  espèrent  avov  l'av dntftge  sur  lui  i  ils  le  contre-^ 
disent  avec  chaleur,  sinon  ils  s'enfuient  pour  aller  en- 
tendre dîlleors  des  discours  fHvoles.  Leurs  oreilles ,  setu- 
Uabies  à  ces  rases  gfltés  où  l'on  ne  met  que  des  cbdsed 
inutiles ,  se  remplissent  de  Unit,  excetHé  de  ce  qu'il  leur 
importerait  de  savoir.  Un  bon  écnjrer  s'applique  à  foriHef 
la  bouche  de  son  chetal  petit'  le  rendt«  obéissant  au  lïein  ; 
de  même,  tm  sage  gouterneur  rend  son  élèVe  doinlb  &  M 
raison  :  il  TacoDUtume  àbeaucoup  écouter  et  à  parlef  peUi 
Spintfaanis  domiait  h  Épaitiinondas  cette  belle  louange  ; 
qu'il  n'avait  vu  perwnne  qui  sût  davantage  et  qUi  pariftt 
mcHns.  La  nature  «^  nous  donnant  deux  oreilles  etlute 
seule  lan^e  g  ne  nous  dit^lle  pas  qu'il  faut  plus  écouter 
que  ]ttrlerT 

Le  ^tence  est  donc  en  toute  occasion  le  plus  bel  otne- 
merit  d'un  jeune  homme.  11  ne  lui  convient  pas  d'inter^ 
rompre  une  personne  qui  pari»,  de  crierj  pour  aifl^  dirC) 
après  cbacuh  de  ses  mots.  S'il  n'est  pas  de  son  avis ,  qu'il 
attende  patienmiént  la  fin  de  son  discoltfs  ;  et  aktrs  même 
qu'il  ne  se  presse  pas  de  le  contredire  ;  mais,  d'afirès  le 
conseil  d'Eschine,  qu'il  lui  laisse  le  temps  d'ajouter,  s'il 
veut,  à  ce  qu  It  vient  de  dire,  d'y  changer  ou  retrancher  à 
son  gré.  Interrompre  quelqo'unj  parier  en  métile  temps 
que  Ini  i  et  ne  pouvoir  ainsi  ni  l'écouter  ni  s'en  ^re  ett^ 
tendre  I  c'est  manquer  à  toute  bienséaileeiQuadd  on  s'est 
Ut  l'habitude  d'écouter  avee  beattcouf)  d'attention  et  dé 
modestie  j  oH  sdishj  on  réfient  mieux  tx  qu'un  discourb  fl 
de  bon  et  d'Intéi'eBsatit  ;  On  discerne  plus  sûremfflt  ce 
qu'il  a  d'inutile  ou  de  tk\it ,  et  l'on  fait  pfétlte  d'un  èifab^ 
(ère  ami  du  vrai,  éloigné  de  tout  esprit  d'aigreur,  d'elBi» 
ptirtemimt  et  de  dispute.  Il  (but  donc  «  pmtf  InsltluM  dois 
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VfiEp^f  des  jp))HA»t  s^r)8 1^^  fnmiiatis  vtHe%,  \b  vidar  d» 
1^  pfésomptiim  fi  ^P  lii  vtmitâ ,  somoie  an  pon^  l'air  ilas 
putres,  qu^nd  PT)  VBUt  y  introduire  une  liquaup.  Sans  cela, 
plfi^s  d'enflure  ft  àa  vent ,  ils  r^ttent  tout  ce  qu'on  veut 
y  VBrepr. 

^J'fi^yie,  toujours SWQiQpBgnéed'unBDiBUTaiBevoloaté 
^ecrèlç ,  se  peut  jamais  dtre  d'aucune  utilité  ;  elle  est 
ip^rn^un  pbstaoi^Ji  tout  bien.  Hais  o'aft  surtout  pour  un 
auditeur  qu'elle  est  Ip  oosseiller  et  Passasseur  le  plqs 
dangereux.  Aien  B^afilige  tant  un  envieux  que  d'entendre 
trjep  parler.  fH  petta  dispûsitioa  l|ii  rend  désagvè^ldes  qu 
même  odieux  des  discours  qui  pourraifflit  lui  âtre  infini- 
ment utileS'  Le  chagrin  que  nous  causent  la  ricfaetee,  la 
glqjre  et  U  beAHtâ  des  autres ,  fait  proprement  la  passion 
dp  l'eiivie  ;  elle  s'a^triete  du  bien  qu'tm  autpe  possède. 
I^ais  s^  d^plai^e  itentoidre  bien  parler,  n'est  ^'affliger  de 
pon  propre  avantage,  car  le  discours  est,  piur  celui  qui 
s^if  ^|i  ppoSlw,  ea  que  la  lumière  est  pour  tes  yeux.  Les 
aqtfies  pspèpes  d'envies  sont  produites  par  des  affections 
dé^rdonfiées  de  l'aine  qui  leur  sont  analogues.  Celle  qu'<Hi 
porte  h  un  hotnoae  qui  pafle  bien  a  pour  pnocipê  un 
Y^p  désir  de  gloire,  un  amour  injuste  de  la  supériorité; 
et  tels  sont  ses  effets  sur  celui  qui  en  est  possédé,  qu'il 
qe  s^ur^it  prêter  à  ce  qu'on  dit  la  plus  légère  att^tion. 
L^  trouble  intérieur  qui  l'agite  distrait  à  tout  moment  ses 
pensées  ;  il  examine  sa  proppe  capacité,  la  compare  avec 
le  tftlent  de  celui  qui  parle,  pouB  voir  s'il  lui  est  supérieur; 
il  observe  les  assistants,  il  étudie  leurs  dispositions  :  les 
yqjt^il  admirer  et  iq>plaudir^  ces  éloges  qui  t'humilient 
lui  fQTit  concevoir  contre  eux  un  secret  dépit  ;  il  oublie 
tput  ce  qu'on  dit  à  mesure  qu'il  l'entend,  parceque  le 
souvenir  l'en  afflige;  il  tremble  que  ce  qui  va  ^vre  ne 
^if  encore  meilleur  ;  il  n'est  jamais  si  pressé  de  voir  finir 
le  discours  que  lorsqu'il  est  plus  intéressant  ;  à  peine  est- 
il  terminé  que,  sans  penser  un  inst^t  à  ce  qu'il  vient 


ifdb,  Google 


94  GOlfMBNT 

d'entendre,  il  ne  s'occupe  qu'à  reconnaître  de  quelle  ma^ 
nière  les  auditeurs  sont  disposés ,  à  compter,  pour  ainsi 
dire,  leurs  suffrages.  En  voit-il  qui  louent  l'orateur?  il  les 
évite,  il  les  fuit  avec  une  sorte  d'emportement  ;  en  est-il 
qui  le  blâment,  qui  prennent  de  travers  ses  paroles?  c'est 
à  ceux-là  qu'il  court  avec  empressement,  c'est  avec  eux 
qu'il  fait  société;  s'il  ne  trouve  rien  à  reprendre  dans  le 
discows,  il  compare  l'orateur  avec  d'autres  plus  jeunes 
que  lui,  qui  se  sont  exercés  sur  le  même  sujet  et  l'ont, 
selon  lui,  traité  d'une  manière  bien  supérieure.  C'est  ainsi 
que  sa  jalousie  corrompt  les  plus  beaux  discours  et  les  lui 
rend  entièrement  inutiles. 

Il  faut  donc  que  l'amour  de  la  gloire  fasse  trêve  avec  le 
desîr  d'écouter  :  par  là,  nous  entendrons  l'orateur  avec 
autant  de  douceur  et  de  tranquillité  que  si  nous  assistions 
à  im  banquet  sacré  ou  à  quelque  autre  cérémonie  reli- 
gieuse'. Lorsqu'il  aura  réussi,  nous  louerons  son  talent, 
nous  lui  saurons  gré  de  son  zèle  à  nous  communiquer  ce 
qu'il  sait,  à  nous  faire  goûter  les  raisons  qui  ont  servi  à 
,1e  persuader  lui-même.  PTiraaginons  pas,  au  reste,  que 
les  belles  choses  qu'il  dit  lui  naissent  d'elles^némes  et 
comme  par  hasard  ;  i)  les  doit  à  son  travail,  à  son  appli- 
cation, et  le  fruit  de  l'admiration  qu'elles  nous  causent 
doit  être  de  les  imiter.  Le  succès  n'a-t-il  pas  répondu  à 
ses  efforts?  i^cberchons  avec  soin  les  causes  de  sa  chute. 
Un  bon  économe,  dit  Xénophon,  tire  parti  de  ses  amis  et 
de  ses  ennemis.  De  môme,  un  auditeur  attentif  profite  des 
bons  et  des  mauvais  discours  :  une  pensée  commune,  un 
terme  impropre,  une  figure  trop  hardie,  des  signes  extra- 
ordinaires de  joie  qu^d  on  s'entend  louer,  et  tous  les 
défauts  de  cette  espèce  nous  frappent  bien  plus  dans  les  _ 
antres  que  quand  ils  nous  échappent  à  nous-mêmes.  Ap- 
pliquons donc  à  nos  propres  discours  l'examen  que  nous 

t  Le  Kitc  dll  I  ÀMX  primitti  d'un  latrifet. 
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faisons  de  ceux  d'aulnii  ;  voyons  si  nous  ne  tombons  pas,  ' 
sans  noas  en  apercevoir,  dans  les  fautes  que  nous  rele- 
vons en  eux.  Rien  n'est  plus  facile  que  la  critique  ;  mais 
elle  nous  devient  inutile  lorsqu'elle  ne  tend  pas  k  nous 
corriger  de  nos  défauts,  ou  même  â  les  prévenir.  C'est 
alors  qu'il  &ut  Be  dire,  comme  Platon  :  Ne  s^is-je  pas  tel 
moi-même?  Nos  yeux  se  pfûgnent  dans  ceux  des  autres. 
Considérons  aussi  nos  discours  dans  ceux  que  nous  criti~ 
quons  ;  il  en  résultera  que  nous  blAmerons  ceux-ci  moins 
légèrement  et  que  nous  travaillerons  les  nôtres  avec  plus 
de  soin.  Il  est  utile,  au  sortir  d'un  discours  qui  nous  a 
pani&ible,  et  pour  le  fonds  et  pour  le  style,  d'entrer  en 
iice  avec  l'orateur,  de  nous  exercer  sur  un  des  points  que 
nous  av<His  jugés  défectueux,  de  suppléer  à  ce  qui  n'est 
pas  assez  rempli,  de  cOTriger  les  imperfections,  de  donner 
aux  pensées  des  tours  et  des  expressions  diSërentes,  ou 
même  de  composer  un  discours  tout  neuf  sur  la  même 
matière,  comme  Platon  le  lit  pour  une  harangue  de  Lysias  ; 
car,  je  le  répète,  rien  de  plus  aisé  que  de  critiquer  les 
autres,  rien  de  plusdifRcile  que  de  &ire  mieux.  Un  La- 
cédémonien  apprenant  que  Philippe  avait  détruit  la  ville 
d'Olynthe  :  «  Une  lui  serait  pas  facile,  dit-il,  d'en  rebd- 
<  tir  une  pareille.  »  Lorsque  nous  ne  serons  sortis  de 
cette  lutte  qu'avec  un  faible  avantage,  la  conviction  de 
noire  médiocrité  nous  rendra  moins  méprisants,  et  fera 
taire  notre  amour-prépre. 

Les  caractères  doux  et  complusants,  bien  éloignés  de 
cette  censure  dédaigneuse,  sont  toujours  portés  à  l'admi- 
ration; mais  ce  sentiment  exige  autant  et  peut-être  plus 
de  précaution.  Un  censeur  orgueilleux  retire  peu  de  profit 
des  discours  des  autres;  un  admirateur  sans  bornes  y 
trouve  plus  de  dangers,  et  justifie  ce  mot  d'Heraclite  : 
a  L'homme  faible  est  blessé  par  tout  ce  qu'il  entend.  » 
Louez  donc  avec  candeur  un  orateur  qui  parle  bien,  mais 
ne  croyez  ce  qu'il  dit  qu'avec  discernement;  témoin  in- 
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'  (blgent  de  son  l^gaga  et  da  sorj  ftQtiqn,  aayei:'  un  ettoai- 
nateuF  a^vëre  de  la  sagesse  et  de  U  vérité  de  ses  imsimes  ; 
|)ar  l£i,  sans  enoourir  la  haine  Ap  peraoïme,  vous  éviterez 
la  mal  quj  pourrait  ea  résulter  pdur  ïOUMnôme;  car 
cûndiien  d'erreurs,'  ccmbien  d'opinjogs  diuigepeusee  n'a- 
doptonsHODus  paspav  complaisance  ou  par  crédulité?  A 
Lacédémane,  un  homme  de  mauvaises  mcsuTs  ayant  ou- 
vert un  bon  avis,  les  magistrats  le  tirent  pivpOMFdn  pu- 
blic par  un  citoyen  vertueux.  Us  voulaient,  pan  cette  sage 
poétique,  accoutumer  le  peuple  k  juger  des  avis  par  les 
mieuFs  dfi  oeus  qui  les  proposaient,  pluUU  que  par  leurs 
paroles.  Mus,  dans  les  n^atières  phibsophiqu^s,  n]^ttûas 
à  paiTt  i'aiitonté  de  celui  qui  parle,  et  lugeous  des  chosea 
pas  ce  qu'elles  soqt  ea  elleB^mâmes.  Dana  )ui  auditoire, 
comme  sur  un  champ  de  batajUe,  bien  des  choses  n'ont  ~ 
pogr  but  que  d'en  imposer.  Les  cheveux  blancs  de  l'ora- 
teur, son  geste,  ses  regards,  ce  qu'il  dit  à  son  avtmtage, 
surtout  les  cris,  les  battements  des  mains  et  des  pieds, 
étonnent  un  jeune  homme  sans  expérience,  qui  se  laisse 
entraîner  an  torrent.  Un  style  doux,  atxindant  et  pom- 
peux, en  relevajtt  le  fond  des  choses ,  sert  encore  à  l'il- 
lusion. Les  musiciens  qui  chantant,  accompagnés  d'une 
flûte,  couvrent,  i  la  foveur  de  cet  instrument,  las  fautes 
qui  leuréch^pent;  de  même,  un  style  riche  et  chargé 
d'ornements  éblouit  l'auditeur  et  trouble  son  jugement. 
On  demandait  à  Hélanthius  ce  qn'i)  pensait  d'une  tra- 
gédie de  Denis  à  laquelle  il  avmt  assisté  :  «  Je  n'ai  pas  pu 
a  la  voir,  dit-il,  tant  elle  était  offusquée  par  les  mots.  » 
La  plupart- des  sophistes,  dans  leurs  dédamations,  non 
oontents  de  cacher  leurs  pensées  sous  le  voile  trompeur 
des  expressions,  affectent  encore  un  son  de  voix  cadencé, 
une  prononciation  douce  et  chantante,  qui  transportent 
l'auditeur  hqrs  de  lui-môme  ;  ils  ne  lui  donnent  qu'un 
vain  plaisir,  et  n'en  rapportent  eux-mêmes  qu'une  glaire 
aussi  vaine,  Denis  le  tyran  étant  au  théUre,  fut  endianlé 
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d'un  Tpusipien  qu'il  vernit d'pplepdre,  et  iuj  fit  le^  |i{ij^ 
belles  (jrpotpssps,  te  spectacjp  gpj,  jl  ne  }ui  ijopm  fien. 
(^«  $))|g  quitte  envers  vousi,  Iqi  4it-i);  car  autant  y<)UG  ' 
!(  jï('4*«?  pftusé  4e  plaisir  par  votre  ch^pt,  autanj  je  VQiis 
t  p^  )4  fait  p^r  l'espérsn**.  w  Telle  est  la  jnpiinaip  dont 
on  paie  pep  vsjns  (iéciam»lPWrs.  Adipiré^  pendapt  qu'ils 
p^Ieoî,  ^  peine  ont-ils  fini,  que  le  plaisir  qit'pp  avait  k 
les  entendra  ^  f^^^jp^'  P^  l^ui*  glpife  avec  lui  :  l(is  audi- 
teurs ont  pe^ld^  leur  t^pip^,  et  le^  orateurs  leur  peine. 

Lassons  dqnc  la  yttine  poiTipf'  4"  Iftn^ge  pgur  nous 
aftaciier  aux  fr^iits.  Ne  faisons  pas  coinnte  |^  boiiqif^ 
tières,  flui  ne  recueiHp qt  qjip  Ips  fleura  et  les  fierites  odo- 
n^rantes,  pour  eq  fomier  des  bouquets  Qgréables,  jt  )|i 
vérité,  mais  ((off*  !e  pjqsir  épl)émère  UP  laisse  aucun  fruit 
après  lui.  ÎOiitffli?  plutôt  Ipe  abeil|es  qui,  voltigeant  sur 
le»  prairies  émaillées  de  vjolpltes,  de  roses  et  de  jacinthes, 
préjËrent  le  tbym  le  p|i|S  rude  et  le  plus  amer,  y  sucent 
ce  qui  peut  entrer  dans  la  composition  de  leur  miel ,  et, 
chargées  de  ce  précieux  butin,  s'envolent  dans  leurs 
rqches  pour  v^l^^f  ^  leur  travail-  Un  auditeur  raison- 
nable p\  çurieui^  dp  s'insU'uire  m^rjsera  |a  parure  affec- 
ipe  d'un  style  trop  fleuri;  il  rejettera  Tpèvae  Ips pensées 
qui  sentent  la  déclamatiqn  ;  il  les  laissera  pour  servir  de 
pâture  à  ces  bourdons  de  lit  pbilosophie,  qui  préfèrent  le 
faux  éclat  du  sopbisme  à  la  solidité  du  r^aonnempnt.  U 
cberphara,  par  une  attention  profonde,  a  pénétrer  dans  la 
pensée  de  celui  qui  parle,  à  tirer  de  son  discours  le  plus 
dp  fruit  qu'il  pourra.  Use  r^ppellerasapscessequ'il  vient, 
non  dans  uu  théâtre  pour  écouter  des  farceurs  ou  des  mu- 
^ciefis,  mais  dans  une  école  de  vertu,  pour  y  apprendre 
à  ivgler  sa  vie  sur  de  sages  maximes.  Il  rentrera  donc  en 
lui-même  PQur  sonder  son  propre  cœur  et  juger  de  l'im- 
pr^^ion  que  font  sur  lui  les  vérités  qu'il  entend  ;  il  exo- 
minpni  si  sps  passions  ont  perdu  de  leur  activité ,  s'il  suc- 
ootfilîe  ipoips  ^  ses  chagrina,  «'il  a  plus  de  courage  et  de 
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fermeté,  s'ii  éprouve  un  enthousiasme  plus  vif  pour  le 
bien  et  pour  la  verlu.  Quand  on  sort  des  mains  d'un  bar- 
bier,- on  se  présenle  devant  un  miroir,  on  examine  si  les 
cheveux  sont  bien  coupés  et  la  barbe  bien  faite.  A  plus 
forte  raison,  en  sortant  d'un  auditoire,  faut-il  considérer 
son  ame,  et  voir  si,  dégagée  des  afiéetions  importunes 
dont  le  poids  la  surchargeait,  elle  est  devenue  plus  pai- 
sible et  plus  douce.  «Car  ni  le  bain  ni  les  discours  ne 
a  sont  utiles,  dit  Ariston,  quand  ils  ne  purifient  pas.  » 

Il  faut  donc  faire  son  plaisir  du  profit  qu'on  en  retire  ; 
non  qu'on  doive  se  proposer  cette  satisfaction  pour  fin  de 
son  étude,  et  sortir  de  l'école  d'un  philosophe  en  fredon- 
nant un  air,  en  faisant  éclater  une  folle  joie,  et  se  parfu- 
mer d'essences  quand  on  a  besoin  de  se  baigner  et  de  se 
frotter  d'huile.  Le  discours  de  l'orateur  fùt-il  aigre  et  pi- 
quant, il  faut  lui  savoir  gré  de  dissiper,  par  ce  moyen,  les 
nuages  de  notre  esprit,  comme  avec  la  fumée  on  chasse 
les  ]d>eilles  de  leurs  ruches,  pour  en  tirer  du  miel.  Ce 
n'est  pas  que  ceux  qui  parlent  en  public  doivent  absolu- 
ment négliger  la  douceur  et  l'élégance  du  style;  mais 
c'est  ce  dont  un  jeune  homme  doit  d''abord  le  moins  s'oc- 
cuper. Dans  ta  suite,  il  pourra  s'y  arrêter  davantage.  Les 
buveurs,  après  avoir  étanché  leur  soif,  s'amusent  à  con- 
sidérer le  travail  dont  les  coupes  sont  ornées.  Lui  de 
même,  il  pourra  tourner  alors  son  attention  sur  les  orne- 
ments et  la  richesse  du  langage.  S'attacher  dès  le  com- 
m'encement  moins  au  mérite  des  choses  qu'aux  grâces  de 
l'atlicisme,  c'est  imiter  ceux  qui  refuseraient  de  prendre 
du  contre-poison  ailleurs  que  dans  un  vase  de  terre  fait  à 
Athènes;  qui,  pendant  l'hiver,  s'ils  n'avaient  point  d'ha- 
bit fait  avec  de  la  laine  des  brebis  d'Attiqué,  ne  vau- 
draient pas  en  mettre  d'autre  et  préféreraient  d'ëtré 
transis  de  froid,  sous  un  vêtement  mince  et  léger,  tel  que 
le  style  de  Lysias.  C'est  par  un  effet  de  cette  manie 
qu'une  vaine  subtilité,  un  babil  méprisable,  ont  remplacé 
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dans  nos  écoles  la  ruson  et  le  bon  sens.  Les  jeunes  gens 
n"y  viennent  plus  apprendre  quels  doivent  être  la  vie, 
les  mœurs  et  la  conduite  poTMque  d'un  philosophe  ;  ils 
ne  s'occupent  que  des  mots  et  des  phrases,  de  la  beauté 
de  la  prononciation,  sans  vouloir  seulement  penser  si  ce 
qu'on  leurdit  est  bon  ou  mauvais,  nécessaire  ou  superflu. 
Il  est  aussi  des  règles  à  suivre  dans  les  questions  qu'on 
'peut  proposer  à  un  orateur  ou  à  un  philosophe  qui  parlent 
en  public.  Un  convive  doit  manger  ce  qu'on  lui  présente 
sans  rien  demander  de  plus,  ni  rien  blâmer  de  ce  qu'on 
lui  sert.  De  même,  quand  on  vient  à  l'école  d'un  philo- 
sophe pour  s'y  nourrir  de  la  vérité,  il  faut  l'écouter  dans 
un  profond  silence,  surtout  si  le  sujet  de  son  discours  a 
été  annoncé.  Le  distraire  à  d'autres  objets,  lui  proposer 
des  questions  étrangères  à  la  matière  qu'il  traite,  c'est  se 
rendre  importun,  fatiguer  les  auditeurs,  et,  sans  tirer  au- 
cun profit  de  ce  qui  se  dit,  troubler  l'orateur  et  faire 
perdre  le  fil  du  discours.  Celui  qui  parle  demande-t-il 
lui-même  qu'on  loi  fasse  des  questions?  alors  n'en  pro- 
posons que  d'uliles  et  de  raisonnables.  Les  poursuivants 
de  Pénél(^  se  moquaient  d'Ulysse,  qui  demandait 

Non  de  riches  présents,  mais  des  reste»  sans  prix. 

Ils  regardaient  comme  la  marque  d'un  grand  cœur  de  de- 
mander des  choses  de  grande  valeur,  aussi  bien  que  de 
les  donner.  A  plus  forte  raison,  un  auditeur  se  rendrait- 
il,  ridicule ,  s'il  jetait  l'orateur  dans  des  questions  puériles 
et  de  nul  intérêt.  C'est  un  défaut  ordinaire  aux  jeunes 
gens.  Pour  faire  preuve  de  subtilité,  pour  ét^er  leurs 
connaissances  en  dialectique  ou  en  mathématiques,  ils 
proposent  des  questions  sur  la  division  de  l'infini,  sur  le 
mouvement  selon  le  diamètre  ou  selon  le  rayon.  Le  mé- 
decin Philotime  fut  appelé  auprès  d'un  malade  qu'un  ul- 
cère intérieur  avait  fait  tomber  en  phthisie;  et  comme  il 
lui  demandait  de  le  guérir  d'un  panaris  :  «  Mon  ami,  lui 


<i>,Gooj^Ic 


^m  COltKBNT 

«  tilt  Phiimliiie,  s  ^Ui  soi!  teiilt  fet  sdil  halëidë  faisdiëht 
«  coilnattté  ce  Mal  inteme^ce  (l'est  pa^  le  pdudHs  t}U'il 
*  faut  traitei'  inalntetiant.  3  Ce  H'Bst  pjls  h  de  telles  ques- 
tions que  vous  devèi  à  présent  vous  âtrétèr,  petit^iii  âifii 
aitssi  il  Hë  jeune  homme  indisctet;  travaillez  plutôt  k 
vous  gliérit  de  l'enflure,  de  la  présomptioû,  des  ârtltturS 
et  des  plaisirs  frivoles  doftt  vOUs  êtes  l'esètate,  *  rétablir 
vrflte  ame  ddns  une  santé  parfaite,  en  la  délivrdUt  de  ** 
l'orgueil  et  de  la  vatlité. 

Une  autre  fittetition  qu'il  fftill  aVoir,  c'est  de  Se  téglef 
sur  l'expérienbe  et  \&  capacité  de  celtii  qui  parle  ;  de  l'in-' 
terroger  Sai  ce  qu'il  sait  te  mieux;  'de  lie  pas  jétef,  pbf 
exetnplcj  utl  faotnllie  qui  à  fait  son  étude  de  là  moralëi 
,dans  des  questions  de  physique  OU  dé  géométrie,  ni  âë 
vouloir  qU'uU  habile  phjsidlen  juge  des  propositions  Ctttl- 
jointes  et  réfute  des  sophismes.  Entreprendre  â'tmvtîi' 
une  porte  avec  un(>  hache,  ou  de  fendre  du  bois  avec  tiflë 
clef,  ce  serait  moins  gâter  tes  instruments  qUK  se  té^ 
duire  ft  h'en  faire  aucun  Usage.  De  même,  fefilser  ce  qU'tlfl 
orateur  rtOUs  offre  de  son  propre  fonds,  pour  ch  exlgéi' 
ce  qu'il  ii'à  pas  reçu  de  là  nature  oli  acquis  par  i'étudé, 
c'est  se  priver  d'un  bien  qu'il  nous  présente  et  se  donner 
la  réputation  d'un  homme  méchant  et  malintentionné. 

ÉVitéi  atee  soiil  à'interrogei'  soU+ent  et  dé  tetëhir, 
par  une  vaihé  bstentatittn.  Sur  dés  questicMs  déjà  faites. 
Un  hotnihe  qHi  aithé  il  ï'in^fUire,  il  Se  prêter  aul  desirS 
des  a^H^t^ls,  éÉbtité  'arec  tranquillité  les  qUe^ohS  ({uë 
d'aiitrès  pttiposent;  Si  tièpehdant  on  se  sentait  pf-essé  pa? 
qUélqiie  (ias^on  qu'il  IklJât  répritner  slir-lè^chàtup  et  qiil 
exigeât  un  prOHlpt  remède,  )1  vaudrait  hiieUx,  selon  Hé- 
raclitè,  découvrir  uussitOfr  son  tnal  et  eti  demander  Itf 
guérisoui  que  de  le  cdcher  tnâl  it  propo^.  Ëtes-vouâ  agité 
par  Utt  tUOUVetneht  de  colère,  une  çraihie  SdperstiUëli^, 
ane  dissension  doMëstiquë,  tinamttur  Violent, 
Out  ibs  deatit  eh  Htbé  EdE  trOablg  l'iianUbtiitit 
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gardrf-Vbiis,  psit  la  crainte  d'uHerfMîDfasion  salitiaife,  de 
détotlWtér  rwateuf  srif  d'alitres  Objets  :  écoiltez-le  aveé 
âttédtiari,  péildaril  qu'il  {tafle  Qé  de  ^ul  touS  intéresse 
twrsontieHertIèrtt  ;  et  qliartd  il  a  éeSsë,  (iMneï-lfe  à  part, 
pour  ffl  ciynWrer  plu*  partifcùliërtinëni  avCc  lUi.  Ne  faites 
pas  cOttiMf^  U  pldjjârt  des  tiotftities  ^ui,  tant  qu'un  otn- 
teui-  parle  dés  défauts  dès  aùtrts,  pteiirirtit  plaisir  à  l'en- 
tendre et  l'admirent  folOhfîers.  f  aif-il  Changer  d'Objet  à 
sa  censufè  et  léUi"  dèmiè-t-il,  avec  une  liberté  généfeuSe, 
dë&âvib  personnels,  ils  i'ifrilètit,  ils  le  t-egdfdent  conune 
dit  têtisftat  ihtpot-lUil  et  fàtheUt.  Ils  se  tlgiU-ent  sdtisdotite 
qu'il  Riai  étiotliet'  léé  philosophes  dans  les  écoles  Comme 
les  aèletirs  sUr  les  théfitf^S ,  et  que,  dans  les  actions  de'la 
vie  civile,  ils  n'ont  rien  qui  les  distingue  du  coUifflun  des 
hommes.  A  la  bonne  heure  pOur  tes  sophistes  qtit,  des- 
cendus il  peiné  de  léUrs  chaires,  ([ûitlent  avec  leurs  livres 
et  leUrt  Âéclatttfttions  la  gravité  de  leur  personnage,  et 
paraissent  dans  lès  actions  les  plus  importantes  de  la  vie, 
3DSâi  petits  et  aussi  bas  que  le  simple  vulgaire.  iKaîs  dahs 
les  trais  philosophes,  une  parole  sérieuse,  un  badlilage, 
faU  signe  de  tête,  un  léger  sourire,  un  air  aUstiré  et  plus 
encore  lès  avis  personnels  qu'ils  donnent,  sont,  pour  qoî- 
conrjUé  éti  sait  profiter,  d'une  utilité  réelle. 

n  feUl  encore,  dans  les  louanges  qu'on  donne  aux  ora- 
teurs, garder  un  jUste  milieu.  Le  défaut  et  l'excgs  y  sont 
ègalemeiït  blâmables.  Un  auditeur  se  rend  odieut,  lors- 
que froid  et  immobile,  plein  d'une  secrète  présomption, 
d'une  vaine  estime  de  soi-même  et  persuadé  qu'il  dirait 
beaucoup  mieux,  il  ne  donne  aucun  signe  d'approbation, 
ne  profère  pas  une  parole  qui  témoigne  quelque  satlsfoc- 
tiori.  Par  ce  silence  obstine,  par  cette  gravité  factice,  il 
affecte  la  réputation  d'un  homme  soKde  et  profond  ;  il 
semble  Cfoire  qhe  les  louanges  Sont  comme  rsrge'nt  et 
que  ce  qu'un  autre  en  reçoit  est  perdu  pour  lui. 

«  Le  Aruit  que  j'ai  retiré  de  la  philosophie,  disait  Py- 
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«  thagore,  c'est  denerieijiatimirer'.  »I1  est  des  geusqui, 
faute  de  bien  prendre  le  sens  de  cette  parole  et  confon- 
dant la  dignité  avec  l'orgueil,  ne  veulent  estimer  ni  louer 
personne,  et  deviennent  méprisants.  La  philosophie,  il 
est  vrai,  en  nous  faisant  connaître  les  principes  des 
choses,  nous  6te  l'admiration  et  la  surprise  qui  uaissent 
de  l'ignorance  et  du  doute;  mais  elle  ne  détruit  pas  la 
douceur,  la  grandeur  d'ame  et  la  bonté.  Les  hommes  vé- 
ritablement vertueux  ne  se  croient  jamais  plus  honorés 
que  par  l'honneur  qu'ils  rendent  au  mérite.  Les  distinc- 
tions qu'ils  lui  accordent  sont  pour  eux-mêmes  le  plus 
bel  ornement  ;  ils  communiquent  sans  envie  de  leur  sui^ 
abondance.  Trop  d'économie  à  louer  les  autres  annonce 
une  grande  indigence  et  beaucoup  d'avidité.  Il  en  est  au 
contraire  qui,  emportés  par  leur  légèreté  naturelle,  pro- 
diguent les  louanges  sans  discernement  et  s'extasient  à 
chaque  parole.  Le  plus  souvent,  ils  déplaisent  même  à 
celui  qui  parle,  et  toujours  aux  auditeurs  qui,  honteux  de 
ne  pas  les  imiter,  sont  forcés  malgré  eux  de  se  récrier  et 
d'applaudir  à  tout  moment.  Trop  démonstratifs,  trop  im- 
pétueux dans  leurs  éloges,  ils  ne  retirent  ^cun  profitdes 
vérités  qu'ils  entendent ,  et  se  font  passer  pour  des  rail- 
leurs, des  flatteurs  ou  des  ignorants.  Un  juge  sur  son  tri- 
bunal doit  écouter  les  parties  sans  faveur  et  sans  haine,  et 
rendre  la  justice  d'après  la  vérité  connue.  Mais  dans  les 
assembrées  littéraires,  il  n'est  point  de  loi  ni  de  serment 
qui  défendent  d'avoir  pour  l'orateur  des  sentiments  de 

1  Le  @zu|i.cil|(i'<  d«s  Grecs,  que  les  Lalins  onl  rendu  par  admirari,  li- 
gnine dani  Bon  acoeplioa  ordinaire  prittr,  titimtr,  adHr'rir,'  el  dani  ce 
■cna  U  maiime  de  Pytbagore  parait  outrée.  Bien  des  choses  sont  dignes  de 
noire  admiration ,  et  ce  serait  une  injustice  que  de  la  refuser  à  ce  qui  la 
mérile.  Mais  celle  .expression  reçoit  quelquefois  une  autre  signlflcalion  : 
elle  veut  dire,  élre  nirpn'i,  iUmité,  ravi;  el  dans  celle  seconde  accrpllan 
la  pensée  de  PyUiagore  est  très  Juste.  La  aurprise  el  le  ravisiement  que 
causent  aui  amei  laibies  la  fortune,  les  dignités  el  le  luxe  deSfens  opu- 
ents,  lonl  la  preute  d'un  jugement  dépravé,  et  livrent  l'homme  i  mille 
d«*lrf  inquiets  qui  le  tendeoi  misérable. 


.;..,  Google 


ON  DOIT  ACOVTBB.  403 

bienveillance.  Les  anciens  avaient  placé  les  Grâces  daus 
le  même  temple  que  Mercure.  Ils  insinuaient  par  là  qu'il 
n'est  point  de  lieu  oii  l'on  doive  apporter  plus  de  com- 
plaisance et  de  douceur  quq  dans  un  auditoire.  Ils  ne 
supposaient  pas  un  orateur  assez  dépourvu  de  talent  pour 
être  incapable  de  produire  de  lui-même,  ou  en  imitant 
les  anciens,  quelque  bonne  pensée,  de  choisir  avec  intel- 
ligence son  sujet,  du  moins  de  le  bien  disposer  et  de  le 
revêtir  d'expressions  convenables.  Ils  savaient  que 


L'élc^e  du  vomissement,  de  ta  fièvre,  publiquement  ré- 
cilé,  a  bien  trouvé  des  approbateurs  ;  et  l'on  voudrait 
qu'un  discours  composé  par  un  homme  qui  a  le  nom  et 
la  réputation  de  philosophe  ne  fournit  pas  à  des  audf- 
teurs  indulgents  et  faciles  matière  à  quelques  louanges. 
«  Touslesobjetsaimables,  dit  Platon  (d«  if ep.,  1.  V),  font 
«  impression  sur  un  cœur  sensible.  Il  dit  du  nez  camus, 
a  qu'il  est  joli;  du  nez  aquilin,  qu'il  est  royal  r  de  ceux 
«  qui  ont  le  teint  blanc,  qu'ils  sont  enfants  des  dieus  ;  des 
«  bruns,  qu'ils  ont  l'air  martial;  il  n'est  pas  jusqu'à  la 
u  pâleur  qu'il  désigne  sous  un  nom  favorable  et  qu'il  juge 
u  digne  de  sa  tendresse.  »  Car  l'amour  est  comme  le 
lierre,  il  peut  s'attacher  à  tout.  A  plus  forte  raison  un 
homme  de  lettres  Irouvera-t-il  toujours  quelque  juste 
motif  de  louer  un  discours.  Platon  bl&mait  dans  Lysias 
l'invention  et  la  disposition  du  sujet,  mais  il  louait  ia 
clarté  et  l'harmonie  des  expressions.  Peutrétre  pourrait^ 
on  reprendre  aussi  dans  Ârchiloque  le  choix  des  sujets  ; 
•  dans  Parménide,  la  négligence  de  la  versification  ;  dans 
Pbocylide,  une  trop  grande  simplicité;  la  prolixité  d'Eu- 
ripide et  l'inégidité  de  Sophocle.  De  même,  entre  les 
orateurs,  l'un  pèche  dans  l'expression  des  mœurs  ;  l'autre 
traite  faiblement  les  passions  ;  un  troisième  est  dénué  de  . 
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grâces.  Ils  ont  cepeaddHt  cU«ctftt  mt  talent  pttupté  H'é^ 
mouvoir  ou  âë  t>laii'e  tjui  tt^hneliéti  tUi  anâWébH 
d'exercer  leur  ctithplâiâdiltiè.  II  e»t  mèttié  de»  WaieUiS 
qui  tl^ekigéM  p6&  une  Apt)Mbàt)on  eïpt-éSâe.  VU  tèffsM 
doui  et  grflèiêUX;  ait  tàt  seteài,  nttë  «ituMioif  tMiMftflIfé 
de  la  part  de  ceuil  ^i  lès  écoiftettt,  èsl  Aé^ï  piOf  êtiii: 
Ce  sont  là  des  choses  d'tlSage  et,  pour  MltlM  dli^^  ffétN 
quette,  à  l'égard  mâme  défi  O^Steui^  qtil  rëuSâisS^t  le 
moins.  On  ne  peut  ae  dispenser  d'avoii";  ëh  It*  éeoutaflti 
une  contenance  modeste,  le  corps  droit  et  ferme,  le  re- 
gard fixé  sur  eux,  un  air  d'attention  dans  toule  sa  per- 
sonne, une  douce  tranquillité  répandue  sur  le  visage,  qui 
prouve  nue,  lolti  d'&tre  mépHsddt  OU  difficile,  oH  it'èBÏ 
pas  octiupé  d'autres  pensées,  ili  ptiHagé  pflr  d'Untre  sttîH 
que  Celui  de  les  entendit.  En  toutes  ehodes,  \ë  Uen  est  te 
résultat  de  plusieurs  qualités  qui  concotireht  ensemble  ël 
forment  par  leurdccord  une  harmonie  paf&itè.  Le  hitil,  ati 
contraire,  est  produit  en  un  instant  par  le  défaut  ou  pat 
l'excès  de  la  moindre  qualité.  Dans  un  aUditelll-,  pat- 
exemple.  Un  fi^nt  soufcilieux,  un  tisage  sévèfe,  des  yeuit 
errants,  une  attitude  penchée,  des  jambes  négligemment 
croisées  ;  je  dis  plus,  un  cflîn  d'oeil,  un  signe  de  léfft,  u(l 
mot  h  l'oreille  de  son  voisin,  un  sourire  affecté,  des 
bftillemeAts  indécents,  uliair  morne  et  rêveur,  et  tdutes 
iHs  choses  âe  cette  nature,  sont  des  défeuts  répréhenâiblefi 
qu'il  faut  éviter  avec  soin. 

La  plupart  des  auditeurs  s'imaginent  que  tOu3  le»  dé* 
xo\H  sont  du  cMé  de  l'orateur,  qu'il  doit  avoir  bien  pté^ 
paré  sa  matière,  et  que,  pour  eux.  ils  n'ont  Hen  k  ftire. 
Ils  viennent  donc,  sans  penser  même  à  ce  qUe  lil  décence 
exige,  prendre  leur  place  dons  rsuditoirë,  eomme  tilt 
convive  Va  s'asseoir  à  table,  bien  à  son  aise,  tandis  qn« 
ses  Hôtes  se  dotment  beftucotlp  de  pettw  poui*  lé  biet)  ^ 
ceVoir.  Iflèow  nn  convive  a-t'il  des  bienséances  à  gdfde»'! 
-  k  plus  forte  tïùson  un  auditeur,  car  il  est,  pour  aiHsi  dlt«, 
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de  moitié  datls  le  dlstdUt-Sj  et  par  tonséquetit  obligé  de 
seconder  roratellf.  Ira-t-il  donc  rechetchet  scrupuleu- 
sement tout«s  ses  fdiites,  peSef  toutes  ses  paroles  et  toiis 
ses  mouvements ,  tandis  qu'il  crdirâ  pdUVoir  Commettre 
lui-m^iie  ëii  récoutEllit  mille  indébences,  sans  qu'on  aK 
droit  de  s'en  plaindre  î  DëUs  joueurs  de  palime  doivent 
bien  S'entendfe  potit  jeter  et  recevoir  la  balle  comme  il 
faut.  II  est  Qe  tllétlle,  etltt-e  l' orateur  et  l'auditeul-,  des  de-  . 
voirs  réciproques  de  bienséances,  qui  demandent  de  leut 
part  la  cotrespOildânce  la  plus  SObteiiue. 

Lès  expressions  dont  on  se  sert  potir  louer  he  soht  pas 
nori  pltis  lUdiiTérentes.  On  n'aime  pas  à  lire  dans  Ëpicure 
que  les  lettres  de  ses  amis  excitaient  de  la  part  de  ses  dis- 
ciples des  applaudissements  outrés.  II  en  est  qui  intro- 
duisent dails  nos  auditoires  des  mots  inusités,  qui  s'é- 
crient que  t'est  divin.  Céleste,  incomparable ,  comme  s'il 
ne  sUfHSalt  pas  de  ces  expressions  ordinaires  dans  Platon, 
Socr&te  et  Hypéride  :  c'est  bien,  c'est  sagement  pensé, 
c'est  écHt  naturellement.  Des  éloges  Outrés  déshonoreill 
celui  qui  les  donne,  et  font  toit  à  l'orateur  lui-même,  en 
latssàM  croire  qu'il  lui  faut  de  ces  louanges  effectives  que 
la  vatilté  sétlle  peut  faire  désirer.  D'autres ,  non  moiils 
extrêmes  dans  leurs  manières,  emp  loient  le  serment  pour 
témoigaer  leur  approbation  :  on  dirait  qu'il  s'agit  d'at- 
tester lâ  vérité  dans  les  tribunaux.  Ceux-ci,  par  nn  oUbli 
marqué  des  convenances,  louent  un  pbilosophe  sur  la 
subtilité,  un  Tieillard  sur  la  finesse  et  les  grâces;  trans-^ 
ixtrletlt  aux  siijets  philosophiques  lés  qualités  qui  con- 
viennent à  ces  déclamations  dont  les  jeunes  gens  s'amu- 
sent dans  les  écoles,  et  donnent  à  des  discours  pleins  de 
sagesse  des  éloges  qyi  ne  seraient  faits  que  pour  des  cour- 
tisanes. C'est  mettre  Sur  la  tête  d'un  athlète  une  couronné 
de  ils  Ou  de  roses,  pour  une  de  laurier  ou  d'olivier.  Euri- 
pide récitait  aux  musiciens  qui  devaient  chanter  dans  une 
de  ses  tragédies  une  pièce  de  chant  cotnposée  arec  beau- 
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coup  d'harmonie.  Quelqu'un  de  ceux  qui  l'écoulaieut 
s' étant  mis  à  rire  :  «  Si  tu  ifétais  dépoun'u  de  jugement 
a  et  de  goût,  lui  dit  le  poète,  tu  ne  rirais  pas  d'un  air  com- 
«posé  sur  la  modulation  mixo-lydi^nne'.  »  Un  philo- 
sophe, un  homme  d'État,  pourrait  de  même  réprimer  les 
transports  immodérés  d'un  auditeur  trop  démonstratif. 
Si  vous  aviez  plus  de  jugement  et  de  bon  sens,  hii  dirait- 
il,  vous  n'auriez  pas  l'air  de  chanter  ou  de  danser  pen- 
dant que  je  donne  ici  des  leçons  de  morale,  de  religion, 
de  politique  et  de  gouvernement.  En  effet,  quel  désordre 
n'est-ce  pas  que,  pendant  l'entretien  d'un  philosophe, 
les  assistants  poussent  de  si  grands  cris  et  fassent  tant  de 
hruit ,  que  les  passants  puissent  croire  que  c'est  à  des 
musiciens  ou  à  des  danseurs  qu'on  applaudit. 

Je  ne  veux  pas  non  plus  qu'un  jeune  homme  soit  insen- 
sible aux  réprimandes  :  ceux  qui,  peu  touchés  des  re- 
proches qu'ils  essuient,  ne  font  qu'en  rire,  et  donnent 
même  des  louanges  aux  personnes  qui  les  reprennent , 
ressemblent  aux  parasites  qui  ne  louent  jamais  tant  ceux 
qui  les  nourrissent  que  quand  ils  en  reçoivent  quelque 
affront  ;  ils  veulent  faire  passer  pour  courage  ce  qui  n'est 
qu'impudence  et  effronterie.  Un  homme  d'honneur  peut. 


,  chez  les  ancient,  étall  pirligée  en  pluijeuri  modei  gbi 
m  des  peuples  chei  qui  lis  élalent  en  usige.  D'ibord  elle 
1  que  Irois  modes,  qui  élaienl  à  un  Ion  de  disunce  l'un  de 
l'iulre.  Le  plus  grive  dei  Iroia  l'appelail  le  dorien;  le  plusilgu  éull  le 
Ijàiea  ;  le  phrygien  lenill  le  milieu  ;  en  sorte  que  le  mode  dorien  el  le 
lydien  comprenaienl  entre  eux  l'intervalle  de  deui  Ions  ou  d'une  llerea 
majeure.  En  partageant  cet  intervalle  par  demHona,  on  Bt  place  à  deux 
autres  modes,  l'ionien  et  l'éolien,  dont  le  premier  fut  iat«ré  entre  le  dorien 
et  le  phrygien ,  et  le  second  entre  le  phrygien  et  le  Ijdien.  On  ajouta  de 
nouveaux  modes  qui  tirèrent  leura  dénominations  dei  cinq  premiers,  en 
rJoignani  11  préposition  unis,  titr,  pour  ceux  d'en  haut,  et  la  prépoallloa 
vn'a,  mai,  pour  ceux  d'en  bas,  l'hyperdorlen,  l'hjprr-jonlen,  etc.,  l'bjpa- 
dorlen,  Phypo-Jonien ,  elc.  On  regarda  l'Introduction  de  cet  nouTeauz 
modes  moins  comme  une  per[cction  que  comme  une  altération  de  la  mu- 
aique,  qui  s'amollit  et  s'énerva  gd  s'éloignanl  de  ii  première  ailnpIiclU. 
BoLu>,  Mal.  «ta.,  1. 9i,  cb.  (. 
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à  la  vérité,  sans  se  faire  tort,  souffrir  gaiement  «ne  plai- 
santerie fine  et  délicate  qui  n'a  rien  d'offensant;  c'est 
même  une  marque  de  cette  libre  franchise  qui  faisait  te 
caractère  des  Spartiates,  Mais  c'est  toute  autre  chose 
quand  les  rt^proches  tombent  sur  le  besoin  de  réforme, 
et'sont  accompagnés  de  paroles  dures  qui  rendent  encore 
leremëde  plusamer.  Un  jeui)e  homme  qui,  loin  de  tomber 
alors  dans  la  tristesse  d'éprouver  une  sueur  involontaire, 
un  trouble  violent,  un  remords  intérieur  qui  le  déchire, 
écoute  ces  réprimandes  d'un  air  tranquille,  et  n'y  répond 
que  par  des  plaisanteries  déplacées,  prouve  que  tout  sen- 
timent vertueux  est  éteint  en  lui  ;  que  l'habitude  invétérée 
du  vice  le  rend  inaccessible  à  la  honte  ;  que  son  ame,  en- 
durcie dans  le  mal ,  comme  ces  parties  du  corps  oii  le 
calus  s'est  formé,  ne  peut  plus  être  réveillée  par  l'aiguil- 
lon d'un  remords  salutaire,  lien  est  qui,  par  un  caractère 
bien  opposé,  s'affectent  tellement  des  premières  répri- 
mandes qu'on  leur  fait,  que,  transfuges  de  la  philosophie, 
ils  l'abandonnent  sans  retour.  Cette  vive  sensibilité  qu'ils 
avaient  reçue  de  la  nature  était  une  disposition  à  la  vertu, 
mais  ils  la  rendent  inutile  par  leur  molle  délicatesse.  In- 
capables de  supporter  avec  courage  des  reproches  utiles, 
ils  se  tournent  vers  des  docteurs  indulgents,  des  sophistes 
adroits  et  flatteurs  qui  les  amusent  par  des  paroles  agréa- 
blés,  mais  pernicieuses.  Un  malade  qui,  après  une  am- 
putation douloureuse,  s'enfuirait  des  mains  du  médecin, 
saiis  attendre  que  sa  plaie  fût  bandée,  n'éprouverait  que 
ce  que  le  traitement  a  de  pénible,  sans  en  recevoir  aucun 
soulagement.  De  môme,  un  jeune  homme  qui,  blessé  par 
une  correction  sévère  et  piquante,  s'éloigne  aussitôt,  sans 
laisser  à  la  plaie  le  temps  de  se  refermer,  ne  remporte  de 
la  philosophie  que  les  morsures  vives  dont  son  ame  a  été 
déchirée,  et  n'en  retire  aucune  utilité. 

Le  (er  qui  l'a  blessé  deviendra  son  rernSde, 
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a  dit  I£uripi4*!,  fie  T^Ièphe  '.  t«  phiios^^je  gti^âi  de 
inéroe  les  blesspre^  qn'elle  fttt  a»*  imm^  (seps,  paip  Ifw 
dispQura  mèpies  qui  les  pnt  amem- 1}  fput  fientip  Ifi  întît 
qi)i  nou^  l^less^ ,  m^is  non  ft'ttb^llre  pt  ^6  désespé^^F■  (j9 
philqspphis  *  d'abord,  eptume  l'initiation  ^iiF  myïtèpp^, 
d^g  lustrations  pénibjp$,  (Jw  péwinipnipfi  effrayantes; 

tnms  un  sein  jp^me  du  trpume  et  dn  déppHpagpiïwnt,  qUp 
flMt  entrevoir  une  inmière  dpupe  et  pflRSPlwte.  Les  rte 

(ffopheB  qp'on  essuip  ne  sonlvils  pBS  Piérit^P?  H  n'en  e» 
qjjp  plps  be^u  d'pconler  pstipmmant  jusqu'ai^  bput  celui 
qui  ppus  les  Hi ,  et  flpand  i(  ?  fini,  de  g'sppBQfîbe»  dp  Inj. 
de  sp  justifiée,  et  le  prier  de  réserver  ppur  pne  faute  vérir 
ty)]ôlafrftncliisp?t  Ipj^le  qu'il  montre  inptce  égard. 

l-es  éléments  des  scienpes  et  des  arte,  toujours  pleins 
d'otispuntéa,  exigent  beaucoup  de  travail  fit  causent  biftn 
du  tfmrtpent;  mais  les  progrès  ^upcessifs  qu'aniàne  rba-T 
bitudp  nous  ep  rendent  J'élude  plus  fecile  :  tout .  pouf 
ainsi  dire,  s'apprivoise  peu  àpeit  et  nous  devient  familier, 
Ainsi ,  dans  la  vie ,  un  cQmmerpe  fréquent  produit  eptpe 
)es  hommes  la  plus  étroite  liaison.  I,a  philosophie  a» 

présenfe  d'abord,  soit  dans  les  sujets  qu'elle  tr^itf ,  sMt 
dans  les  fermes  qu'elle  emploie,  qu'une  sépJipresse  (PPJdp 
et  rebutante.  Faut-:tl  pour  cela,  efeyés  ds  po  premipr 
aspect ,  prendre  lâçbement  [a  fuite  et  rnbandonner  spis 
retour^  ne  doit-qp  pas  plutôt  tout  tenter,  Ifluf  utettre  ep 
œuvre  avec  constance,  tendre  sans  cesse  à  de  ppuveUP^ 
progrès,  jusqu'à  pe  qu'on  ait  acquis  cette  lia)>itude,  qui 
enfin  nous  rend  agréable  tout  ce  qui  nouspstbpn?  Ellp  n^ 

I  T^IJphe,  SI»  cl'flercule  et  ro|  des  Hitienf,  i);|nt  tefytii  f  |'in|>4« 
d«s  Gr«>  (|ul  marchafi  contreTroie  le  pasuge  dani  lei  lllaU,  ftit  |)l«a^ 
par  Achille.  Tous  les  remAdes  qu'on  emplaja  pour  le  guérir  furenl  inu- 
lllcsi  (Ion  il  cooiulu  Taraele  qui  lui  répondit  que  le  fer  qui  l'iTiit  bipué 
terail  si  guËriton.  Il  le  répqnpi|j(  (jqaf!  aïCc  |es  t^rec; ,  el  fn  p?r(icu!iOf 
avec  Achille,  qui  lui  pernill  de  limer  le  Ter  de  sa  laneo.  tic  la  rouille  el 
des  [larilcs  d'acier  que  la  liuio  en  déliclia,  il  ni  un  topique  qu'il  appliqua 
sur  la  plal .,  cl  sur-|ç-phaiiip  ||  fui  guÉrj. 
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tardera  pas  h  venir ,  et  sa  présence  répandra  sur  nos  études 
une  lumière  abondante  :  elle  nous  etiflammera  de  cet 
^nour  pour  la  vertu,  qui  seul  nous  attache  constamment 
àla  philosophie.  Et  quel  autre  qu'un  cœur  limide  et  Iftche 
pourrait  supporter  tout  genre  de  vis  qui  le  séparerait 
d'elle  î  De^  jeunes  gens  sans  expérience  trouvent^il  est 
vrai,  dans  les  matières  philosophiques,  de  grandes  diffi- 
cultés à  vaincre;  mais,  le  plus  souvent,  c' esta  eux-mêmes 
qu'ils  doivent  s'en  prendre  des  obscurités  qu'ils  y  ren- 
contrent. La  faute  est  la  même  dans  tous,  quoiqu'elle  ait 
des  causes  différentes,  suivant  la  diversité  des  caractères. 
Les  uns,  retenus  piir  la  honte  ou  par  la  crainte  de  se 
rendre  importuns  à  leur  maître,  n'osentT  l'interroger 
pour  éclaircir  et  affermir  leurs  idées  ;  ils  font  mine  d'avoir 
tout  saisi,  et  ils  ne  tiennent  rien.  D'autres,  par  une  ambi- 
tion déplacée  et  une  vaine  émulation,  ou  pour  faire  montre 
d'une  conception  facile,  assurent  qu'ils  ont  tout  entendu, 
quoiqu'ils  n'^ent  rien  compris.  Qu'arrive-t-il  de  làT  Que 
ceux  à  qui  la  honte  a  fait  garder  le  silence,  aussi  incer- 
t^ns,  aussi  embarrassés  après  la  leçon  qu'ils  l'étaient 
auparavant,  sont  forcés  de  revenir  avec  plus  de  honte 
encore  importuner  leur  maître,  et  lui  faire  répéter  ce  qu'il 
a  déjà  dit.  Pour  ces  hommes  hardis  et  présomptueux,  qui 
ont  toujours  soin  de  cacher  leur  igiiorance,  ils  la  rendent 
irrémédiable. 
Évitons  également  et  la  timidité  des  uns  et  l'arrogance 
.  des  autres.  Uniquement  occupés  de  saisir  et  de  com- 
prendre tout  ce  qu'on  dit  d'utile,  supportons,  s'il  le  faut, 
pour  y  parvenir,  les  railleries  de  ceux  qui  se  croient  plus  - 
pénétrants  que  nous.  Imitons  à  cet  égard  Cléanthe  et 
Xénocrate.  Nés  avec  un  esprit  plus  lent  et  plus  tardif 
que  leurs  condisciples,  ils  étaient  les  premiers  à  en  plai- 
santer. Ils  disaient  que,  semblables  à  des  vases  d'étroite 
embouchure,  ou  à  des  plaque^  de  cuivre,  ils  saisis- 
saient plus  difficilement  les  leçons  qu'on  leur  donnait, 
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m^s  qu'ils  l6S  retenaient  mieux.  Il  faut,  dit  Phopylide, 
Pour  éire  tiomme  de  bien,  avoir  été  dupé. 

Ce  n'est  pas  encore  assez  :  il  faut  avoir  été  iqoqué ,  ba- 
foué, s'être  vu  l'objet  de  mille  railleries  piquaates,  pour 
parvei^r,  par  les  plus  grands  efforts ,  i  trJAnphec  de 
l'ignorance.  Il  est.  au  contraire,  des  jeunes  gens  qui,  par 
une  paresse  d'esprit  naturelle,  se  rendent  très  incommodas 
à  leur  maître.  Ennemis  du  travail  qu'ils  auraient  à  fairq 
en  partiailier,  pour  mieux  comprendre  ce  qui  a  é\é  dît. 
ils  le  harcèlent,  ils  le  fatiguent,  en  lui  faisant  mille  fuis 
les  mêmes  questions.  Ils  sont  comme  ces  petits  oiseaux 
encore  sans  plumes  qui  b&îllent  à  tout  moment  au  bec  de 
leur  mère,  pour  y  prendre  la  nourriture  toute  michée. 
D'autres,  voulant  fort  mal  àpropos  passer  pourdeshonjmes 
attentifs  et  pénétrants,  étourdissent  l'orateur  p^r  leur 
babil  importun,  ils  lui  proposent  sans  cesse  des  doutes 
frivoles,  et  demandent  mille  éolaircissemenls  iniUilee. 
C'est  rendre  long  le  chemin  !e  plus  cçmrt, 

a  dit  Sophocle,  et  non-seulement  pour  eux-mâmes,  n^ûs 
encore  pour  les  autres.  En  interrompant  coup  sur  coup 
l'orateur  par  des  questions  vaines  et  superflues,  par  des 
digressions  hors  de  propos,  ils  suspendent  samarclie,  et 
font  perdre  le  fll  de  l'enseignement.  Ils  ressemblcut,  dit 
Hiéronime,  it  ces  chiens  loches  et  craintifs  qui  à  la  mai- 
son mordent  les  peaux  des  bêtes  féroces  et  en  arrachent 
les  poils,  mais  qui,  dans  les  bois,  n'oseraient  toucher 
aux  animaux  mêmes. 

Pour  les  esprits  lents  et  tardifs,  je  leur  conseillerais 
de  s'attacher  à  bien  saisir  les  points  principaux  du  sujet 
qu'ona  traité,  de  s'essayer  ensuite  aies  remplir,  et  dç 
trouver,  à  l'aide  de  leur  mémoire,  ce  qu'il  faudra  y 
ajouter.  Le  pou  qu'ils  auront  retenu  sera  comme  un 
premier  gernie.  qu'il  ne  s'agira  plus  que  d'accroître  et 
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de  nourrir.  L'écrit  n'est  pas  comme  uq  vase  qu'il  ne 
faille  que  remplir.  Semblable  aux  matières  combustibles, 
il  a  plutôt  besoin  d'un  aliment  qui  l'échauffé,  qui  donne, 
l'essor  à  ses  facultés  et  l'enflamme  pour  la  recherche  de 
la  vérité.  Que  diriez-vous  d"un  homme  qui,  allant  cher- 
cher du  feu  chez  son  voisin  e^  irpuvant  le  foyer  bi^n  garni, 
y  resterait  à  se  chauffer  et  ne  penserait  plus  à  retourner 
chez  lui?  Voilà  l'image  d'un  jeune  homme  qui,  prenant 
ies  leçons  d'un  philosophe,  loin  de  s'appliquer  à  faire 
passer  dans  son  ame  la  chaleur  qui  sortirait  de  ses  dis- 
cours, et  se  bornant  au  plaisir  àç  l'entendre,  $e  tien- 
drait tranquillemenl  assis  auprès  de  lui.  Il  pourrait  en 
remporter  une  apparence  de  savoir  semblable  à  ce 
iouge  \if  dont  le  feu  nous  colore,  mais  la  chaleur  de  la 
philosophie  ne  détruirait  point  la  rauille  attachée  à  son 
ame,  ni  sa  lumière  n'en  dissiperait  les  ténèbres.  A  tous 
les  préceptes  que  j'ai  donnés  sur  cette  matière,  je  n'a- 
jouterai qu'un  inot  :  c'est  qu'en  même  temps  qu'on  s'in- 
struit par  les  ieçona.  des  autres,  il  faut  s'exercer  à  ia-< 
venter  soi-même  et  à  composer.  Par  ce  qioyen,  on 
remportera  de  son  étude,  non  un  savoir  d'osteplatiop, 
comme  les  sophistes,  ou  des  connaissances  de  pure  ^- 
çulation,  mais  une  science  vraiment  philosophique  qui 
fonaera  dan;  l'ame  une  habitude  permanente  ;  car  l'ap-  ' 
plicalion  à  bien  écouter  est  le  commencement  d'une 
bonne  vie. 
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suit  LA  MANIÈRE  DE  DrSGEftNEU  UN  FLATTEUR 
JVAVEC  UN  AMI. 

PluUrque  tignilo  lou»  lei  irliflcn  du  flitteur  pour  «ohipper  lui  r«>rdi 
lei  plui  pénélranls;  il  reléie  surloul  son  ifrectalton  t  iniilcr  le  Téri- 
■■bleaml.  Il  pcinl  muî  le,  couleurs  les  plui  r«p[.anles  les  lr>it)  de 
différence  quJ  diiitagnem  le  nxieur  de  l'ami ,  et  le>  démeie  iiec  Unt 
do  Msaiilé,  qu'il  fn  rend  le  dlicernemenl  raeile  i  lous  ccui  qui  ne  w 
lilHent  p»  iïeugler  par  leur  amour-propre.  Un  dea  mofeni  lei  pli» 
a*oil»  el  lei  pli»  iilrt  que  le  Ilatleur  emploie  pour  séduire  et  pour  pa- 
rarire  un  ami  iincérs-,  c'en  celle  fraochUe,  celte  liberté  couiigeuie  i 
reprendre  qu<  Tail  le  prii  de  la  lérilable  amilié.  Aiiati  Plutarque  .'al- 
ticlie-t-ll  paniculWremeni  i  distinguer  celle  llbené  généreuse  qui  ci- 
raelériie  I  amitié,  de  «elle  franchtie  •fmulée  dont  la  Oalterle  n'uae  que 
pour  irotnper.  Viennent  ensuite  les  préceptes  généraui  sur  la  manière 
dont  les  amis  doivent  employer  entre  eui  celle  liberté  réciproque  1  s'j- 
verlirde  leursdétauta,  aBud'éviler  tout  ce  qui  peut  Aler  aux  remon- 
trance» leffcl  salutaire  qu'elles  doiïcni  naturellemenl  produire  quand 
elles  font  failes  par  l'amitié. 

Platon  a  dit,   mon  cher  Aiiliochus,.  qu'on  panJonne 
Volontiers  k  tout  homme  l'aveu  qiril  fait  de  s'aimer  avec 
excès,  niais qu" entre. plusieurs  vices  qui  naissent  de  cet 
amour-propre,  un  des  plus  dangereux,  c'est  qu'ilempêche 
d'être  un  juge  équitable  et  impartial  de  soi-même  ;  car 
l'amitié  nous  aveugle  aisément  sur  ce  que  nous  aimons, 
à  moins  qu'une  sage  éducation  ne  nous  ait  accoutiHnés 
à  préférer  ce  qui  est  beau  et  honnête  en  soi  à  ce  qui  nous 
intéresse  personnellement.    D'ailleurs,   l'amour-propre 
donne  à  la  flatterie  un  vaste  champ  pour  nous  attaquer, 
et,  sous  les  apparences  de  l'amitié,  s'emparer  de  notre 
confiance.  Gomme  il  fait  de  chacun  de  nous  le  premier 
et  le  plus  grand  flatteur  de  soi-même;  il  donne  une  en- 
trée facile  à  ceux  du  dehors,  afin  d'avoir  on  eux  autant 
de  témoins  et  d'approbateurs  de  la  bonne  opinion  qu'il  a 
de  lui-même.  Tout  homme  justement  décrié  pour  aimer 
les  flatteurs  s'aime  toujours  passionnément,  et  cet  amour 
aveugle  fait  qu'il  désire  et  croit  posséder  toutes  les  per- 
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fections.  A  la  vérité,  le  désir  de  les  avoir  n'est  pas  dé- 
raisonnable ;  mais  la  persuasion  qu'on  les  a  est  sujette  à 
erreur,  et  l'on  ne  doit  pas  facilement  y  croire. 

Si  la  vérité  est  un  attribut  divin  et  que,  suivant  Pla- 
ton, elle  soit  pour  les  dieux  et  les  hommes  la  source  dé 
tous  les  biens,  le  flatteur  ne  doit-il  pas  passer  pour  l'en- 
nemi des  dieux,  et  surtout  d'Apollon  Pylhîen,  dont  il 
contredit  sans  cesse  la  maxime  célèbre  :  Conhais— roi 
toi-m£mb?  Ne  Irompe-t-il  pas  ceux  qu'il  flatte?  et  en  les 
laissant  dans  l'ignorance  sur  eux-mêmes,  sur  leurs  bonnes 
et  leurs  mauvaises  qualités,  n'est-il  pas  cause  que  les 
unes  restent  imparfaites  et  que  les  autres  sont  incorri- 
gibles? 

Si  la  flatterie,  comme  la  plupart  des  autres  vices,  ne 
corrompit  le  plus  souvent  que  des  hommes  vils  et  ob- 
scurs, peut-être  serait-il  plus  facileTles'en  défendre.  Mais, 
semblable  aux  artuisons  qui  s'engendrent  plus  aisément 
dans  les  bois  les  plus  tendres,  elle  s'attache  surtout  aux 
âmes  élevées,  que  la  facilité  et  la  bonléde  leur,  caractère 
rendent  plus  susceptibles  de  séduction,  n  Ce  n'est  pas  un 
a  pauvre  artisan,  dit  Simonide,  mais  un  possesseur  de 
a  belles  terres  qui  paut  nourrir  des  chevaux,  o  De  même 
ce  ji'est  pas  aux  hommes  pauvres,  faibles  et  inconnus 
que  s'attache  la  flatterie,  mais  aux  maisons  opulentes, 
aux  royaumes  même  et  aux  empires,  dont  elle  a  souvent 
causé  la  ruine. 

C'est  donc  une  affaire  importante  et  qui  exige  la  plus 
grande  prudence  que  de  s'appliquer  à  la  reconnaître,  de 
peur  qu'adroite  à  se  masquer,  elle  ne  jette  des  soupçons 
Hkcheux  sur  l'amitié  véritable  etne  l'expose  à  la  calomnie. 
Tel  que  ces  insectes  qui  abandonnent  un  cadavre  dèsque 
le  sang  qui  faisait  leur  nourriture  cesse  d'y  circuler,  le 
flatteur  s'établit,  non  chez  les  personnes  dont  lesaâaires 
sont  en  mauvais  état,  mais^chez  celles  qu'il  voit  en  crédit 
et  eu  autorité;  là,  il  s'engraisse  à  leurs  dépens  et  s'é- 
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toigne  au  p'^'Wier  revers.  PTattendons  pas,  pbiir  le  t*^ 
conitaltre,  une  expérience  inutile  ou  même  dangereuse.- 
Il  est  fîlcheiix,  quand  on  aurait  besoin  de  ses  amis,  d'é^ 
prouver  qu'onn'ena  point  de  vérilahifes,  et  de  ne  pouvoir 
remplacer  par  des  cœurs  vrais  et  solides  des  hcmineâ 
feux  et  légers. 

Éprouvons  donc  un  ami,  comme  on  Fait  d'ube  pièce  de 
monnaie,  avani  que  de  nous  en  servir,  et  n'attendbnâ 
pas  que  l'usage  même  nous  en  découvre  la  fausseté.  Ap^ 
prenohs  à  connaître  un  flatteur  avant  qu'il  ait  pU  noîts 
nuire,  et  n<di  pas  lorsqu'il  nous  aura  nui.  Autremeni 
c'est  ittliter  ces  hoMmes  imprudents  qui,  pour  juger  de 
la  force  d'un  poison  moilel,  commencent  par  en  faire 
rossai,  et  ne  connaissent  son  effet  qu'aux  dépeltà  de  leur 
vie. 

Hais  en  blftniant  «né  trop  grande  fecilité,  ^>prouver«i- 
jé  ceux  qui,  voulant  que  l'amitié  se  propose  toujours  ce 
qu)  est  honnête  et  utile,  regardent  aussitôt  comme  coa- 
Vâincbë  de  flatterie  les  amis  qui  mettent  dans  leur  com- 
merce de  là  dduceur  et  de  l'aménité  î  Non,  Sans  doute, 
un  dmi  n'est  ni  dur  tii  sauTage,  et  l'honnêteté  de  l'amitié 
ne  consiste  point  dans  une  forouche  austérité  de  moeurs. 
Sa  beauté  et  sa  dignité  miime  est  âouce  et  alfiraitlË. 
Auprès- d'elle. 

Les  grâces,  les  dcsim,  snt  Hxé  leur  demeure*. 

Ce  n'est  JKis  seulement  un  malheureux  qui^  comme  dit 
Euripide  (/»*.,  t.  732)^ 

Reocontre  avec  plaisir  les  regards  d'un  ami  ; 

l'amitié,  bbmpagne  inséparable  de  noire  vie,  ae  répand 
pas  [hoihs  de  dbuceur  et  de  charmes  sur  sa  prospëi^të; 
qu'elle  diminue  dans  les  revers  nos  troubles  et  nrà  pelties. 
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a  Le  féu,  disait  Eveniis,  est  le  meilleur  assaisonnement  ' .  » 
Ainsi  Dien,  en  assaisonnant  notre  vie  des  douceurs  de 
l'amitié,  nous  a  donné  des  jouissances  toujours  préseniûs 
et  qitt  répandent  sur  nos  jours  la  plus  douce  sérénité.  Et 
si  l'amitié  n'élail  jamais  complaisante,  comment  le  flat- 
teUt  bhercherait'il  à  s'insinuer  auprès  de  nous  par  des 
complaisances?  Semblable  à  ces  vases  d'or  faux  qui  n'ont 
tjue  l'éclat  6t  le  poli  de  lor  véritable,  n'est-ce  pas  pour 
imiter  la  douceur  et  la  facilité  d'un  ami  qu'il  se  montre 
toujoui^  gai,  toujours  riant,  qu'il  ne  s'oppose  à  rieii  et 
ne  contrarie  jam^s?  N'allons  donc  pas  suspecterquelqu'un 
de  ftatterie  dès  que  nous  l'entendrons  louer  un  ami.  Il 
tionvlent  également  h  l'amitié  de  louer  et  de  blâmer  à 
propos.  Bien  plus  :  une  humeur  chagrine  et  qui  gronde 
toujours  détruirait  l'amitié  et  le  commerce  delà  vie.  Au 
contraire,  un  ami  ^ui  loue  sans  peine  ou  même  avec 
empressement  le  bien  dont  il  est  témoin,  peut  censurer  le 
mal  avec  la  mêm^liberté.  Sûrs  de  sa  bienveillance,  nous  . 
recevons  patiemment  ses  réprimandes  ;  et  sa  facilité  à 
louer  nous  est  une  preuve  qu'il  ne  blfknie  que  par  né- 
cessité. 

Mais,  dira-t-on,  il  est  bien  difficile  de  discerner  un 
flatteur  d'un  ami ,  s'ils  ne  diffèrent  ni  par  l'envie  de 
Jouer  ni  par  la  complaisance  ;  car,  dans  les  services  que 
des  amis  se  rendent  ordinairement,  il  n'est  pas  rare  de 
voir  la  flatterie  devancer  l'amitié.  Sans  doute,  rien  n'est 
moins  Ikcile  s'il  s'agit  d'un  flatteur  rusé  qui  sacbe  s'y 
prendre  adroitement,  et  si,  comme  le  vulgaire,  vous  ne 
donnez  pas  ce  nom  à  ces  vils  parasites  qui  piquent  les 
tables,  qu'on  ne  reçoit  qu'au  moment  des  repas  et  qui, 
dès  l'entrée,  manifestent  par  leurs  plates  bouffonneries  la 
bassesse  de  leur  caractère.  Fallait-il,  par  exemple,  de 
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^■ands  efforts  pour  convaincre  de  cette  vile  adulation 
Mélanthius,  le  parasite  d'Alexandre  de  Phéres,  qui,  lors- 
qu'on lui  demandait  commentÂIexandre  avait  été  tué  : 
8  Hélas  !  répondait-il,  d'un  coup  de  poignard  qui  lui  a 
0  percé  le  flanc  et  a  pénétré  jusqu'à  mon  ventre»  »  Est-il 
plus  diflicile  de  reconnaître  ceux  qu'on  voit  tourner  au- 
tour d'une  table  opulente,  sans  que  le  fer  ni  le  feu  puissent 
les  en  écarter  î  J'en  dis  autant  de  ces  femmes  de  Chypre 
qu'on  nommait  dans  leur  pays  les  complai»antet,  et  qui, 
ayant  passé  en  Syrie,  y  furent  appelées  échelon»,  parce- 
qu 'elles  présentîûent  leur  dos  aux  reines  pour  les  aider 
à  monter  dans  leurs  chars.  Quel  est  donc  le  flatteur  dont 
il  faut  se  garder?  C'est  celui  qui  ne  fait  pas  profession  de 
l'être,  qu'on  ne  surprend  jamais  rddant  autour  des  cui- 
sines ou  calculant  sur  le  cadran  l'heure  du  dîner,  et  qui 
jamais  ne  se  permet  à  table  aucun  eAès,  mais  qui,  sobre 
et  tempérant,  curieux  de  tout  voir  et  de  tout  entendre, 
cherche  plulôt  à  se  mêler  de  vos  aiftires,  à  entrer  dans 
vos  secrets  les  plus  intimes  ;  celui  enfin  qui,  loin  de  jouer 
son  personnage  en  bouffon  ou  en  comédien,  conserve 
dans  toute  sa  conduite  un  caractère  sérieux  et  honnête. 
La  souveraine  injustice,  suivant  Platon,  c'est  de  vouloir 
paraître  juste,  et  de  ne  l'être  pas.  Ainsi  la  flatterie  la  plus 
dangereuse  n'est  pas  celle  qui  se  manifeste  par  des  plai- 
santeries, mais  cellequi,  en  se  couvrant,  marche  sérieuse- 
ment à  son  but.  C'est  elle  qui  nous  rend  suspecte  la  véri- 
table amitié,  parcequ'elle  lui  ressemble  et  que  saus  une 
grande  attention  il  est  facile  de  les  confondre.  Gobrias 
étant  aux  prises  avec  le  mage  qui,  en  fuyant,  était  tombé 
dans  une  chambre  obscure  où  it  l'avait  entraîné  dans  sa 
chute,  et  voyant  que  Darius  craignait  de  frapper  le  mage, 
de  peur  de  tuer  aussi  Gobrias,  lui  cria  d'aller  hardiment, 
dftt-il  les  percer  tous  deux  ' .  Pour  nous,  qui  ne  pouvons 

>  On  siil  qu'iprfts  II  mari  de  CiDibrie,  r 
('empan  du  roTaume,  ta  m  Taiwat  passer  pai 
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approuver  en  aucune  manière  cette  maxime  détestable  : 
«  Périsse  l'ami,  pourvu  que  l'ennemi  périsse,  »  craignons 
qu'en  cherchant  à  distinguer  le  flatteur  de  l'ami,  trompés 
par  les  traits  de  ressemblance  qu'ils  ont  entre  eux,  nous 
n'écartions  à  la  fois  et  l'ami  utile  et  le  flatteur  dangereux, 
ou  que,  pour  épargner  notre  ami,  nous  ne  tombions  dans 
le  piège  que  nous  voulions  éviter. 

Les  mauvaises  graines  qui,  se  trouvant  mêlées  dans  un 
crible  avec  le  froment,  ont  îî  peu  près  ia  même  forme  et 
la  même  grandeur^  s'en  séparent  plus  diUicilement  ;  elles 
'  De  passent  point  dans  les  trous  trop  petits ,  ou  tombent 
avec  le  blé  par  les  plus  grands.  De  même  la  flatterie, 
qui  imite  en  tout  les  sentiments,  les  manières,  les  mou- 
vements et  les  habitudes  de  l'amitié,  est  celle  qu'il  est 
moins  facile  d'en  discerner.  Comme  rien  n'est  plus  agréa- 
ble que  l'amitié,  que  rien  ne  fait  éprouver  à  l'ame  une  vo- 
lupté phis  douce,  le  flatteur  cherche  à  s'insinuer  par  l'at- 
trait de  la  douceur,  et  n'est  occupé  que  des  moyens  de 
plaire.  L'utilité.et  l'agrément  suivent  toujours  l'amitié; 
ce  qui  a  fait  dire  qu'un  ami  était  plus  nécessaire  que  le 
feu  et  l'eau.  Aussi  le  flatteur,  toujours  prêt  à  obliger,  dis- 
pute avec  un  véritable  ami  d'activité,  de  prévenance  et 
de  soins. 

Ce  qui  forme  et  cimente  l'amitié,  c'est  la  ressemblance 
des  inclinations  et  des  mœurs.  En  généra),  ce  rapport 
des  mêmes  penchants  et  des  mêmes  aversions,  en  pro- 
duisant la  conformité  des  goûts,  établit  entre  les  hommes 
la  liwson  la  plus  étroite.  Le  flatteur  donc,  tel  qu'une  cire 
moKe,  prend  avec  souplesse  toutes  sortes  de  formes,  et 

leigneurs  p«rMnSi  d"  nombre  detquels  étaient  Gobrias  el  Darius,  Bla 
d'Hrilaspe.  conjurèrent  contre  lui  irl  l'alliquèrent  dsni  le  pilaii.  L'usur- 
pileur  en  fujanl  tomba  derrière  un  Ut  avec  Gobriai  qui  le  tenait  serré 

comme  lia  étaient  dans  ]e»  ténèbres,  Il  n'osait  frapper  le  mage  de  peur  de 
reticonlrcr  tiolirias.  Celui-ci  lui  cria  de  Frapper  sani  crainte,  dilt-il  le  luer 
IDMi.  D*riua  fut  il  adroit  et  si  lieureui  qu'il  ne  pert«  que  le  mige. 
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se  moUle,  {toui-  ainsi  AVre;,  sût'  teux  qu'il  veut  gagner  t  «n 
sorte  qu'on  pourrait  dire  : 

Ce  n'esl  point  là  ïoa  Qla,  c'est  Àcbille  tui-mèina. 

D'ailleurs,  fet  c'est  Ici  son  t)ltis  grand  artiflce,  sabbaut  que 
la  frahchiâë  éèt  te  baract^«,  et  coitiiUe  le  langage  propre 
de  l'amitié  ;  qu'au  coatrairls,  le  début  dé  fi^ncfaise  ut- 
noDce  une  anié  basse  ôU  Itidtflérehte,  il  a  st^n  de  la  con- 
tr«(^te.  Mài^ ,  semblable  aux  cliîsiniers  habites^  qui,  poitr 
relever  des  sailcel  trop  fedea ,  y  mêlent  des  jUs  &m««, 
il  hé  prend  jamais  le  ion  de  la  véritable  franchise,  «1  ' 
utile  en  amiUë  :  la  sienne  n'entrevoit  les  défauts  que  d'un 
(mi  complaisant,  et  les  chatouille  plutôt  qu'il  neîbel-cfte 
à  les  corrigêi'.  Voilà  ce  qui  rend  le  flatteur  si  difficile  à  re- 
connatti^.  Il  est  Comme  ces  animaux  qui  changent  dé 
coùlelir  et  prennent  celles  des  corps  auxquels  ils  s'atta- 
chent. Pilis  doilt  que  Son  objet  est  de  nous  tromper  par 
la  ressemblance  qu'il  afiècte,  c'est  à  nous  de  Ife  découvrir, 
en  mandant  les  traits  de  différence  qui  le  distinguent  dli 
véritable  ami  ■  de  le  dépouiller  de  ces  couleurs  emprun- 
tées, auxquelles,  suivant  Platon,  il  n'ared)iirsquepitrcei 
qu'il  n'en  a  pas  qui  lui  soient  propres.  Suivons-le  donc  dès 
le  principe. 

L'amitié,  bomme  on  vient  de  le  dire,  est  ordinairement 
fondée  sur  une  bonlbrmilé  naturelle  d'inclinations,  de 
goûts,  de  mœurs  et  d'habitudes,  qui  fait  suivre  les  mé^ 
mes  exercices  et  les  mêmes  occupations.  C'est  pour  c^ 
qu'on  a  dit  : 

Le  vieillard  aime  à  voir  un  vieillard  de  son  âge; 

L'eDfànt  ae  plati  avec  l'enbni, 
La  Temme  avec  la  femme  ;  un  malade  lioiifTraift 
Cherche  im  autre  malade ,  <it  par  là  se  aoulage. 
Celui  qui  du  destin  éprouve  la  rigtieiir 
Dans  l'homme  malheureux  trouve  on  consolateur. 

Le  flatteur,  qui  voit  que  naturellement  on  recher^e  ses 


sentbltiblea,  qu'on  se  plaît  avec  eux  et  qu'on  les  aime,  se 
m^Attge  d'abord  par  cette  voie  un  accès  favorable,  nne 
ouvertùt*  de  liaison.  Tel  que  ceux  qui,  pour  apprivoiser 
un  animal  sauvage,  conimencenl  par  le  ilattef,  il  marche 
•avec  précaution,  il  affecte  les  mêmes  goùls,  les  mêmes 
études,  le  même  genre  de  vie.  Jusqu'à  ce  qu'il  ait  prise 
sur  TOUS  et  que  vous  soyez  accoutumé  à  ses  caresses,  il 
blftme  les  personnes,  les  mœurs  et  les  actions  pour  les- 
quelles il  vous  coiinâlt  de  l'avergion  ;  et  tout  ce  qu'il  sait 
TOUS  plaire,  il  le  loiie,  non  pas  avec  modération,  mtûs 
d'un  air  plus  surpris,  plus  enchanté  que  vous-même.  Par 
Ui,  il  veiit  vous  confirmer  dans  vos  goûts  et  dans  vos 
aversions,  et  vous  persuader  qu'ils  sont  dictés  par  la  rai- 
son, et  non  par  la  passion.  Comment  donc  le  démas- 
quer'! A  quels  traits  reconnaître  que  cette  ressemblance 
n'est  que  émulée  et  qu'il  n'est  point  tel  qu'il  veut  pa- 
raître? 

Examinons  d'abord  si  ses  go&te  sont  réellement  les 
mêmes  que  les  nôtres,  et  s'ils  sont  durables  ;  s'il  aime  et 
approuve  toujours  les  mêmes  choses  ;  si  sa  conduite  mar- 
che avec  uniformité  vers  le  môme  but,  comme  il  convient 
à  uqe  ame  honnête  dont  l'amitié  est  fondée  sur  la  confor- 
mité des  mœurs  et  des  carafetères  ;  car  tel  est  un  véritable 
ami. 

Pour  le  flatteur,  comme  il  n'a  point  de  règle  fixe  de 
conduite,  qu'il  ne  s'est  pas  fait  un  plan  de  vie  arrêté, 
mais  qu'il  en  change  au  gré  des  personnes  avec  qui  il  vit, 
il  n'est  jamais  simple  ni  un  ;  c'est  un  composé  de  toutes 
sortes  de  formes,  qui,  comme  un  fluide  qu'on  transvase, 
prend  successivement  la  tigure  et  le  mouvement  de  tous 
les  obstacles  qu'il  parcourt.  Le  singe,  en  voulant  contre- 
faire les  mouvements  et  les  sauts  de  l'homme,  tombe 
dans  le  piégft.  Le  flatteur,  au  contraire,  attire  les  autres 
dans  ses  filets,  en  les  imitant,  mais  chacun  d'une  manière 
différente.  11  chante  et  danse  avec  les  uns,  il  .s'ciLerce  et 
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se  couvre  de  poussière  avec  d'autres  dans  le  gymnase. 
S'esMl  attaché  à  un,homme  qui  aime  la  chasse  avec  pas- 
sion? il  le  suit  partout,  et  peu  s'en  faut  qu'il  ne  s'écrie 
avec  ï^hèdre  ; 


Hais  ce  n'est  point  au  cerf  qu'il  en  veut  :  c'est  le  chas- 
seur lui-même  qu'il  tâche  de  pousserdans  les  filets.  Pour- 
suit-il un  jeune  homme  qui  aime  les  sciences  et  les 
lettres?  le.  voilà  tout  à  coup  plongé  dans  les  livres  :  il 
laisse  croître  sa  barbe,  endosse  le  manteau  de  philosophe, 
et  oubliant  tout  soin  de  sa  personne,  il  ne  parle  plus  que 
des  nombres,  des  anglesdroitsetdes  triangles  de  Platon. 
Fait-il  sa  cour  à  un  riche  fainéant  et  débauché,  qui 
n'aime  que  le  vin  et  la  bonne  chère?  aussitôt 

De  ses  sales  haillons  Ulysse  se  dépouille. 

II  quitte  le  manteau,  tond  sa  barbe,  comme  une  moisson 
stérile,  et  ne  parle  que  de  verres  et  de  bouteilles  :  ce  ne 
sont  pins  que  ris  dans  les  promenades ,  que  plaisanteries 
contre  les  philosophes,  .\insi,  dit-on,  lorsque  Platon  vint 
à  Syracuse,  et  que  Denis  eut  la  manie  de  philosopher,  les 
parquets  du  palais  étaient  couverts  de  sable  qui  servait 
aux  démonstrations  des  courtisans,  devenus  tous  géomè- 
tres 2.  Mais  quand  Platon  eut  perdu  les  bonnes  grâces  de 
Denis,  et  que  le  tyran,  disant  adieu  à  la  philosophie ,  se 
fut  livré  de  nouveau  au  vin,  aux  femmes,  à  la  frivolité  et 
à  la  débauche,  tous  ses  adulateurs,  comme  mélamorpho- 

<  EvRiP.,  Bipp.,  T.  318. 

>  Ce»  de  Denis  le  jeune  diinl  il  B'agil  ici.  Peu  de  temps  aprèi  ion  ivé- 
nemenl  au  irûne,  Dion  l'engagea  à  Taire  venir  PlaloD  à  Sjracuie.  Le  plii- 
losophe  fil  donc  un  spcond  Torage,  el  fui  d'abord  très  bien  venu  auprès 
du  prince-,  mala  ces  bonnei  dispaBillona  ne  durèrenl  pae  lengtempa.  Lei 
dlEcauri  de  Pialon  curenl  moini  de  pouioir  que  lea  Haueriéi  dei  courli- 
)lni,  el  le  ijrap  revlni  bieOiAl  i  lonmauTaie  naiurel. 
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ses  par  une  autre  Circé ,  oublièrent  entièrement  les 
lettres  et  retombèrent  dans  leur  première  ignorance.  C'est 
ainsi  qu'agirent  toujours  les  flatteurs  iidroits  et  les  ambi- 
tieux, à  la  tête  desquels  on  peut  mettre  Alcibiade.  A 
Athènes,  raiHeur,  badin  et  léger,  brillant  par  le  faste  et 
la  dépense;  à  LacédéntODe,  se  rasant  avec  soin,  vêtu  d'un 
simple  manteau  et  se  baignant  dans  l'eau  froide  ;  en 
Thrace,  toujours  à  table  ou  dans  les  camps  ;  à  la  cour  de 
Tissapheme ,  livré  à  la  mollesse ,  au  luxe  et  aux  volup- 
tés; par  cette  facilité  à  se  plier  àlout,  à  se  conformer  à 
toutes  sortes  de  mœurs,  il  gagnait  le  cœur  de  tous  les 
peuples.  Quelle  différence  de  sa  conduite  à  celle  d'Epa- 
minondas  et  d'Àgésilas,  qui,  comme  lui,  virent  bien  des 
pays  et  des  nations  différentes,  mais  conservèrent  partout, 
dans  leur  habillement,  leurs  mœurs  et  leur  langage ,  le 
ton  qui  convenait  k  leur  caractère  !  Ainsi  Platon  fut  le 
même  à  Syracuse  que  dans  l'Académie,  et  à  la  cour  de 
Denis  qu'auprès  de  Dion. 

Jlais  vOulez-vous  reconnaître  cette  mobilité  du  flatteur 
pareille  à  celle  du  polype?  Feignez  vous-même  de  chan- 
ger; blflmez  ce  que  vous  aviez  loué  d'abord  ;  témoignez  du 
goAt  pour  ce  qui  paraissait  autrefois  vous  déplaire.  Vous 
le  verrez  aussitôt,  démentant  ses  principes,  sans  opinion 
à  soi,  aimer  ou  haïr,'  se  réjouir  ou  s'attrister,  non  d'après 
ses  propres  sentiments ,  mais,  comme  un  miroir,  rendre 
les  mouvenientset  les  passions  étrangères.  Vous  plaignez- 
vous  à  lui  de  quelqu'un  de  vos  amis?  «Vous  l'avez  connu 
«bien  tard,  vous  dira-t-il;  pour  moi,  il  ne  m'a  jamais 
a  plu.  »  Changez-vous  de  sentiment  et  en  dites-vous  du 
bien?  a  Ah!  s' écriera- t-il,  c'est  un  homme  charmant  et 
«  qui  mérite  votre  confiance.  »  Montrez-vous  le  désir  de 
quitter  les  affaires  pour  mener  un  genre  de  vie  plus  tran- 
quille? «  Il  y  a  longtemps,  dira-t-il,  que  nous  aurions 
■  dit  nous  arracIiA-  à  des  occupations  tumultueuses  qui 
«  nous  exposent  à  l'envie.  »  Pensez-vous  à  reprendre  les 
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affaires?  «  Voilà  sans  doute  un  projet  digne  t!b  vous.  Le 
«  repos  est  doux,  à  )a  vérité,  mais  i)  est  avlli^ot.  I> 
N'est-ce  pas  le  cas  de  dire  : 

Qu«  vous  me  pdralsseï  ditTérenl  àe  voua-mAmel 

0  Je  n'ai  pais  besoin  d'un  âmi  tj[ili  sUi'vts  tous  HlëS  JAsét 
a  tous  mes  moiiveinetits  :  c'esl  un  oftîce  que  iiibn  ombft 
«  me  rend  encore  mieux.  J'en  veux  tjiii  cherchent  kVéc 
H  moi  la  vérité  et  m'aident  i  la  t^thniiàilbe;  »  Voilà  donc 
un  premiét  moyen  de  démasquer  le  flatteur. 

Une  ailti'e  dinërencë  daiis  la  manière  dont  il  khefctè  à 
nous  ressembler,  c'est  qu'un  ami  véritable  u'imitè  et 
n'approuve  pas  tout  ce  que  nous  fessons,  mdîs  seUlërtient 
le  bien;  il  veut,  dit  Sophocle, 

Partager  notre  amour  et  non  pas  notre  haine  ; 

.  rechercher  avec  nous  ce  qui  est  beau  et  honnête,  eï  Hôd 
pas  devenir  notre  complice,  à  moins  que,  par  Un  com- 
merce fréquent,  il  ne  contracte  Itivolontdremeilt  nos  dé- 
fauts comme  on  gagne  par  la  communication  un  mal 
contagieux.  Ainsi  les  disciples  de  Platon  avaient  pris  l'ha- 

.bitude  de  porter  comme  lui  les  épaules  hautes;  ceux 
d'Àristote,  de  bégayer;  et  les  courtisans  d'Alexandre, 
d'avoir  là  tête  penchée  et  de  grossir  leur  voix.  Car  riea' 
n'est  plus  ordinaire  que  de  prendre,  sans  le  savoir,  les 
mœurs  et  les  manières  de  ceux  avec  qui  l'on  vit.  Le  flat- 
teur, au  contraire,  tel  que  le  caméléon  qui  prend  toutes 
les  couleurs,  excepté  la  blanche,  est  incapable  de  nous 
copier  dans  les  choses  honnête^  ;  mais  il  n'est  point  de 
vice  qu'il  n'imite  parfit tement.  Semblable  à  ces  mauVais 
peintres  dont  le  talent,  trop  faible  pour  exprimer  les  pllis 
beaux  traits,  ne  saisit  la  ressemblance  que  dans  les  rides, 
les  cicatrices  et  les  autres  difformités ,  il  ne  sait  imiter 
que  nos  désordres,  nos  superstitions,  nos  emporèertients, 
notre  dureté  pour  nos  esclaves,  notre  défiance  enVel^  n6& 
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parthts  et  irtJSprbches.  Porté  par  sa  nature  à  loùs  les  vices , 
il  imite  le  mal,  afin  qu'on  ne  puisse  pas  même  sotlpçon- 
nerqu'il  veut  le  condamner  en  nous.  Ceux,  en  effet,  qui  ne 
se  {««posent  que  le  bien,  sont  suspectés  par  leurs  amis 
de  haïr  leurs  défauts.  Cest  par  là  que  Dion  se  rendit 
odieux  à  Denis,  Samius  àPbîlippe-,  Cléomëne  à  Ptolémée, 
et  cette  haine  enfin  causa  leur  perte.  Le  flatteur  qui  veut 
nous  être  semblable,  et  plus  encore  le  paraître,  sait  nous 
plaire  et  gugner  notre  confiance,  en  feignant  que  l'excès 
de  son  amitié,  loin  de  lui  permettre  de  nous  blâmer,  le 
fait  sympathiser  en  tout  avec  nous.  Il  veut  môme  partager 
les  choses  purement  accidentelles.  Pour  faire  sa  cour  à 
un  valétudinaire,  il  feindrade  ressentir  les  mêmes  incom- 
modités :  par  exemple ,  d'avoir  la  vue  basse  ou  l'oreille 
dure.  Ainsi  les  courtisans  de  Denis,  quand  il  eut  la  vue 
affaiblie,  affectaient  de  l'avoir  si  mauvaise,  qu'ils  se  heur- 
taient en  passant  et  renversaient  les  plats  sur  la  table  i. 
D'autres,  pour  toucher  davantage  vos  passions,  vous  font 
de  fausses  confidences,  vous  persuadent  que  dans  les 
choses  les  plus  secrètes  ils  partagent  votre  sort.  Avez- 
voos  à  vous  plaindre  de  votre  femme  et  de  vos  en- 
fants? êtes-vous  en  différend  avec  vos  proches?  Aussitôt, 
sauf  s'épai^er  eux-mêmes,  ils  vous  parlent  du  mécon- 
tentement que  leur  donnent  leurs  enfants,  leurs  épouses, 
leurs  parents,  et  vous  en  disent  les  motifs  les  plus  cachés . 
Cette  ressemblance  vous  attache  davantage  à  eux  :  les  se- 
crets qu'ils  vous  contient,  étant  comme  des  otages  de 
leur  fidélité,  vous  leur  faites  part  aussi  des  vôtres,  et  pour 
répondre  à  leur  confiance ,  vous  établissez  la  vôtre  de 
plus  en  plus.  Un  de  ces  flatteurs,  pour  plaire  à  quelqu'un 
qui  avait  répudié  sa  femme,  fit  divorce  avec  la  sienne  ; 
mais  comme  il  continuait  de  ta  voir  secrètement,  il  fut 
découvert  par  la  femme  de  son  ami.  On  peut  donc  appli- 

«C'eilencorede  Denis  le 
PlDl  de  llilleun,  et  ne  leur 
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quer  au  flatteur  la  description  qu'un  poète  a  Mte  du 
cancre  : 

C'est  un  vil  animal  qui  lamiie  avec  ses  dents; 

Tout  son  coi'ps  n'esl  i]ue  «entre,  et  ses  regards  perçants 
Pénètrent  en  tous  lieux. 

C'est  le  vrai  porlniit  d'un  parasite,  d'un  de  ces  vils  amis 
qu'on  ne  trouve  qu'à  table,  comme  dit  Eupolis.  Mais  reo- 
voyons  cel  article  à  un  lieu  plus  convenable  '. 

Une  autre  adresse  du  flatteur,  c'est,  lorsqu'il  iinite 
quelque  bonne  qualité ,  de  laisser  aux  autres  la  préémi- 
nence. Les  amis  ne  ciMinaissent  ni  jalousie,  ni  rivalité  : 
qu'ils  soient  plus  ou  moins  bien  partagés ,  ils  sont  égale- 
ment contents.  Le  flatteur,  qui  ne  veut  jouer  que  le  second 
rôle,  renonce  même  à  l'égalité  :  il  s'avoue  inférieur  en  tout, 
excepté  dans  le  mal,  ou  il  prétend  avoir  l'avantage.  Avez- 
vousde  l'humeurtil  est  mélancolique.  Ëtes-vous  snpei^ti- 
tieux?  il  est  fanatique.  Ëtes-vous  amoureux?  il  a  toutes 
les  fureurs  de  l'amour.  Avez-vous  ri  à  contre-tempsl  il  a 
pensé  étoufl'er  de  rire.  Dans  les  bonnes  qualités,  c'est  tout 
le  contraire  :  il  est  léger  à  la  course  ;  mais  vous  avez  la 

1  H.  du  Theil  1  relr>Dcb«  du  tette  de  PluUrque^l  de  ti  Induction  celle 
compiraisan  du  flittcuraicc  l«rxncre,el  le  païuge  d' Eupolis.  Il  iDup- 
fiinne  c|ue  loul  ce  morcrau  appanieiit  i  un  autre  outrage,  e(  il  iu  TOit 
pai  la  liaison  qu'il  pournll  avoir  avec  ce  qui  précède  el  ce  qui  auit,  le  n'a) 
paa  osé  faire  ce  relranchement.  La  comparaitou  de  ces  vil<  paraillei  avec 
le  cancre,  animal  ïoracc  qui  rimpe  avïc  ici  dénis,  dont  le  corps  n'esl 
presque  qu'un  large  vcnlre,  cl  le  patsago  d'Eupolisqui  dit  de  ces  llalleurs 
qu'il!  ne  ION I  que  des  amit  de  lable;  celle  comparaison,  dii-Je,  el  ce  passage 
no  liennent-ilt  pii  naturellcmenl  1  ce  qui  prévédcT  La  liaison  avec  ce  qui 
suit  est  moins  nécessaire,  puisque  Plularque  passe  aussilAl  i  un  autre  irall 
du  caraclère  des  naltcurs,  et  que  tous  ces  irails  qu'il  parcnuri  seul  comnie 
autant  d'objels  diflërenli  qui  n'ont  besoin  entre  eux  que  d'une  UaiEon  %6- 
nénle. 

Bupolis  était  un  poMe  grec  de  l'ancienne  comédie ,  antérieur  i  Aristo- 
phane. Ilavail  composé  plusieurs  pièces  dont  il  ne  reste  que  des  fragmenu. 

vengeance  de  quelqu'un  de  ceui  qu'il  avait  attaqués  dans  tes  cumédies, 
qui, selon  l'usage  de  ces  premiers  temps,  étaient  remplie)  des  trill* les  plus 
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rapidité  d'un  oiseau;  il  manie  assez  bien  un  cheval,  mais 
qu'est-ce  en  comparaison  d'un  centaure  tel  que  vôusî  Je 
ne  suis  pas  sans  talent  pour  la  poésie,  dira-t-il,  et  je 
tourne  assez  bien  un  vers  ;  mais  c'est  à  Jupiter  seul  de 
lancer  la  foudre.  Par  là,  il  parait  applaudir  à  vos  gobts, 
puisqu'il  les  imite,  et  avoue,  en  se  laissant  vaincre,  la  su- 
périorité de  vos  talents.  Tels  sont  les  traits  de  différence 
qui  distinguent  le  flatteur  de  Tami,  même  dans  les  res- 
semblances qu'ils  ont  avec  nous. 

M^s  puisqu'ils  ont  cela  de  commun,  qu'ils  se  rendent 
agréables  l'un  et  l'autre  (car  les  vrais  amis  ne  plaisent 
pas  moins  à  l'homme  de  bien  que  les  flatteurs  à  l'homme 
corrompu) ,  voyons  en  quoi  ils  diffèrent  sous  ce  nouveau 
rapport  :  c'est  par  la  tin  que  chacun  d'eux  se  propose  en 
dierchant  à  plaire.  Développons  cette  idée  :  le  parfum  et 
l'antidote  ont  tous  deux  une  odeur  agréable,  avec  cette 
différence,  que  fun  n'est  bon  qu'à  flaller  l'odorat,  au  lieu 
que  dans  l'autre  l'odeur  n'est  qu'accidentelle,  et  que  sa 
nature  est  d'épurer  les  humeurs,  de  réchauffer  le  corps  et 
de  réparer  ses  forces.  Les  peintres ,  par  le  mélange  des 
couleurs,  forment  les  teintes  les  plus  agréables.  Il  est 
aussi  des  drogues  médicinales  dont  la  couleur,  plait  à  la 
vue  et  n'a  rien  de  dégoûtant.  Où  est  donc  la  différence  î 
c'est  évidemment  dans  leur  plus  ou  moins  d'utilité  pour 
la  fin  qu'on  se  propose.  Ainsi  les  grâces  de  l'amitié,  telles 
que  ce  duvet  qui  colore  les  fleurs,  servent  de  voile  à 
un  but  honnéle  et  utile  ;  quelquefois  même  elle  l'égaie 
par  les  plaisirs  de  la  table,  les  ris  et  les  bons  mots,  qui 
sont  comme  les  assaisonnements  des  objets  sérieux  qui 
l'occupent.  C'est  ce  qui  fait  dire  k  un  poète  : 

Ils  s'égayaient  entre  eux  par  de  légers  propos; 
et  ailleurs , 
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te  but  tiii  flatteur  {st  de  tourne^'  an  seul  plaint*  MA  ac- 
tions, ses  discours,  ses  amusements,  et  de  chercher  ft  sé- 
duire par  des  rafliDehients  de  compltûsance.  Enfin,  il  n'a 
d'autre  vue  dans  tout  ce  qu'il  fait,  que  de  se  rendre 
agtéable.  Un  ami  ne  faisant  jam^s  que  ce  qu'il  doit,  platt 
le  plus  souvent  ;  quelquefois  aussi  il  déplâtt,  sans  le  cher- 
cher il  est  vrai ,  mais  aussi  sans  l'éviter  lorsqu'il  le  trôit 
plîis  utile.  Un  médecin  uniquement  occupé  de  la  guërisDti 
de  son  malade,  sans  pensera  ce  qui  peut  lui  être  agi^ablé 
ou  fâcheux ,  tantôt  compose  ses  remèdes  de  nard  et  de 
safraU,  ordonne  des  bains  et  des  nourritures  douces;  t&tl- 
tdt  il  lui  fait  prendre  du  castoréum ,  de  l'ellébore  ou  dii 
polium , 

Ce  simple  doot  l'odeur  soulève  tous  les  sens. 

De  même  un  ami ,  ou  par  des  louanges  agréables  élèvb 
notre  ame  et  la  p::rte  au  bien ,  comme  dans  Homère  : 


et  dans  cet  autre  endroit  : 

Ah!.pourrai3-J6out>lier  le  magaanitne  Ulysse? 

OU  bien,  lorsqu'il  faut  nous  rappeler  k  nous-mâme,  il  parle 
avec  cette  généreuse  liberté  que  lui  inspire  le  soin  de  notre 
honneur,  comme  fait  Agamemnon  : 

0  divin  Uénélas,  quelle  ardeur  imprudente 

Vous  égare  à  ce  pointt 

quelquefois  même  il  joint  l'effet  aux  paroles  :  fûnsi  HéUé^ 
dème,  en  fermant  sa  porte  et  refusant  le  salut  an  fils  d'As^ 
clépiade ,  le  retira  du  désordre  dans  lequel  il  vivait ,  et  le 
fit  rentrer  dans  le  devoir.  De  même  Arcésilas  défendit 
l'entréede  son  école  à  Baltus,  qui,  dans  une  contédié,  àHiï 
fait  des  vers  satiriques  contre  Cléanthe,  et  il  l'y  admit 
de  nouveau   après  qu'il  eut   réparé  sa  faille  et  i^sé 
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Clëârittlb  ipmr  soit  repentir.  Il  faut,  quand  on  attriste  un 
ami ,  savoir  liti  être  utile  sans  détruire  t'amilJé  ;  que  le  re- 
proche soit  comme  un  remède  dont  l'amertume  salutaire 
rende  là  santé  au  malade.  Semblable  à  un  musicien  qui 
varie  les  tons  à  propos,  un  ami  ventile,  employant  tour 
ft  tour  la  douceur  et  la  force  pour  nous  porter  à  ce  qui  est 
honnête  et  utile ,  nous  plaît  souvent  et  nous  sert  toujours. 
Hais  le  flatteur  qui ,  ne  quittant  jamais  le  même  tort , 
cbeithe  à  nous  complaire  en  tout ,  ne  sait  ni  résister  til 
contredire.  Esclave  de  toutes  nos  volontés,  il  se  met  Ibd- 
jours  à  notre  unisson,  Xénophon  dit  qu'Agésilas  recevait 
volontiers  les  éloges  de  ceux  qui  .dans  l'occasion  savaient 
le  reprendre.  Nous  pouvons  de  même  ajouter  foi  aux  dou- 
ceurs et  aux-  complaisances  d'un  ami  qui  sait  au  besoin 
nous  résister  et  nous  déplaire.  Mais  tenons  pour  suspecte 
l'amitié  de  celui  qui  ne  s'étudie  qu'à  flatter  nos  penchants 
et  nos  plaisirs,  sans  avoir  jamais  le  courage  de  nous  re- 
prendre. Rappelons-nous  souvent  celte  belle  parole  d'un 
Lacédcmonien  devant  qui  l'on  louait  le  rOÎ  Charillus  : 
«  Comment  peut-il  être  bon,  dit-il,  lui  qui  n'est  pas  sévèrê 
a  aux  méchants?  » 

Le  taon  s'attache  aux  oreilles  des  taureaux,  et,la  tique 
à  celles  des  chiens.  Ainsi  le  flatteur,  en  chatouillant 
par  des  louanges  les  oreilles  de  ceux  qui  aiment  la  gloire, 
se  les  attache  si  fortement  qu'ils  ne  peuvent  plus  s'en  se-' 
parer.  C'est  là  qu'on  a  besoin  d'un  jugement  sain  et 
éclairéi  pour  discerner  si  ce  sont  nos  actions  ou  notre 
personne  qu'il  loue.  On  reconnaîtra  que  ce  sont  nos  ac- 
tions, s'il  nbus  loue  absents  plutôt  que  présenta;  si,  con- 
stant dans  ses  éloges,  ce  n'est  pas  nous  seuls  qu'il  applau- 
dit ,  mais  tous  ceux  qui  font  des  actions  semblables;  s'il 
ne  parle  et  n'agit  pas  tantôt  d'une  manière  et  tantôt  d'une 
autre,  et,  ce  qui  est  encore  plus  décisif,  si  nous-mêmes 
nous  nfe  sentons  pas  de  la  honte  ou  du  repentir  des  choses 
dont  il  nous  loue ,  et  si  noua  ne  voudrions  pas  avdir  (ait 
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on  dit  lout  le  contraire.  Car  nous  avons  dans  notre  con- 
science un  témoin  impassible  qui,  incapable  de  se  laisser 
corrompre  par  la  flatterie,  réclame  contre  ces  fausses 
louanges,  et  les  rejette.  Mais  je  ne  sais  comment  la  plu- 
part des  hommes  qui ,  dans  l'infortune,  ferment  l'oreille 
aux  consolations,  et  écoulent  volontiers  ceux  qui  s'affli- 
gent avec  eux,  quand  ils  sont  tombés  dans  quelque  faule 
ou  dans  quelque  erreur,  regardent  comme  un  accusateur 
et  un  ennemi  celui  qui ,  par  ses  remontrances ,  cherche 
Il  leur  inspirer  un  repentir  salutaire  ;  tandis  qu'ils  pren- 
nent pour  une  marque  de  bienveillance  et  d'amitié  l'ap- 
probatioH  de  leur  conduilC. 

Un  flatteur  qui,  pour  une  action,  une  parole  isolée,  soit 
sérieuse,  soit  plaisante ,  nous  applaudit  avec  afieclalion , 
ne  nuit  que  pour  cett«  occasion  particulière.  Mais  celui 
dont  les  éloges  et  la  flatterie  portent  sur  notre  conduite, 
sur  notre  manière  de  vivre,  ressemble  à  ces  esclaves  qui 
volent  du  blé,  non  quand  il  est  encore  en  épi,  après  la 
moisson ,  mais  sur  la  portion  destinée  pour  la  semence. 
Il  corrompt  les  dispositions  de  notre  ame,  et  en  donnant 
aux  vices  les  noms  des  vertus ,  pervertit  nos  mœurs  qui 
sont  la  semence  de  nos  actions,  le  principe  et  la  source 
de  la  vie.  «  Dans  les  guerres  et  les  séditions,  dit  Thucy- 
«  dide  (1.  5,  n"  82),  les  hommes,  pour  justifler  leurs  excès, 
a  changent  la  signification  ordinaire  des  termes.  V^'idace 
B  téméraire  s'appelle  une  valeur  généreuse  ;  la  sage  len- 
■  leur,  une  crainte  dissimulée  ;  la  modestie ,  une  bassesse 
o  déguisée  ;  et  la  circonspection  toujours  prudente ,  une 
a  indolence  générale.  »  Ne  voit-on  pas  de  même  les  flat- 
teurs nommer  la  prodigalité,  noblesse;  la  crainte,  pré- 
caution sage  ;  i'étourderie,  vivacité  ;  l'avarice,  économie  ; 
le  goût  efi^né  des  plaisirs,  tendresse  et  sensibilité;  la  co- 
lère et  l'emportement,  courage  et  grandeur  d'ame;  la  bas- 
sesse de  cœur,  douceur  et  humanité?  «  Les  amants,  sui- 
«  vant  Platon,  vantent  toujours  l'objet  qu^ils  aiment.  Ils 
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■  disent  du  nez  camus ,  qu'il  est  agréable  ;  de  l'aquiliD , 
B  qu'il  est  royal  ;  des  visages  bruns ,  qu'ils  ont  l'air  mâle  ; 

■  des  blancs,  qu'ils  sont  enfants  des  dieux;  il  n'est  pas 
«  jusqu'à  la  pftleur,  qu'ils  déguisent  sous  nn  nom  favo- 
«  rable  en  la  comparant  au  miel.  »  Celui  qui  se  laisse  per- 
suader qn'il  est  beau  quand  il  est  laid ,  et  grand  quand  i) 
est  petit,  ne  saurait  être  longtemps  dupe  d'une  erreur, 
d'ailleurs  assez  légère  et  facile  k  guérir.  Hais  quelles  suites 
terribles  n'a  pas  ordinairement  cette  louange  qui,  nous 
accoutumant  à  regarder  nos  vices  comme  des  vertus,  à 
nous  y  complaire  au  lieu  de  nous  en  affliger,  Ole  au  mal  la 
honte  qui  doit  naturellement  le  suivre?  N'est-ce  pas-une 
telle  louange  qui  causa  la  ruine  des  Siciliens ,  en  donnant 
les  noms  de  justice  et  de  haine  des  méchants  à  la  cruauté 
de  Denis  et  de  Phalaris?  qui  perdit  l'Egypte  en  appelant 
piété  et  respect  pour  les  dieux  les  faiblesses  honteuses  de 
Ptolémée,  ses  superstitions,  son  fanatisme  et  ses  orgies  '  1 
qui  détruisit  presque  les  mœurs  romaines,  en  faisant  pas- 
ser le  luxe  efféminé  d'Antoine ,  ses  débauches  et  ses  pro- 
fusions sans  homes ,  pour  l'usage  le  plus  noble  et  le  plus 
généreux  de  sa  fortime  et  de  sa  puissance?  Quel  motif  , 
enhardit  Plolémée  d  jouer  de  la  (lùte  en  public  avec  tout 
le  costume  d'un  musicien ,  et  fît  monter  Néron  sur  le 
théâtre  avec  le  masque  et  le  cothurne  ?  N'est-ce  pas  la  flat- 
terie? n'est-ce  pas  elle  qui  précipite  dans  les  excès  les  plus 
honteux  tous  ces  rois  qu'elle  séduit,  en  leur  faisant  croire 
'qu'ils  sont  des  ApoUons  quand  ils  chantent,  des  Bacchus 
quand  ils  s'enivrent,  el  des  Hercules  dans  les  gymnases? 

C'est  donc  quand  le  flatteur  nous  loue  qu'il  feut  surtout 
nous  défier  de  lui.  Il  ne  l'ignore  pas,  et,  adroit  k  prévenir 
les  soupçons,  ce  n'est  guère  qu'avec  un  homme  imbécile 
ou  vain  qu'il  donne  carrière  à  sa  flatterie ,  comme  dans  la 
comédie  oii  Struthias  insulte  sans  ménagement  à  là  bè- 
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tis^  de  Bias ,  lui  dit  en  le  perâfllant  :  a  Ypu^  av^z  bu  p^is 
«  qi^'Âtexaif^re  ;  9  et  qu'ensuite  il  se  tourne  en  ri^f 
ver^  le  Cyprien  * .  Ijlais  a-t-|l  affaire  à  de^  gens  plus  déliés, 
qui  soient  prépispoient  en  garde  contre  cettç  espèce  d'at-: 
tsgueî  au  ïeji  de  leur  douner  dies  louanges  diïectes.  il  preiMt 
un  lo^g  détour  ef  s'en  rapprqctie  insei^ihten:tent,  comçne 
d'un  animal  rétif  qu'on  veut  apprivoiser.  Tanlôt,  à  l'exem- 
ple des  orateurs,  empruntant  unç  bouche  étrangère ,  il 
n^ppprte  les  élpges  qu'il  a  entendu  faire  de  vous;  il  vous 
raconte  avec  quel  plaisir  extrême  il  s'est  trouvé  spr  la, 
place  av^  des  étrangers ,  des  citoyens  respectables  qui , 
pleins  ^'admiration  pour  votre  mérite,  {lisaient  le  plfts 
gfsud  t(iéfl  de  yous.  Tantôt,  feignant  d'avoir  ouï  sur  votre 
c^qipte  une  légère  calomnie  qu'il  a  lui-même  foi^ée,  il 
accourt  d'un  air  empressé ,  il  vous  demande  en  quel 
teinp^ ,  en  quoi  lieu  vous  avez  pu  dire  ou  faire  une  telle 
c^iose  :  et  ^rès  un  désaveu  auquel  il  s'attend  bien ,  il  en 
prend  occasion  de  vous  prodiguer  les  éloges.  «  J'étais  en 
a  effet  bien  étonné,  dit-il,  que  vous  eussiez  dit  du  mal 
n  d'un  de  vos  amis,  vous  qui  n'en  dites  jamais  de  vos  ei\- 
a  nemis  ;  ou  que  vous  eussiez  voiUu  prendre  le  bien  d'au- 
u  tmi,  étant  aussi  libéral  du  vôtre.  » 

D'autres,  imitant  les  peintres  qui  font  ressortir  les  effets 
de  lumière  par  des  ombres  bien  niénagées,  louent  et  fo- 
n^ntent  secrètement  les  vices,  en  blâmant  les  vertus  con- 
traires, en  les  calomniant;  en  y  jetant  du  ridicule.  Avec 
des  hommes  débauchés,  avares  et  méchants,  qui  s'enri- 
chissent par  les  voies  les  plus  injustes,  ils  traiteront  là  sa- 
gesse d'imbécillité;  la  justice  et  la  modération,  d'une 
bassesse  de  cœur  inhabile  à  tout.  Au  milieu  de  ces  indo- 
lents qui  fuient  les  affmres,  ils  n'auront  pas  honle  d'appe- 
ler l'administration  de  la  république  un  soin  pénible  et 
infructueux ,  et  le  désir  de  la  gloire  une  vaine  et  stérile 
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apabition.  Pour  flatter  un  orateur,  ils  dépriseroqt  le  philo- 
sophe ,  et  pour  faire  leur  cour  aux  femmes  galantes,  ils  Ri- 
ront de  celles  qui  sont  sages  et  attachées  à  leurs  maris,  que 
ce  sont  des  cœurs  sauvages  et  insensibles. 

Hai^  le  couible  4e  la  duplicité  dans  un  flatteur,  c'çsf 
qi('i|  pe  ^'épargne  pas  lui-môme,  f  t  que,  semblable  à  «p 
athlète  qui  se  baisse  pour  renverser  son  adversaire,  (li) 
hlàme  àe  ses  prppre^  défauts,  il  passe  adroiteipent  'n  v<)Ire 
^ogç.  ti  Sur  (ner,  vous  difa-t-il,  je  suis  plus  tùnide  q^e 
s  le  dernier  des  escfave§  ;  je  ne  puis  supporter  la  moindre 
-  «f  fatigue  i  la  plis  légère  offense  \ne  niet  en  fureur.  Pour 
0  vous,  supérieijr  à  toute  peine  et  à  tout  danger,  toujours 
«  doux,  toujours  tranquille,  rien  ne  vous  altère,  rien  ne 
«  vous  atat.  » 

Est-il  ave£  un  homme  qui  ait  une  ^ande  idée  de  sa 
capacité,  qui  veuille  passer  pour  ferme  et  austère,  et  qui, 
^&.ctai)t  luie  droiture  inébranlable,  dise  à  tout  propos  : 

Dans  l'élofe  et  le  blàine  évitez  tout  excès? 

alors  ilch.9nge  ijehatlerie  et  s'y  prend  avec  plus  d'adresse  ; 
il  vient  le  consulter  sur  ses  propres  affaires,  comme  l'ami 
dp)it  le  jugement  est  le  plus  sûr.  «  J'ai  bien  d'autres  amis, 
<i  avec  qui  même  je  suis  plus  lié  ;  mais  il  faut  absolument 
%  qup  je  m'adresse  à  vous,  dussé-je  vous  importuner.  A 
«  quel  autre  aurais-je  recours  dans  le  besoin  que  j'ai  d'un 
«  avis  sageî  En  qui  pourrais-je  mieux  placer  ma  cou- 
afîa^çeî»  Dèsqu'il  a  sa  réponse,  il  s'écrie,  sans  rien  exa- 
(niper,  que  c'est  un  oracle,  et  non  pas  un  conseil  ;  et  il 
part  aussitôt.  Est-ce  quelqu'un  qui  ait  la  prétention  de 
juger  des  ouvrages  d' esprit?  il  lui  apporte  les  siens,  et  le 
prie  de  les  lire  et  de  les  corriger.  Les  courtisans  de  Mi- 
thrJdate,  voyant  qti'il  aimait  à  exercer  la  médecine,  lui 
laissaient  faire  sur  eux-mêmes  toutes  les  opérations  qu'il 
voulait  :  flatterie  aHroîle,  non  de  parole,  mais  de  fait,  et 
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par  laquelle  ils  lui  témoignaient  leur  confiance  en  son  ha- 
bileté. 

Combien  sont  variés  tes  jeux  de  la  fortune.' 

a  dit  Euripide  ' .  Hais,  pour  démasquer  cette  louange  ca- 
chée, qui  demande  la  plus  adroite  circonspection,  il  faut 
donner  exprès  au  flatteur  des  conseils  et  des  expédieilts 
absurdes  et  lui  proposer  des  corrections  ridicules.  Comme 
il  ne  contredira  jamiùs ,  qu'il  approuvera,  qu'il  recevra 
tout  avec  soumission ,  qu'à  chaque  parole  il  s'écriera  : 
«C'est  bien,  c'est  à  merveille!  »  vous  reconnaîtrez  faci- 
lement 

Qu'il  liemande  une  chose,  et  qu'il  en  cherche  une  autre, 

c'est^-dire,  à  vous  louer  et  à  flatter  votre  vanité. 

On  a  dit  que  la  peinture  était  une  poésie  muette.  La 
flatterie  a  aussi  sa  louange  muette.  Comme  un  chasseur 
trompe  plus  sûrement  le  gibier  lorsqu'il  parait  moins  oc- 
cupé de  la  chasse  que  de  suivre  son  chemin ,  de  garder 
un  troupeau  ou  de  labourer  la  terre  ;  ainsi  le  flatteur  ne 
nous  touche  jamais  plus  vivement  par  ses  louanges  que 
lorsqu'il  semble  ne  pas  nous  louer.  Celui,  par  exemple, 
qui,  voyant  un  riche  venir  au  Sénat  ou  à  l'assemblée  du 
peuple,  lui  CiSdeson  siège,  ou  qui,  s' apercevant  qu'il  veut 
parler,  s'interrompt  aussitôt  et  descend  de  la  tribune  pour 
lui  laisser  la  parole,  ne  déT:lare-t-il.pas,  par  son  silence, 
mieux  que  par  tous  les  discours,  la  haute  idée  qu'il  a  de 
sa  prudence  et  de  sa  capacité?  Aussi  les  voit-on  au  théAtre 
et  aux  assemblées  publiques  s'emparer  des  premières. 

>  Le  rapport  de  ce  vers  d'Euripide,  qui  termine  piuiJeurs  Je  aea  tragé- 

coup  d'œll;  mais  ea  ;  réfléchissant,  on  loll  qu'il  signifie  que  les  Jeux  de  la 
rorlune  «Unt  iréa-iariéi,  il  est  dirècite  de  tcg  prévoir  et  ile  s'en  garantir  : 
Diiit  que  le  llalleur  eil  aisé  i  reconngilre  par  ceLte  adresse  Imijours  la 
aiime  t  approuver,  i  louer  les  choses  même  Jes  pli»  ridicules  el  lea  nioini 
honnCLei  dana  les  peraonnei  dor.l  II  leut  gagner  ta  conllance; 
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places,  non  qa'ils  veuillent  les  garder,  mais  pour  faire 
leur  cour  aux  riches  en  les  leur  cédant.  Dans  les  cooseils 
et  dans  les  tribunaux,  ils  seraient  de  saisir  la  parole,  et 
si  un  homme  riche  ou  puissant  contredit  leur  opinion, 
ils  l'abandonnent  bien  vitel^our  embrasser  la  sienne.  Il 
faut  donc  démêler  le  vrai  but  de  ces  déférences  affectées 
qu'ils  accordent,  non  à  l'expérience,  à  la  vertu  ou  à  l'ôge, 
mais  k  la  richesse  et  au  crédit. 

Mégabyse  ayant  un  jour  voulu  parler,  devant  Âpelle, 
sur  les  traits  et  sur  les  ombres,  le  peintre  lui  dit  en  l'in- 
terrompant :  «  Voyez-vous  ces  enfants  qui  broient  mes 
«  couleurs?  Tant  que  vous  avez  gardé  le  silence,  ils  vous 
«  ont  considéré  avec  attention  et  ont  admiré  vos  riches 
«  vêtements  ;  mais  depuis  que  vous  parlez  de  ce  que  vous 
«  ne  savez  pas,  ils  se  moquent  de  vous.  »  Crésus  deman- 
dait à  Solon  quels  hommes  il  avait  connus  plus  heureux 
que  lui.  Le  philosophe  lui  nomma  Biton,  Cléobis  •  et  un 
citoyen  obscur  d'Athènes  appelé  Tellus.  Les  flatteurs,  au 
contraire,  non  contents  de  relever  le  bonheur  et  la  fortune 
des  rois,  des  grands  et  des  riches,  les  mettent  au-dessus 
du  reste  des  hommes,  pour  leur  prudence,  leur  capacité 
et  leurs  vertus  en  tous  genres.  Et  après  cela,  on  se  mo- 
quera des  stoïciens,  qui  disent  que  leur  sage  est  beau, 
noble  et  roi!  Mais  les  flatteurs  ne  vont-ils  pas  plus  loin? 
eux  qui  font  de  l'homjDe  riche,  quand  il  le  veut,  un  poète, 
un  peintre,  un  musicien  ;  qui,  pour  f^re  paraître  sa  force 
ou  sa  légèreté,  se  laissent  exprès  vaincre  à  la  lutte  ou 
devancer  à  la  course,  comme  Crisson  d'Himère  le  fit  un 
jour  à  l'égard  d'Alexandre,  qui,  s'en  étant  aperçu,  lui  en 
sut  très  mauvais  gré. 

La  seule  chose,  disait  Caméade,  que  les  enfants  des" 
rois  et  des  riches  apprennent  bien,  c'est  à  monter  à  che- 
val. Dans  les  écoles,  les  maîtres  les  flattent  par  leurs 
1  Vojeî  leur  hiBloire  dans  le  Traité  de  la  Ceniolation  adrew*  par  Plu- 
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louanges,  et  les  athlètes  en  {eur  cédant  exprès  la  victoire. 
Mais  le  cheval,  qui  ne  distingue  pas,  et  qui  s'embarrasse 
pçii  s'il  est  ma^té  par  un  grand  ou  par  un  particulier, 
par  pn  riche  ou  par  un  pauvre,  renverse  sans  mén^e- 
inent  quicQpque  ne  sait  pas  f  conduire.  Ainsi  Bion  eut 
tort  de  dire  que,  s'il  pouvait,  par  ses  éloges,  rendre  un 
champ  Tertile,  il  ferait  bien  de  le  louer,  plutôt  que  de  se 
fatiguer  à  le  cultiver  ;  qu'il  avait  donc  raison  de  louer  un 
homme  dont  i)  savait  que  la  reconnaissance  ne  luj  serait 
pas  infructueuse.  Mais  un  champ,  peut— on  lui  répondre, 
ne  risque  pas  de  devenir  plus  mauvais  par  ces  éloges  ;  au 
lieu  que  des  louanges  fausses,  et  qu'on  n'a  pas  méritées, 
4veu£lent  et  perdent  celui  à  qui  on  les  adresse.  Mais  ea 
voilà  assez  sur  ce  point.  Passons  à  la  franchise. 

(jorsque  Patrocle  se  revêt  des  armes  d'Achille  et  con- 
duit ses  coursiers  au  combat,  il  n'ose  toucher  à  la  lance 
de  Pelée.  Il  faudrait  de  même  que  le  flatteur,  en  se  cou- 
vrant des  apparences  de  l'ami,  en  exceptât  au  moins  la 
franchise,  et  s'abstint  d'y  toucher,  comme  à  l'arme  forte, 
puissante ,  redoutable,  et  dislinctive  de  l'amitié.  Mais 
puisque,  dans  la  crainte  de  se  trahir  par  ses  jeux,  ses  ris, 
ses  boufTonneries  et  ses  débauches,  il  ose  quelquefois 
affecter  un  sourcil  sévère,  et  mêler  à  ses  adulations  les 
avis  et  les  réprimandes ,  sondons  encore  ces  nouveaux 
traita  de  son  caractère. 

Ménandre ,  dans  une  de  ses  pièces ,  introduit  sur  ta 
scène  un  faux  Hercule,  qui  porte,  non  une  massue  forte 
et  pesante,  mais  un  bÂton  creux  et  léger.  Ne  peulr~on  pas 
dire  aussi  que,  si  la  franchise  du  flatteur  était  mise  k  l'é- 
preuve, on  la  trouverait  molle,  sans  poids  et  sans  vigueurf 
Semblable  aux  oreillers  des  femmes,  qui,  paraissant  sou- 
tenir Teurs  têtes,  plient  et  s'enfoncent  bientôt ,  cette  fausse 
fraochise,  qui  n'a  qu'une  vaine  apparence  de  solidité,  ne 
s'enfle  ef  ne  s'élève  qu'afin  d'entraîner,  en  s'affaissant, 
celui  qui  s'y  reposfut  avec  confiance.  La  véritable  (ran- 
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chifie;  celle  qui  tamctéi-ise  l'amitié,  s'attache  à  guérir  nos 
défauts ,  et  la  douleur  salutaire  qu'elle  cause  ressemble 
aux  eflfels  du  miel,  qui,  quoique  doux,  mord  sur  leschairs 
ulcérées,  et  a  la  vertu  de  les  purifier.  Nous  eu  traiterons 
bientôt  plus  particulièrement.  Le  flatteur,  d'abord,  affecte 
hautement  une  exactilude  et  une  sévérité  inflexibles 
(  dur  pour  ceux  qui  le  servent,  ardent  à  relever  les  fautes 
de  ses  parents  et  de  ses  proches,  fier  et  dédaigneux,  n'es- 
timant et  n'admirant  rien,  ne  faisant  grâce  à  personne, 
cherchant  àvousiriiter  par  des  accusations  calomnieuses, 
afin  de  se  donner  la  réputation  d'homme  ennemi  du  vice, 
et  qui,  incapable  de  rien  faire  ou  rien  dire  par  complai- 
sance, ne  peut  s'empêcher  de  le  reprendre)  ;  ensuite,  ce 
inéme  homme,  qui  relève  si  vivement  des  bagatelles, 
paraît  ne  pas  apercevoir  les  plus  grandes  fautes.  Voit-il 
Un  meuble  déplacé,  un  appartement  mal  arrangé,  rie  la 
négligence  dans  la  coiffure  ou  rhabillement,  des  chevftux 
ou  des  chiens  peu  soignés  1  c'est  pour  ces  objets  qu'il  fait 
éclater  son  prétendu  zèle.  Mais  des  parents  méprisés,  des 
enfents  abandonnés,  une  épouse  indignement  traitée,  deâ 
proches  dédaignés,  un  patrimoine  dissipé,  ne  l'al^cteni 
poiol  :  insensible  à  de  tels  excès,  il  n'ose  pas  même  oïl- 
vrir  la  bouche.  Il  est  conome  tm  maître  de  gymnase,  qui, 
laissant  les  athlètes  s'amollir  dans  le  vin  et  les  plaisirs, 
exigerait  le  plus  grand  soin  des  vases  et  des  frottoirs  ;  ou 
comme  un  maître  d'école  qui  gronderait  un  enfant  pour 
quelqne  négligence  dans  ses  tablettes,  et  lui  passerait  les 
fautes  les  plus  grossières  contre  la  langue. 

Tel  est,  en  effet,  le  flatteur.  Dans  un  discours  ridicule, 
il  ne  jugera  pas  le  fonds,  il  s'attachera  seulement  à  blâ- 
mer le  ton  de  l'orateur  ;  il  lui  reprochera  de  gâter  sa  voix 
eli  buvant  à  la  glace.  Si  on  lui  donbe  à  lire  un  ouvrage 
misérable,  au  lieu  de  le  critiquer,  il  se  plaindra  que  le 
papier  est  tros  gros,  ou  il  relèvera  les  fautes  du  copiste; 
Ainsi  les  courtisans  de  Ptolémée,  Voyant  son  goût  pour 
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les  lettres,  passaient  une  grande  partie  de  la  nuit  à  dis- 
puter avec  lui  sur  la  propriété  des  termes,  la  mesure  des 
vers  ou  sur  des  faits  historiques;  mais  pas  un  d'eux  n'o- 
sait lui  représenter  sa  cruauté,  son  orgueil,  ses  orgies  et 
ses  mystères.  Semblables  à  des  chirurgiens  malhabiles, 
qui,  pour  guérir  des  tumeurs  ou  des  ulcères,  feraient 
couper  au  malade  les  ongles  pu  les  cheveux,  les  flatteurs 
n'usent  de  franchise  que  lorsqu'ils  n'ont  point  à  craindre 
d' affliger  ou  de  déplaire. 

D'autres,  bien  plus  adroits,  emploient  cette  liberté  à 
reprendre,  pour  flatter  plus  délicatement.  Agis  d'Ai^os, 
par  exemple,  voyant  Alexandre  faire  à  un  bouffon  des 
présents  considérables,  s'écria,  dans  un  mouvement  de 
jalousie  et  de  dépit  :  Quelle  folie!  Et  Alexandre  lui  de- 
mandant avec  colère  ce  qu'il  voulait  dire  :  u  J'avoue,  ré- 
«  pondit-il,  que  je  ne  puis  voir  sans  indignation  que  vous 
a  tous,  enfants  do  Jupiter,  vous  aimiez  des  flatteurs  et 
u  des  bouffons.  Hercule  s'amusait  des  Cercopes,  Bacchus 
«  des  Silènes;  et  vous  aussi,  vous  faites  le  plus  grand  cas 
a  des  gens  de  cette  espèce'.  »  Un  jour  que  Tibère  entrait 
au  Sénat,  un  de  ses  adulateurs  se  lève,  et  dit  hautement 
que,  puisqu'ils  étaient  libres,  ils  devaient  parler  avec 
franchise,  et  ne  rieu  taire  ni  dissimuler  de  ce  qui  pouvait 
intéresser  l'État.  Ce  <lébut  ayant  attiré  le  silence  et  l'at- 
tention de  tous  les  sénateurs  et  de  Tibère  lui-même  : 
«  Écoulez,  César,  continua— t-il ,  ce  que  tout  le  monde 

1  Cet  Agii  éllil,  tptia  Cherille,  le  plus  niiuTOls  de»  poSKS  donl  Aleiin- 

preco4>rince.  On  peul  toir  dam  Quinte-Curce  les  baigei  llalleriei  qu'il  lui 
prodiguai!.  Elles  sonl  une  preuve  lentible  que  la  Jalousie  leule  et  le  dépit 

deipeuplei  de  nie  de  Pilhéeuiedtns  la  Caiapanle, que  Jupiter,  pour  leur* 
désordreiel  leur»  crimes,  changea  en  «ingei;  el  de  là  le  notn  de  Pithé- 
cuse  ou  Ile  dei  ilugea.  Pline  rejelie  celle  éljmologie,  el  prétend  que  ce 
nom  ïleni  dei  tonneaux  qu'on  j  tibriquait,  cl  que  leitireci  ippeUenl 
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o  VOUS  reproche,  et  que  personne  n'ose  ouvertement  vous 
«  dire.  Vous  négligez  trop  le  soin  de  votre  santé;  vous 
«  vous  épuisez  jour  et  nuit  de  travaux 'et  de  peines  pour 
«  veiller  à  nos  intérêts.  »  Il  ajouta  beaucoup  d'autres 
choses  semblables,  au  point  que  l'orateur  Cassius  Sévé- 
rus  ne  put  s'empêcher  de  dire  :  «  Assurément  cet  homme 
«  se  perdra  par  sa  franchise.  » 

Ces  sortes  de  flatteries  sont,  à  la  vérité,  peu  nuisibles; 
mais  il  en  est  qui,  bien  plus  dangereuses,  causent  presque 
toujours  la  perte  des  imprudents  qui  les  écoulent.  Celle, 
par  exemple,  qui  les  accuse  des  vices  contraires  à  ceux 
qu'ils  ont,  comme  cet  Uimérien  qui  reprochait  au  riche 
d'Athènes  le  plus  avare  et  le  plus  sordide ,  un  abandon 
etuneprodigalitéquîleferaientmourirdefaim,  lui  et  ses 
enfants  ;  celle  encore  qui  impule  k  des  prodigues  et  des 
dissipateurs  une  trop  grande  économie ,  comme  faisait 
Titus  Pétronius  à  Néron  ;  celle  enfin  qui  exhorte  des 
princes  féroces  et  cruels  à  moins  écouter  une  bonté  ex- 
cessive, une  clémence  déplacée  et  pernicieuse.  D'autres, 
ayant  affaire  à  un  homme  simple  et  borné ,  feignent  de 
crmndre  sa  malice  et  d'être  en  garde  contre  sa  finesse. 
Si  c'est  un  envieux  qui,  n'aimant  qu'à  blômer  et  à  mé- 
dire, soit  forcé  de  louer  un  homme  célèbre,  un  flatteur  le 
contredira  et  lui  reprochera  cette  facilité  à  louer  comme 
un  de  ses  plus  grands  défauts.  «  Voilà,  dira-t-il,  comme 
«  vous  prodiguez  des  louanges  à  des  gens  sans  mérite. 
«  Quel  est  donc  le  talent  de  cet  homme?  Qu"a-t-il  fait 
■  ou  dit  de  si  remarquable  1  s  Mais  c'est  surtout  dans 
le  cœur  des  amants  que  le  flatteur  cherche  à  irriter  la 
passion  qui  les  domine.  Les  voit-il  en  différend  avec  un 
frère ,  en  froideur  avec  des  parents ,  en  mésintelligence 
avec  une  épouse?  loin  de  les  en  reprendre  pour  les  rap- 
peler k  de  meilleurs  sentiments ,  il  travaille  à  augmenter 
encore  leur  mécontentement.  <  Vous  ne  savez  pas  vous 
«Eure  valoir,  dira:<-il;  c'est  votre  faute,  N'en  accusez 
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a  que  votre  facilité  et  vos  complaisances.  »  Mais  est-ce  un' 
mouvement  de  colère  ou  de  jalousie  contre  l'objet  d'une 
passion  illégitime?  C'est  alors  que  la  flatterie  montre  du 
courage,  et  qu' attisant  un  feu  déjà  trop  ardent,  elle  justifie 
la  maîtresse  et  accnse  l'amant  d'ingratitude  et  de  dureté, 
Iiigratt  qu'opposes-vous  A  de  si  tendres  feuiî 

Ainsi»  lorsque  Antoine  brûlait  pour  la  i^ine  d'Egypte,  ses 
amis  lui  reprochaient  de  payer  de  mépris  et  d'insensibilité 
la  passion  extrême  qu'elle  avait  pour  lui.  «  Elle  quitte  un 
«  si  beau  royaume ,  renonce  à  la  vie  la  plus  douce ,  et  se 
«  consume  à  vous  suivre  dans  un  camp  pour  ne  porter 
«  que  le  titre  honteux  de  concubine ,  et  j  méprisant  ses 
«  chagrins , 

a  D'une  ind^e  froideur  vous  payez  sa  lendjesse;  s 

lui  cependant,  plus  flatté  de  ces  reproches  d'injustice  que 
des  plus  belles  louanges ,  ne  sentait  pas  qu'en  paraissant 
vouloir  le  corriger,  on  achevait  de  le  pervertir. 

Une  telle  franchise  peut  être  comparée  à  la  passion 
violente  de  ces  femmes  qui ,  en  paraissant  causer  une 
sorte  de  douleur,  irritent  et  enflamment  le  désir  de  la  Vo- 
lupté. Le  vin ,  qui  par  lui-même  est  un  antidote  contre  là 
ciguë ,  en  rend ,  quand  il  est  mêlé  avec  ce  poison ,.  l'effet 
bien  plus  sfir,  parceque  la  chaleur  du  vin  le  porte  plu* 
promptement  au  cœur.  Je  n'approuve  donc  pas  la  ré- 
ponse que  fit  Bias,  quand  on  lui  demanda  quel  était  le 
plus  redoutable  des  animaux.  «  Entre  les  animaux  féroces, 
«  dit-il,  c'est  le  tyran  entre  les  animaux  doux,  c'est  le 
H  flatteur,  a  II  eût  été  plus  vrai  de  dire  qu'il  y  à  des  flat- 
teurs doux  qui  ne  veulent  partager  que  notre  table  ;  mais 
que  d'autres,  portant  dans  le  plus  secret  de  la  maison, 
leur  curiosité,  leur  malice,  leurs  calomnies,  comme  le 
polype  étend  de  tous  cAtés  ses  bras,  sont  des  animaitx 
farouches  et  cruels  que  rien  ne  peut  apprivoiser.  S'il  est 
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un  moyen  de  s'en  défendre ,  c'est  sans  doute  de  se  bien  ^ 
souvenir  que  notre  ame  a  en  elle  deux  facultés  ;  l'iuleilec-  ' 
tuelle,  siège  de  la  vérité,  de  la  raison  et  de  la  vertu,  et 
l'ircaisonnable,  où  résident  les  erreurs  et  les  passions.  Or, 
lin  ami  véritable,  tel  qu'un  sage  médecin  qui  se  propose 
d'entretehir  et  de  fortifier  la  santé,  dirige  et  Soutient  par 
sei  conseils  la  meilleure  de  ces  deus  facultés  ;  taiidù  que 
le  flatteur,  embrassant  le  fiarti  dé  la  cupidité,  la  cha- 
touille, l'excite,  et,  par  l'attrait  des  voluptés  qu'il  a  soin 
de  lui  présenter,  U  porte  à  se  soustraire  au  pouvoir  de  la 
toison.  11  est  des  aliments  qui ,  sans  augmenter  la  masse 
du  sang,  sans  donner  de  la  vigueur  aux  esprits  et  aux 
nerfs,  excitent  la  révolte  des  sens,  réveillent  l'appétit,  et 
rendent  la  cbair  molle  et  livide.  De  même ,  le  Ratteur, 
incapable  de  fortifier  en  nous  la  sagesse  et  la  raison,  ne 
sait  que  favoriser  une  passion  dangereuse,  enflammer  une 

•  colère  déraisonnable,  irriter  l'envie,  nourrir  un  orgueil 
insupportable,  entretenir  la  douleur  par  ses  complaintes  ; 
et  par  des  calomnies,  des  pressentiments  funestes,  rem- 
plir d'aigreur,  de  trouble  et  de  soupçons  une  âme  déjà 
trop  portée  à  la  malignité,  à  la  faiblesse  et  à  la  méfiance 
Voilà  les  traits  auxquels  un  esprit  attentif  pouira  aisé- 
ment le  reconnaître.  Il  épie,  pour  ainsi  dire,  le  premier 
germe  de  nos  passions ,  afin  d'attiser  le  feu ,  de  nourrit 
des  plaies  dangereuses,  et  livrer  à  la  corruption  ces  parties 
viciées  de  notre  ame.  Étes-vous  en  colère?  a  Punissez,  » 
vous  dira-t-il.  Desirez-vous  quelque  chose?  <t  Jouissez.  » 
Avez-vous  peurî  h  Fuyons.  »  Avez-vous  des  soupçonsî 
u  Croyez.  » 

11  est  peut-être  difficile  de  te  surprendre  danS  ces  occa- 
sions où  laviolenceet  la  grandeur  des  passicms  nous  rendent 

'  sourds  à  la  voix  de  la  raison  :  mais  comme  il  est  toujours 
le  même,  il  donnera  facilement  prise  sur  lui  dans  plusieurs 
autres.  Si ,  par  exemple ,  sentant  votre  estomac  chargé , 
vous  balancez  à  entrer  dans  le  bain  ou  à  v8us  mettre  à 
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table,  un  ami  vous  retient  et  vous  exhorte  à  vous  ménager. 
Le  flatteur  vous  traîne  lui-même  au  bain,  vous  fait  servir 
■  quelque  nouveau  mets  pour  exciter  votre  appétit,  et  vous 
conseille  de  ne  pas  vous  exténuer  par  la  diète.  Vous  voit- 
il  hésiter  par  mollesse  à  faire  un  voyage,  à  vous  mettre  en 
mer,  à  suivre  une  affaire?  il  vous  dit  que  rien  ne  presse, 
qu'on  peut  reinettre  à  un  meilleur  temps,  ou  en  charger 
UD  autre.  Avez-vous  promis  de  prêter  ou  de  donner  de 
l'argent  à  un  de  vos  amis,  et  fôché  d'en  avoir  pris  l'enga- 
gement, étes-vous  retenu  par  la  honte  de  manquer  à  votre 
parole?  le  flatteur,  faisant  pencher  la  balajice  vers  le 
mauvais  parti,  vous  conlirmera  dans  la  pensée  de  refuser, 
et  bannira  la  pudeur  qui  vous  arrête  ;  il  vous  représen- 
tera que  le^  grandes  dépenses  que  vous  faites,  et  le  besoin 
de  fournir  à  tout,  vous  obligent  d'être  économe.  A  moins 
donc  que  de  vouloir  nous  déguiser  à  nous-mêmes  nos 
passions,  nos  faiblesses  et  nos  vices,  il  est  impossible  de 
ne  pas  démasquer  un  flatteur ,  car  nous  le  verrons  tou- 
jours, apologiste  de  nos  passions,  nous  enhardir  à  franchir 
les  bornes  qui  nous  arrêtent.  Mais  en  voilà  assez  sur  cet 
objet  ;  passons  aux  prévenances  et  aux  seriices. 

C'est  ici  que  le  flatteur,  toujours  prêt  à  obliger  sans 
jamais  alléguer  d'excuse,  est  bien  difficile  à  discerner  d'un 
véritable  ami.  Les  manières  d'un  ami  sont,  dit  Euripide, 
a  simples,  pures  et  sans  déguisement,  »  comme  le  lan- 
gage même  de  la  vérité  ;  mais  celles  du  flatteur. 
Pour  couvrir  leur  m&ltce,  ont  grand  besoin  de  r&rl, 

et  de  l'art  le  plus  recherché.  Un  ami  qui  vous  rencontre* 
passe  quelquefois  sans  rien  dire  ni  rien  écouter  ;  il  se 
contente  de  donner  et  de  recevoir,  par  un  regard  et  un 
sourire  agréable,  le  témoignage  d'une  bienveillance  réci- 
proque. Le  flatteur  accourt  avec  empressement,  vous 
poursuit,  vous  tend  la  main  de  loin.  Si  vous  le  prévenez, 
il  emploie,  pour  s'excuser  de  ne  vous  avoir  pas  aperçu, 
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les  protestations  et  les  serments.  De  même,  dans  les  af- 
faires, un  ami  néglige  souvent  les  choses  indifférentes,  ne 
met  pas  dans  sa  conduite  une  exactitude  puérile,  et  ne  se 
jette  pas  à  la  tète  pour  toutes  sortes  de  services.  Le  flat- 
teur, toujours  assidu,  pressant,  infatigable,  ne  laisse  à 
aucun  autre  ni  le  temps  ni  le  lieu  de  vous  servir  ;  il  veut 
seul  être  chargé  de  tout,  et,  s'il  ne  l'est  pas,  il  est  vive- 
ment piqué,  ou  plutôt  afiligé,  désespéré.  A  tous  ces  traits, 
un  homme  sensé  reconnaît,  non  une  amitié  véritable  et 
sincère,  mais  l'empressement  affecté  d'un  mercenaire  qui 
prostitue  ses  services. 

Examinez  encore  la  manière  différente  dont  le  flatteur 
et  l'ami  font  des  promesses.  On  a  dit,  il  y  a  longtefnps, 
qu'un  ami,  lorsqu'il  promet,  a  soin  de  dire  : 
Volontiers,  si  je  puis,  si  la  choie  est  possible. 
Le  flatteur  dit  sans  aucune  téserve  : 

Parlez  :  que  Touléz-vous? 
Aussi  les  poètes  comiques  leur  font-ils  tenir  ce  langage  : 

Nicomaqiie,  ordonnez  qu'à  ce  préienilu  brave 
J'aille  dire  deux  mois  :  je  jure  qu'à  l'instant 
Je  le  rendrai  pluadoux  et  plus  souple  qu'un  gant. 

En  second  lieu,  un  ami  ne  s'associe  à  aucune  entre- 
prise, à  moins  que,  consulté  d'avgnce ,  il  n'ait  pesé  et 
approuvé  les  motifs  de  devoir  ou  d'utilité  qui  nous  y  dé- 
terminent. Mais  le  flatteur,  lors  même  qu'on  lui  permet 
de  discuter  ces  motit^  et  d'en  dire  son  avis,  ne  pense  qu'à 
nous  complaire,  et,  dans  la  crainte  qu'on  ne  le  soupçonne 
de  refuser  ou  de  se  porter  froidement  à  ce  qu'on  désire, 
il  entre  sur-le-champ  dans  nos  vues  et  irrite  nos  désirs 
par  ses  conseils.  Car  il  est  bien  peu  de  rois  ou  de  riches 
qui  disent  : 

SI  je  pouvais  trouver,  niSaie  dans  la  mJsire, 
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Ils  veulent  tous,  comme  les  acteurs  sur  le  théâtre,  avoir 
un  chœur  d'amis  qui  soient  d'accord  avec  eux,  ou  des 
spectateurs  qui  leur  applaudissent.  Mérope,  dans  une  tra- 
gédie, a  beau  donner  ces  sages  avis  : 

Ctiomâ-loi  |)our  amis  ces  hommes  pleins  d'honneur, 
Qui  ne  cherchent  jamais  à  caresser  tes  vices; 
Hais  bannis  de  U  cour  tout  lâche  et  vil  llalieur 
Qui,  loutant  te  complaire,  encense  tes  caprices,' 

les  prince  font  tout  le  contraire.  Ceux  qui  osent  teur 
résister  et  les  contredire,  ils  les  éloignent  d'eux,  et  c^ 
hommes  pervers,  ces  vils  imposteurs  qui  savent  plaire 
par  des  flatteries,  ils  leur  ouvrent  l'entrée  de  leur  palais, 
leur  contient  toutes  leurs  afCdres  et  leurs  passions  même 
les  plus  secrètes.  Entre  ces  flatteurs,  les  plus  simplbs,  né 
se  croyant  dignes  que  de  les  servir,  refusent  de  donner 
leur  avis  quand  on  les  consulte.  Un  autre,  plus  rusé, 
écoute  attentivement  pendant  la  consultation,  fronce 
souvent  les  sourcils,  parait  entrer  dans  tout  ce  qu'on 
dit,  et  ne  profère  pas  une  parole.  Celui  qui  consulte  fait- 
il  connaître  sa  pensée?  «  0  dieux!  s'écrie- t-il^  vous 
m'avez  prévenu;  j'allais  ouvrir  le  même  avis.  »  Les  ma- 
thématiciens disent  que  les  surfaces  et  les  lignes  étant 
immatérielles  et  purement  intelligibles,  ne  peuvent  se 
courber,  s'étendre  ni  se  mouvoir  par  elles-mêmes,  et 
ne  font  que  se  plier  aux  figures  et  aux  mouvements  d&i 
coips  qu'elles  bornent.  Il  en  est  de  même  du  flatteur: 
il  ne  parle,  ne  pense,  ne  juge  et  ne  s'affecte  que  d'après 
autrui.  Aussi,  sur  tous  ces  points,  est-il  bien  dttiicile  à 
discerner  d'un  ami,  et  plus  encore  dans  la  manière  d<tnl 
il  rend  service. 

Un  véritable  ami  n'oblige  jamais  plus  volontiers  que 
dans  le  secret;  il  fuit  l'ostentation  et  l'éclat,  et  comme 
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im  médecin,  qui  souvent  guérit  par  des  remèdes  cachés, 
il  nous  rend  les  plus  grands  services  sans  que  nous 
sachions  de  quelle  main  ils  partent.  Tel  était  le  caractère 
d'Arcésilas.  Entre  plusieurs  autres  traits,  je  citerai  celui- 
ci  ;  Ayant  un  jour  trouvé  Apelle  de  Chio  malade  et  man- 
quant de  tout,  il  vint  promptement  le  revoir  avec  une 
scumne  d'argeat,  et  s'asseyant  près  de  son  lit  :  «  Je  ne 
a  vois  ici,  lui  dil>-il,  que-  les  quatre  éléments  d'Empé- 
odocle,  , 

«  Le  feu,  la  terre,  l'eau,  l'èther  pur  et  légor, 

s  et  vous  n'êtes  pas  trop  bien  couché.»  Enmémetem]», 
il  remue  l'oreiller  et  y  cache  la  bourse  sans  être  aperçu. 
La  femme  qui  servait  Apelle  ayant  trouvé  cet  argent,  le 
lui  montre  toute  surprise  :  «C'est,  dit  Apelle  en  souriant, 
«  un  tour  d'Arcésilas.  »  Sans  doute  qu'en  philosophie  les 
enfants  ressemblent  à  leurs  pères.  Cela  se  vérifia  du 
moins  dans  Lacyde,  un  des  disciples  d'Arcésilas.  Il  assistait 
un  jour  avec  d'autres  amis  à  l'instruction  du  procès  de 
Céphisocratè,  accusé  d'un  crime  d'État.  L'accusateur 
demandait  qu'il  produisit  son  anneau,  qui  seul  prouvait 
lecrime.  Lecoupi^le  l'avait  laissé  couler  à  terre,  etLa- 
cyde,  l'ayant  remarqué,  mit  le  pied  dessus,  et  le  cacha. 
Céphisocratè  absous  alla  remercier  ses  juges;  mais  l'un 
d'eux,  qui  avaitvucequi  s' était  passé,  lui  dit  de  remercier 
son  ami,  et  lui  raconta  ce  trait  de  générosité  que  Lacyde 
avut  tenu  secret.  C'est  sùnsi,  je  crois,  que  les  dieux,  dont 
la  nature  est  de  ne  chercher  dans  les  bienfaits  que  le 
plaisir  d'obliger,  font  du  bien  aux  hommes  à  leur  insu. 
Hais  le  flatteur  n'a  dans  sa  conduite  rien  de  juste,  de 
vrai,  de  simple  et  de  généreux  ;  toujours  essoufflé,  tou- 
jours en  sueur,  il  s'agite,  il  crie,  et  feit  valoir  ses  services 
avec  un  empressement  extraordinaire;  comme  dans  une 
caricature  on  croit,  par  des  couleurs  forcées,  des  plis, 
des  rides  et  des  traits  bien  chargés,  rendre  les  objets 
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plus  frappants.  Quelquefois  même  il  raconte  avec  un 
détail  odieux  les  courses  qu'il  a  faîtes,  les  soins  qu'il 
s'est  donnés,  les  haines  qu'il  s'est  attirées,  les  embarras  ■ 
et  les  traverses  qu'il  a  essuyés,  en  sorte  qu'on  est  tenté 
de  lui  dire  :  «  La  chose  n'en  valait  pas  la  peine.  »  Car 
un  bienfait  reproché  perd  tout  son  prix  et  devient  insup- 
portable. Or,  ceux  du  flatteur,  à  l'instant  méme'qu'ils  sont 
rendus,  ont  l'air  de  nous  être  reprochés  et  nous  font 
rougir.  Au  contraire,  un  ami  forcé  de  dire  ce  qu'il  a  fait, 
expose  la  chose  simplement,  sans  parler  desoi-môme. 
Les  Lacédémoniens,  dans  un  temps  de  disette,  envoyèrent 
du  blé  à  ceux  de  Smyme ,  et  comme  ils  témoignaient 
leur  surprise  de  cette  générosité,  ils  répondirent  qu'ils 
n'avaient  rien  fait  d'extraordinaire  ;  que  pour  rassembler 
ce  froment  ils  avaient  simplement  ordonné  par  un  décret 
que  les  hommes  et  les  animaux  se  passeraient  un  jour 
de  dîner.  Cette  façon  généreuse  de  rendre  service  est 
d'autant  plus  agréable  à  ceux  qu'on  oblige,  qu'elle  leur 
laisse  croire  qu'il  en  a  peu  coûté  pour  le  faire. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  seulement  h  l'ostentation  odieuse 
de  ses  services  et  à  la  légèreté  avec  laquelle  il  les  offre 
qu'on  peut  reconnaître  le  flatteur,  mais  plus  encore  en 
examinant  si  ces  services  sont  honnêtes  ou  non,  s'ils  ont 
pour  but  l'utilité  ou  le  plaisir.  Il  n'est  point  vrai,  quoi 
qu'en  dise  Gorgias,  qu'un  véritable  ami,  «  en  n'exigeant 
a  rien  que  de'jusf*  de  ses  amis,  les  servira  cependant 
a  dans  les  choses  même  les  plus  injustes;  »  car  il  veut 
bien 

Seconder  nos  vertus,  mais  n^n  aider  dos  vices  ; 

il  nous  détournera  même  de  tout  ce  qui  est  contraire  k 
la  décence,  ets'il  ne  peut  nous  persuader,  il  nous  op- 
posera cette  belle  parole  de  Phocionà  Antipater:  «Vous 
K  ne  sauriez  m'avoir  pour  flatteur  et  pour  ami ,  »  c'est- 
à-dire  pour  ennemi  et  pour  ami.  On  doit,  en  eiîet,  aidef 
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son  ami  ilans  ses  entreprises,  mais  non  pas  dtins  ses  crimes; 
seconder  ses  projets,  mais  non  ses  mauvais  desseins;  lui 
rendre  témoignage  au  besoin,  mais  non  se  parjurer  pour 
lui;  partager  ses  revers,  et  non  ses  injustices;  et  si  l'on 
ne  poudrait  pas  même  savoir  ce  qu'il  a  fait  de  mal,  k  plus 
farte  raison  ne  doit-on  pas  se  rendre  complice  de  ses 
fautes  et  de  sa  honte.  Les  Spartiates,  vaincus  par  Anti- 
pater,  en  traitant  avec  lui,  offraient  d'accepter  les  con- 
ditions les  plus  dures,  pourvu  qu'elles  n'eussent  rien  de 
contraire  à  l'honneur.  Tel  est  le  véritable  ami.  Faut-il, 
pour  vous  obliger,  faire  de  la  dépense,  braver  la  peine  et 
le  danger?  il  veut  être  le  premier  appelé,  et  sans  jamais 
alléguer  d'excuse,  il  est  prêta  tout.  Ce  qu'on  exige  de  lui 
est-il  malhonnête?  il  prie  qu'on  le  dispense  d'y  prendre 
part.  Le  flatteur,  au  contraire,  dans  les  services  pénibles 
et  dangereux,  a  toujours  quelque  prétexte  pour  se  mettre 
à  l'écart;  c'est  un  vase  fêlé  qui,  quand  on  le  frappe,  rend 
un  mauvais  son.  Hais  s'agit-il  de  services  bas  et  désho- 
norants? vous  pmivei!  tout  oser  avec  lui  sans  craindre 
d'en  abuser;  rien  no  Iuï  paraîtra  dur  ni  offensant.  Voyez 
le  singe,  il  ne  sait  ni  ganler  la  maison  comme  le  chien, 
ni  porter  comme  le  cheval,  ni  labourer  comme  le  bœuf; 
mais  il  soutire  les  plaisanteries,  les  injures,  et  sert  de  jouet 
à  tout  le  monde.  Ainsi  lo  flatteur,  incapable  de  servir  ses 
amis  de  son  talent,  de  sa  bourse  ou  de  sa  personne,  in- 
habile à  tout  travail,  à  toute  application  sérieuse ,  se 
prêle  volontiers  aux  intrigues;  ministre  fidèle  d'une  pas- 
sion secrète,  intelligent  pour  bien  ordonner  un  repas, 
soigneux  pour  en  régler  la  dépense,  complaisant  envers 
les  maltresses.  Mais  l'a-ton  chargé  de  traiter  durement 
un  beau-père  ou  une  épouse  qu'on  veut  éloigner,  il  obéit 
sans  honteot  sans  regret.  C'estdonc  parla  qu'il  est  facile 
à  discerner  ;  car  demandez-lui  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  et 
de  plus  honteux,  il  est  prêt  k  tout,  et  ne  s'épargne  point 
pour  vous  complaire. 
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Un  moyen  non  moins  sûr  de  le  reconnallre,  c'est  d'exa- 
miner ses  dispositions  à  l'égard  de  nos  vrais  amis.  Rien 
n'est  plus  douxque  départager  avec  plusieurs  personnes 
les  sentiments  d'une  bienveillance  réciproque,  et  un  ami 
véritable  travaille  sans  cesse  à  nous  rendre  cherg  et  esti- 
mables à  tous  ceux  qui  nous  connaissent.  Persuadé 
qu'entre  amis  toutest  commun,  c'est  surtout  l'amitié  qu'il 
veut  leur  rendre  commune.  Mais  le  flatteur,  ami  faus  «t 
perfide,  qui  ne  peut  se  dissimuler  le  tort  qu'il  fait  à  l'a- 
mitié en  l'altérant  comme  la  monnaie,  exerce  contre  ses 
pareils  la  jalousie  qui  lui  est  naturelle,  et  cherche  à  les 
surpasser  en  traits  de  bouffonnerie.  Pour  les  vrais  amis, 
il  les  craini,  il  les  redoute,  parcequ' auprès  d'eux  il  est 
tel  qu'un  homme  a  qui  voudrait  suivre  à  pied  un  char 
«  traîné  par  des  coursiers  rapides,  ou,  selon  Simonide, 
u  comme  un  plomb  altéré  auprès  de  l'or  le  plus  pur.  » 
Aussi,  sentantbien  qu'en  comparaison  d'un  ami  véritable, 
solide  et  d'une  bonne  trempe,  on  reconnaitra  combien.il 
est  léger,  faux  et  trompeur,  il  fait  comme  ce  peintre  qui, 
ayant  peint  ridiculement  des  coqs,  faisait  écarter  de  son 
tableau  les  coqs  vivants  ;  il  éloigne  de  même  les  amis 
véritables.  S'il  ne  peut  y  réussir,  il  les  flatte  en  public, 
il  les  recherche,  et  leur  prodigue  les  témoignages  de  sou 
estime  ;  mais  en  secret  il  sème  contre  eux  des  calomnies, 
qu'il  aigrit  encore  par  ses  discours;  et  si  l'efiêt  ne  répond 
pas  assez  lot  à  son  attente,  il  suit  fidèlement  la  pratique 
de  Hedius.  C'était  comme  le  coryphée  et  le  chef  adroit 
de  celte  troupe  de  flatteurs  qui  environnaient  Alexandre, 
et  avaient  conspiré  contre  les  plus  honnêtes  gens  do  sa 
cour.  Il  ordonnait  donc  h  ses  suppâts  de  les  calomnier 
hardiment,  en  leur  disant  que  quand  la  plaie  se  guérirait, 
la  cicatrice  en  resterait  toujours.  Ce  fut  ainsi  que  le 
cœur  de  ce  prince,  tout  couvert  de  ces  cicatrices  ou  pluldt 
de  ces  ulcâres  rongeurs,  fit  périr  Callislhène,  Parméninn, 
rhilotas,  et  se  livra  sans  réserve  aux  Agnons,  aux  Bagnos, 
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aux  Agésias,  aux  Démétrius,  qui,  en  l'adorant,  en  le  pa- 
rant comme  une  idole  des  Barbares,  s'emparèrent  de  son 
.esprit  et  achevèrent  de  le  corrompre  ;  tant  la  flatterie  a 
de  pouvoir,  principalement  sur  les  grands  hommes I 
Comme  ils  désirent  toutes  les  bonnes  qualités,  et  qu'ils 
croient  les  avoir,  cette  disposition  enhardit  le  flatteur  et 
lui  lait  irouver  créance  dans  leur  esprit.  Les  lieux  élevés 
sont  d'im  accès  diiticile;  mais  la  hauteur  et  l'orgueil  ren- 
dent accessible  aux  plus  vils  des  hommes  une  ame  faJble 
que  sa  naissance  et  sa  fortune  ont  éblouie. 

Ce  que  j'ai  dit  en  commençant,  je  le  répèle  encore  :  il 
faut  déraciner  de  son  cœur  l'amour^propre  et  la  bonne 
opinion  de  soi-même  :  ce  sont  lit  nos  premiers  adulateurs, 
qui,  ouvrant  la  porte  aux  flatteurs  étrangers,  nous  rendent 
plus  faciles  à  séduire.  Uais  si,  dociles  à  c«t  oracle  d'Apol- 
lon :  CONNAIS-TOI  Toi-MtuB  ;  si ,  regardant  cette  connais- 
sance comme  la  plus  essentielle  à  acquérir,  nous  exami- 
nons avec  soin  ce  que  nous  avons  reçu  de  la  nature  et  dé 
l'éducation,  elles  nous  paraîtront  l'une  et  l'autre  si  impar- 
faites, si  défectueuses,  si  fort  mêlées  de  bien  et  de  mal  dans 
nos  actions,  nos  paroles  et  nos  afl'ections,  que  nous  nous 
défendrons  des  pièges  des  flatteurs.  Alexandre  disait  que 
son  penchant  pour  le  sommeil  et  pour  les  femmes,  auquel 
il  se  laissait  dominer,  lui  faisait  bien  sentir  qu'il  n'était 
pas  dieu,  quoiqu'on  lui  en  donnât  le  nom.  Pournous,  en 
considérant  toujours  nos  imperfections,  nos  défauts  et 
nos  vices,  nous  senlirons  que  nous  avons  besoin,  non 
d'un  flatteur  qui  nous  prodigue  des  louanges,  mais  d'un 
ami  sincère  qui  nous  représente  nos  fautes  avec  fran- 
chise. 

Hais  il  est  peu  d'hommes  qui  aient  le  courage  d'être 
fnmcs  avec  leurs  amis,  et  qui  ne  cherchent  pas  plutAt  à 
les  flatter.  Il  en  est  moins  encore  qui  sachent^employer 
à  propos  la  franchise,  et  ne  la  fassent  pas  consister  dans 
l'iùgreuret  les  reproches.  11  en  est  de  la  franchise,  mal 
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appliquée,  comme  de  certains  remèdes  :  elle  afflige,  elle 
tourmente  inutilement,  et  opère  avec  douleur  ce  que  la 
flatterie  fait  en  nous  plaisant.  Les  reproches,  aussi  bien, 
que  les  éloges  déplacés,  sont  toujours  nuisibles,  et  rien 
ne  nous  livre  plus  facilement  aiix  flatteurs  :  nous  allons 
nous— mêmes  au-devant  d'eux,  comme  l'êaucoule  natu- 
rellement des  lieux  .rades  et  escarpés  dans  les  vallons  et 
dans  les  plaines.  Il  faut  donc  que  la  franchise  soit  teno- 
pérée  par  la  douceur,  et  que  les  termes  dont  elle  use  lui 
Atent  ce  qu'elle  a  de  piquant,  comme  on-a  soin  d'adoucir 
un  jour  trop  vif;  sans  cela,  rebutés  par  des  censeurs 
amers,  qui  font  un  crime  des  moindres  choses,  nous  irons 
nous  jeter  dans  les  bras  des  flatteurs  pour  y  chercher  une  ' 
ombre  douce  et  agréable.'  Car  c'est  par  les  vertus  qu'il 
faut  fuir  les  Vices,  mon  cher  Antiochus ,  et  non  par  les 
vices  contraires,  comme  font  ceux  qui  croient  éviter  la 
mauvaise  honte  par  l'impudence,  la  gravité  par  la  bouf- 
fonnerie, et  s'éloigner  d'autant  plus  de  la  mollesse  et  de 
la  timidité,  qu'ils  s'approchent  davantage  de  la  présomp- 
tion et  de  l'audace.  D'autres,  pour  n'être  point  supersti- 
tieux, tombent  dans  l'impiété;  de  peur  d'être  simples, 
sont  fourbes  et  trompeurs  ;  et,  faute  de  savoir  régler  leurs 
mœurs,  ils  font  comme  un  jardinier  malhabile  qui,  au 
lieu  de  redresser  des  arbres,  les  plie  dans  le  sens  con- 
traire ;  c'est  fuir  bien  maladroitement  la  flatterie,  que 
d'offenser  inutilement.  Il  n'appartient  qu'à  un  homme 
grossier,  peu  propre  au  commerce  de  la  vie ,  de  n'éviter 
une  basse  flatterie  que  par  une  humeur  chagrine  et  dé- 
plaisante :  comme  cet  affranchi  qui,  dans  la  comédie, 
croit  que  dire  des  injures  c'est  jouir  du  droit' de  parler 
avec  franchise.  S'il  est  honteux  de  devenir  flatteur  en 
cherchant  à  plaire,  il  ne  l'est  pas  moins,  pour  fuir  la  flat- 
terie, de  se  livrer  à  une  franchise  immodérée,  qui  détruit 
la  coniiance.et  ramitié.  Évitons  ces  deux  excès,  et  que 
la  franchise,  comme  toute  aulre  qualité,  tienne  le  juste 
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milieu.  Avant  de  finir  ce  traité,  je  crois  devoir  donner 
sur  cette  inatière  quelques  préceptes  que  le  sujet  lui-même 
semble  demander. 

Il  se  mêle  souvent  à  la  franchise  plusieurs  défauts  :  le 
premier  est  l'intérêt  personnel,  qu'il  faut  d'abord  en  sé- 
parer, de  peur  de  paraître  reprocher  une  injustice,  par- 
ceque  nous  en  sommes  l'objet.  Quand  on  parle  pour  soi- 
même,  on  semble  agir,  non  par  bienveillance,  mais  par 
colère,  et  faire  plutôt  un  reproche  que  donner  un  avis.  11 
est  d'un  ami  généreux  de  parler  avec  liberté;  mais  les 
plaintes  viennent  toujours  de  petitesse  d'esprit  et  d'a- 
mour-propre. Aussi  conçoiton  des  sentiments  de  respect 
et  d'admiration  pour  ceux  qui  parlent  avec  franchise, 
tandis  que  la  plainte  excite  le  mépris  et  l'indignation. 
Agamemnon,  qui  s'irrite  de  la  liberté  d'Achille,  quoi- 
qu'elle paraisse  assez  modérée,  soufl're  qu'Ulysse  lui  dise 
avec  aigreur  : 


Sachant  qu'Ulysse  n'a  point  de  motif  personnel,  et  ne 
parle  que  pour  le  bien  de  la  Grèce,  il  cède  à  des  reproches 
dictés  par  la  raison  et  par  l'amitié  ;  au  lieu  qu'Achille  pa- 
rait suivre  une  animosilé  particulière.  Achille  lui-même, 
a  qui  n'était  ni  doux  ni  traitable ,  mais  qui ,  dans  son  hu- 
«  meur  violente,  pouvait  s'en  prendre  à  l'homme  le  plus 
«  innocent,  »  souffre  que  Patrocle  lui  parle  eu  ces  termes  : 

Non ,  ue  n'est  [loînt  Thétis  ni  le  fiU  Je  Pelée 
Qui  t'ont  donné  \e  jour.  Une  mer  courroucée 
Ou  (les  rociiers  afTteui  ont  seuls  Tormé  i;e  cœur 
Qui  ne  connut  jamais  ni  pitié  ni  douceur. 

L'orateur  Hypéride,  voyant  que  ses  discours  avaient  blessé 
les  Athéniens,  leur  disait  d'examiner,  non  s'ils  avaient 
quelque  chose  de  piquant,  mais  s'ils  étaient  désintéressés. 
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De  même  les  remontrances  d'un  ami ,  lorsqu'elles  sont 
dégagées  de  toute  affection  personnelle,  doivent  être  écou- 
tées avec  respect  et  avec  soumission.  Si,  mettant  à  l'écart 
les  fautes  qui  ne  regardent  que  soi,  on  relevait  avec  une 
entière  liberté  celles  qui  intéressent  les  autres,  il  serait 
impossible  de  résister  à  une  franchise  dont  la  douceur 
donnerait  encore  plus  de  force  et  de  poids  à  la  remon- 
trance. On  a  dit  avec  raison  que  c'est  lorsqu'on  a  de  justes 
sujets  de  plainte  contre  ses  amis  qu'il  faut  chercher  da- 
vantage ce  qui  peut  leur  être  utile  et  convenable. 

11  n'est  pas  moins  digne  d'une  amitié  généreuse,  quand 
ou  se  croit  méprisé  soi-même,  de  parler  franchement  pour 
d'autresamisqu'onvoitaussi  négligés.  C'est  ainsi  qu'en  agit 
Platon  lorsqu'il  s'aperçut  que  Denis  s'était  refroidi  à  son 
égard  ;  il  lui  demanda  une  audience,  et  l'obtint.  Le  prince 
ne  doutait  pas  que  le  philosophe  ne  vint  se  plaindre  ;  mais 
Platon  lui  parla  ainsi  :  a  Si  vous  saviez ,  Denis ,  que  quel- 
«  qu'un  fflt  veim  en  Sicile  avec  dé  mauvais  desseins ,  que 
«  le  défaut  seul  d'occasion  l'empêchât  d'exécuter,  le  lais- 
o  seriez-vous  sortir  impunément  de  vos  États?  — Non, 
«  sans  doute,  répondit  Denis  ;  car  il  faut  punir  la  mau- 
«  vaise  volonté  de  ses  ennemis  aussi  bien  que  leurs  cri- 
«  mes.  —  Mais,  reprit  Platon,  si  un  homme  bien  inten- 
a  tionné  était  venu  pour  vous  rendre  un  service  important, 
«  -et  que  vous  seul  lui  en  fissiez  manquer  l'occasion,  croi- 
«  riez-vous  être  dispensé  envers  lui  de  la  reconnaissance,  et 
a  pouvoir  le  traiter  avec  mépris?  —  Quel  est  donc  l'homme 
«  dont  vous  parlezîditle  tyran. — C'est  Eschine,  continua 
H  Platon ,  l'un  des  plus  vertueux  disciples  de  Socrate ,  le 
«  plus  doux  dans  ses  mœurs,  le  plus  capable  de  former 
<s  au  bien  ceux  qui  vivraient  avec  lui.  Il  a  traversé  les 
o  mers  pour  pouvoir  conférer  avec  vous  sur  la  philoso- 
«  phie,  et  il  se  voit  entièrement  négligé,  o  Ce  discours 
fit  sur  Denis  une  telle  impression ,  qu'admirant  la  no- 
blesse et  la  grandeur  d'ame  de  Platon,  il  l'embrassa  ten- 
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drement ,  et  eut  dans  la  suite  pour  EscHlne  les  égards  les 
plus  marqués. 

II  faut  aussi  que  la  franchise  soit  exempte  de  tout  ce  qui 
sentirait  la  malice ,  le  ridicule  et  la  bouffonnerie  ;  ce  sont 
de  mauvais  assaisonnements  qui  ne  pourrtùent  que  la  gft- 
ter.  Un  chirurgien,  en  faisant  une  opération,  a  besoin  d'y 
mettre  beaucoup  de  précision  et  d'exactitude;  mais  il 
doit  s'interdire  tout  mouvement  précipité,  tout  geste  hardi 
ou  inutile,  qui  n'aurait  pour  but  que  de  montrer  l'adresse 
de  sa  main.  De  même  la  franchise  peut  bien  admettre  de 
la  douceur  et  de  Thonnêtelé ,  pourvu  qu'elle  conserve  la 
dignité  qui  lui  est  essentielle;  mais  la  fierté,  l'aigreur  et 
l'outrage  lui  ôtent  tout  son  effet.  Un  musicien ,  par  exem- 
ple, sut  fort  adroitement  fermer  la  bouche  à  Philippe,  qui 
disputait  avec  lui  sur  les  principes  de  son  art.  n  A  Dieu  ne 
V  plaise,  seigneur,  lui  dil-il,  que  vous  soyeE  assez  malheu- 
o  reux  pour  savoir  cela  mieux  que  moi  !  «Mais  Ëpicharme 
ne  répondit  pas  aussi  sagement  à  Hiéron,  qui  l'invitait  à 
souper  peu  de  jours  après  qu'il  eut  fait  mourir  plusieurs 
de  ses  amis,  «  Vous  ne  m'avez  pas  invité  dernièrement,  que 
«  vous  avez  sacrifié  vos  amis.  »  J'en  dis  autant  d'Anti- 
phon ,  qui ,  étant  chez  Denis  un  jour  qu'on  discutait  quel 
était  l'airain  le  meilleur:  «C'est,  dit-il,  celui  dont  les 
<f  Athéniens  se  sont  servis  pour  fendre  les  statues  d'Ai^ 
n  modius  et  d'Aristogiton  *.  n  Ce  que  ces  reproches  ont 
d'amer  ne  corrige  pas,  et  ce  qu'ils  ont  de  fin  et  de  plai- 
sant n'amuse  point.  L'un  et  l'autre  prouve  seulement, 
dans  celui  qui  se  les  permet,  une  malice,  un  desird'of- 
fenser,  une  haine  enfin  qui  souvent  lui  devient  funeste , 
pour  avoir,  comme  on  dit ,  e  dansé  trop  près  du  puits.  » 
Aussi  Denis  fit^il  mourir  Antiphon.  Tim^ène  perdit  les 
bonnes  grâces  de  César,  non  qu'il  lui  eût  jamais  [larlé  avec 

I  Armodlua  el  Ari)togilon  conjiirèrenl  contre  les  Bis  de  Pisisirale,  qui 
«ïiietii  succédé  à  Is  Ijrannie  de  liur  p^r*,  pl  luÉrenl  l'un  d'eui.  Les 
Alhénlens  leur  élevèrent  ûet  sUlues  sur  la  pJicc  publiqui;. 
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une  liberté  généreuse,  mais  parcequ'à  table  et  dans  les 


Chercliant  à  divertir  les  courtisans  oisirs, 

il  se  permettait  à  tout  propos  des  plaisanteries  offensantes, 
qu'il  croyait  autorisées  par  l'amitié.  Les  poètes  comiques 
mettaient  souvent  dans  la  bouche  des  acteurs  de  bonnes 
maximes  de  politique  ;  mais  les  bouffonneries  dont  elles 
étaient  mêlées  ôtaieut  à  cette  franchise,  comme  à  un  bon 
'mets  mal  assaisonné,  son  prix  et  son  utilité.  Elles  don- 
naient aux  poètes  la  réputation  d'hommes  méchants  et 
dangereux,  et  les  spectateurs  n'en  retiraient  aucun  avan- 
iage.  Il  faut  badiner  autrement  avec  ses  amis.  La  franchise 
doit  toujours  être  grave  et  sérieuse ,  et  quand  l'objet  en 
est  important ,  il  faut  que  le  ton ,  le  geste  et  la  dignité  du 
discours  enirainent  la  confiance  et  la  jtersuasion. 

L'à-propos  manqué  fait  toujours  avorter  les  plus  grandes 
choses,  mais  il  rend  surtout  la  franchise  inutile;  il  faut 
donc  le  bannir  de  la  table.  C'est  troubler  la  sérénité  d'im 
beau  ciel  que  de  mêler  à  la  joie  et  aux  plaisirs  qui  y  ré- 
gnent des  propos  qui  font  froncer  les  sourcils  et  répan- 
dent la  tristesse  sur  les  visages  ;  c'est,  comme  dit  Pindare, 
se  déclarer  l'ennemi  «  de  Bacchus,  ce  dieu  qui  brise  les 
«  chaînes  des  noirs  soucis.  »  D'ailleurs,  ce  contre-temps 
a  ses  dangers.  Le  vin  porte  à  la  colère,  et  la  franchise, 
dans  l'ivresse,  peut  produire  la  haine.  En  général ,  il  y  a 
plus  de  lâcheté  que  de  noblesse  et  de  courage  à  n'oser 
parler  avec  hardiesse  qu'au  milieu  d'un  repas,  comme  les 
chiens  poltrons  qui  n'aboient  jamais  tant  qu'autour  de  la 
table.  Hais  il  est  inutile  d'insister  sur  ce  point. 

Bien  des  gens  craignent  de  redresser  un  ami  dans  la 
prospérité,  parcequ'ils  le  croient  alors  inaccessible  it  toute 
remontrance.  Mais  a-l-il  éprouvé  quelques  revers  qui  l'a- 
battentetf  humilient,  comme  une  crise  naturelle  triomplit; 
des  maladies  les  plus  rebelles,  ils  l'attaquent  sans  ména- 
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gement,  ils  insultent  à  son  adversité,  et  usent  avec  joie 
d'une  franchise  déplacée,  pour  se  venger  de  son  oi^ueii 
et  de  leur  propre  faiblesse.  Discutons  ici  cette  façon  d'a- 
gir, Euripide  a  dit  (OrrsU,  v.  666)  : 

Qu'a-t-on  besoin  <l'ainis  quand  on  a  la  TortuneT 

.  Képondons-lui  que  c'est  surtout  aux  gens  heureux  qu'il  faut 
un  ami  sincère,  qui,  parsafranchise,  les ramèneàdes  sen- 
timents de  modéralioH.  Il  est  peu  d'hommes  qui  se  main- 
tiennent sages  dans  la  prospérité.  La  plupart  ont  besoin 
d'une  sagesse  étrangère  qui  réprime  l'enÔure  et  l'agita- 
tion que  tes  grands  succès  leur  causent.  Mais  quand  la 
fortune  elle-m6me  renverse  leur  oi^eil  avec  leur  pros- 
périté, ce  revers  seul  est  une  remontrance  assez  forte  pour 
les  porter  au  repentir.  Ils  n'ont  plus  besoin  alors  de  la 
franchise  de  leurs  amis,  ni  de  reproches  aigres  et  mor- 
dants. C'est  dans  le  malheur 

^  Qu'il  est  doux  de  jouii  des  regards  d'un  ami , 

dont  la  présence  nous  console  et  nous  encounlge.  Ainsi, 
dans  les  combats  et  les  dangers,  aurapport  de  Xéno- 
phon  (Exptd.  Cyr.,  1. 2,  c.  6,  n°  3),  le  visage  doux  et  se- 
rein de  Cléarque  inspirait  du  courage  aux  soldats.  Parler 
avec  franchise  à  un  homme  malheureux ,  c'est  présenter 
à  des  yeux  malades  une  lumière  trop  vive.  Loin  de  guérir 
ou  de  calmer  son  mal ,  on  aigrit  un  cœur  déjà  blessé.  Un 
homme  qui  se  porte  bien  écoute  tranquillement  un  ami 
qui  lui  reproche  son  libertinage ,  son  oisiveté ,  ses  amuse- 
ments de  tout  genre  et  ses  excès  imprudents  de  table. 
Mtùs  est-il  malade,  et  venez-vous  lui  dire  que  c'est  l'in- 
tempérance, ta  mollesse  et  les  plaisirs  qui  l'ont  réduit  k 
cet  état  :  vous  vous  rendez  insupportable,  vous  aggravez 
son  mal.  a  Que  vous  êtes  importun!  s'écriera-tr-il  ;  je  pense 
a  à  faire  mon  testament;  je  prends  les  remèdes  les  plus 
«  amers ,  et  c'est  dans  ce  moment  que  vous  venez  philo- 
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soplier  et  faire  des  remontrances  !»  Il  ne  faut  donc  aiix 
malheureux  ni  franchise  ni  sentences  morales,  mais  des 
paroles  douces  et  consolantes.  Quand  un  enfant  s'est  laissé 
tomber,  sa  nourrice  accourt,  non  pour  le  gronder,  mais 
pour  le  relever,  l'essuyer,  le  rajuster  ;  et  ce  n'est  qu'alors 
qu'elle  pense  à  punir  son  étourderie. 

On  dit  que  Démétrius  de  Phalère ,  banni  de  sa  patrie , 
et  menant  à  Thèbes  une  vie  obscure,  vit  un  jour  avec  ■ 
peine  venir  à4ui  Cratès,  dontil  craignait  la  liberté  cynique. 
Mais  le  philosophe,  prenant  le  ton  de  la  douceur,  lui  dit 
que  son  exil  n'était  point  un  malbeur  dont  il  dût  s' affliger, 
puisqu'il  le  délivrait  d'un  genre  de  vie  toujours  incertain  ; 
et  il  l'exhorta  à  chercher  en  lui-même  sa  force  et  sa  {Con- 
solation. Démétrius,  enchanté  de  ses  discours,  et  repre- 
nant courage,  dit  h  ses  amis  :  «  Ah!  que  j'en  veux  au- 
«  jourd'hui  aux  soins  et  aux  affaires  qui  m'empêchaient 
«  de  connaître  un  tel  homme!  » 


C'est  ainsi  qu'agissent  les  amis  généreux.  Hais  ces  vits  et 
bas  adulateurs  de  la  fortune  ressemblent,  dit  Démos- 
thène,  aux  fractures  et  aux  foulures  dont  la  douleur  se 
réveille  au  moindre  accident.  Us  vous  insultent  dans  les 
revers,  et  semblent  jouir  de  vos  malheurs.  Est-il  besoin 
de  vous  rappeler  une  disgrâce  que  votre  impnidençe  vous 
ait  attirée?  ils  vous  diront  : 


li  fait  ce  que  j'ai  pu. 

Mais,  direz-vous,  quand  est-ce  donc  qu'on  doit  prendre 
le  ton  de  la  franchise  et  parler  avec  fotce?  C'est  lorsqu'il 
s'agit  de  retenir  un  ami  que  la  volupté,  la  colère,  l'injus- 
tice, l'avarice  ou  toute  autre  passion  sont  près  d'entraî- 
ner. C'est  ainsi  que  Selon,  voyant  Crésus  s'ei 
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d'une  prospérité  fragile,  l'avertit  de  penser  à  l'incertitude 
de  la  vie.  Ainsi  Socralesut,  par  ses  reproches,  retenir  . 
Alcibiade,  et  en  le  touchant  jusqu'aux  larmes,  lui  inspirer 
un  véritable  repentir.  Telles  furent  les  remontrances  de 
Cyrus  à  Cyaxare,  et  celles  de  Platon  à  Dion .  Dans  lé  temps 
t]ue  ce  dernier,  au  comble  de'la  gloire ,  attirait,  par  la 
beauté  et  la  grandeur  de  ses  exploits,  l'admiration  de  l'u- 
nivers, ce  philosophe  l'avertissait  «  de  se  garantir  d'une 
«  confiance  présomptueuse,  vice  qui  amène  bientôt  au- 
•  tour  de  soi  la  solitude.  »  Speusippe  lui  écrivit  aussi 
a  qu'il  ne  devait  point  tirer  vanité  de  ce  que  les  femmes 
■  et  les  enfants  publiaient  ses  louanges,  mais  avoir  soin 
«  que,  par  ses  mœurs  pures,  sa  justice  et  les  lois  sages 
«  qu'il  donnerait  à  la  Sicile,  il  fil  honneur  à  l'Académie.  » 
Euctus,  au  contraire,  etËnlœus,  deux courtisansdePersée, 
ne  cessèrent  comme  les  autres  de  le  flatter  durant  sa  pros- 
périté ,  et  de  lui  complaire  en  tout.  Mais  quand  il  eut  été 
vaincu  et  mis  en  fuite  k  Pydna  par  les  Romains ,  ils  l'ac- 
cablèrent des  reproches  les  plus  amers,  et  lui  rappelèrent, 
dans  les  termes  les  plus  offensants,  ses  fautes  et  ses  né- 
^igences,  au  point  que  ce  malheureux  prince,  outré  de 
douleur  et  de  colère,  les  tua  l'un  et  l'autre  de  son  poi- 
gnard. 

Voilà  donc  en  général  les  occasions  où  l'on  doit  parler 
librement  à  ses  amis  ;  mais  il  ne  faut  pas  négliger  celles 
qu'ils  nous  offrent  eux-mêmes  quelquefois.  Souvent  une 
question,  un  récit,  la  censure  ou  l'éloge  qu'on  fait  d(!  ceux 
qui  sont  dans  des  situations  semblables,  nous  donnent  une 
ouverture  naturelle  pour  parler  avec  franchise.  Dénia- 
rate,  par  exemple,  étant  venu  de  Corinthe  en  Macé- 
doine dans  le  temps  que  Philippe  était  en  querelle  avec 
sa  femme  et  son  flls  *,  après  les  premiers  compliments,  ce 
prince  lui  demanda  si  les  Grecs  vivaient  entre  eux  en 
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bonne  intelligence.  Démarate,  qui  depuis  longtemps  était 
son  ami  particulier,  lui  répondit  :  «  Ed  vérité ,  Philippe ,  - 
«  il  est  beau  que  vous  vous  occupiez  si  la  concorde  i^ae 
d  entre  les  Athéniens  et  les  peuples  du  Péloponnèse, 
o  pendant  que  vous  voyez  d'un  œil  indifférent  ta  discorde 
«  qui  trouble  votre  palais.  »  Diogène  ayant  été  pris  dans  ' 
le  camp  de  Philippe,  qui  se  disposait  à  marcher  contre  les 
Grecs ,  il  fut  amené  devant  lui  ;  et  comme  ce  prince ,  qui 
ne  le  connaissait  pas,  lui.eut  demandé  s'il  était  un  espion, 
Diogène  lui  répondit  avec  assez  de  vérité ,  quoique  peut- 
être  un  peu  trop  librement  :  «  Oui ,  sans  doute  ;  je  viens 
a  reconnaître  ici  votre  folie  et  votre  imprudence,  qui  vous 
«  font,  sans  aucune  nécessité,  risquer  en  une  heure  votre 
«  couronne  et  votre  vie.  n 

Une  aub'e  occasion  favorable  pour  reprendre  son  ami, 
c'est  lorsqu'il  est  humilié  et  confondu  par  les  reproches 
qued'autres  Mont  faits.  Alors  un  homme  prudent  et  adroit  . 
s'élèvera  d'abord  avec  force  contre  ces  censeurs  amers,  et 
juslitiera  son  ami  ;  ensuite,  le  prenante  part,  il  l'avertira 
de  s'observer  davantage ,  ne  fiït-ce  que  pour  en  imposer  k 
ses  ennemis.  «  Ouvriraient-ils  seulement  la  bouche,  au- 
«  raient-ils  im  mol  à  vous  dire,  si  par  vos  défauts  vous  ne 
K  fournissiez  matière  à  leurs  médisances?  »  Par  là  il  fait 
retomber  sur  fennemi  ce  que  la  remontrance  a  d'affli- 
geant ,  et  prend  sur  lui  ce  qu'elle  a  d'utile. 

D'autres ,  avec  pluç  de  finesse ,  pour  ramener  un  ami , 
reprennent  des  étrangers  d'une  faute  qu'il  aura  lui-même 
commise.  Un  jour,  par  exemple,  dans  la  conférence  de 
l'après-midi,  notre  maître  Ammonius,  (fui  savait  que  quel- 
ques-uns de  ses  disciples  avaient  fait  un  dîner  trop  re- 
cherché, fit  fouetter  son  filspar  un  affranchi,  sous  prétexte 
qu'il  ne  pouvait  dJner  sans  vinaigre.  En  disant  cela,  il  jeta 
sur  nous  un  regard ,  et  les  coupables  prirent  pour  eux  la 
ré  pri  mande. 

Eviluns  encore  de  reprendre  nos  amis  en  public,  et  sou- 
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venons-nous  de  Platon  qui,  dans  un  repas,  voyant  Socrate 
réprimander  trop  fortement  un  de  ses  disciples  ;  «  Ne  va- 
a  Idt-il  pas  mieux,  dit-il,  lui  faire  ces  reproches  en  paitî- 
a  culier? — Et  vous-même,  çeprit Socrate,  ne  pouviez-vous 
a  attendre,  pour  me  le  dire,  que  nous  fussious  seuls?  »  On 
dit  que  Pythagore  fit  publiquement  à  un  jeune  homme 
une  réprimande  si  sévère,  qu'il  se  pendit  de  désespoir. 
Depuis,  ce  philosophe  ne  reprit  jamais  personne  que  seul 
à  seul.  Les  vices  sont  des  maladies  honteuses  dont  le  trai- 
tement doit  être  secret  ;  loin  d'y  metlre  de  Tostentalioii , 
il  faut  éviter  les  spectateurs  et  les  témoins.  Il  est  d'un  pt'- 
danl  et  non  d'un  ami  de  reprendre  en  public  avec  affecta- 
tion ,  pour  se  faire  valoir  par  les  fautes  d'aut^ui ,  conune 
les  charlatans  font  leurs  opérations  en  plein  théâtre  pour 
s'attirer  des  pratiques.  Outre  qu'on  ne  doit  jamais  humi- 
lier celui  qu'on  veut  corriger,  il  faut  prendre  garde  aus^ 
de  ne  pas  pousser  à  bout  le  vice  naturellement  opiniâtre 
et  entêté.  Non-seulement  l'amour,  comme  dit  Euripide , 
Quand  on  veut  l'arrêter,  s'accrott  par  l^s  obstacles; 

mms  tout  vice,  tout£  passion  qu'on  reprend  en  public 
sans  ménagement,  ne  connaît  plus  de  retenue.  Platon 
veut  que  les  vieillards,  pour  inspirer  de  la  modestie  aux 
jeunes  gens,  en  montrent  les  premiers  devant  eux;  de 
même,  une  remontrance  faite  avec  modération  inspire 
plus  de  honte  à  un  ami;  la  douceur  et  la  réserve  avec 
laquelle  on,  lui  représente  sa  faute  le  relève  et  l'éloigné 
du  vice;  on  le  force_de  rougir,  en  rougissant  le  premier 
devant  lui.  Aussi  approuve-t-on  dans  Homère  celui  qui , 

De  peur  (l'être  entendu,  parlait  basa  l'oieille. 

Rien,  par  exemple,  n'est  moins  convenable  que  de  dé- 
couvrir les  fautes  d'iui  mari  devant  sa  femme,  d'un  père 
devant  ses  enfants,  d'un  amant  devant  sa  maltresse ,  d'un 
maître  devant  ses  disciples.  C'est  les  blesser  vivement  que 
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de  les  humilier  aux  yeux  des  personnes  dont  ils  désirent 
.  avoir  l'estime.  Sans  doute,  ce  Ait  moins  la  chaleur  du  fin 
qui  irrita  si  fort  Alexandre  contre  Clitus ,  que  le  dépit  de 
se  voir  repris  publiquement.  Arîstomène ,  gouverneur  du 
roi  Ptoléméc ,  ayant  réveillé  ce  prince  qui  s'endormait  en 
donnant  audience  à  des  ambassadeurs,  les  flatteurs  en  pri- 
rent occasion  de  le  perdre  ;  et  afiêctant  la  plus  Vive  indi- 
gnation, comme  si  l'honneur  du  prince  y  était  intéressé,  ils 
-lui  dirent  L«Si,  accablé  de  veilles  et  de  travaux,  vous  vous 
H  laissez  quelquefois  surprendre  au  sommeil,  on  doit  vous 
«  avertir  en  particulier,  et  non  porter  la  main  sur  vous 
M  devant  une  si  nombreuse  assemblée.  »  Ptolémée,  irrité 
par  ces  propos,  envoya  du  poison  à  Aristomène.  Aristo- 
phane dit  que  Cléon  lui  faisait  un  crime  de  médire  de  sa 
patrie,  et  d'insulter  aux  Athéniens  devfmt  des  étrangers. 
N'employons  donc  jamais  la  franchise  par  vanité  et  par 
ostentation,  mais  n'ayons  d'autre  vue  que  de  donner  à  nos 
amis  des  conseils  salutaires. 

Il  faut  aussi  pouvoir  s'appliquer  à  soi-même  cette  belle 
parole  que  Thucydide  met  dans  la  bouche  des  Corinthiens, 
«  qu'ils  étaient  dignes  de  reprendre  les  autres.  »  Un  dé- 
puté de  Mégare,  dans  l'assemblée  des  confédérés,  pro-  . 
nonçait  d'un  ton  décisif  sur  les  intérêts  de  la  Grèce.  «  Vos 
a  discours,  lui  dit  Lysandre,  auraient  besoin  d'une  ville  ' .  w 
On  peut  dire  de  même,  et  rien  n'est  plus  vrai  pour  qui- 
conque se  mêle  de  corriger  les  autres ,  que  la  franchise  a 
besoin  de  mœurs  pures.  Platon  disait  que  la  vie  de  Speu- 
sippe  était  une  leçon  continuelle.  Ainsi,  lorsque  Polémon 
entra  dans  l'école  de  Xénocrate ,  les  regards  seuls  de  ce 
philosophe  le  firent  rentrer  en  lui-môme  et  le  ramenèrent 

I  Apparemment  que,  dam  le  temps  dont  Plularqtie  parte,  la  fille  de  Hé- 
gire ne  tenait  pas  un  rang  dlilingué  dam  la  Grèce,  el  par  coniéqucDl  mit 
{leu  d'innueaee  dans  les  délibénllom.  L«  réponse  de  LrMndre  1  es  dépulA 
alguiflenil  donc  alors  que  le  ion  déiisif  qu'il  prenaii,  en  opinini  sur  Ict 
lniér«U  roinmuns  de  la  Gr£ce,  aurait  eu  besoin  d'être  appujé  du  crédll 
d'une  lille  plus  puluanle  que  n'était  Mégare, 
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k  la  vertu.  Hais  un  homme  léger  et  peu  réglé  dans  ses 
mœurs ,  qui  s'ingère  à  reprendre  les  autres,  est  exposé  à 
s'entendre  dire  : 

Du  blessurc-s  coiiveri,  tu  veux  traiter  les  autres! 

Mais  comme  nous  avons  quelquefois  à  relever  dans  nos 
amis  des  fautes  auxquelles  nous  sommes  sujets  nous- 
.  mêmes ,  la  manière  la  plus  honnête  serait  de  nous  com- 
prendre dans  la  censure  que  nous  en  faisons.  Ainsi,  dans 
Homère,  Ulysse  dit  à  Diomède  : 
Qui  nous  rait  oublier  il 


C'était  avec  cette  douceur  que  Socrate  instruisait  les  jeu- 
nes gens.  11  semblait  être  comme  eux  dans  l'ignorance, 
et  s'appliquer  à  la  pratique  des  vertus  et  à  la  recherche 
de  lit  vérité.  On  donne  volontiers  sa  confiance  et  son  ami-, 
tié  à  celui  qui  parait  avoir  commis  les  mêmes  fautes  que 
nous,  et  vouloir  les  réparer.  Mais  celui  qui ,  en  corrigeant 
les  autres,  se  donne  pour  un  homme  irréprochable  et 
exempt  de  toute  passion,  à  moins  qu'il  n'mt  sur  nous  une 
grande  supériorité  d'flge  ou  une  réputation'  de  vertu  bien 
'établie ,  il  devient  odieux ,  insupportable ,  et  rend  ses  r&- 
m(M)trances  inutiles.  C'est  donc  bien  adroitement  que 
Phénix  dans  Homère,  reprenant  Achille  de  sa  colère,  ra- 
conte les  malheurs  oi'i  l'avait  jeté  cette  passion,  le  dessein 
qu'elle  lui  avait  inspiré  de  tuer  son  père,  desseinqu'il 
avait  bientôt  abandocmé  par  la  crainte 

De  purter  chei  les  Grecs  le  noui  de  ]iarritide. 

H  ne  veut  pas,  en  blâmant  Achille,  laisser  croire  qu'il  ftlt 
lui-même  iucapable  de  se  livrer  à  ia  colère  et  à  l'empoiv 
teraent.  Ces  sortes  de  répriniandes  pénètrent  jusqu'au 
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(xeur,  et  nous  œdons  sans  peine  à  ceux  qui ,  loin  de  nous 
mépriser,  paraissent  condescendre  ù  nos  faiblesses. 

Un  œil  malade  ne  peut  supporter  te  grand  jour,  ni  une 
aine  affectée  de  quelque  passion  violenta,  une  réprimande 
feite  avec  trop  de  franchise.  Le  moyen  le  plus  sûr  de  la 
faire  bien  recevoir,  est  d'y  mêler  quelque  louai^ ,  comme 
dans  ces  vers  d'Homère  : 

Quelle  lionle,  à  i^ueiiiers,  d'uubliei'  la  valeur! 
Si  U'auires  s'éloiy:naient  et  céilaient  à  la  peut, 
Je  ne  tairais  ;  mais  vous,  l'honneur  de  notre  armée. 
Vous  ci'aigncz....  Ah  '.  mon  amo  eu  est  tout  indigibée. 

Et  dans  ceuxV:i  : 

Où  sont  donc,  Pan<larus,  vet  aru,  ues  traite  lerribles, 
Celle  gloire  qu'ici  personne  D'égala? 

Les  traits  suivants  sont  encore  bien  propres  à  rappeler 
ceux  que  la  passion  entraîne  : 

Est-<«  là  cet  (Xdipe  «i  sa  Fameuse  éuigme? 

Et  encore  : 

Quoil  ce  héros  connu  par  les  plus  grands  exploits. 
Hercule  peut  tenir  un  si  Taible  langage! 

Par  là,  non-seulement  on  adoucit  ce  que  le  reproche  a  de 
dur  et  d'impérieux ,  mais  on  remplit  d'émulation  un  cœiu' 
que  le  souvenir  de  ses  belles  actions  fait  rotigir  de  ses 
fautes,  et  que  l'on  propose  à  lui-même  comme  le  modèle 
du  bien  qu'il  doit  faire.  Mais  le  mettez-vous  en  paral- 
lèle avec  un  parent,  un  ami,  im  concitoyen,  vous  ir- 
ritez en  lui  l'obstination  naturelle  au  vice  ;  et  souvent, 
dans  le  dépit  qu'il  en  conçoit,  it  vous  dira  :  «  Eh  bien  !  que 
«  ne  me  laissez-vous  ï  ipie  ne  suivez-vous  ces  personnes 
fl  rjui  valent  mieux  que  moi?  »  Évitons  donc,  en  blAoïant 
quelqu'un ,  de  faire  l'éloge  d'un  autre,  à  moins  que  ce  ne 


DE  DISCEBNBR  UN  FLA1TBUII.  461 

soit  celui  d'un  père,  comme  fait  Agamemnon  en  parlant  à 
Diomède  '  : 

Que  le  fll3  de  Tydëe  est  peu  digne  de  lui  ! 

et  Ulysse  à  Achille,  dans  la  tragédie  des  Scyriens  : 

Du  plus  Taillant  des  Grecs  enfant  d^g^néré, 
Voiis  flétrissez  l'éclat  d'un  nom  si  révéré, 
Et  pour  de  vils  Tuseaui  vous  oiibllei  les  armes. 

Rien  encore  n'est  moins  décent  que  d'opposer  reproche 
à  reproche  et  franchise  à  franchise.  Il  en  résulte  toujours 
des  querelles,  qui  prouventen  général,  non  une  franchise 
réciproque,  mais  une  faihlesse  qui  s'offense  de  celle  d'au- 
trui.  11  est  donc  mieux  de  recevoir  avec  douceur  les  ré- 
primandes d'un  ami  ;  et  si  lui-même,  dans  la  suite,  pour 
être  tombé  dans  quelque  faute,  a  besoin  de  nos  avis,  la 
franchise  dont  il  a_  usé  envers  nous  autorise  la  nôtre  à 
son  égard.  On  est  en  droit  de  lui  rappeler,  sans  le  moin- 
dre ressentiment,  qu'il  a  coutume  lui-même  de  représen- 
ter librement  à  ses  amis  leurs  fautes  ;  et  ce  souvenir  le 
rendra  plus  doux  et  plus  patient  pour  une  correction  qu'il 
sent  être  dictée,  non  par  un  désir  de  récrimination,  mais 
par  un  sentiment  de  bienveillance  et  d'amitié. 

H  On  peut,  dit  Thucydide,  s'exposer  k  l'envie  pour  de 
0  grandes  choses.  »  De  même  un  ami  peut  courir  le  risque 
de  déplaire  par  ses  remontrances,  quand  l'objet  en  est 
important.  Si  au  contraire,  prenant  moins  le  ton  d'un  ami 
que  celui  d'im  pédant,  il  se  rend  difficile  sur  les  baga- 
telles, ses  avis,  dans  les  choses  de  conséquence,  perdront 
leur  force  et  leur  effet,  parcequ'il  aura  Ed>usé  de  la  fran- 
chise, comme  un  médecin  qui  appliquerait  à  des  mala- 
dies légères  un  de  ces  remèdes  amers  et  coûteux  qu'on 
ne  donne  que  dans  les  cas  les  plus  pressés.  Il  évitera  donc 
el  dans  la  boucbe  d'jtgdoemnon  le  repro- 
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avec  soin  cette  facilité  à  blâmer.  Si  quelque  autre,  rele- 
vant les  plus  petites  choses,  veut  faire  un  crime  de  tout, 
ce  sera  pour  lui  un  motif  de  reprendre  les  fautes  plus 
considérables.  Le  médecin  Philotime,  voyant  un  homme 
maladedu  foie,  tout  occupé  d'unmal  d'aventure  qu'ilavait 
au  doigt  :  «  Mon  ami,  lui  dit-il,  ce  if  est  pas  du  panaris 
B  qu'il  s'agit  maintenant.  »  VoyMis-nous  de  même  quel- 
qu'un reprendre  son  ami  pour  des  fautes  légères ,  c'est  le 
cas  de  lui  dire  :  «  Nous  nous  arrêtons  à  des  bagatelles,  à 
«  des  soupers,  'à  des  amusements  :  ah  !  qu'il  renvoie  sa 
(I  maîtresse,  qu'il  renonce  aux  jeux  de  hasard,  et,  dans  tout 
n  le  reste,  ce  sera  pour  nous  un  homme  admirable.  »  Par- 
donner aisément  les  petites  fautes,  c'est  acquérir  le  droit 
de  blâmer  les  plus  grandes  sans  déplaire.  Hais  celui  qui, 
toujours  dur  et  amer,  relève  tout  avec  scrupule,  et  ne  fait 
grâce  de  rien,  se  rend  insupportable  à  ses  enfants,  à  ses 
frères,  et  se  fait  détester  même  de  ses  esclaves. 

Tout'n'est  pas  désagréable  dans  la  vieillesse ,  dit  Euri- 
pide. De  même  les  défauts  àe  nos  amis  ne  sont  pas  swis 
aucun  mélange  de  vertus.  H  faut  donc  observer,  non-seu- 
lement le  mal ,  mais  encore  le  bien  qu'ils  peuvent  faire, 
et  commencer  par  le  louer  de  bon  cœur.  Quand  le  fer  a 
été  amolli  et  dilaté  par  le  feu,  on  lui  donne  la  trempe, 
qui  le  rend  plus  dense  et  plus  tranchant.  De  même,  quand 
on  a  comme  échauffé  son  ami  par  la  louange,  on  peut 
donner,  pour  ainsi  dire,  une  bonne  trempe  à  son  ame,  en 
employant  avec  douceur  la  franchise.  C'est  le  moment  de 
hii  dire  :  «  Vos  dernières  actions  sont-elles  dignes  des  pre 
«  mièresî  Voyez  quels  biens  produit  la  vertu.  Vffllàceque 
«  vos  amis  demandent  de  vous  ;  voilà  les  choses  pour  les- 
«  quelles  vous  êtes  né.  Pour  ces  autres  actions,  reuvoyez- 
«  les 

«  Sur  le  soDitnet  des  moiit.s  ou  dans  le  sein  des  ondes,  h 

Un  médecin  compatissant  voudrait  guérir  son  malade  par 
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k  dicte  et  le  sommeil,  pluldt  que  par  Itt  castoréum  et  la 
scammonée.  De  même,  ud  ami  complaisant,  un  père  ten- 
dre, un  maître  humain,  quand  il  voudra  nous  corriger, 
préférem  toujours  ta  louange  au  reproche.  Rien  ne  rend 
les  réprimandes  moins  pénibles  et  plus  salutaires  que  de 
n'y  point  mettre  d'emportement  et  d'employer  te  ton  de 
la  douceur  et  de  l'affection.  Il  ne  faut  ni  convaincre  dure- 
ment ceux  qui  désavouent  leur  faute,  ni  refuser  d'entendre 
leur  justification ,  mais,  au  contraire,  leur  suggérer  des 
moyens  hoiinétes  de.défcnse,  fermer  les  yeux  sur  ce  que 
leur  cause  a  de  désavantageux  pour  ne  la  voir  que  sous 
un  jour  favorabfe.  Ainsi  quand  Hector  dit  à  Paris  : 

Ah  f  malheureux  1  pourquoi  suivre  ainsi  ton  dépitî 

il  f^t  passer  sa  retraite  du  combat,  non  pour  une  fuite, 
mais  pour  un  effet  de  son  emportement.  Nestor  en  use  de 
même  quand'il  dit  à  Agamemnon  : 

Vous  celiez  au  tran^iport  (l'une  anie  magnanime. 

N"est-il.pas  plus  honnête  de  dire  :  Vous  avez  erré  par  dis- 
traction ,  que  de.  dire  :  Vous  avez  commis  une  injustice, 
une  action  indigne?  Ne  discutez  point  contre  votre  frère , 
fuyez  cette  femme  qui  vous  séduit,  est  une  tournure  bien 
plus  douce  que  celle-ci  :  Ne  portez  point  envie  à  voire 
frère  ;  cessez  de  corrompre  cette  femme. 

Voilà  comment  la  frunchise  doit  corriger  le  mal  déjà 
commis  ;  mais  s'agit-il  de  le  prévenir?  elle  s'y  prend  tout 
autrement.  Faut-il,  par  exemple,  détourner  quelqu'un 
d'une  faute  qu'il  va  commettre,  péiwimer  une  passion 
effrénée ,  donner  de  la  force  et  de  l'énergie  à  une  ame 
faible  qui  se  porte  languissamment  au  bien?  c'est  alors 
qu'on  doit  lui  présenter  avec  véhémence  la  honte  des 
motife  qui  la  font  agir  :  comme  Ulysse  dans  Sophode, 
pour  piquer  d'honneur  .\chille,  lui  dit  que  c'est  moins  la 
colère  qui  le  tient  dans  l'inaction  que  la  vue  effrayante  des 
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murs  de  Troie;  et  comme  Achille,  indigné,  menace  de  se 
rembarquer,  Ulysse  ajoute  : 

D'uD  départ  aussi  prompi  je  sais  bien  le  motiF  : 
Tu  feins  d'être  oDfensé  d'un  reproche  si  vif  j 
Hais  Hector  est  tout  prè»,'et  tu  n'oses  l'altendre. 

Voilà  comme ,  en  présentant  à  l'homme  comageux  la 
honte  de  la  lâcheté  ;  à  Thomme  chaste  et  sage ,  celle  de 
l'incontinence  ;  à  un  cœur  généreux,  celle  de  l'avarice, 
on  les  éloigne  du  vice,  on  les  porte  à  la  vertu.  Dans  les 
maux  oh  il  n'y  a  plus  de  remède,  il  faut  parler  avec  dou- 
ceur, en  sorte  que  nos  réprimandes  parai^ent  moins  tenir 
de  la  censure  que  de  la  compassion  et  de  la  douleur.  Hais 
s'agit-il  de  prévenir  les  chutes  et  de  combattre  clés  pas- 
sionsqui  prennent  le  dessus?  c'est  le  cas  de  cette  franchise 
véritable,  qui.  ne  connaît  point  de  ménagement.  Repro- 
cher les  fautes  commises,  c'est  ce  que  font  ordinairement 
les  ennemis.  Aussi  Diogène  disaitr-il  que  pour  être  ver- 
tueux, il  falliùt  avoir  ou  des  amis  sincères,  ou  des  ennemis 
ardents  :  les  uns  préviennent  nos  fautes,  les  autres  nous 
redressent.  Mais  il  vaut  mieux  les  éviter  par  les  conseils 
de  nos  amis,  que  d'avoir  à  en  rou^r  quand  on  nous  les 
reproche. 

La  franchise  exige  d'autant  plus  d'art,  qu'elle  est,  dans 
les  mains  de  l'amitié,  le  remède  le  plus  efficace,  quand  il 
est  employé  à  propos  et  sagement  tempéré  par  la  dou- 
ceur; la  guérison  qu'elle  procure  est,  comme  je  l'ai  dit, 
souvent  douloureuse.  Imitons  donc  les  chirurgiens,  qui, 
après  l'amputation  d'un  membre,  n'abandonnent  pas  le 
malade  à  ses  souffrances,  mais  adoucissent  la  plaie  par 
des  fomentations.  De  même,  ceux  qui  savent  reprendre 
avec  adresse,  qnand  ils  ont  enfoncé  dans  le  cœur  le  trait 
piquant  de  la  censure,  en  tempèrent  l'amertume  par  des 
propos  donx  et  consolants.  Ainsi  l'artiste,  ^rès  avoir  dé-  " 
grossi  une  statue,  s'applique  à  en  adoucir  les  traits  ;  mais 
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celui  qu'on  a  blessé  par  la  franchise  et  qu'on  abandonne 
dans  c«t  état  sans  calmer  son  emportement,  ne  reçoit 
plus,  dans  la  suite,  les  adoucissements  et  les  consolations 
qu'on  lui  présente.  Évitons  donc  avec  le  plus  grand  soin, 
quand  nous  avons  réprimandé  nos  amis,  de  les  quitter 
aussitôt,  et  de  finir  notre  entretien  par  des  paroles  humi- 
liantes qui  puissent  les  blesser. 
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suit  LES  MOVENS  DE  CONNAITRE  LES  PROGRÈS 
QU'ON  FAIT  DANS  LA  VERTU. 

Aprèiqu^quu  (dMervillansiur  lei  stolclcnt,  Plutarque  eipoie  les  moyens, 
MIL  g#Dériai  loil  pirUculien,  de  s'assurer  des  progrès  qu'on  i  faits  dans 
Il  v^rtu.  La  modeslie  en  praliquml  le  bleu,  la  fuite  de  loule  oslentatton, 
une  vigilante  et  une  rélleiloa  conliauellcs  sur  loi-niènie  pour  ennnilirfl 
lesdélault  qui  retardent  en  nous  la  perfection  de  la  verlu,  la  douceur  A 
recetolrleiaviide  cent  qui  noua  reprennent,  le  soin  dcdrcouvflr  à  de* 
bomraei  lagea  et  éclaires  les  maladies  de  notre  ame,  la  patience  i  sup- 
parler  les  injurei  el  le*  rerera,  une  égalité  d'nme  si  conilanle.  que  les 
rangea  même  ne  la  troublent  Jamais  par  des  images  dangereuses,  l'eii-- 
men  des  passions  auiquelles  on  éiait  sujet,  pour  Juger  de  l'empire  que 
la  raison  a  pris  sur  elles,  l'admiralian  pour  les  hommes  vrrtueui.et  plus 
encore  an  lèle  ardent  à  les  imiter  et  à  les  suivre  Jusque  dans  les  dlt- 
graces  qu'ils  ont  essuyées  pour  ilre  restés  Hdèles  à  leur  devoir;  enOn 
l'allcntlon  1  éviter  M  fautes  même  Ici  plus  légères,  1  tendre  sans  relt- 

sont  kt  mofens  que  Plularque  propose  pour  s'asiu^er  dea  progrès  conti- 
nuels qu'on  rail  danr  la  vertu.  Ce  irailé  esl  peul-êlre  son  piua  bol  ou- 


Qiiel  moyen  aurait-on,  mon  cher  Sénécion  ',  de  s'assu- 
rer des  progrès  qu'on  fait  dans  la  vsrtu,  si  le  vice,  loin  de 
s'affaiblir  sensiblement  à  mesure  que  nous  avançons  dans 
le  bien,  dominait  toujours  en  nous  avec  la  môme  force, 
et  continuait  de  nous  emporter,  comme  on  voit 

Le  filel  jKir  le  plomh  sous  les  eaux  entraîné! 

Ceux  qui  apprennent  la  musique  ou  la  grammaire 
pourraientT-ils  reconniiîlre  en  eux  le  moindre  avancement 
si,  à  mesure  qu'ils  en  étudient  les  règles,  ils  ne  sentaient 

I  Ce  Sossius  Sénécion  est  le  même  i  qui  Plutarque  a  dédié  les  Vies  des 
grands  bommes,  el  quelques  aulres  Irailès  de  morile.  Il  parait  qu'ils  >l- 
vaient  ensemble  dans  la  plus  grande  inlimilé.  Il  avait  été  quatre  fois  con- 
sul, el  les  empereurs  ^e^Ta  cl  Trajan  avaient  une  eitime  singulière  pour 
■a  vi'rlu.  On  peut  croire  qu'il  appartenait  i  cet  Hèrcnuius  Sénèclon  né 
dsns  la  Bètique  en  Espagnr,  où  il  fui  questeur  sous  Domilien,  et  que  cet 
empereur  (Il  condamnera  mort  par  le  Sénat,  pour  avoir  écrit  la  vie  d'Hel- 
lidius  Priscus.  Va; ei  TiciTa,  Vie  ifÂgricola,  t.  a  el  IS. 
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pas  diminuer  ]eur  ignorance,  et  s'ils  étaient  toujours  aussi 
peu  instruits  sur  les  objets  que  traitent  ces  deux  arts  ?  Un 
malade  apercevrait^il  quelque  ditTérence  dans  son  état, 
pendant  le  coure  de  sa  maladie,  si  les  remèdes  ne  lui  pro- 
curaient aucun  soulagement ,  si  le  mal  se  soutenait  tou- 
jours avec  violence  jusqu'au  moment  oii  il  reviendrait 
tout  à  coup  à  une  pleine  santé? 

On  ne  peut,  dans  tous  ces  cas,  reconnaître  en  soi  de  vé- 
ritables progrès,  à  moins  que  le  passage  successif  à  une 
disposition  contraire  ne  nous  fasse  sentir  une  diflërence 
réelle  dans  notre  état.  Des  deux  plats  d'une  balance,  l'un 
s'élève  à  proportion  que  l'autre  s'abaisse.  Ainsi,  dans  l'é- 
tude de  la  philosophie,  il  est  impossible  d'apercevoir  en 
soi  quelque  progrès,  si  Tame  ne  se  purifie  peu  à  peu  de 
ses  souillures,  si,  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  à  une  vertu 
■parfaite,  le  vice  domine  en  elle,  sans  aucun  mélange  de 
bien.  Pour  passer  ainsi  tout  à  coup  de  la  dernière  corrup- 
tion à  la  sagesse  la  plus  consonunée,  il  faudrait  qu'en  un 
instant  presque  insensible,  on  put  se  dépouiller  à  la  fois  de 
toute  sa  malice,  tandis  qu'on  n'aurait  pu,  dans  un  espace 
de  temps  considérable,  en  diminuer  la  plus  petite  partie. 
Ceux  qui  veulent  que  ce  changement  soit  aussi  ra)iide  ' 
se  trouveraient  fort  embarrassés  si  on  les  rappelait  à  leur 
propre  expérience.  Qu'ils  nous  disent  si  aucun  d'eux  ne 
s'est  apervu  du  moment  oii  il  est  devenu  sage  tout  d'un 
coup  ;  s'il  ignore  que  le  passage  du  vice  à  la  vertu  a  été 
en  lui  l'effet  successif  du  temps,  qui  ajoutait  à  l'une  ce  qu'il 
fitait  à  l'autre,  et  le  conduisait  au  terme  de  la  sagesse  par 
,  des  rout«s  secrètes  et  par  une  marche  presque  insensible. 
En  effet,  si  un  changement  aussi  merveilleux  se  faisait 
avec  tant  de  rapidité,  qu'un  homme  qui  se  coucherait  vi- 
1  l.ea  philosophei  que  l'IuUrque  i  ici  cii  vue  sont  les  ito'fclene,  qui  pré- 
leBdaleuiquelouleileilluleiéLaienlégilc^.  ct<t<<«''f'''^  '^^^^  '"'"•- 
Lic€  mi^rilalt  une  puniiion  aussi  sévère  que  le  plui  grand  crime.  D'après  ce 
s;ilinie,  tous  ceui  qui  ne  posiiïdalcnt  pis  la  lageise  parfaile  «lalcnl  iumI 
(icicui  igue  In  plus  corrompua. 
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deux  se  trouvât  sage  à  son  réveil,  et  que,  s'affraiichissant 
en  un  instant  des  passions  et  des  erreurs  dont  la  veille  il 
était  l'esclave,  il  pût  leur  dire  : 

Fuyez  loin  de  mes  yeux,  disparaisset,  vains  songes  ; 
Vous  n'êtes  plus  pour  moi  qu'erreurs  et  que  mensonges, 

est-il  quelqu'un  qui  ne  s'apercùl  d'une  révolution  si  ex- 
traordinaire, qui  ne  connût  l'insUmt  où  la  sagesse,  comme 
un  flambeau  radieux,  aurait  répandu  dans  son  ame  la 
clarté  la  plus  brillante?  Pour  moi,  je  croirais  qu'un  honmie 
qui  changerait  de  sexe,  comme  autrefois  Cénée',  pouiv 
rait  ignorer  une  si  étonnante  métamorphose,  plutât  que 
je  n'imaginerais  quelqu'un  qui  passerait  subitement  d'une 
vie  voluptueuse  et  tout  animale  à  une  sagesse,  presque 
divine,  sans  s'apercevoir  de  cet  heureux  changement  de 
son  ame. 

On  a  dit  avec  raison  qu'il  fallait  tailler  la  pierre  sur 
la  règle  et  non  pas  former  la  règle  sur  la  pierre.  Aussi  les 
philosophes  qui,  au  lieu  déformer  leurs  opinions  sur  la 
nature  des  choses,  veulent  forcer  les  choses  mêmes  de 
se  plier  contre  leur  nature  à  leurs  opinions,  remplissent 
la  philosophie  de  mille  difficultés.  Une  des  plus  grandes, 
c'est  qu'ils  soutiennent  que  tous  les  hommes  qui  n'ont 
pas  une  vertu  parfaite  sont  également  vicieux,  que  ce 
progrès  dans  la  sagesse  est  une  énigme  incompréhen- 
sible, une  opinion  absurde  ;  ils  vont  même  jusqu'à  dire 
que  ceux  qui  n'ont  guéri  que  par  ces  progrès  successifs 
les  maladies  de  leur  ame,  sont  aussi  malheureux  que  les 
hommes  les  plus  esclaves  de  leurs  vices  et  deleurs  passions. 

I  leunc  aile  de  Theualie  de  qui  Neptune 
riieu  de  la  mélaniorphoser  en  homme,  et  de 
un  des  plus  fiineui  Upiihes,  et  dans  le  i 
vonlre  ies  Cealaur«>,  comme  les  traits  ii«  p 
câblé  sous  un  mancetu  d'arbres.  Ovide,  li 
qu'il  rut  changé  en  oiseau ,  el  Vii^ile,  llv.  fi 
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Mms  il  ne  faut,  pour  les  réfuter,  que  les  opposer  à  eux- 
mêmes.  Dans  leurs  écoles,  ils  soutiennent  qu"Aristids  est 
aussi  injuste  que  Pbalaris;  Brasidas  aussi  lâche  que  Do- 
Ion,  et  qui  le  croirait  ?  Platon  même  aussi  ingrat  que 
Mélitus  '.  Hais  dans  le  commerce  de  la  vie  ils  évitent,  ils 
fuient  les  hommes  vicieux,  parcequ'ils  ne  trouvent  point 
de  sûreté  à  traiter  avec  eux,  et  ils  s'adressent  aux  autres 
dans  les  afEaires  les  plus  importantes,  comme  à  des  gens 
qui  méritent  toute  leur  confiance. 

Pour  nous,  qui  voyons  qu'en  tout  genre  de  mal  et  prin- 
cipalement dans  les  désordres  de  l'ame,  le  vice  est  tou- 
jours plus  ou  moins  grand  à  proportion  des  progrès  que 
l'on. fait  dans  le  bien,  qu'il  diminue  et  s'efface  peu  à  peu 
comme  une  ombre  à  mesure  que  la  sagesse  vient  éclairer 
et  purifier  l'aine,  nous  croyons  pouvoir  assurer  que  ce 
passage  du-  vice  à  la  vertu  doit  être  sensible  à  ceux  en  qui 
il  s'opère ,  que  l'ame  se  dégage  et  s'élève  successive- 
ment du  milieu  de  ces  vices  comme  du  fond  d'un  abîme, 
et"  juge  de  ses  progrès  par  la  course  qu'elle  a  faite.  Tels 
des  voyageurs  qui  font  voile  sur  une  mer  immense  cal- 
culent la  durée  de  leur  navigation  et  la  force  du  vent  qui 
les  pousse,  pour  connaître,  en  combinant  Tune  et  l'autre, 
l'espace  qu'ils  ont  parcouru;  de  môme  nous  pouvons 

1  Tout  le  monde  coanari  Aristide,  i  qui  m  venu  fll  donner  le  suriiom  ilf 
Juite,  «(  PKiiarls,  IjTia  d'AgrIgenle  rn  Sicile,  ai  [ameiii  par  Beacruaulèi. 
Braililat  éUH  un  général  lacéd^monien,  qui,  dans  la  guerre  du  Pélopao- 
nite,  le  lilrsa  surprendre  auprès  d'Amphipolls,  lîlle  deXIirace,  et  se  sauva 
par  un  Kralagéme.  Il  se  fil  envelopper  par  les  enoemlt,  qui,  obligés  de  du a- 
ner  une  grande  étendue  i  leur  armée,  l'iITalblirenl  en  .lui  laissant  moins 
de  profondeur.  Brasidas  roDdIlloul  i  coup  du  câlè  le  mSlas  garni,  et  échap- 
pa aui  Alhéalens.  Dolon,  soldat  iroyen.  s'oiïrlt  i  Hecior  pour  aller  recun- 

gametnnon.  Rencanlré  par  Ulysse  et  iiar  Dioroédc,  Uolon.  puur  oblenir 
d'eui  ta  >ie,  leur  découvrit  laul  ce  qui  se  pasEalt  dans  la  ville;  niais  11  Tul 
égorgâ  par  Olomède  Platon,  si  connu  par  la  beauié  de  ses  écrils,  ne  l'est 
pas  moins  par  son  allicbemeiil  pour  Sormle.  et  Hélitus  fui  un  des  trois 
aceusateura  de  ce  dernier,  dont  il  avait  été  le  disciple.  On  sent  aiséinrnt 
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juger  avec  certitude  que  nous  avons  fait  des  [>rogrès  dans 
la  philosophie,  lorsque  notre  marche  n'est  point  une 
alternative  continuelle  de  repos  et  de  courses,  mais  que, 
sous  la  conduite  delà  raison,  nous  avançons  toitjours  vers 
le  terme  d'un  pas  égal  et  sout«nu. 
Cette  maxime  d'Hésiode: 

Peu,  souvent  répéta,  lait  bieniât  une  «omme, 

n'a  pas  lieu  seulement  pour  l'argent  qu'on  amasse  ;  elle 
est  encore  applicable  à  tout  et  principalement  au  pro- 
grès dans  le  bien;  des  actes  fréquents  de  vertu  font  con- 
tracter à  l'ame  cette  heureuse  habitude  dont  le  pouvoir 
est  toujours  si  grand.  Mais  les  inégalités  et  les  tiédeurs, 
non-seulement  arrêtent  les  progrès  qu'on  pourrait  faire, 
comme  des  repos  fréquents  retardent  la  marche  du  voya- 
geur, elles  produisent  encore  un  dépérissement  sensible  ; 
le  vice  profite  toujours  de  ces  relâchements  pour  nous 
foire  reculer  et  nous  engager  plus  fortement  dans  ses 
liens. 

Les  astronomes  disent  des  planètes  qu'elles  sont  sta- 
tionnaires  '  lorsqu'elles  paraissent  s'arrêter.  Mais  la  pra- 
tique de  la  sagesse  n'admet  point  ces  sortes  de  repos. 
L'ame,  toujours  en  mouvement  et  comme  placée  sur  une  ■ 
balance,  est  sans  cesse  ou  élevée  par  l'activité  de  la  vertu, 
ou  rabaissée  par  le  poids  du  vice.  Les  habitants  de 
Cirrha  ^  demandaient  à  l'oracle  comment  ils  pourraient 

1  On  diilingue  dans  lei  planèlf  s,  par  rapport  à  ta  terre,  un  inouvemeul 
drrt'CI,  sialionaairc  el  rplrograde  :  direct,  lorsqu'eltci  vont  su'lon  l'ardre 

de*  niémt'i  ctDilesj  rétrograde,  quand  elle»  tant  contre  l'ordre  des  flgnei 
d'orient  en  occidenl.  Ce  ne  lont  que  de>  apparence!  caaséei  par  la  dilTé- 
reiice  qu'il  J  a  entre  le  mouiemctil  de  la  terre  et  celui  iei  planèlet.  Lori- 
que  II  terre  suit  uaa  plin61c  lupérîeure,  cette  planète  lui  paraît  directa. 

mobile ,  et  quand  la  terre  la  précède ,  elle  lui  parait  rétrograde.  Le  coA- 
Irairo  arriic  aui  plan^lPt  inrèrieurcs. 

1  Cirrha,  ville  de  la  Pliocid'',  au  pied  du  Honl-Parnaue,  dani  laquelle 
Apollon  était  ipêcialemenl  lionort'. 
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vivre  en  paix  chez  eux.  «  C'est,  leur  répondit-Il,  en  fai- 
a  sant  nuit  et  jour  la  guerre  au  dehors,  i*  Si,  selon  le  sens 
■  de  cette  réponse,  vous  pouvez  vous  rendre  témoignage 
que  nuit  et  jour  vous  déclarer  à  vos  passions  une  guerre  - 
infatigable  ;  si,  ferme  dans  le  poste  que  la  vertu  vous  a 
confié,  vous  refusez  toutes  les  trêves  que  le  vice  vous  pro- 
pose, sous  prétexte  d'un  pl^sîr  passager,  d'un  délasse- 
ment utile,  ou  même  d'une  occupation  importante,  ayez 
alors  une  juste  contîance  de  parcourir  heureusement  la 


Au  reste,*  quand  votre  course  serait  quelquefois  inter- 
rompue, pourvu  que  ces  relâchements  soient  rares  et 
prompteraent  réparés  par  une  ardeur  plus  soutenue,  ne 
vous  découragez  point  ;  c'est  une  preuve  que  le  travail  et 
l'exercice  commencent  à  dompter  en  vous  l'opposition 
au  bien  et  qu'ils  achèveront  d'en  triompher.  Vous  auriez 
plus  lieu  de  craindre  si  ces  intervalles  étaient  longs  et 
fréquents;  ils  annonceraient  que  votre  activité  sere-, 
froidit  et  va  bientôt  s'éteindre.  Voyez  comme  le  premier 
jet  d'un  roseau  s'élève  avec  grâce,  comme  il  pousse  de 
longues  tiges  droites  et  unies  qui  ne  sont  coupées  qu'A  de 
grandes  distances  ;  mais  ensuite,  l'air  qui  les  fiùt  monter 
étant  comme  affaibli  par  ses  premiers  efforts,  et  rebattu, 
pour  ^nsi  dire,'  par  une  force  supérieure  qui  gène  son 
essor ,  alors  ces  tiges  sont  plus  courtes  et  souvent  inter- 
rompues par  des  nœuds. 

De  même,  panni  ceux  qui  s'adonnent  à  la  philosophie, 
il  en  est  qui,  après  avoir  commencé  leur  carrière  avec  la 
[Jus  grande  ardeur,  sont  souvent  arrêtés  dans  leur 
marche;  ils  ne  s'aperçoivent  d'aucun  progrès  dans  la 
vertu,  ils  tombent  peu  à  peu  dans  l'indifférence,  et  finissent 
par  abandonner  leur  entreprise.  D'autres,  au  contraire, 
plus  constants,  plus  animés  par  le  désir  d'arriver  au 
terme,  franchissent  d'un  vol  rapide  tous  les  obstacles 
dont  la  foule  importune  s'efforçait  de  retwder  leur  course. 


,,Gooi^le 


'  iTt  SUR    hBS   PROGRÈS 

Le  pimsir  que  cause  la  vue  d'une  belle  personne  ne 
prouve  pas  un  commencement  de  passion  ;  c'est  un  sen- 
timent commun  à  tous  les  hommes;  ce  qui  l'annonce,  - 
c'est  la  peine  et  le  tourment  qu'on  éprouve  quand  il  faut 
s'en  séparer.  Combien  de  gens  paraissent  d'abord  aimer 
la  philosophie  et  s'y  livrer  avec  ardeur!  Mais  si  d'autres 
soins  viennent  les  en  distraire,  leur  amour  pour  elle  s'é- 
vanouit bientôt,  et  Us  en  supportent  facilement  la  privai- 
tion.  Mais  celui  qu'elle  a  pénétré  d'un  amour  véritable 
parait  tranquille  et  modéré  lorsqu'il  jouit  de  ses  entre- 
tiens. Est-il  obligé  de  s'en  arracherî  on  le  fbit  inquiet, 
agité,  brûlant  d'impatience,  s'indigner  contre  des  aff^res 
importu'nes,  et  tout  quitter,  jusqu'à  ses  amis  mêmes,  pour  ' 
suivre  avec  impétuosité  le  désir  qui  l'entraîne.  On  respire 
un  moment  avec  plaisir  l'odeur  d'un  parfum  agréable  :  la 
sensation  en  est-elle  passée  ?  elle  n'excite  ni  désir,  ni  re- 
gret. L'étude  de  ht  philosophie  doit  produire  en  nous  un 
effet  tout  différent.  Lorsque  nous  sommes  obligés  de 
l'interrompre,  quel  que  soit  le  motif  qui  nous  en  sépare, 
un  mariage,  un  établissement  de  fortune,  une  liusoQ 
d'amitié,  le  service  de  l'État,  il  faut  que  cette  interrup- 
tion fasse  éprouver  à  notre  ame  un  besoin  réel.  Plus  les 
premières  études  nous  auront  apporté  de  connaissances, 
plus  nous  serons  impatients  d'acquérir  celles  qui  nous 
manquent. 

Un  autre  moyen  assez  semblable  de  juger  de  ses  pro- 
grés dans  la  vertu,  c'est,  comme  dit  Hésiode,  que  la 
route  de  la  sagesse  ne  nous  paraisse  plus  rude  ni  es- 
carpée, mais  unie  et  facile;  que  l'exercice  nous  en  ait 
aplani  les  sentiers,  qu'il  ait  fait  succéder  une  Jumière 
pure  et  brillante  à  ces  incertitudes,  à  ces  perplexités  oii 
tombent  ordinsùrement  ceux  qui  entrent  dans  la  carrière 
de  la  philosophie.  Semblables  à  des  voyageurs  qui  s'é- 
loignent d'un  pays  qu'ils  connaissent  sans  voir  encore 
celui  où  ils  doivent  aller,  ces  nouveaux  philosophes  pe^ 
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'  dent  de  vue  les  idées  communes  qui  leur  étaient  familières 
avant  que  d'avoir  pu  saisir  les  connaissances  plus  vraies 
et  plus  solides  que  la  philosophie  leur  enseigne.  Livrés 
alors  à  des  agitations  cruelles,  après  avoir  flott«  quelque 
temps  dans  l'incertitude,  ils  reviennent  sur  leurs  pas  et 
renoncent  à  leur  entreprise.  Un  chevalier  romain,  nommé 
Sestius,  avait  quitté  les  charges  et  les  dignités  qu'il  possé- 
dait pour  embrasser  la  ph  losophie  ;  mais  il  fut  tellement 
découragé  par  les  premières  difficultés  de  cette  étude, 
qu'il  manqua  de  se  précipiter  dans  la  mer.  On  dit  aussr 
que  Diogène  éprouva  le  même  dégoût  lorsqu'il  commença 
de  s'y  appliquer.  Pendant  que  les  Athéniens  célébraient 
une  fête  solennelle  et  passaient  les  jours  et  les  nuits  dans 
les  festins,  les  spectacles  et  les  réjouissances,  ce  philo- 
sophe se  retira  le  soir,  dans  un  coin  de  la  place  publique, 
pour  y  passer  la  nuit.  Il  fut  assailli  d'une  foule  de  ré- 
flexions qui  combattaient  la  résolution  qu'il  venait  de 
prendre,  et  périment  àson  ame  les  atteintes  les  plus  vives. 
Il  se  disait  il  lui-même  que,  sans  aucune  nécessité,  il  em- 
brassait un  genre  de  vie  dur  et  sauvage  qui  l'isolait  du 
reste  de  la  société,  et  le  Ifùssait  dénué  de  foules  sortes 
de  hieas  Dans  le  trouble  que  lui  causaient  ces  pensées, 
il  vit  une  souris  se  glisser  auprès  de  lui  et  ronger  les 
miettes  qui  tombaient  de  son  pmn,  A  cette  vue,  reprenant 
courage  et  se  reprochant  sa  faiblesse.  «Eh  quoi'.  Dio- 
«  gène,  se  dit-il  à  lui-même,  cet  animal  se  nourrit  abon- 
a  danunent  de' tes  restes;  et  toi,  parceque  tune  prends 
«.  point  de  pari  à  ces  festins  de  dissolution,  que  tu'n'es 
a  pas  mollement  couché  sur  des  lits  richement  parés, 
u  tu  pleures,  tu  te  lamentes  1  n  Au  reste,  quand  ces  dé- 
goûts sont  rares,  quand  la  réflexion,  venant  promptement 
à  notre  secours,  chasse  loin  de  nous  ces  pensifs  impor- 
tunes, prévient  notre  découragement  et  dissipe  les  nuages 
qui  obscurcissaient  noire  ame ,  nous  pouvons  croire  avec 
fondeincnl  que  nos  progrès  sont  réels  et  solides. 

10. 
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Ce  n'est  pas  seulement  de  notre  pnipre  faiblesse  que  ' 
nous  avons  à  craindre  ces  impulsions  secrètes  qui  nous 
détournent  du  bien.  Les  conseils  que  nos  amis  nous  don- 
nent de  bonne  foi ,  les  railleries  piquantes  de  nos  adver- 
saires, nous  amollissent  ou  nous  ébranlent;  notre  course 
en  est  ralentie,  et  quelquefois  même  nous  renonçons  à  la 
phîlosopbie.  11  faut  opposer  aux  uns  et  aux  autres  une 
égale  tran<piiilité  d'ame,  et  ne  ressentir  ni  trouble  ni  ja- 
lousie secrète  lorsqu'ils  viennent  nous  dire  avec  affecta- 
tion que  quelques-uns  de  leurs  amis  jouissent  à  la  cour"  ■ 
de  ta  plus  haute  fortime ,  qu'ils  ont  fait  des  mariages  opu- 
lents, qu'ils  ont  paru  dans  la  place  publique  suivis  d'une 
troupe  nombreuse,  pour  y  prendre  possession  d'une  charge 
ou  y  pl^der  une  affaire  importante.  Un  homme  insensible 
à  tous  ces  discours  montre  qu'il  est  vraiment  épris  des 
diarmes  de  la  sagesse. 

En  effet,  pour  ne  plus  désirer  ce  que  le  commun  des 
hommes  recherche  avec  tant  d'ardeur,  il  faut  n'avoir  d'es- 
time et  d'admiration  que  pour  ta  vertu.  Une  forte  résis- 
tance aux  volontés  des  autres  nous  est  quelquefois  inspi- 
rée par  la  colère  ou  par  l'imprudence  ;  mais  un  mépris 
généreux  de  ce  que  la  multitude  admire  ne  peut  venir 
que  d'une  véritable  grandeur  d'tune.  C'est  par  là  que  lés 
hommes  vertueux,  comparant  avec  les  Itiens  de  la  fortune 
ceux  qu'ils  ont  acquis  eux-mêmes,  sentent  si  bien  tous 
leurs  avantages.  C'est  là  ce  qui  faisait  dire  à  Solon  : 

Le  crime  trop  souvent  fleurit  dans  l'opulence. 
Et  l'homme  vertneui  languit  dans  l'inttlgencc. 
Mais  nous ,  de  ta  vertu  constants  adoiaieunt. 
Pourrions-nous  anvurt  de  coupables  Taveui-s? 
Laforluno  souvent  détruit  aon  jjropre ouvrage; 
La  vertu  chaque  jour  s'afleimit  davantiige  '. 

Oiogène  comparait  ses  différents  voyages  de  Corinlhe 
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k  Athènes,  et  de  Thëbes  à  Corinthe,  à  ceux  des  rois  de 
Perse  qui  passaient  le  printemps  à  Suze,  Thiver  à  Baby- 
lone,  et  l'été  dans  la  Médie.  Agésilas  enlendatt  appeler  le 
roi  de  Perse,  le  grand  roi  :  «  Comment  seraît-il'  plus  grand 
a  que  moi,  dit-il,  s'il  n'est  pas  plus  juste?  »  Aristote  écri- 
vait à  Antipater,  au  sujet  d'Alexandre,  que  ce  prince  n'a- 
vait pas  seul  droit  de  se  croire  grand  parcequ'il  possédait 
un  vaste  empire;  que  tout  homme  qui  avait  des  idées 
exactes  de  la  divinité,  pouvait  y  prétendre  à  plus  juste 
titre.  Zenon ,  voyant  qu'on  admirait  Théophraste  à  cause 
du  grand  nombre  de  ses  disciples  :  a  Son  auditoire,  dil^il, 
»  est  plus  nombreux,  et  le  mien  plus  d'accord  '.  n  Celui 
donc  qui,  reconnaissant  la  supériorité  de  la  vertu  sur  les 
biens  de  la  fortune,  ne  ressent  plus  pour  eux  aucun  désir, 
aucun'de  ces  mouvements  qui  affectent  vivement  le  cœur, 
et  souvent  même  découragent  dès  l'entrée  dans  la  car^ 
rière  philosophique ,  cehii-là  peut  croire  avoir  tait  des 
progrès  réels  dans  le  bien. 

Un  nouveau  moyen  de  s'en  assurer,  c'est  tm  change- 
ment sensible  dans  les  discours.  La  plupart  de  ceux  qui 
commencent  y  recherchent  pour  l'ordinaire  ce  qui  peut 
leur  attirer  de  la  réputation.  Le5  uns,  tels  que  des  oiseaux 
légers,  s'élèvent,  par  une  vaine  ambition,  àce  que  la  nature 
leur  of&e  de  plus  brillant  et  de  plus  sublime.  Les  autres, 
dit  Platon  (I.  7  de  la  Rép.),  semblables  à  de  jeunes  chirais 
qui  n'aiment  qu'à  mordre  et  à  déchirer,  et  toujours  hé- 

1  Zenon,  fandateur  de  la  b«ci«  sloïque ,  élalt  de  l'fle  de  Chjpre,  cl 
norliuil  ters  La  cent  vingtième  olympiade.  Théoptiraste,  de  l'Ile  de  Lci- 
bD9,  hit  d'abord  diiciple  de  Platon  et  en»iiilij  d'ArlsIole,  qui,  charmé  do 
la  facilité  de  >on  eiprit  et  de  la  douceur  de  ion  langage,  changea  ion  nom 
deTyrtameen  celui  d'Buphraale,  c'eal-Â-dlro  qui  parle  bien,  el  ce  tiom 
ne  répondant  pa>  encore  i  la  haute  Idée  qu'il  arait  de  ses  lalcnla,  il  lui 
donna  relui  de  Thèophraale .  qui  lignifie  un  homme  dont  le  langage  eat 
divin.  Il  avait  conipnaé  un  grand  nombre  d'ourragei  dont  la  plupart  aont 
perdua.  Il  nous  reale  de  lui  une  hiiloire  des  pierrea,  un  traité  dea  planlea 
el  ses  Caric(ér«,  qu'il  composa  i  l'ige  de' quatre- vingL-dii-neuf  ana.  C«  ' 
philoiopliG  auccéda  1  Arislole,  la  cent  quaiaraiéme  oljinplade. 

' coo^y; 


176  SVH  ISB  PROGRES 

risses  de  sophismes,  se  jettent  dans  les  questions  de  con- 
troverse les  plus  abstraites  et  les  plus  épineuses.  Ceux-ci, 
en  plus  grand  nombre,  se 'plongent  dans  les  obscurités  de 
la  dialectique  par  le  seul  motif  de  devenir  un  jour  d'ha- 
biles sophistes  •  -,  ceux-là,  recueillant  les  traits  les  plus 
frappants  et  les  plus  belles  maximes  que  l'histoire  leur 
présente ,  vont  ensuite  les  débiter  partout  avec  ostenta- 
tion ;  ils  ne  s'occupent  qu'à  calculer,  qu'à  cumpasser  des 
mots,  semblables  aux  Grecs,  qui,  selon  le  Scythe  Anachar- 
sis  ',  ne  se  servaient  de  leur  monnaie  que  pour  compter. 
Antiphane'  ^  dis^t  agréablement  qu'il  y  avait  une  ville  où 
les  paroles  étaient  gelées  par  le  froid  aussitôt  qu'on  les 
avait  prononcées  ;  qu'ensuite  la  chaleur  venant  à  les  fon- 
dre, on  entendait  Tété  ce  qui  avait  été  dit  pendant  l'hiver. 
11  ajoutait,  en  appliquant  aux  disciples  de  Platon  ce  badi- 
nage  ingénieux ,  que  les  leçons  que  ce  philosophe  leur 
donnait  pendant  leur  jeunesse  n'ét^ent  entendues  de  la 
.plupart  d'entre  eux  que  dans  l'flge  mùr.  Telle  est  même  en 
général  leur  disposition  pour  toute  la  philosophie.  Us  sen- 
tent peu  la  beauté  de  ses  préceptes,  jusqu'à  ce  que  leur 
jugement  ait  acquis  plus  de  consistance  et  de  maturité. 
Alors,  ils  goûtent  ces  principes  d'une  morale  pure  et 
saine  si  propres  à  calmer  les  passions,  à  inspirer  des  sen- 

I  Li  dialectique  eil  un  art  utile  quand,  kIod  l'ciprcMioa  de  Socrale, 
on  te  «ert  da  la  parola  pour  la  peniée ,  et  de  la  peniée  pour  la  vérité  ; 
mais  lorsqu'on  n'en  veut  Taire  qu'un  mofen  d'obicnrcir  let  «éritéa,  de 
jeter  du  doute  dans  lea  esprits  et  d'échapper  par  mille  sophismes  k  l'au- 
lorilâ  de  la  raiion  et  du  bon  sens,  c'eal  alors  un  an  auui  dang«reui  que 
méprisable. 
,1  Anucbariii,  philosophe  ecjthe,  d'une  sageue  peu  commune,  et  d'au- 
,  tant  'plui  admirable  qu'il  est  le  icul  philosophe  de  la  naiion ,  liariHail 
du  lempi  de  Salon,  dont  II  toulut  introduire  les  lois  dans  ion  pijs  ;  mais 
■on  frère,  qui  en  était  roi .  et  qui  s'oppouil  i  ce  cbangcment,  le  lui  d'un 
coup  de  llèche,  selon  Diogène  Laërce. 

>  Antiphane ,  né  i  Brayrne ,  et  teloti  d'autres  à  Rhodes ,  poïte  du  la 
mofenne  comédie,  vivait  rers  ta  qualre-vlngl-treiiiéme  olympiade.  H 
composa  trois  cent  saiianle-cilrq  pièces  de  théâtre,  et  remporta  trente  foia 
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timents  généreuï;  principes  dont  les  traces,  selon  l'ex- 
pression d'Esope,  sont  toutes  tournées  du  côté  de  l'ame. 
Sophocle  disut  qu'il  avait  voulu  d'abord  imiter  la  manière 
fastueuse  et  gigantesque  d'Eschyle,  ensuite  sa  marche  la- 
horieuse  et  forcée,  mais  qu'enfin  il  avait  adopté  un  genre 
de  composition  plus  propre  à  former  les  mœurs,  et  par 
cela  même  infiniment  plus  estimable.  Alffsi  les  jeunes 
gens,  à  mesure  qu'ils  font  des  progrès  dans  la  sagesse,  se 
dégoûtent  de  ce  style  recherché  qui  sent  trop  l'art  et. le 
travail,  et  préfèrent  un  genre  d'écrire  plus  sage,  fait  pour 
calmer  les  passions  et  pour  inspirer  l'amour  de  la  vertu. 
Considérez  donc,  en  lisant  les  écrits  des  philosophes 
ou  en  écoutant  leurs  leçons,  si  vous  n'êtes  pas  plus  occupé 
des  mots  que  ées  choses;  si  vous  ne  vous  attachez  pas 
.plutôt  à  ce  qu'il  y  a  de  brillant  et  de  subtil  qu'à  ce  qu'elles 
ont  d'utile  el  de  solide.  Lors  même  que  vous  lirez  la  poé- 
sie ou  l'histoire,  observez  avec  soin  si  vous  ne  lùssez  rien 
échapper  de  ce  qui  peut  servir  à  réformer  vos  mœurs  et  à 
guérir  vos  passions.  L'abeille,  dit  Simonide,  voltige  sur 
les  fleurs  et  en  exprime  les  sucs  propres  à  composer  un 
miel  exquis,  tandis  que  d'autres  n'y  recherchent  que  ce 
qui  peut  flatter  la  vue  et  l'odorat.  Ainsi,  bien  des  gens'ne 
se  proposent  dans  la  lecture  des  pointes  que  l'amusement 
et  le  plaisir.  Celui  qui  sait  y  remarquer  ce  qu'ils  ont  d'u- 
tile, et  se  l'approprier.,  montre  qu'une  longue  habitude 
lui  a  rendu  familier  le  sentiment  du  beau,  et  qu'il  le  saisit 
partout  où  il  le  trouve.  Pour  ceux  qui  n'aiment  dans  Pla- 
ton et  dans  Xénophon  que  les  grâces  du  style,  qui  ne  s'atr 
tachent  qu'à  cette  fleur  d'atticismc  dont  brillent  leurs 
écrits,  semblable  à  ce  duvet  dont  la  rosée  colore  les  fruits , 
ne  peut-on  pas  les  comparer  à  des  hommes  qui  n'appré- 
cient un  remède  que  par  sa  couleur  ou  son  odeur  agréa- 
ble, et  ne  font  aucun  cas  de  la  vertu  qu'il  peut  avoir  pour 
calmer  les  douleurs  ou  pour  évacuer  les  humeurs?  Les 
hommes  plus  instruits  tirent  parti  non-seidement  de  ce 
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qu'ils  entendent,  mais  encore  de  ce  qu'ils  voient.  Eschyle 
assistait  nn  jour  aux  combats  du  ceste  diins  les  jeux 
isthmiques.  Un  des  athlètes  ayant  été  dangereusement 
blessé,  il  s'éleva  un  grand  cri  dans  l'assemblée,  o  Voyez, 
«  dit  Eschyle  à  un  de  ses  voisins  >,  la  force  de  l'habitude; 
V  les  spectateurs  crient,  et  celui  qui  a  été  blessé  ne  dit 
«  pas  un  seunnot.  n  Brasidas  ayant  mis  la  main  dans  un 
panier  de  figues,  fut  mordu  par  une  souris  qu'il  avait  sai- 
sie. 11  la  lâcha  aussitôt ,  disant  en  lui-même  :  a  11  n'est 
«  donc  point  d'animal  si  faible  qui  ne  puisse  sauver  sa 
«  vie,  s'il  ose  la  défendre,  a  Diogène,  voyant  quelqu'un 
boire  dans  le  creux  de  sa  main,  jeta  l'écuelle  qu'il  portait 
dans  sa  besace.  Tant  il  est  vrai  que  l'habitude  de  réflé- 
chir sur  ee  qu'on  voit,  fait  promptement  saisir  tout  ce 
qui  peut  porter  à  la  vertu  ! 

Un  moyen  plus  sûr  encore  d'acquérir  cette  /acilité,  c'est 
de  pratiquer  en  même  temps  qu'on  s'instruit,  de  s'exercer 
non-seulement,  comme  dit  Thucydide,  à  affronter  les 
périls,  mais  aussi  à  se  garantir  des  pièges  de  la  volupté,  à 
éviter  les  querelles  et  les  disputes  dans  la  défense  des  cau- 
ses, dans  les  jugements  et  les  fonctions  de  la  magistrature; 
{Kif  là  on  fait  connaître  aux  autres  sur  quels  principes  on 
se  conduit,  ou  môme  notre  propre  conduite  leur  sert  de 
règle  pour  diriger  la  leur.  Mais  ceux  qui,  à  peine  initiés 
dans  la  philosophie ,  veulent  cependant  se  donner  pour 
des  hommes  instruits;  qui,  après  en  avoir  pris  iui  hasard 
une  légère  idée,  vont  la  débiter  dans  la  place  publique, 
dans'un  cercle  de  jeunes  gens  ou  à  la  table  d'un  prince, 
on  ne  doit  pas  plus  les  croire  philosophes  que  ceux  qui 
vendent  des  remèdes  ne  doivent  passer  pour  médecins. 
Vrais  sophistes,  ils  ressemblent  à  cet  oiseau  dont  parle 
Homère,  qui  porte  à  ses  petits  tout  ce  qu'il  trouve, 

Ef  Uii-\iiêtne  languit  privé  de  nourriiuro. 
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Ainsi  ces  prétendus  philosophes  portent  à  leurs  discii^es 
ce  qu'ils  ont  ramassé  de  côté  et  d'autre,  sans  en  rien  ré- 
server pour  leur  nourriture  personnelle. 

Observons  soigneusement  le  motif  qui  nous  fait  parler. 
Voyons  S\  ce  n'est  pas  notre  intérêt  que  nous  avons  en  vue  ; 
si,  au  lieu  de  nous  y  proposer  ou  noire  propre  instruction, 
ou  celle  des  auditeurs,  nous  ne  recherchons  pas  la  vaine 
gloire  et  l'ostentation.  Évitons  surtout  de  mettre  dans  la 
discussion  trop  d'opiniâtreté ,  de  nous  livrer  au  goût  de 
la  dispute,  de  faire  de  nos  controverses  une  .sorte  de  jeu 
d'escrime  où  nous  soyons  plus  sensibles  au  plaisir  de  ter- 
rasser nos  adversaires  qu'à  l'avantage  d'enseigner  ou  d'ap 
prendre  des  choses  utiles.  Il  n'est  point  de  preuve  plus 
certaine  des  progrès  qu'on  a  faits  dans  la  vertu,  que  d'être 
doux  et  modéré  dans  ces  occasions,  de  ne  point  engager 
une  conférence  par  le  seul  pliùsir  de  disputer,  de  ne  pas 
la  terminer  avec  emportement,  de  ne  pas  trwter  avec 
fierté  son  adversaire  quand  on  l'a  vaincu,  et  de  ne  pas 
s'aigrir  de  sa  propre  défaite.  Un  jour,  Aristippe  avait  eu 
le  dessous  dans  une  dispute  contre  un  homme  plein  de 
hardiesse,  mais  d'^lleurs  sans  réflexion  et  sans  jugement. 
Comme  il  le  voyait  triomphant  et  enflé-dc  sa  victoire  : 
«  Je  suis  vaincu,  lui  dit-il  ;  mais  je  dormirai  plus  paisible- 
a  ment  que  vous,  tout  vainqueur  que  vous  éles.  » 

Lorsque  l'assemblée  est  plus  ou  moins  nombreuse  que 
nous  ne  l'avions  cru,  il  ne  faut  pas  que  la  crainte  ou  le 
découragement  nous  empêche  de  parler;  qu'obligés  de 
haranguer  devant  le  peuple  ou  les  magistrats,  nous  en 
laissions  passer  l'occasion,  pour  ne  nous  être  pas  asset 
préparés.  C'est,  dit-on,  ce  qui  arrivait  à  Démostliène  et 
à  Alcibiade.  Ce  dernier  étaiq)lein  de  génie  pour  concevoir 
les  choses;  mais,  naturellement  timide,  il  se  troublait  , 
aisément  lorsqu'il  parlait  en  public,  et  souvent  un  défaut 
de  mémoire  le  faisait  demeurer  court.  Homère,  au  con- 
traire, ne  craignit  point  de  manquer  à  la  mesure  dans  le 
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premier  vers  de  son  Iliade,  tant  il  avait  de- confiance  dans 
le  reste  de  son  ouvrage'!  A  pins  forte  raison  ceux  qui, 
dans  leurs  discours,  ont  en  vue  le  bien  et  la  vertu,  doivent- 
ils  profiter  de  toutes  les  occasions  qui  se  présentent  de 
parler  utilement,  sans  s'embarrasser  que  leur  manière  de 
dire  soît  applaudie  ou  non. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  nos  discours,  m^s  encore 
sur  nos  actions,  que  nous  devons  veiller,  pour  voir  si  elles 
ont  plus  de  solidité  que  d'apparence,  plus  de  vérité  que 
d'ostentation.  Un  amour  véritable  -aime  à  jouir  sans  té- 
moins, et  cette  jouissance,  pour  être  secrète,  ne  perd  rien 
de  sa  douceur.  Combien  plus  un  homme  vraiment  épris 
de  l'amour  du  beau  et  de  l'honnête,  et  que  ses  actions 
unissent  intimement  à  la  vertu ,  doit-il  en  jouir  dans  le 
silence!  Pleinement  satisfait  par  sa  possession,  a-t-il  à 
désirer  d'autres  témoins  de  son  bonheur  que  sa  propre 
conscience?  Semblable  à  cet  homme  qui  criait  à  son  es- 
clave :  u  Vois-tu  que  je  _  n'ai  plus  d'orgueil  !  n  celui  qui 
s'empresse  de  publier  le  bien  qu'il  a  fait  montre  qu'il  est 
sensible  à  une  vaine  gloire,  et  qu'il  cherche  des  approba- 
teurs hors  de  lui-même  ;  un  tel  homme  n'a  pas  encore  été 
admis  à  la  contemplation  de  la  vertu  ;  il  ne  l'a,  pour  ainsi 
dire,  qu'aperçue  en  songe,  à  travers  des  voiles  et  des  om- 
bres ,  et  c'est  d'après  cette  faible  vue  que,  représ^itant, 
par  ses  actions,  l'image  qu'il  s'en  estr  formée,  il  s' em- 
presse de  l'exposer  aux  yeux  des  spectateurs.  Hais  celui 
à  qui  la  vertu  s'est  montrée  dans  toute  sa  beauté  et  qui 
en  connaît  tout  le  prix,  ne  se  borne  pas  à  taire  les  services 
qu'il  a  rendus  à  ses  amis;  si,  dans  un  jugement,  il  a  opiné 
avec  justice,  malgré  la  prévarication  du  plus  grand  nom- 

1  Plularque  a  Inrl  de  liier  Ilomi^re  d'avoir  violé  U  mesure  dans  le  pre- 
mier yen  àe  loa  niade.  Les  poëlfs  ani  pour  usi(t?  ordiniire  de  juindre 
dini  U'i  pr«miérri  décliniiioitt  l'B  du  géniiiC  ionl«n,  tire  la  voTelle  lul- 
»ïnie,i!lden'enIairequiinBiïllabe.  Ainil  nrUntSi»  n'cil  que  d«  cinq 
tyllBbci  CI  non  de  bIi  ,  comme  IDiuv  au  génilir  pluriel  r>l  nioii<jsy1labr, 
j^p'jiiu  ,  diiiyllabe,  el  ainai  de  plusieiin  aulret. 
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bre  des  juges;  s'il  a  méprisé  les  sollicitations  injustes  d'un 
homme  riche  ou  puissant  ;  s'il  a  rejeté  les  présents  qu'on 
lui  offrait;  s'il  a  supporté  la  faim  et  tu  soif,  ou  résisté, 
comme  Agésilas,  aux  attraits  de  la  volupté,  il  ensevelit 
dans  le  silence  ces  actions  vertueuses.  Content  de  son 
suffrage ,  sans  néanmoins  mépriser  celui  des  autres,  il 
tïoit  avoir,  dans  sa  conscience,  un  témoin  et  un  juge  assez 
éclairés.  11  montre,  par  cette  conduite,  que  la  sagesse  a 
jeté  dans  son  ame  des  racines  profondes,  et  qu'il  est  ac- 
coutumé, selon  la  pensée  de  Démocrile,  à  chercher  sa 
satisfaction  dans  son  propre  cœur. 

Les  laboureurs  voient  avec  plaisir  les  épis  qui  courbent 
leur  tige  vers  la  terre  ;  mais  ils  soupçonnent  ceux  qui  s'é- 
lèvent au-dessus  des  autres  de  n'avoir  qu'une  vaine  ap- 
parence. De  même ,  entre  les  jeunes  gens  qui  s'appli- 
quent à  la  philosophie,  ceux  qui  sont  vains  et  légers 
aoDoncent ,  par  une  contenance  haute  et  fiëre,  par  un 
air  méprisant  et  une  démarche  orgueilleuse,  le  vide  de 
leur  ame.  Lorsque  ensuite  ils  commencent  à  se  nourrir 
des  fruits  que  l'instruction  a  fait  genner  en-enx,  ils  quit* 
tent  ces  manières  superbes  qui  décelaient  leur  vanité. 
Quand  OD  verse  une  liqueur  dans  un  vase,  l'air  qu'il  con^ 
tient  se  sentant  pressé,  cède  la  place  au  liquide  qu'on  y 
introduit.  De  même,  les  hommes,  à  mesurequ'ils  se  rem- 
plissent des  véritables  biens,  se  vident  de  la  vanité,  et 
perdent  l'opinion  avantageusequ'ils  avaient  d'eux-mêmes. 
Ils  cessent  de  se  croire  estimables  pour  porter  un  manteau 
et  une  longue  barbe,  et  tournent  toute  leur  application 
du  côté  de  leur  ame;  aussi  sévères  pour  eux-mêmes 
qu'indulgents  pour  les  autres,  loin  d'usurper  encore  la 
réputation  de  philosophes,  ils  n'osent  plus  même  en 
prendre  le  titre.  C'est  alors  qu'un  jeune  homme  qui  au- 
rait fait  des  progrès  dans  le  bien,  et  qui  s'entendrait  ap- 
peler de  ce  nom. honorable,  en  rougirait  de  modestie,  et 
répondrait  avec  un  doux  sourire  : 
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Qu'e.st  (lu  oe  nom  sa 

Le  poète  Eschyle  disait  d'une  jetine  femme  : 

En  elle  un  regard  tir,  de  flamme  étincelant. 
Montre  que  du  plnisir  elle  a  goùlé  les  tliarmes. 

Mais  nn  jeune  homme  qui .  en  avançant  dans  la  pUloson- 
phie,  a  senti  tons  ses  attraits,  éprouve  pour  la  vntM  ces 
mouvements  et  ces  tran^orts  (|ne  Sapho  a  si  bien  décrits 
dans  une  ào  ses  odes  : 

Qiinnil  je  le  vois,  ma  langue  immoliilc  êl  glnc^ 

Ne  peut  seconder  mes  dpslis; 

Ma  voii:  expue,  et  ma  pensée 

N'a  il'oTgane  que  mes  soupiis. 

Une  vive  et  subtile  llamrne 
Se  glis^  dans  mes  sens,  et  pént^tie  mon  ame. 

Quel  plaisir  alors  de  contempler  la  contenance  modesle, 
le  regard  doux  et  serein  de  ce  verlneHx  jeune  homme  ! 
Qui  ne  voudrait  pouvoir  l'entendre,  pour  adnwrer  les 
charmes  de  son  langage  ? 

Ceux  qui  viennent  se  faire  initier  aux  mystères  de  C^ès 
s'assemblent  d'aliord  tumnlluairement  et  en  désordre, 
poussent  des  cris  eonfus  et  se  heurtent  les  uns  les  autees. 
Hais  quand  la  cérémmiie  commence ,  et  que  les  images 
sacrées  se  dévoilent  à  leurs  yeux,  ils  se  tiennent  dans  hd 
respecttieiix  silence.  Ainsi,  à  l'entrée  de  la  philosof^ie, 
ce  n'est  ordinairement  que  bniit,  que  confusion  et  qtje 
tumulte  ■  la  plupart  des  jeunes  gens,  par  un  vain  désir  de 
gloire,  s'y  portent  avec  violence;  mais,  lorsqu'ils  y  sont 
entrés,  et  que  cette  lumière  divine  frappe  leurs  regards, 
alors,  comme  à  la  vue  d'nn  sanctuaire  auguste,  ils  chan- 
gent de  contenance;  p^inétrés  d'ime  frayeur  religieuse,  ils 
marchent  en  silence,  dans  un  maintien  grave  et  modeste. 
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ensuivent  ta  raison  comme  un  dieu.  Oa  peut  leur  â|^i- 
quer  c«  que  disait  ingénieusement  Méoédème*,  que  la 
plupart  de  ceux  qui  venaient  aux  écoles  d' Athènes  otMO- 
mençaient  par  se  croire  des  sages,  ensuite  des  ptùloso- 
phes,  e'est^-4ire  des  amateurs  de  lasagesse,bieatÔtaprès 
des  sophistes,  et  qu'ils  finissaient  par  se  trouver  igntH'ants  : 
leur  présomption  et  leur  enilure  diminuaieat  à  mesure 
qu'ils  étaient  plus  instruits. 

Les  malades  qui  n'ont  que  des  iodi^tasitiMis  légères 
vont  eux-mêmes  trouver  le  médecin.  Quand  la  fièvre  les 
retint  au  lit,  ils  le  Ibflt  prier  de  venir  et  de  les  traiter  ; 
mats  s'ils  sont  en  frénésie,  en  démence  ou  en  fureur,  et  que 
la  violence  les  empécbe  de  sentir  leur  état,  ils  chassent  le 
médecin  ou  prennent  eux-mêmes  la  fuite.  Ainsi,  quand 
des  hommes  vicieux  s'irritent  des  avis  qu'on  leur  donne, 
et  qu'ils  traitent  en  ennemis  ceux  qui  les  repreiment,  on 
doit  regarder  leur  mal  comme  incurable.. Les  écoutent-ils 
volontiers?  ils  sont  près  de  leur  guérison.  Hais  rien  ne 
prouve  davantage  qu'on  a  fait  de  grands  progrès  dans  la 
vertu'que  d'aller,  après  une  faute  commise,  trouver  soi- 
même  son  médecin ,  hii  exposer  s<m  état,  lui  découvrir 
les  plaies  secrètes  de  son  ame,  et-  lui  en  demander  le  re- 
mède. Pour  devenir  homme  de  bien,  disait  Diogène,  il 
faut  avoir  ou  un  ami  sincère,  ou  im  ardent  ennemi,  aGn 
que  les  avis  de  l'un  ou  les  censures  de  l'autre  nous  éloi- 
gnent du  vice.  Il  est  des  gens  qui,  par  une  fausse  mo- 
destie, et  pour  se  doimer  la  réputation  d'hommes  agréa- 
bles, sont  les  premiers  à  plaisanter  sur  les  défauts  de  leur 
tulle  ou  de  leur  haliillement,  tandis  qu'ils  cachent  avec 
le  plus  grand  soin  l'avarice,  la  malignité,  l'envie,  l'amour 
des  voluptés  et  toutes  les  autres  plaies  de  leur  ame.  La 
crainte  d'en  essuyer  des  reproches  fait  qu'ils  ne  veulent 

.1  Uériédènie  d'ÉriIré?,  ville  de  rCi.b^e,  tul  un  dei  plus  célébrée  di», 
cipicl  dv  Socrali',  el  de>  plus  cslimibles  pir  \»  grivilê  d*  sci  aiœari  cl  U 
ugesie  de  ft  coiiduile. 
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les  liùsser  ni  toucher  ni  voir  à  personne.  C'est  avoir  fait 
bien  peu  de  progrès  dans  la  vertu ,  ou  plutdt,  c'est  n'en 
avoir  fait  aucun.  Si,  au  contraire,  loin  de  nous  livrer  sans 
remords  h  nos  passions,  nous  avons  le  courage  de  nous 
reprocher  no»  fautes  ou  de  soufiHr  au  moins  qu'un  autre 
nous  en  reprenne ,  c'est  une  preuve  qiie  nos  vices  nous 
humilient  et  que  nous  voulons  entièrement  les  dompter. 
Ce  n'est  pas  qu'on  ne  doive  rougir  d'être  connu  pour  vi- 
deux  ;  miùs,  quand  on  a  plus  d'horreur  du  vice  même  que 
.  de  la  honte  qui  le  suit,  on  ne  craint  point  de  foire  con- 
naître à  des  hommes  vertueux  le  véritable  état  de  son 
ame;  on  reçoit  d'eux,  sans  peine,  des  reproches  qui  peu- 
vent nous  rendre  meilleurs.  Un  jeune  homme  qui  était 
dans  un  cabaret,  ayant  aperçu  Diogène,  se  cacha  aussitôt  : 
a  Ëh!  mon  ami,  lui  cria  ce  philosophe,  plus  tu  te  caches 
»  dans  ce  cabaret  et  plus  tu  t'y  enfonces,  n  Ainsi ,  les 
hommes  vicieux ,  en  cachant  leurs  désordres,  s'y  plon- 
gent davantage  et  s'en  rendent  de  plus  en  plus  les  es- 
claves; ils  ressemblent  à  ces  pauvres  qui  feignent  d'être 
riches,  et  se  réduisent,  par  cette  vanité  même,  à  une  plus 
grande  misère. 

1^  célèbre  Htppocrate  ne  rougit'point  de  publier  dans 
ses  écrits  une  faute  qu'il  avait  commise  en  pansant  un 
malade  qui  avait  reçu  une  blessure  à  la  tête;  il  ne  voulait 
pas  que  d'autres  médecins  tombassent  dans  la  même  er-^ 
reur  que  lui.  Quelle  honte,  après  un  tel  exemple,  si,  lors- 
qu'il s'agit,  non  de  prévenir  l'erreur  des  autres,  mais 
d'assurer  sa  propre  conservation ,  onu'osait,  par  la  crainte 
de  quelques  reproches,  avouer  son  ignorance  ou  sa  fai- 
blesse! 

Les  préceptes  que  Bion  et  Pyrrhon  '  donnent  à  ce  sujel, 

El  disdpts  d'Anaitrchui,  noriiuil  ven  la  cpnl 
il  11'  cher  de  la  secle  drs  phlIuMiiIict  aiipel^t,  da 
1  iccpliqucs,  parrcqii'ili  douiiiciil  dp  toui,  tl 
^rili>,  qu'il*  nfsiirai«nt  ne  pnovoir  jamalt  éln> 
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t  une  disposition  encore  plus  parfaite.  Le  pre- 
r  disait  à  ses  disciples  qu'ils  ne  devaient  croire  avoir 
fait  des  progrès  dans  la  philosophie  que  lorsqu'ils  s'en- 
teadraient  dire  des  injures  avec  autant  de  tranquillité  que 
si  on  leur  donnait  dés  éloges,  et  qu'on  leur  dit,  comme 
dans  Homère  : 

Respectable  étranger,  vos  tiaits,  votre  langage , 
En  vous  de  la  vertu  me  retracent  l'image. 

Recevez  tous  mes  vœux  ;  que  les  dieux  à  jamais 
Répandeut  sur  vos  jours  leurs  plus  rares  bienfaits. 

On  rapporte  de  Pyrrhon  qu'étant  dans  un  vaisseau  battu 
'  de  la  tempête ,  il  vit  im  pourceau  qui  mangeait  tranquille- 
ment de  l'orge  qu'on  avait  répandue  dans  le  navire,  et  que 
le  montrant  aux  autres  voyageurs  :  a  La  raison,  leur  dit-il,  * 
o  et  la  philosophie  doivent  produire  en  nous  la  même  in- 
H  sensibilité,  si  nous  voulons  ne  pas  être  troublés  par  les 
«  accidents  de  la  fortune,  u 

La  règle  de  Zenon  va  plus  loin  encore.  Il  veut  qu'oD 
juge  par  les  songes  même  de  ses  progrès  dans  le  bien  : 
qu'on  prenne  garde  si,  pendant  le  sommeil,  on  ne  se  platt 
pas  à  des  représentations  déshonnétes;  si  l'on  ne  croit  pas 
faire  ou  approuver  des  injusUces  et  des  violences  ;  ou  si 
l'ame,  toujours  tranquille,  toujours  éclairée  par  la  raison, 
tient  dans  une  soumission  entière  l'imagination  et  les  sens. 
Platon  l'avait  dit  avant  lui  (de  ta  Rép.  ,1.9):  il  représente 
les  désordres  qu'excite  en  nous,  pendant  le  sommeil ,  la 
partie  animale  et  féroce,  ce  tyran  de  notre  ame.  On  s'ima- 
gine avoir  des'  commerces  incestueux  ;  on  se  plalt  aux  ali- 
ments les  plus  barbares  ;  on  se  livre  sans  mesure  à  ces  de- 
ars  effrénés  que  réprime  pendant  le  jour  la  crdnte  de 
rinfamie  ou  du  supplice.  Les  chevaux  bien  dressés,  lors 
même  que  le  conducteur  leur  abandonne  les  rênes ,  sui- 
vent ,  sans  se  détourner,"  le  chemin  qu'on  leur  a  fait 
prendre.  Ainsi,  les  hommes  qui  ont  su  plier  la  partie  ani- 
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maie  au  joug  de  la  raison ,  éprouvent  rarem^t,  ou  p^i- 
dant  le  sommeil,  ou  dans  la  maladie .  la  révolte  des  sens. 
Libres  de  ces  désirs  illicites  que  la  raison  proscrit,  ils  con- 
sen'ent  cette  sage  tempérance,  («tte  attention  sur  enx- 
m^nes  dont  ils  se  sont  fait  une  heureuse  habitude. 

En  effet,  si  l'exercice  donne  à  Tame  un  tel  empîPB, 
qu'elle  tienne  toutes  les  parties  dit  corps  dfms  «a  dépen- 
dance, qu'elle  empêche  les  yeux  de  jeter  des  larmes 
de  faiblesse,  le  cœur  de  tressaillir  de  crainte,  tous  les  sens 
de  S'agiter  à  la  présence  des  objets  qui  pouiraient  les  énjou- 
voir,  combien  plus  doit-elle  dompter  la  partie  animale,  et 
réprimer  en  elle,  jusque  dans  le  sommeil,  les  sdllies  des 
passi<His  et  les  fantômes  d'utie  inugination  déréglée  !  On 
dit  que  le  philosophe  Stilpon  '  crut  voir  une  nuit  en  songe 
le  dieu  Neptune  qui  lui  reprochait  avec  «rfère  de  ne  lui 
avoir  pas  offert  un  bœuf  en  sacrifice ,  comme  les  autres 
prêtres  avaient  coutume  de  faire.  Stilpon ,  sans  s'étonner 
de  œsmenaces  :  «  Eh  quoi  !  Neptune,  lui  ditnl,  vous  venez 
m  vous  plaindre  comme  un  enfant,  parceque  je  n'ai  point 
«  voulu  m'endeUer  pour  remplir  toute  la  ville  de  l'odeur 
«  des  victimes,  et  que  je  me  suis  contenté  de  vous  ofirir 
«  un  sacrifice  n^odeste  de  ce  que  j'avais  diei  moi  !  >  A 
cette  réponse,  le  dieu  lui  tendit  la  main  en  souriant,  et  lui 
promit  d'envoyer  cette  année  aux  Mégariens,  pour  l'amour 
de  lui ,  une  abondante  provision  d'anchois  >.  Ceux  donc 
il  qui  leurs  songes  n'olfrenl  que  des  images  douces  et  pai- 
«Ûes,  etjamaisnende  tumultueux  ou  de  déréglé,  doivent 
les  regarder  comme  destraits  <le  lumière  que  la  ^ilosophie 
ftitbrillerdens  teutame,  comme  les  suites  naturelles  des 

•  Stt^w  de  Hégare.pMlMopl'e'''' l'yole  <lc8ocr*(e,vinlt<ltlii  am 
grande  répuUlian  de  sageue  vers  li  cent  vingi -unième  elTiapi*d«~  Tl 
ronds  i  Uégire  upc  école  lameuee  qui  forma  un  graod  nombre  de  di>- 

<  AlkéHèe  dit,  apr^  Cbrjeippe,  qu'à  Alhènea  ce  poiiwin  éttll  iiiëpinA, 
parcequ'il  j  élaii  iré<  commun ,  mal)  qu'on  en  tiJMii  le  plus  grsnd  cas 
ams  les  aulTES  villei  Or  la  6rCce,  quoiqu'il  ;  fin  iDoIns  bon  qu'l  AttainH. 
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{H-ogrès  qu'ils  ont  faits.  Au  contraire,  les  desii-s  effrénés,  les 
craintes,  les  fuites  lâclies,  les  joies  immodérées,  les  pleurs, 
les  gémissements,  et  tous  œs  fantômes  que  l'imagination 
Dous  présente  dans  des  songes  effrayants  ou  bizarres,  res- 
semblent à  des  flots  orageux  qui  viennent  en  frémissant 
se  rouler  contre  le  rivage.  Ils  prouvent  que  l'ame  n'est 
pas  encore  établie  dans  ce  calme  profond  auquel  elle  as- 
pire ;  qu'eile  travaille  à  se  perfectionner  par  des  lois  sages , 
nuus  que  le  sommeil  venant  à  suspendre  cet  exercice  de 
la  raison,  elle  est  alors  en  proie  au  tumulte  des  passions. 
Au  reste,  c'estàvousàjugersicet  état  de  l'ame  n'est  en- 
core qu'un  commencement  de  perfection,  ou  si  sa  vertu 
est  déjà  si  solide,  que  nul  effort  ne  puisse  plus  l'ébranler. 

Une  exemption  totale  de  passions  étant  une  disposition  , 
parfaite,  qui  ne  convient  qu'aux  dieux ,  nos  progrès  dans 
la  vertu  ne  consistent  pas  à  les  détruire  entièrement,  mais 
à  les  adoucir  et  à  les  dompter.  II  faut  donc  les  examiner 
en  elles-mêmes  et  les  comparer  les  unes  avec  les  autres, 
pour  juger,  par  les  différentes  dispositions  de  notre  ame, 
des  progrès  que  nous  avons  faits.  D'abord,  les  examiner  en 
elles-mêmes,  et  voir  si  la  cupidité,  la  crainte  et  la  colère 
nous  dominent  moins  qu'auparavant,  si  la  raison  a  pris 
sur  elles  assez  d'empire  pour  en  réprimer  promptement 
les  saillies,  et  en  amortir  le  feu  ;  en  second  lieu,  les  com- 
parer les  mies  aux  autres ,  considérer  si  nous  sommes  plus 
sensibles  à  la  honte  qu'à  la  crainte ,  si  nous  avons  plus 
d'émulation  que  d'envie,  plus  de  désir  de  la  gloire  que 
d'amour  des  riebèsses  ;  en  un  mot ,  si  les  dissonances  de 
nos  mœurs  tiennent  plus,  pour  ainsi  dire,  de  l'excès  du 
mode  dorien,  naturellement  grave  et  sérieux,  que  de  celui 
du  mode  lydien,  plus  vif  et  plus  léger,  c'est-ii-dire,  si  notre 
manière  de  vivre  lient  plus  de  l'austérité  que  de  la  mol- 
lesse; â  dans  nosentreprises  nous  sommes  pluscirconspetrts 
qu'inconsidérés  ;  si  nous  avons  pour  les  hommes  et  pour 
leurs  discours  une  admiration  excessive  ou  mi  mépris  outré. 
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Quand  les  maladies  changent  de  siège,  et  qu'elles  se 
portent  des  parties  nobles  du  corps  sur  d'autres  moins 
essentielles,  c'est  le  signe  d'une  guérison  prochaine. 
Ainsi,  quand  les  passions  se  dénaturent  et  se  portent  sur 
des  objets  plus  modérés,  on  peut  croire  que  bientôt  elles 
disparaîtront  entièrement,  et  seront  remplacées  par  dès 
vertus,  Phrynnis,  musicien  de  Lacédémone,  ayant  ajouté 
deux  nouvelles  cordes  à  la  lyre,  les  épbores  lui  en  firent 
retrancher  deux,  lui  laissant  seulement  le  choix  aitre 
celles  d'en  haut  ou  celles  d'en  bas'.  Pour  nous,  il  faut 
que  nous  coupions  également  dans  les  deux  extrémités, 
pour  nous  réduire  à  ce  juste  milieu  dans  lequel  consiste  la 
sagesse.  A  mesure  qu'on  fait  des  progrès  dans  le  bien,  on 
retranche  sur  ses  passions,  on  en  émousse  l'activité,  au  lieu 
que,  selon  l'expression  de  Sophocle, 

L'inseneë  suit  toujours  leur  fougue  impétueuse. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  ne  faut  pas  s'en  ti^nir  à  des  dis- 
cours stériles,  mais  pratiquer  en  même  temps  qu'on  s'in- 
struit. Une  preuve  certaine  qu'on  est  dans  cette  disposi- 
tion, c'est  d'un  côté  le  zèle  et  l'ardeur  à  imiter  ce  que  nous 
admirons ,  et  de  l'autre,  l'étoignement  de  tout  ce  qui  nous 
parait  biftmable.  Tous  les  Athéniens  sans  doute  louaient 
le  courage  et  la  vertu  de  Mlltiade;  mais  Thémistocle,  qui 
disait  que  les  victoires  de  Miltiade  l'empêchaient  de  doi^ 
mir  et  l'éveillaient  en  sursaut  pendant  la  nuit,  fusait  bien 

t  PhrynniB,quiTlTail  du  lemps  de  Socrile,  doit  «ire  rpgardé  eomnie 
rauleur  iSft  premiers  ciîangeinentf  considériblo  irriiéi  dam  la  musique 
nncienne  par  rapport  au  )eu  de  li  Ijre.  Ces  changements  coniiELiient  en 
premier  lieu  dins  riddilioo  de  deux  nouielles  eordei  aui  sept,  qui  la 
conipoMient  arant  lui  ;  en  Kcond  lieu  dîna  le  tour  de  la  modulilion,  qui 
n'avait  plus  son  ancienne  simplicilé.  Plirjnnls  a'éianl  préienle  pour  quel- 
que» Jeui  puhtica  S  Lacéiiémone  avec  sa  Ijre  à  neuf  cordes,  l'eph&re 
Êeprrpèt  te  mil  rn  deiolr  d'en  csuper  deui.  et  lui  laiiM  seulemenl  a 
choli'r  enlri'  celles  d'en  liiul  ou  celles  d'en  bas.  Timolhée,  peu  de  lempi 
■près,  s'élant  irouvé  dans  le  même  cas  aux  jeui  carniens,  les  éphorca 
CD  UB4rent  de  même  i  ma  égard. 
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voir  qu'en  les  admirant  il  brûlait  du  désir  de  les  imiter. 
Ne  nous  flattons  donc  point  d'avoir  fait  beaucoup  de  pro- 
grès, tant  que  les  actions  vertueuses  n'exciteront  en  nous 
qu'une  admiration  oisive,  sans  aucun  sentiment  d'émula- 
tion. L'amour  n'est  jamais  bien  actif,  s'il  n'est  mêlé  d'un 
peu  de  jalousie  ;  de  même,  les  louanges  qu'on  donne  à  la 
vertu  demeurent  froides  et  stériles,  si  elles  ne  piquent  et 
n'enflamment  le  cœur,  si  elles  ne  lui  inspirent,  non  une 
basse  jalousie ,  mais  une  ardente  émulation  envers  les  gens 
de  bien ,  un  vif  désir  d'acquérir  les  qualités  que  nous  n'a- 
vons pas,  et  que  nous  admirons  en  eux.  Il  ne  suffit  point, 
disait  Alcibiade,  de  se  laisser  attendrir  jusqu'aux  lanues 
par  les  discours  d'une  morale  touchante  ;  un  vrai  philo- 
sophe va  plus  loin  :  il  compare  ses  actions  et  sa  conduite 
avec  celles  de  l'homme  le  plus  vertueux  qu'il  peut  çon~ 
naltr&;  et  d'une  part  humilié  par  le  sentiment  de  ce  qui 
lui  manque,  encouragé  de  l'autre  par  le  désir  et  par  l'es- 
.  pérance  de  l'acquérir  un  jour,  il  se  sent  pénétré  d'une  ar- 
deur qui  n'est  jamais  infructueuse.  Semblable,  selon  l'ex-  . 
pression  de  Simonide , 

ir  les  pas  de  sa  mère, 

il  brûle  de  s'attacher  à  cet  homme  illustre,  et,  pour  ainsi 
dire,  de  s'incorporer  avec  lui.  C'est  l'effet  d'un  progrès 
véritable  dans  le  bien,  que  d'aimer  la  conduite  des  per- 
sonnes vertueuses  que  nous  prenons  poiir  modèles ,  d'es- 
timer leur  manière  de  vivre,  de  nous  sentir  pénétrés  de 
bienveillance  pour  elles,  de  leur  rendre,  en  toute  occasion, 
le  tribut  de  louanges  qui  lenrest  dû,  et  surtout  de  travail- 
ler à  leur  ressembler.  Hais  un  esprit  de  contestation  et 
d'envie  contre  des  hommes  d'un  mérite  distingué  an- 
nonce moins  l'estime  et  l'admiration  de  leur  vertu,  qu'une 
jalousie  secrète  de  leurs  talents  et  de  leur  gloire. 

On  ne  peut  douter  de  ses  progrès  dans  la  vertu,  lor»- 
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qu'on  a  conçu  pour  les  gens  de  bien  un  aniour  si  vif  et  si 
sincère,  que  non-seulement,  comme  dit  Platon,  on  estime 
heureux,  et  le  sage  lui-môme,  et  celui  qui  peut  l'en- 
tendre parler,  mais  enc(M%  qu'on  admire ,  qu'on  aime  en 
lui  jusqu'à  son  air,  sa  démarche,  son  regard  et  son  sou- 
rire ,  qu'(m  voudrait  s'attacher  intimement  à  lui,  et  le  co- 
pier trait  pour  trait.  Faisons  plus  encore  ;  et  non  contents  . 
d'admirer  ces  grands  hommes  dans  la  prospérité,  soyons 
pour  eux  dans  la  disposition  des  amants  qiii  trouvent  de 
l'agrément  jusque  dans  les  défauts  des  personnes  qu'ils 
aiment.  Les  larmes  de  Panthée  ',  son  air  triste  et  éploré, 
frappèrent  vivement  Araspe,  et  lui  inspirèrent  de  l'amour 
pour  elle.  Ainsi,  loin  de  nous  effrayer  de  TeKil  d'Aristide, 
de  la  prison  d'Anaxagore ,  de  la  pauvreté  de  Socrate ,  de 
l'injuste  condamnation  de  Phocion  ',  nous  chérirons  la 
vertu,  même  dans  ses  disgrâces;  nous  la  rechercherons 
avec  plus  d'empressement,  et  à  chaque  revers  qu'elle 
éprouvera ,  nous  dirons  avec  Euripide  : 

Tout  sied  à  Ja  vertu ,  tout  est  un  bien  pour  elle. 

Rien  alors  ne  pourra  refroidir  l'enthousiasme  qu'elle  nous 
inspirera;  sans  être  arrêtés  par  ce 'qui  effraie  le  commun 
des  hommes,  nous  la  suivrons  avec  plus  d'ardeur. 
Une  suite  de  cette  affection  pour  les  hommes  ver- 

I  Panibée  AUil  reimun  d'Abridate,  roi  de  11  Suilinnf.  Pri«onnlère  de 
Crnit,  celui-ci,  «ir  le  récit  quUin  lui  S(  de  u  beaulé,  rctuit  de  11  lair. 
Araipe,  jeuiie  aeigneurde  Médie,  Tul  moins  prudent.  Les  larmei  de  Pan-: 
(hée  la  rfndtienl  ai  belle  <|u'II  en  devinl  pdssioniiémplil  imnureui.  Il  éUil 
prél  de  lui  [lire  violence  loiique  Cyrui  en  lui  sveni,  et  lui  pirlt  tvee 
Uni  4"  douceur  et  de  bonlé  qu'il  le  guérit  de  m  pitsion. 

<  La  Jalousie  de  ThémiBtocte  contre  1*  vertu  d'AriMide  fui  iaseulocauM 
de  l'eill  de  ce  dernier.  Anaiagore  de  Claiomène.  TlUe  d'innie,  a'appllqui 
à  la  ph]rtlque  beaucoup  |>luB  que  tous  le<  pliilo>0|ibet  qui  l'ivilenl  précédé, 
et  j  fil  de  grandi  progréi. 

La  pauireié  de  Socrale  élait  eilrAme,  mais  Tolonliire  ;  il  r^on  COii- 
tlamnteni  lout  tea  préaenlt  que  aea  diaciplei  voulaient  lui  Taire. 

Phocion  Tut  lin  des  plug  vertueux  ciloyeni  d'AUiénet.  L'iulégrité  de  M 
He  lui  avait  t«lt  donner  le  aurnom  de  hxt. 
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tUBUx,  c'est  qu'en  commençant  une  entreprise,  en  pre- 
nant possession  d'une  charge,  en  éprouvant  quelque  re- 
vers, nous  nous  mettions  devant  les  yeux  les  hommes  les 
'  fdus  ccjèbres  de  notre  temps  ou  des  siècles  {lassés,  et 
que  nous  nous  disions  à  nous-mêmes  :  Qu'eût  fait  Platon 
dans  cette  circonstance?  qu'eût  dit  EpamtnondasT  com- 
ment se  seraient  conduits  Lycurgue  ou  AgésilasT  En 
nous  regardant  ainsi  dans  ces  personnage?  comme  dans  , 
nn  miroir  tîdèle,  nous  aurons  en  eux  des  modèles  sûrs,  et 
nous  réfm'merons,  d'après  leur  exemple,  ce  qu'il  y  aura 
de  défectueux  dans  nos  discours  et  dans  notre  conduite. 
Ceux  qui  savent  les  noms  de  ces  prêtres  appelés  dac- 
tyles idéens,  s'en  servent  comme  de  préservatif  contre 
les  frayeurs,  en  les  nommant  les  uns  après  les  autres  '. 
Mais  les  hommes  formés  au  bien  par  la  philosophie  lors- 
qu'ils sont  dans  la  perplexité,  ou  qu'ils  ressentent  les  at- 
teintes de  quelque  passion,  se  représentent  aussitAt  à 
Tesprit  quelqu'un  de  ces  grands  personnages  célèbres 
par  leur  vertu ,  et  ce  souvenir  présent  à  leur  pensée  sou- 
tient leurs  pas  chancelants  et  prévient  leurs  chutes. 

l]n  autre  effet  de  nos  progrès,  c'est  de  n'élre  plus 
troublés  ni  confus  a  la  présence  d'un  homme  vertueux, 
de  n'avoir  plus  devant  lui  un  air  timide  et  embarrassé, 
mais,  au  contraire,  d'en  approcher  avec  cette  confiance 

1  Ctà  prètr«*  éulent  le«  cnrèlct  ou  CDrrbBntïi,  préirei  Je  CjWle  ,  â 
qui  celle  déeate  canHi  t'éducitlon  de  Jupiter,  dam  elle  voulall  cacher  la 
nalsunee  i  xin  mari  8>lurn«,  parceque,  lelon  l'acrord  Tait  onlre  lui  el 
Tilîn,  aon  rrère,  longue  celuinii  lui  mit  vedé  le  trùat,  Stluroe  dcTilt 
dévorer  loui  le>  enhnta  mllea  que  Cjbèle  melirBit  au  mondt-.  Lei  ciirètei, 
pour  emptclicr  que  Silurne  n'eulendll  let  crli  de  Jupiter,  tuisalenl  giand 
brull  en  ftippanl  leun  bouelien  les  uni  contre  lea  aulrea.  Due  dante  doni 
iti  furent  Ici  itiTenleun  rut  appelée  daclrle,  et  e'eat  peul-«lre  de  li  qu'on 
leur  donna  le  nom  de  dactylet;  d'autrra  croient  qu'on  lei  appela  ilnii 
parcequ'il*  n'élaicnl  d'abord  que  di>,  comme  les  doigitde  la  main,  ce  niot 
étetyli  loulani  dire  âeigl.  Le  nom  d'idéens  leur  fut  donné  du  mont  Ida 
dana  li  Crète ,  oïl  Ils  élenèreni  JupilPr.  Je  n'ai  rien  lrou>é  lur  l'origine 
de  Elite  «uperalltion  dont  parle  fluiarque,  etquliïlHilcinpiajer  leur» 
non»  comme  un  pr^terTalit  conirc  let  frareura. 


..Google 


f93  SUR   LES   PROOKËS 

qui  prouve  toujours  une  conscience  pure  et  tranquille. 
Alexandre,  voyant  un  courrier  venir  à  lui  plein  de  joie,  lui 
dit,  en  lui  tendant  la  main  :  «  Mon  ami,  viens-tu  m'ap- 
«  prendre  qu'Homère  est  ressuscité?  n  II  pensait  sans' 
doute  qu'il  n'y  avait  rien  à  ajouter  à  sa  gloire  que  de 
If  voir  consacrée  à  l'immortalité  par  un  chantre  t^ 
qu'Homère'.  Unjeunë  homme  plein  d'honneur  et  de  vertu 
ne  désire  rien  tant  que  d'avoir  pour  témoin  de  sa  con- 
duite des  hommes  sages  et  vertueux.  H  aime  à  leur  mon- 
trer en  détail  comment  sa  maison  est  réglée  et  sa  table 
servie ,  quel  ordre  règne  dans  sa  famille  et  quelles  sont 
le^  études  qui  l'occupent.  A-t-il  perdu  ses  parents  ou  ses 
instituteurs?  toutes  les  fois  qu'il  pense  à  eux,  il  regrette 
de  ne  pouvoir  pas  les  rappeler  à  la  vie,  afin  qu'il»}ouis- 
sent  du  spectacle  de  sa  conduite.  Mais  les  jeunes  gens 
qui,  par  une  coupable  négligence,  ont  laissé  corrompre 
leurs  mœurs,  ne  peuvent  voir,  même  en  songe,  ceux  qui 
leur  ont  donné  le  jour  sans  éprouver  une  sorte  de  trem- 
blement et  de  frayeur. 

Voulez-vous  enfiii  vous  bien  assurer  que  vous  avez  fait 
des  progrès  solides  dans  la  vertu  ?  ne  regardez  aucune 
faute  comme  légère,  évitez-les  toutes  avec  le  plus  grand 
soin.  Quand  on  désespère  d'être  jamais  riche,  on  compté 
pour  rien  de  petites  dépenses,  parceque  les  épargnes 
modiques  qu'on  pourrait  faire  ne  seraient  jamais  un  objet 
bien  important.  Mais  ceux  qui  ont  l'espérance  de  l'être 
un  jour,  plus  ils  sont  près  de  le  devenir,  plus  ils  sentent 
croître  le  désir  d'épargner,   afin  d'augmenter  leurs  ri- 
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cbesses.  Ainsi,  quand  on  désire  d'acquérir  la  vertu,  et 
qu'on  ft  1^  juste  confiance  d'y  parvenir,  on  est  attentif  aux 
moindres  choses  ;  on  ne  se  permet  aucun  écart,  sous  pré- 
texte qu'il  sera  sans  conséquence,  et  qu'une  autre  fois  on 
fera  mieux  ;  on  veille  avec  soin  sur  chacune  de  ses  ac- 
tions ;  on  s'indigne -contre  les  fautes  les  plus  légères  qui 
échappent  par  surprise  et  qui  semtleraient  les  plus  par- 
•  donnables.  Cette  disposition  prouve  que  l'ame  est  puri- 
fiée de  ses  souillures,  et  ne  veut  plus  en  contracter  de 
nouvelles.  Mais  quand  on  se  persuade  que  le  peu  de  vertu 
qu'on  a  déjà  acquis  ne  mérite  pas  le  soin  de  l'accroître, 
cette  opinion,  selon  Escbyle,  nous  rend  négligents  et 
distraits  sur  nos  fautes. 

On  emploie  indifféremment,  pour  unmurdecidture, 
le  bois,  la  pierre  iB  plus  conunune,  et  des  débris  même 
de  colonnes  ramassés  parmi  les  ruines  des  tombeaux. 
Voilï  l'image  des  gens  vicieux.  Us  constniisent,  pour 
ainsi  dire,  leur  vie  de  toutes  sortes  d'actions,  sans 
discernement  et  sans  choix.  Hais  ceux  qui  ont  déjà 
jeté  les  fondements  solides  d'une  vie  vertueuse,  sem- 
blables à  des  architectes  qui  bâtissent  un  temple  ou  un 
palais,  n'admettent  rien  au  hasard  dans  le  corps  de  leur 
édifice.  Ils  compassent  toutes  leurs  actions,  ils  les  me-  . 
surent  sur  la  règle  de  la  raison.  On  peut  appliquer  à  ce 
dernier  traviùl  des  hommes  vertueux  ce  que  disait  ^le 
statuaire  Polyclète  :  que  la  partie  la  plus  difficile  de  son 
art  était  de  ti^re  les  ongles  <^s  statues  ■ . 

■  Polrcléle,  né  k  S^don,  fui  un  iet  plul  habilei  el  dea  plui  rameui 
«tituilrei  de  la  Grtec.  On  npporle  de  lui  un  Init  qui  prouie  Juiqu'l  qiwl 
point  iesarliAei  H  leiauleun  dolrenl  ttre'doCilM  i  11  critique.  Il  dideui 
itilues  Bur  un  même  lujel,  dont  il  tnvailli  l'itne  «n  particulier,  d'après 
•on  propre  génie,  et  l'autre  d'après  le  gotlt  du  public,  corrigeant  et  re- 


ouvrage,  et  celle  que  *aua  blimei  est  le  vAIre.  a 


..Google 


SUR  L'IITILITÉ  QU'ON  PEUT  RETIRER  DE  SE& 
ENNEMIS. 

nmirque  te  propose,  dans  ce  trailé.dt  mmlrsr d'abord,  pir  plutimiTi' 
eiempl»  pria  de>  choteB  nalareKo.  que  piiiMiti'tl  rit  inpaHiHe  4o 
n'avoir  pas  d'ennemli,  ofr  peul  du  moins  tirer  parii  do  leur  bilne.  Ce 
qu'elle  semble  même  avoir  de  plus  rjcheui  poor  noua  esl  précis^Tnenl 
CI  qui  peut  tourner  davantage  i  notre  bien.  Le  deiir  de  nom  BuiTe 
tient  no<  ennemis  très  alientih  à  ans  déraula,  el  en  lait  dei  ccnBeure 
amera  et  impilo^ables.  ProQlons  ,  dit  Plutarque  ,  de  leur  censure  ,  et 
corrigeons  ce  qu'il  ;  a  en  noua  de  réprèbensible.  Faute  d'avoir  des 
ennemit,  Boua  tomberions  dans  une  négligence  lur  nMa-m4lB(s  qal 
nous  entralneiait  facilemenl  au  vice.  En  naui  obligeant  à  Is  vigiisnce, 
lia  noua  rendent  meilleurs,  el  c'etl  la  plus  douce  comme  la  plus  noble 
vengeance  que  nous  pulstious  tirer  de  leur  haine.  Répondre  i  leurcaa- 
aure  par  des  récrlminiliona,  ce  serait  le  la  rendre  inutile,  les  Irriter 
en  pure  perte,  et  mdme  devenir  les  cnmplicei  de  leur  méchancelé. 
Ce  n'ett  pas  encore  aaaei:  il  nut  nous-mêmes  rendre  justice  aoi  bonnes 
qualités  que  nous  leur  connaissons,  et,  par  oua  impartialité  qui  ii*i>a 
honore,  ou  désarmer  entièrement  leur  btiue,  ou  du  moins  en  wleudr 


Je  vois,  mon  cher  Cornélius,  que  vous  avei  chmsi  le 
genre  de  vie  le  plus  tranquille  et  le  plus  doux,  et  qu'en 
vous  tenant  sagement  éloigné  du  gouvernement,  vous 
savez  vous  rendre  aussi  utile  au  public  qu'agréable  aux 
particuliers.  En  effet,  on  peut  bien  trouver  des  pays  où 
il  n'y  ait  point  d'animaux  sauvages,  comme  on  le  dit 
eptre  autres  de  l'Ile  de  Crète  ;  mais  connalt-on  une  ad- 
ministration polititpie  qui  n'ait  pas  exposé  ceux  qui 
l'exerçaient  à  la  jalousie  de  leurs  rivaux,  à  l'envie  et  à 
l'ambition,  sources  fécondes  d'inimitiés  et  de  haines T 
L'amitié  toute  seule  ne  sufGt^Ue  pas  pour  en  faire  naître  T 
Quelqu'un  se  vantait  devant  Cbilon  de  n'avoir  point 
d'ennemi  :  «  Vous  n'avez  donc  pas  d'ami,  »  lui  dit  œ 
philosophe.  Un  homme  d'État  doit,  poiu'  plusieurs  mi- 
sons, avoir  réfléchi  sur  cet  objet  important ,  et  en  parti- 
culier, pour  savoir  mettre  à  profit  cet  avis  si  utile  de  Xé- 
nophon  :  ail  est  d'un  homme  sage  de  tirer  parti  de  ses 
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K  .ennemis  même.  »  J'ai  donc  rassemblé  ce  que  j'eus  oc- 
cAsion  de  dire,  il  y  a  peu  de  jours,  sur  cette  matière,  et 
je  vous  l'envoie  tel  que  je  l'ai  prononcé,  en  évitant,  au- 
tant qu'il  m'a  été  possible,  d'y  rien  répéter  de  ce  que 
contiennent  mes  préceptes  politiques,  sachant  que  ce 
dernier  ouvrage  est  presque  toujours  entre  vos  mains. 

Les  anciens,  en  combattant  les  bètes  féroces,  n'avaient 
d'autre  but  que  de  se  défendre  de  leurs  attaques.  Les 
hommes  aujourd'btii  ont  ap]>ris  à  se  rendre  utiles  leurs 
dépouilles.  Ils  se  nourrissent  de  leur  chair,  font  des  étoffes 
de  leur  poil,  des  remèdes  de  leur  fiel  et  de  leur  présure,  et 
de  leur  peau  des  amies  défensives.  Et  Ton  peut  dire  que, 
si  les  aoim^ux  féroces  venaient  à  manquer  à  l'homme,  il 
mènerait  une  vie  moins  agrétfble,  moins  commode,  et  ris- 
querait de  devenir  lui-même  sauvage.  Hais  si  les  hommes 
ordinaires  se  bornent  à  prévenir  la  mauvaise  volonté  de 
leurs  ennemis,  et  que  les  gens  sages,  au  dire  de  Xéno- 
phon ,  sachent  la  mettre  à  profit,  d'après  l'avis  de  ce  phi- 
losophe, cherdions  les  moyens  de  tirer  avantage  d'un  mai 
qu'il  est  impossible  d'éviter.  Il  est  des  arbres  si  sauvages, 
que  la  culture  ne  peut  leur  faire  porter  du  fruit,  et  des 
animaux  si  féroces,  que  nulle  industrie  ne  saurait  les  ap-  ' 
privoiser.  On  ne  laisse  pas  de  faire  servir  les  uns  et  les 
autres  à  bien  des  usages.  L'eau  de  la  mer  n'est  point  po- 
table ;  mais  elle  nourrit  les  poissons,  et  ouvre,  par  la  na- 
vigation, un  commerce  facile  entre  tous  les  peuples  de 
l'univers.  Un  satyre  voyant  du  feu  pour  la  première  fois, 
voulut  le  baiser,  «  Prends  garde,  lui  cria  Prométhée  ; 

o  Tu  pleureras  pour  ton  menton , 
a  Car  il  bi'ùle  lout  ce  qu'il  touube  '. 

1  Ce  Irait  du  satyre  eil  conrarme  a  ce  qu'on  rapporte  des  sauvages  de 
l'Amérique,  torique  lei  Kurop^eni  apporLèrenl.-pour  la  première  Fois,  le 
feu  dan*  leun  conlrées.  Charméa  de  ton  éclal,  ili  t'approchArent  pour 
le  toueber.  él  en  stidI  été  brùléi ,  lia  le  prirent  pour  un  inlnul  qui  nor- 
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Oui,  mais  il  donne  la  lumière  et  la  chaleur,  et  dans  les 
mains  de  ceux  qui  savent  l'employer,  il  sert  à  une  infin;lé 
d'usages.  Voyez  de  même  si  un  ennemi  qui  vous  nuit  à 
certains  égards  ne  peut  pas,  sous  d'autres  rapports,  vous 
devenir  utile.  Les  événements  de  la  vie  sont  souvent  pé- 
nibles et  contrarient  nos  projets.  Mais  combien  de  gens 
que-les  maladies,  pçr  exemple,  ont  forcés  à  prendre  un 
repos  nécessaire?  Combien  ont  trouvé,  dans  des  travaux 
imprévus,  un  exercice  qui  les  a  fortifiés?  Quelques-uns , 
t«Is  que  Diogène  et  Cratès,  n'ont-ils  pas  eu  dans  l'exil  et 
dans  la  perte  de  leure  biens,  une  occasion  d'embrasser 
l'étude  de  la  philosophie?  Zenon  apprit  que  le  seul  vais- 
seau qui  lui  restait  avait  fait  naufrage  :  c  Bon,  fortune, 
a  s'écria-t-il ,  tu  me  renvoies  au  manteau  de  philosophe.  » 
Les  animaux  d'un  tempérament  sain  et  robuste  digè- 
rent les  serpents  et  les  scorpions  ;  il  en  est  même  qui  se 
nourrissent  de  pieires  et  de  coquillages  ;  la  force  et  la 
chaleur  des  esprits  vitaux  les  convertissent  pour  eux  en 
aliment.  Au  contraire,  ceux  qui  sont  fluets  et  délicats  ont 
peine  à  supporter  le  pain  et  le  vin.  Ainsi  les  hommes  d'un 
esprit  faible  corrompent  même  les  amitiés,  et  les  sages 
savent  tourner  à  leur  profit  les  inimitiés  même. 

-£t  d'abord ,  ce  que  la  haine  de  nos  ennemis  semble 
avoir  de  plus  dangereux  pour  nous,  est  précisément  ce  qui 
peut  nous  la  rendre  plus  utile.  Que  venx-je  dire  par  la? 
C'est  qu'un  ennemi  a  toujours  les  yeux  ouverts  sur  nous  : 
il  épie  avec  soin  notre  conduite  pour  trouver  l'occasion 
de  nous  nuire.  Sa  vue,  comme  celle  de  Lyncée,  ne  pé- 
nètre pas  les  arbres  et  les  pierres  ;  mais  il  nous  voit  à  tra- 
vers nos  esclaves,  nos  amis  et  tous  ceux  qui  nous  fréquen- 
tent. Instruit  par  là,  autant  qu'il  est  possible,  de  tout  ce 
que  nous  faisons,  .il  découvre  nos  desseins  et  nos  vues. 
Souvent  froids  et  négligents  pour  nos  amis,  nous  igno- 
rons leurs  maladies  ou  même  leur  mort.  Bien  plus  vigi- 
lants sur  nos  ennemis,  nous  voudrions  savoir  jusqu'à  leurs 
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songes.  Leurs  maladies,  leurs  dettes,  leurs  dissensions 
domestiques,  nous  sont,  pour  ainsi  dire,  mieux  connues 
qu'à  eux-mêmes.  C'est  surtout  à  découvrir  leurs  fautes 
que  nous  employons  nos  recherches.  Semblable  k  ces 
oiseaux  carnassiers,  dont  les  corps  sains  ne  frappent  point 
l'odorat,  et  qui  ne  sont  attirés  que  par  Fodeur  infecte  des 
cadavres,  un  ennemi  n'est  excité  que  par  ce  qu'a  de  vi- 
.  cïeux  et  de  blâmable  la  conduite  d'un  homme  qu'il  hait, 
Cest  h  cela  seul  que  sa  haine  s'attache  pour  en  fiûre  sa 
proie.  Voulez-vous  fiiire  servir  cette  haine  à  votre  utilité? 
veillez  sur  vous-même  ;  vivez  avec  circonspection  ;  ne 
vous  pennettez  aucune  action  ni  aucune  parole  inconà- 
dérée,  et  réglez  si  Wen  votre  vie,  qu'elle  ne  donne  jamais 
prise  à  la  censure.  Cette  vigilance  continuelle,  en  resser- 
rant les  passions  dans  de  justes  bornes,  en  contenant  la 
maon  elle-même ,  vous  tiendra  toujours  en  haleine,  et 
TOUS  accoutumera  Ji  une  conduite  sage  et  irréprochable. 
Les  villes,  que  des  guerres  fréquentes  avec  leurs  voisins 
ont  formées  à  la  tempérance,  sont  celles  où  régnent  les 
plus  justes  lois  et  la  politique  la  plus  s^ne.  Il  en  est  de 
même  des  particuliers.  La  haine  d'un  ennemi  les  oblige- 
t-elle  k  veiller  sur  eux-mêmes,  à  se  tenir  en  garde  contre 
la  négligence  et  la  paresse,  à  ne  rien  faire  que  dans  des  ' 
vues  raisonnables?  pour  peu  qu'ils  y  joignent  le  secours 
de  leurs  propres  réflexions,  ils  contractent  insensiblement 
l'habitude  d'une  vie  réglée,  exempte  de-  tout  reproche. 
Ayez  toujours  présent  à  l'esprit  ce  que  dit  Nestor  dans 
Homère  : 

Pour  Priain  et  Ms  fils  quel  grandsujet  de  joie! 

Cette  pensée,  au  besoin,  vous  fera  rentrer  promptement 
en  vous-même,  et  vous  détournera  de  ces  actions  qui  prê- 
teraient à  rireà  vos  ennemis. 

Ne  voyons-nous  pas  sur  nos  théfttres  les  acteurs  qui 
~  n'ont  point  de  concurrents,  se  négliger  et  remplir  non- 
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chalamment  lears  rôles  ?.lxur  oppœe-t-on  des  rivaux  qui 
excitent  leur  émii}atJoii  ?  Ils  s'appliquent  davantage^  dis- 
posent  mieux  leurs  instruments,  et  mettent  dans  leur 
chant  et  dans  leur  jeu  plus  d'hannonie  et  de  régularité. 
De  même,  quand  on  se  connaît  un  ennemi  qui,'jaIoiix  de 
notre  gloire,  cherche  dans  notre  vie  de  quoi  nous  ra^^ 
baisser,  n'est-on  pas  plus  attentif  sur  soi-môme?  ue 
pèse-t-on  pas  avec  plus  de  soin  toutes  ses  actions?  ne 
loet-on  pas  dans  sa  conduite  {dus  d'accord  et  d'harm»- 
nie  ?  On  disait  devant  Scipi<»i  Nasica  que  la  puissance  ro- 
maine n'avait  plus  rien  à  craindie  depuis  que  Carthage 
était,  détruite  et  la  Grèce  soumise.  «  Au  contraire,  répcui' 
«  dit-it,  nous  sommes  bien  moins  en  sûreté,  maintenant 
u  que  nous  n'avons  plus  personne  qui  puisse  nous  faire 
a  craindre  ni  rougir.  »  Rien  n'est  plus  sensé  ni  plus  con- 
forme à  la  siune  politique  que  la  réponse  de  Diogène  à 
un  homme  qui  lui  demandât  comment  il  se  vengerait  de 
son  enn^ni  :  «  En  devenant  vous-même  plus  homme  de 
«  bien.  »  Quand*  on  voit  les  chevaux  ou  les  chiens  d'ua 
honune  qu'on  n'aime  pas,  prisés  et  estimés,  ses  terres  et 
ses  jardins  bien  cultivés  et  efi  bon  rapport,  n'éprouva- 
t-on  pas  une  sorle  de  b^slesseï  Que  sera-ce  donc  si  votre 
ennemi  vous  voit  juste,  prudent  et  bon,  sensé  dans  vo6 
discours,  honnête  dans  vos  actions,  réglé  dans  votre  coo- 
duite, 

me  raison  profonde 
n  germe  Rcond? 

<i  Ceux  qui  sont  vaincus,  dit  Pindare,  ont  la  langue  liée, 
«  et  n'osent  pas  parler,  »  Cela  çst-il  vrai  de  tous  en  gé- 
nénd  ?  Non  ;  mais  de  ceux-là  seulement  qui  se  voient 
vaincus  par  leurs  ennemis,  en  vigilance,  en  bonté,  en 
grandeur  d'ame,  en  bienfaisance,  en  humanité.  Voilà^ 
selon  Démosthène,  ce  qui  lie  la  langue,  ferme  la  bouche, 
-  suffoqiw  et  réduit  au  plus  triste  silence. 
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Vous,  des  hommes  méuliaotstuyeil&ressaEblaiice; 
Cela  riépend  cie  vous. 

Voulez-vous  mortifier  un  homme  qui  vous  hait  ?  an  lieu 
de  lui  reprocher  qu'il  est  mou  et  efféminé,  qu'il  vit  datis 
le  libertinage,  qu'il  est  injuste  et  avare,  soyez  vous-même 
homme  de  bien,  vivez  avec  tempérance,  respectez  U  vé- 
rité, paraisse*  en  toute  rencontre  ami  de  la  justice  et  de 
l'humanité.  Vous  croyez-vous  c^ligé  de  le  reprendre  î 
prenez  garde  dR  tomber  dans  aucun  des  vices  que  vous 
blâmez  en  lui.  Sondez  votre  ame,  examinez  tous  ses  en> 
droits  fables,  pour  n'être  pas  exposé  à  vous  entendre 
dire  comme  dans  la  tragédie  : 

De  blessures  coiiverl,  lu  veui  guérii'Ies  autica. 


i  vous  reproche-t-ii  votre  ignorance?  redou- 
blez d'ardeur  pour  le  travail  et  de  goût  pour  les  sciences. 
Vous  ac«u3e-t-il  de  lâcheté?  ranimez  votre  courage.  Vous 
tnûte-t-il  de  lascif  et  d'intempérant?  voyez  sivousn'avez 
pas  quelque  pendiant  à  la  v(dupté,  et  ellàcez-en  de  votre 
ame  jusqu'à  l'apparence.  Rien  ne  serait  plus  honteux  ni 
plus  mortifiant  que  de  voir  retomber  sur  soi-même  la 
censure  qu'on  aurait  faite  d'autrui.  Les  vues  faibles  sont 
plus  blessées  d'une  lumière  réflàîhie  que  de  celle  qui  les 
frappe  directement.  De  même  rien  n'est  plus  pénible 
pour  les  gens  vicieux  que  de  voir  repoussés  contre  eux- 
mêmes  les  traits  qu'ils  lancent  auï  autres  :  comme  le 
vent  du  midi  rassemble  les  nuages,  une  mauvaise  con- 
duite attire  aussi  de  justes  reproches. 

Quand  Platon  se  trouvait  avec  des  hommes  vicieux,  il 
rentrait  dans  son  ^ofu%  cœur,  et  se  demandait  s'il  n'é- 
lait  pas  tel  lui-même.  Si ,  après  avoir  blâmé  la  conduite 
d'un  autre,  mi  examine  la  sienne  propre,  et  qu'on  réforme  , 
ce  qu'elle  a  de  répréhensible ,  du  moins  «lors  tirc-t-on 
quelque  profit  de  la  médisance, -la  chose  d'ailleurs  la  plus 
tDutile  et  la  plus  frivole.  Uue  penser  d'un  chauve  ou  d'un 
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bossu  qui  reproche  àun  autre  le  détftutqu'ilalui-méme? 
Elst-on  moins  ridicule  lorsqu'on  se  permet  de  faire  à  au- 
trui un  reproche  qu'il  peut  retourner  contre  nous?  Un 
hossu  raillait  un  jour  Léon  de  Bysance  sur  sa  mauvaise 
vue.  «  Tu  me  plaisantes,  lui  répondit  Léon,  sur  une  iin- 
«  perfection  naturelle,  tandis  que  tu  portes  sur  ton  dos 
«  les  marques  de  la  vengeance  céleste.  »  De  quel  droit 
blâmerez- vous  un  prodigue,  si  vous  êtes  avare  ou  adultère, 
si  vous  êtes  sujet  à  des  vices  encore  plus  honteux?  Alc- 
méon,  dans  Euripide,  dit  à  Adraste  :    - . 

Du  sang  de  son  époux  U  sœur  souilla  ses  mains. 

Que  lui  répond  Adraste  ?  Il  lui  reproche,  non  le  crime 
d'un  autre,  m^s  un  meurtre  qui  lui  était  personnel  : 
Tu  ploDgeas  le  poignard  dans  le  sein  de  la  mère. 

Domitius  ftûsait  honte  à  Crassus  d'avoir  pleuré  la  mort 
d'une  lamproie  qu'il  nourrissait  dans  un  vivier.  «Et  toi , 
lui  répondit  Crassus ,  tu  as  enterré  trois  femmes,  sans 
verser  une  larme.  »  Croyez-vous  que  pour  avoir  droit  de 
censurer,  il  sufhse  d'être  bien  né,  de  parler  haut,  d'être 
fier  et  hardi  ?  Non,  il  faut  être  soi-même  à  l'abri  de  tout 
reproche.  Il  n'est  personne  à  qui  le  précepte  d'Apollon  : 
Connai»-toi  toi-même,  s'adresse  plus  particulièrement 
qu'à  celui  qui  s'ingère  de  bl&mer  les  autres.  En  disant 
tout  ce  qu'il  lui  plaît,  il  s'expose  à  entendre  des  choses 
qui  lui  déplaisent  ;  et,  comme  a  dit  Sophocle  : 

Celui  dont  en  propos  la  langue  se  déborde , 
Et  qui  se  plaît  souvent  à  censurer  autrui  ■ 
Entend  cODti'e  son  gré  le  mal  qu'on  dit  de  lui. 

Voiià  comment  on  peut  blâmer  utilement  son  ennemi  ; 
mais  il  n'est  pas  moins  utile  d'être  blâmé  soi-même  par 
ceux  qui  nous  veulent  du  mal,  lorsqu'on  sait  en  profiter. 
Aussi  Anthisthène  disait-il,  avec  beaucoup  de  sens,  que 
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pour  être  homme  de  bien,  il  fallait  avoir  ou  des  amis  sin- 
cères, ou  des  ennemis  ardents.  Les  premiers  nous  éloi- 
gnent du  mal  par  leurs  avis,  les  seconds  par  leur  censure. 
Mfûs  comme  aujourd'hui  l'amitié  tlatte  hautement,  et 
qu'à  peine  elle  ose  élever  la  voix  quand  elle  devrait  parler 
avec  liberté,  c'est  de  la  bouche  d'un  ennemi  qu'il  fiiut  se 
résoudre  à  entendre  la  vérité.  Télèphe,  qui  n'avait  reçu 
aucun  soulagement  de  ses  médecins  ordinaires,  trouva 
dans  le  fer  de  son  ennemi  un  remède  à  sa  blessure.  Ainsi, 
quand  nous  manquons  d'un  ami  sincère  qui  nous  re- 
dresse par  ses  conseils,  écoulons  patiemment  les  réproches 
d'un  ennemi  qui  gourmande  nos  vices,  et  arrêtons-nous 
bien  moins  à  la  mauvaise  intention  qui  le  guide,  qu'au 
service  réel  qu'il  nous  rend.  Un  ennemi  de  Prométhée  le 
Thessalien,  l'ayant  frappé  de  son  épée.ii  dessein  de  le 
tuer,  perça  du  coup  un  abcès  qu'il  aviùt,  et  lui  sauva  la 
vie.  Tel  est  souveiit  l'effet  d'une  médisance  dictée  par  (a 
colère  ou  l'inimitié  ;  elle  guérit  notre  ame  d'une  maladie 
qui  nous  étwt  inconnue,  ou  que  nous  avions  négligée. 
Mais  que  font  la  plupart  des  hommes  qu^d  on  les  re- 
prend 1  Au  lieu  d'examiner  si  ces  réprimandes  sont  fon- 
dées. Us  usent  de  récrimination.  Semblables  aux  lutteurs 
qui  ne  secouent  pas  la  poussière  dont  ils  sont  couverts, 
mais  qui  en  couvrent  leurs  adversaires,  ils  ne  pensent 
point  à  se  justifier,  mais  ils  se  chargent  mutuellement 
d'injures,  et  s'accablent  les  uns  les  autres  des  traits  de  la 
plus  noire  médisance.  Ne  serait-il  pas  plus  raisonnable, 
dans  ces  occasions,  de  corriger  le  vice  dont  nous  sommes 
justement  repris  avec  plus  de  soin  que  nous  n'dterions  de 
dessus  nos  habits  une  tache  qu'on  nous  aurait  montrée  t 
Le  reproche  est-il  injuste  ?  il  n'en  feut  pas  moins  recher- 
cher ce  qui  a  pu  y  donner  lieu,  et  prendre  garde  si, 
sans  le  savoir,  nous  n'avons  pas  à  nous  reprocher  quel- 
que chose  de  ce  genre.  Ainsi  des  cheveux  peignés  avec 
trop  de  soin,  une  démarche  molle  et  délicate,  firent  im- 
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puter  k  Laeyde,  nw  des  Argiens,  da  dérèglement  à 
mœurs.  Pompée,  tout  éloigné  qu'il  était  de  mériter  me 
pareille  imputa^n,  en  fut  cependant  soupçonné ,  parce- 
fju'i)  avait  l'habitude  de  se  gratter  La  tête  avec  un  doigt. 
On  accusa  Crassiis  d'avoir  commerce  avec  une  vestale, 
sur  ce  que,  voulant  acheter  d'elle  uiie  maison  de  caot- 
pttgne,  il  était  venu  la  voir  plusieurs  fois,  et  paraissait  lui 
EaWe  trop  assidûment  la  cour.  Une  autre  vestale  nomntée 
Posthumia  fut  accusée  de  s'ôtre  laissé  corrompre ,  parce- 
qu'oB  la  voyait  rire  et  parler  trop  librement  avec  1^ 
bommesl  Elle  fut,  il  est  vrai,  déclarée  innocente  ;  mais  le 
pontife  .Spurius  Hinuclus,  en  prononçant  la  sentence  d'ab- 
solution, 4'avertit  de  n'être  pas  moins  réservée  dans  se3 
^scours  que  dans  sa  conduite.  L'amitié  de  Thémistocle 
f)ouF  Pausanias,  les  lettres  et  les  messages  fréquents  qu'il 
lui  envoyait,  le  firtmt  soupçtmner  de  trahison,  quoiqu'il 
en  fût  très  innocent. 

Ne  méprisez  donc  pas  une  accusation,  Icws  nïéme  que 
vous  en  connaissez  la  fausseté  ;  mais  examinez  vos  dis- 
cours et  vos  actions,  la  conduite  de  vos  amis  ou  des  per- 
sonnes que  vous  fréquentez,  pour  voir  ce  qui  a  pu  servir  de 
prétexte  à  la  calomnie,  et  pour  l'éviter  désormùs  avec 
soin.  Le«  accidents  et  les  disgrâces  sont  pour  bien  des 
gens  des  midtres  utiles,  et  comme  dit  Hérope  : 

La  Toftuiie  «ii  m'âtaiit,  pour  pri\  <le  ses  leçonfi, 
Ce  que  j'eus  de  plus  cUer,  m'cuscigiic  ta  sa^^sse. 

Qui  empêche  aussi  que  pour  apprendre  bien  des  choses 
que  nous  ignorons  et  qu'il  nous  importe  de  savoir,  nous 
ne  prenions  les  leçons  gratuites  d'un  ennemi,  souvent 
mieux  instruit  que  nos  aijiis  mêmes  de  ce  qui  nous  inté- 
resse ?  «  L'amitié ,  dit  Platon ,  aveugle  facilement  sur  le 
u  compte  de  ceux  qu'on  aime  ;  »  la  haine,  au  contraire, 
recherche  avec  curiosité  les  défauts  des  ennemis,  et  aime 
à  les  publier.  Quelqu'un  qui  n'aimait  pas  Hiéron,  lui  re- 
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)wocha  HB  jour  qu'il  avait  la  bouche  mauvaise.  Ce  pnece, 
de  retour  chez  lui,  seplai^it  àsafemmedece  qu'elle nr 
l'en  avait  pas  averti.  Comine  elle  était  aussi  umple  que 
chaste  :  a  Je  croyais,  lui  ré|>onditr-elle ,  que  tous  les 
■  heniines  sentaieol  de  même.  »  C'est  ain^  qu'où  appread 
par  mt  ennemi,  bien  plutdt  que  par  des  amis,  cee  défauts 
naturels  qm  fmpppnt  tout  le  monde. 

D'ailleurs,  est-il  possible  d'être  discret,  et  de  leBir  tou- 
jour  sa  langue  sous  le  joug  de  la  raison,  quand  une  Icm^w 
habitude  et  un  travail  assidu  n'ont  pas  dompté  nos  plus 
dangereuses  passions.  toUes,  par  exemple,  que  la  coière  1 
Fj'cst-ce  pas  surtout  à  ceus  qui  n'ont  pas  su  la  maîtriser, 
qa'il  échappe  tant  de  paroles  involontaires,  qui,  selon 
l'expres^on  d'Homère, 

Des  dénia  franohisseni  la  barrière? 

A  qui  les  prc^vos  indiscrets  sonMIs  plus  Mdinaîres  qu'à 
c«s  esprits  emporté»  qui,  peu  maîtres  d'eux-mêmes ,  ac- 
eeutumés  à  vivre  sans  retenue,  s'abandonnent  à  une  pw- 
aion  impétueuse  que  la  raison  ne  peut  plus  modérer? 
nien,  suivant  Platon,  n'est  plus  léger  que  la  parole,  et 
rien  ne  nous  expose  à  plus  de  maux  de  la  part  des  dieux  et 
des  hommes.  Pour  le  silence,  outre  qu'il  ne  cause  pas 
d'altération,  selon  Hippocrat«,  il  nous  met  encore  àl'abri 
de  toute  peille  ;  mais  a-t-on  assez  de  courage  pour  l'op- 
poser aux  injures ,  alors  il  a  une  majesté  digne  de  S»- 
cmrte,  ou  plutôt  d'Hercule  môme,  si,  comme  un  poëte  l'a 
dit  de  lui, 

D'un  mépris  souteiain  il  payait  les  injiirej'. 

Qaoi  fie  plus  grand,  en  effet,  que  d'entendre  les  calom- 
nies d'tin  ennemi  sans  en  dtre-t^ecté,  et  de  les  laisser 
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Et  quels  av&ntages  ne  résultent  pas  de  cette  haJùtude  de 
patience?  Une  fois  accoutumé  à  écouler  en  silence  les- 
injures  d'un  ennemi,  on  souffre  plus  aisément  les  empor- 
tements de  sa  femme ,  on  entend  sans  émotion  les  paroles 
offensantes  d'un  frère  ou  d'un  ami ,  on  reçoit  sans  colère 
ni  ressentiment  les. mauvais  traitements  d'un  père  ou 
d'une  mère.  Socrate  souffrait  patiemment  la  maDvaise 
humeur  de  sa  femme  Xantippe,  afin  que  l'habitude  qu'il 
«n  am^it  prise  le  rendit  plus  doux  à  l'égard  des  autres. 

11  est  encore  plus  beau  de  supporter  sans  la  moindre 
altération  les  plaisanteries,  les  médisances ,  les  emporte- 
ments et  les  outrages  de  ses  ennemis.  La  bonté,  la  fran>- 
chise,  la  générosité,  sont  les  vertus  que  l'amitié  donne 
lieu  d'exercer  ;  celles  qu'on  peut  montrer  envers  les  en- 
nemis, sont  la  douceur  et  la  patience.  Il  y  a  moins  de 
gloire  à  obliger  un  ami  que  de  honte  à  le  refusera  II  est 
toujours  grand  de  pardonner  à  son  ennemi  quand  on 
peut  se  venger;  mais  le  relever  de  ses  chutes,  le  seco»- 
rh*  dans  ses  besoins,  lui  et  sa  famille,  montrer  pour  ses 
intérêts  une  affection  et  un  zèle  véritables,  esWil,  je  le 
demande,  rien  de  plus  estinud}]e,  rien  qui  mérite  davan- 
tage nos  louanges  et  notre  amouri 


Césiu-  avait  rétabh  les  statues  de  Pompée  qu'on  avait 
abattues,  u  En  relevant  les  siennes,  lui  dit  Cicéron,  voua 
«t  avez  affermi  les  vôtres.  *  Ne  refusez  donc  jamais  à  un 
ennemi  justement  estimé  l'honneur  et  les  louanges  qui  lui 
sont  dues.  Par  là  vous  serez  vous-même  estimé  davan- 
tage, et  l'on  ajoutera  foi  plus  facilement  aux  plaintes  que 
vous  pourrez  faire  de  lui.  On  les  attribuera,  non  k  la 
haine,  mais  à  une  juste  improbation  de  sa  conduite.  Un 
plus  grand  avantage  encore,  c'est  qu'en  vous  accoutumant 
à  louer  v^s  ennemis,  à  n'être  pas  afiligé  de  leurs  succès. 
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voas  serez  bien  plus  éloigné  de  porter  envie  à  ceux  de  vos 
amis.  Et  quelle  habitude  peut  être  plus  utile  fi  nos  âmes 
et  y  produire  une  plus  excellente  disposition ,  que  celle 
qui  éteint  en  nous  tout  sentiment  de  rivalité  et  d'envie? 
Dans  la  guerre,  la  nécessité  introduit  souvent  des  coû- 
tâmes mauvaises  qui,  acquérant  par  l'usage  force  de  loi. 
Ile  peuvent  plus  être  facilement  détruites  lorsqu'on  en  re- 
connaît leS' inconvénients.  Ainsi  l'inimitié  et  la  haine  pro- 
duisent en  nous  la  jalousie,  l'envie,  la  joie  du  mal  d'aur 
trui  et  le  sentiment  des  injures  reçues.  D'ailleurs,  la  mé- 
chanceté, les  tromperies,  les  artitices  qu'on  se  permet  à 
l'égard  d'un  ennemi,  ne  deviennent-ils  pas  insensible- 
ment des  dispositions  permanentes  dans  l'ame,  qu'il  n'est 
pas  facile  de  changer,  et  que  l'habitude  nous  fait  bientôt 
employer  à  l'égard  de  nos  amis?  Pythagore  avait  donc  rai- 
son de  s'interdire,  même  contre  les  animaux,  la  violence 
et  la  cruauté.  11  achetait  les  prises  des  oiseleurs  et  des  pé- 
cheurs pour  leur  donner  la  liberté,  et  il  défendait  de  tuer 
aucun  animal  domestique.  Hais  si  cette  disposition  était 
admirable  dans  Pythagore,  n'en  est-ce  pas  une  plus  belle 
encore,  que  de  se  montrer,  dans  les  discussions  qu'on  peut 
avoir,  un  ennemi  généreux,  équitable,  incapable  de  men- 
songe et  de  mauvaise  foi ,  de  réprimer  absolument  toute 
passion  injuste,  tout  sentiment  bas  et  malhonnête?  Et 
_  n'est-ce  pas  le  vrai  moyen  que,  dans  les  affaires  qu'on 
aura  à  traiter  avec  ses  amis,  on  n'ait  pas  seulement  le 
moindre  désir  contraire  à  la  justice  et  à  la  bonne  foi? 
Scorus  était  ennemi  de  Domitius,  et  l'avait  cité  en  jus- 
tice. Dans  le  cours  du  procès,  un  esclave  de  Domitius 
vint  trouver  l'accusateur,  et  lui  offrit  de  lui  découvrir  des 
choses  relatives  à  l'affaire  et  qui  chargeaient  l'accusé. 
Scaurus,  sans  même  l'écouter,  le  fait  prendre  et  le  ren- 
voie à  son  maître.  Caton  avait  accusé  Muréna  de  brigue. 
Pendant  qu'il  recueillait  les  informations ,  il  était ,  selon 
l'usage,  suivi  de  gens  qui  observaient  ses  démarches,  et 
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qui  lui  demandaient  s'il  comptait  faire  ce  jour-là  quel- 
ques recherches  qui  eussent  rapport  à  T information.  Sur 
sa  réponse  négative,  ils  se  retiraient  avec  la  plus  entière 
'  c<«fîanc6.  Quelle  preuve  de  la  grande  opinion  qu'on  iivait 
^  sa  probité  1  Mais  l'habitude  constante  d'observer  la 
plus  exitcte  justice  envers  nos  ennemis,  n'est-elle  pas  rai 
témoigna^  aussi  éclatant  et  aussi  certain  que  nous 
n'userais  jamais  d'injustice  et  de  tromperie  à  l'égard  de 
nos  amisî  Toutes  les  alouettes,  dit  Simonide,  ont  «ne 
bouppe  sur  la  tête,  et  tous  les  hwAmes  vfùts  et  légers 
sont,  selon  Pindare,  nécessairement  sujets  à  la  jalousie^ 
aux  rivalités  et  à  l'envie.  Il  vaut  donc  mieux  détourner 
ces  passions  sur  nos  ennemis,  et  en  les  déchai^eant,  pour 
ainsi  dire,  dans  ces  égouts  naturels,  les  éloigner  Le  plus 
que  iious  pourrons  de  nos  amis.  C'^t  ce  que  pensait  en 
bon  politique  un  citoyen  de  Scio  appelé  Onomadème , 
lorsque  après  une  sédition,  où  son  parti  avait  eu  le  dessus, 
il  conseillait  à  ses  amis-de  ne  pas  chasser  de  la  ville  tous 
ceux  du  parti  contraire,  mais  d'en  conserver  au  moins 
quelques-uns.  «  Sans  cela,  disait-il,  il  est  à  craindre  que 
u  n'ayant  plus  d'ennemis,  nous  n'ayons  des  querellesavec 
a  nos  amis.  »  Ainsi  nos  passioi^ ,  en  s' exerçant  contre 
nos  ennemis,  seront  moins  dangereuses  pour  nos  amis.  Si 
Hé^ode  ne  veut  pas  que  le  potier  soit  jaloux' du  potier, 
ni  le  musicien  du  musicien,  pourquoi  porteriez-vous  en- 
vie à  un  voisin,  à  un  parent,  qui  travaille  à  augmenter  sa 
fortune  et  qui  voit  couronner  ses  efforts  par  le  succès? 
Que  si  vous  ne  pouvez  vous  défitire  entièrement  de  l'en- 
vie et  de  la  rivalité,  du  moins  ne  les  faites  tomber  que 
sur  vos  ennemis  ;  affligez-vous  de  leur  prospérité,  aigui- 
sez contre  eux  l'aigreur  de  ces  passions,  épuisez-l'y  tout 
entière'.  Les  bons  jardiniers,  pour  rendre  leurs  fleurs 
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plus  belles  et  plus  odoriférantes,  plantent  dans  le  voisi- 
nage de  l'ail  et  des  oignons,  qui  attirent  les  sucs  dont  la 
force  et  l'âcreté  pourraient  leur  nuire.  De  même,  en  dé- 
tournant sur  un  ennemi  l'envie  et  la  malice  de  votre 
cœur,  vous  serez  plus  tranquille  et  plus  doux  dans  la 
prospérité  de  vos  amis.  Entrez  donc  avec  vos  ennemis  en 
rivalité  de  gloire,  de  crédit,  de  moyens  légitimes  de  faire 
fortune.  Ne  vous  affligez  pas  de  leurs  richesses;  mais 
examinez  avec  soin  par  quelles  voies  ils  se  sont  enrichis , 
et  ne  né^igez  rien  pour  les  surpasser  en  vigilance,  en 
amour  du  travail,  en  jM-évoyance  et  en  éconcmiie.  Thé- 
mistocle  disait  que  la  victoire  de  Hiltîade  à  Harath<m 
l'empéchut  de  dormir.  Celui  qui  voit  son  ennemi  le  de- 
vancer dans  le  barreau,  dans  les  charges  publiques,  dans 
l'administration  des  affaires ,  dans  la  faveur  des  grutds, 
au  lieu  d'en  concevoir  une  vive  émulation  pour  le  sur- 
passer, s'il  le  peut,  se  laisse-t-il  aller  à  la  jalousie?  Il 
tombe  bientôt  dans  ie  découragement,  et  de  là  dans  une 
funeste  jnactton.  Hais  sans  s'aveugler  injustement  sur  le 
compte  d'un  rival  odieux,  examine-t-il  d'un  œil  équi- 
-  table,  sa  vie,  ses  mœurs,  ses  discours  et  ses  actions  ?  Il 
reconntUt  souvent  que  les  avantages  qu'il  lui  envie  sont 
le  fruit  de  son  industrie,  de  sa  prévoyance ,  de  sa  bonne 
conduite  ;  et  alors ,  loin  de  s'abandonner  à  une  lâche  in- 
dolence, il  fait  des  efforts  louables  pour  l'égaler  par  des 
actions  honnêtes.  Au  contraire,  nos  ennemis  ne  se  sont- 
ils  avancés  dans  les  cours  des  princes ,  ou  dans  le 
gouvernement  des  affaires  publiques,  que  par  des  flatte- 
ries et  des  intrigues  î  ne  doivent-ils  qu'à  un  usage  vil  et 
mercenaire  de  leurs  talents  ou  de  leurs  emplois ,  tm  cré- 
dit déshonorant?  Loin  de  porter  envie  à  leur  succès,  fé- 
licitons-nous plutôt  des  avantages  que  nous  donne  sur 
eux  une  vie  pure  et  exempte  de  tout  reproche.  Tout 
l'or  qui  est  sur  la  terre  et  dans  les  mines  ne  peut,  sui- 
vant Platon,  entrer  en  parallèle  avec  la  vertu.  Ayons  tou- 
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jours  présentes  à  l'e^t  ces  belles  paroles  de  Solon  : 


Pourquoi  donc  envier  ces  honneurs,  ces  applaudissements 
qu'on  prodigue  sur  les  théâtres,  ces  distinctions  humi-r 
liantes  dont  on  jouit  auprès  des  grands  ?  Tout  ce  qui  s'ac- 
quiert par  l'infamie  est-41  beau  et  désirable  1  Cependant, 
comme  on  s'aveugle  aisément  sur  le  compte  de  ses  amis, 
c'est  dans  la  conduite  de  nos  ennemis  que  nous  sentirons 
mieux  ce  qu'il  y  a  de  condamnable  dans  la  uAtre.  Par  là, 
au  lieu  de  laisser  inutiles  en  nous,  et  le  chagrin  que  nous 
ressentons  de  leurs  avantages,  et  la  joie  que  nous  causent 
leurs  feules,  nous  éviterons  le  mal  qu'ils  nous  aurons  fait, 
nous  tâcherons  de  devenir  meilleurs  qu'eux,  et  d'égaler 
leurs  succès,  sans  imiter  leur  malice. 
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Le  choli  d'un  imi  deniindc  le  plus  grand  diicumemenl,  el  ec  diteerne- 
menl.p€ul-il  avoir  lieu  k  l'égard  d'un  grand  nombre?  D'allleuri  lu 
obllgitions  qu'lmpoK  l'amilië  ne  sont  paa  Tacllrs  à  remplir,  et  peu  de 
gcni  en  >oni  capable).  L'union  parfaite  des  senlinwnt),  la  réciproclK 
denervicn,  aonl  les  lient  naturels  de  l'ainillé.yi  la  mullilude  de>  anab 

pritdeaivanligesdonl  la  pluralilÉ  des  amis  nous  prive,  Plularqueîoinl 
la  conil  lié  ration  des  miui  ouiquel*  elle  nous  eipose.  Noua  avon*  tou- 
jours noire  pan  de*  injustices  qu'on  (ail  anutTrir  i  nos  amis  qI  des  bainei 


lea  précautions  qu'on  doit  apporter  dans  le  choix  do  aniis,  alln  de  ne 
le  lier  qu'a  des  hommes  vertueux. 

Socrate  demandait  un  jour  à  Hénon  le  Thossitlien  ce 
que  c'était  que  la  vertu.  Celui-ci,  qui  se  regardait  comme 
un  homme  très  instruit ,  et  qui,  selon  l'expression  d'Em- 
pédocle,  croyait  avoir  fréquenté  ce  haut  mont  où  habite 
la  sagesse,  lui  répondit  sans  hésiter,  et  d'un  ton  plein  de 
suffisance ,  qu'il  fallait  distinguer  la  vertu  des  enfants  et 
des  vieillards,  celle  des  hommes  et  des  femmes,  des  nta- 
{pstrats  et  des  particuliers,  des  maîtres  et  des  esclaves. 
«  A  merveille,  reprit  Socrate;  pour  une  vertu  que  je  vous 
a  demandais,  vous  m'en  faites  sortir  un  essaim  »,  »  Il 
c<»ijecturait,  et  sans  doule  avec  fondement,  que  Hénon 
ne  connaissait  aucune  vertu ,  par  cela  seul  qu'il  en  nommait 
plusieurs.  Ne  tomberions-nous  pas  dans  le  même  ridi- 
cule, si,  ne  pouvant  compter  solidement  sur  un  seul  ami, 
nous  parfùssions  craindre  d'en  avoir  un  trop  grand 
nombre^  semblables  en  cela  à  un  manchot  ou  à  un 
aveugle,  qui  craindrait  de  devenir  un  Briarée  à  cent  bras, 
ou  un  Argus  à  cent  yeux.  Aussi  rien  de  plus  raisonnable 
que  la  pensée  de  ce  jeime  homme ,  qui ,  dans  Ménandre , 

>  Ce  pasMge  en  tir«  du  dialogue  de  Platon  qui  porte  le  nom  de  IHéiuiH, 
«tqai  traite  de  la  vertu. 
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regarde  comme  un  très  grand  bien  d'avoir  seulement 
l'ombre  d'un  ami.  Entre  plusieurs  causes  qui  font  que 
nous  avons  peu  d'amitiés  durables,  une  des  principales, 
c'est  ie  désir  de  les  multiplier.  Nous  ressemblons  à  des 
courtisanes  qui,  formant  chaque  jour  de  nouvelles  liai- 
sons, et  négligeant  leurs  anciens  amis,  les  éloignent  par 
cette  indifférence,  et  ne  peuvent  en  conserver  aucun.  Ou 
plutôt  nousfaisops  comme  ce  nourrisson  d'Hypsipyle,  qui, 
assis  dans  une  prairie. 


Nous  de  mêmg,  par  une  suite  de  cet  amour  naturel  que 
nous  avons  pour  la  nouveauté ,  de  ce  dégoût  qui  suit 
bientôt  nos  jouissances,  nous  courons  sans  cesse  après  des 
amitiés  nouvelles  dont  la  première  fleur  nous  séduit  et 
nous  entraîne.  Nous  formons  une  multitude  de  liusons 
imparfaites  qui  durent  peu;  et  le  désir  d'un  nouvel  ami 
que  nous  poursuivons  nous  fait  abandonner  celui  que 
nous  avions  acquis. 

Consultons  sur  ce  point  les  anciens  monuments  de 
l'histoire  ^,  comme  nos  témoins  et  nos  conseils  nattirde. 
Que  nous  apprennent-ils  sur  les  amis  que  leur  fidélité 
constante  a  rendus  célèbres  t  Nous  ne  les  trouvons  jamais 
que  deux  à  deux:  Thésée  et  Pirithoûs,  Achille  etPa- 

1  Ce  nourriuon  d'Hrpsipylc  élall  Ophelle  ou  Archémore,  Ola  de  Ljemr- 
guu,  roi  de  Némée.  Le»  Argiens,  qui  allaieDl  i  VetpéàMoa  de  lUJbM, 
manquant  d'eau  et  se  trouvant  pressés  pir  la  so(r,  rencontrèrent  Hjpil 
plie,  qu'ils  prièrent  de  leur  Indiquer  une  sourie  où  lit  pussent  te  déiil- 
lérer.  La  nourrice ,  pour  courir  pin»  libremeul ,  dépou  le  jeune  OpkcHe 
i  terre  dans  une  prairie  couverte  de  lleuri,  qu'il  l'amuuit  i  abalLre  en 
attendant  B;ptlpyle:  niilt  pendinl  Ffbience  de  cette  Femme,  un  serpent, 
ciché  tout  riierbe.  le  piqua  et  lui  donni  II  mon. 

t  Le  Irile  illl  :  C</mnien{o»t  par  fa  roiaiiiiiii's  puhliqui  de  la  rit  ittt 
Anmmit,  comme  pir  la  âétiie  Vala.  C'est  sans  doute  une  allusion  a  l'u:- 
sage  lies  aucieni,  de  placer  à  l'eniroo  de  leurs  maitona  une  ilatuc  de 
Vesta,  3  liqut'llo  ils  ruisaienl  chaque  Jour  des  iioriScei ,  cl  de  11  h) Dain 
de  vesiibule. 
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trocle,  Oreste  et  Pyhidc,  Pylhias  et  Damon,  Éparainondas 
et  Pélopidas.  II  en  est  de  l'amitié  comme  de  c«s  animaux 
qui ,  contents  d'une  seule  compagne ,  ne  vont  jamais  en 
troupe '.  Le  titre  d'un  autre  soi-même,  qu'on  donne  à  un 
ami ,  suppose  que  l'amitié  se  renferme  ordinairement 
entre  deux  personnes.  On  ne  peut  acheter  avec  peu  de 
monnaie  ni  beaucoup  d'esclaves  ni  beaucoup  d'amis.  Hais 
quelle  est  la  monnaie  avec  laquelle  on  acquiert  l'amitié  î 
C'est  Ta  bienveillance  et  la  vertu.  Or,  rien  n'étant  plus 
rare  dans  la  nature  que  cette  espèce  de  monnaie ,  il  ne 
peut  s'établir  entre  plusieurs  personnes  une  amitié  bien 
intime.  Un  fleuve  s'aff^blit  à  mesure  qu'on  divise  son 
coors.  Ainsi  l'amitié  perd  de  sa  force  à  proportion  de  ce 
-  qu'on  la  partage.  Aussi  les  animaux  qui  ne  font  qu'un 
petit  ont-ils  pour  leur  progéniture  plus  de  tendresse 
que  les  autres.  Homère,  pour  exprimer  un  enfant  chéri, 
donne  le  nom  a  de  fils  unique ,  né  dans  la  vieillesse  de 
a  son  père ,  >  c'est-à-dire  que  ses  parents  n'en  ont  ni  ne 
pourront  en  avoir  d'autre.  Je  n'exigerai  pas,  à  la  vérité, 
qu'on  n'ait  qu'un  seul  ami ,  mais  qu'au  moins,  entre  les 
personnes  avec  qui  l'on  est  lié,  il  y  en  ait  une  qui  soit 
connne  ce  fîls  unique  né  dans  la  vieillesse  de  ses  parents, 
et  que,  selon  le  proverbe,  on  ait  mangé  plusieurs  bois- 
seaux de  sel  avec  elle.  Je  ne  veux  pas  qu'on  mette  au 
nombre  des  amis ,  comme  tant  de  gens  le  font  aujour- 
d'hui, des  hommes  avec  qui  l'on  aura  ou  mangé  ou  joué, 
ou-logé  par  hasard  une  fois.  N'est-ce  pas  avoir,  pour 
ainsi  dire,  des  amitiés  de  jeu,  de  cabaret  et  de  place  pa- 
blique?  Quand  on  voit  dans  les  maisons  des  grands  une 
foule  empressée  i  venir  le  matin  les  saluer,  à  leur  fiilre 
la  cour,  k  les  accompagner  par  honneur,  Meur  servir  en 
quelque  sorte  de  gardes,  on  les  félicite  d'avoir  un  si  grand 
nombre  d'amis.  Mais  ils  ont  encore  plus  de  mouches  dans 
leurs  cuisines,  et  comme  elles  disparaissent  dès  qu'elles 
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n'y  trouvent  plus  de  quoi  se  nourrir,  de  même  ces  pré- 
tendus amis  se  retirent  dès  qu'ils  n'ont  plus  d'intérêt  à 
cultiver  leurs  protecteurs. 

Trois  choses  concourent  à  former  une  amitié  véritable  ; 
la  vertu  qui  en  fait  l'honnêteté  ;  l'habitude  de  se  voir  qui 
en  &it  la  douceur,  et  l'utilité  réciproque  qui  en  est  le 
lien  nécessaire.  Il  fout  donc  bien  connaître  un  ami  avant 
que  de  l'adopter,  avoir  de  l'agrément  dans  son  commerce, 
et  trouver  en  lui  une  ressource  assurée  dans  le  besoin  : 
conditions  qui  s'opposent  toutes  à  ce  qu'on  ait  un  grand 
nombre  d'amis ,  et  surtout  la  plus  importante,  le  discer- 
nement dans  le  choix.  En  effet,  il  faut  beaucoup  de  temps 
pour  dresser  à  un  ensemble  parfait  un  chœur  de  musi- 
ciens ou  une  bande  de  rameurs,  pour  bien  connaître  des 
esclaves  qu'on  destine  à  gouverner  une  maison  ou  à  con- 
duire des  enfants  ;  et  l'on  voudrait  en  peu  de  temps  pou- 
voir éprouver  plusieurs  amis  avec  qui  tout  nous  deviendra 
commun,  qui  devront  nous  faire  participer  à  tous  leurs 
succès,  et  partager  euxi-mêmes  nos  revers î  De  combiea 
de  dângejs  un  ami  véritable  ne  s'engage-t-il  pas  à  nous 
défendre?  Un  vaisseau  qui  court  les  mers  affronte  moins 
de  tempêtes  ,  les  champs  qu'on  environne  de  clôtures , 
les  ports  qu'on  soutient  par  des  digues,  sont  exposés  à  de 
moindres  périls.  Aussi  cette  foule  d'amis  ordinaires  qui 
viennent  s'offrir  d'eux-mêmes ,  et  qu'on  admet  sans  les 
avoir  éprouvés ,  sont-ils  comme  cette  monnaie  de  mau- 
vais aloi  dont  l'épreuve  fait  connaître  la  fausseté.  Ceux 
qui  n'ont  point  de  ces  sortes  d'amis  s'en  félicitent  avec 
raison ,  et  ceux  qui  ont  le  malheur  d'en  avoir  ne  deman- 
dent qu'à  en  être  débarrassés.  Hais  iL  n'est  pas  toujours 
facile  de  rompre  une  liaison  qui  nous  déplaît.  Quand  on  a 
pris  des  aliments  pernicieux,  on  ne  peut  ni  les  rejeter 
tels  qu'on  vient  de  les  prendre,  ni  les  retenir  sans  douleur 
et  sans  danger  après  qu'ils  se  sont  mêlés  avec  d'autres 
humeurs,  qui  les  ont  altérés  et  corrompus.  11  en  est  de 
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même  d'uii  faux  aiiii  :  ou  il  nous  fatigue  par  un  com- 
merce qui  lui  est  à  charge  à  lui-même,  on  l'on  ne  peut 
s'en  délivrer  que  par  une  violence  toujqurs  odieuse, 
comme  ou  rejette  un  inauvais  levain  qui  charge  l'estomac. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'attacher  légèrement  aux  amis  qui  se 
présentent  et  qui  poursuivent  notre  amilié,  mais  recher- 
cher nous-mêmes  ceux  qui  nous  paraissent  dignes  de  la 
Ddtre.  Une  acquisition  trop  facile  ne  mérite  pas  notre 
choix.  Nous  repoussons ,  nous  foulons  aux  pieds  l'épine 
et  le  chardon  qui  nous  arrêtent ,  et  nous  recherchons  la 
vigne  et  l'olivier.  Gardons-nous  donc  d'admettre  dans 
notre  amitié  les  personnes  trop  iâciles  à  s'attacher,  et 
prévenons  au  contraire  celles  que  nous  aurons  reconnues 
dignes  d'être  recherchées,  et  dont  le  commerce  pourra 
nous  être  utile.  On  reprochait  à  Zeuxis  qu'il  peignait  len- 
tement. «  Il  est  vrai,  répondit-il,  que  je  suis  long  à  faire 
«  mes  ouvrages ,  mais  aussi  c'est  pour  longtemps.  »  Ainsi 
les  amitiés  longtemps  éprouvées  sont  solides  et  durables. 
'  Hais  s'il  n'est  pas  facile  déjuger  un  grand  «ombre  d'a- 
mis, ne  l'est-il  pas  au  moins  d'en  admettre  plusieurs  dans 
sa  société!  Non,  la  chose  même  est  impossible,  car  la 
douceur  et  le  plaisir  de  l'amitié  consistent  dans  l'habitude 
de  se  voir  et  de  vivre  ensemble. 

Il  but  sur  nos  desseins  conaiiUer  DOS  amia. 

Hénélas  dit  d'Ulysse  ; 

De  l'étroite  amitié  qut  nous  liait  tous  deux , 
La  mort,  la  seule  mort  ett  pu  rompre  les  nceuds. 

Mais  avec  un  grand  nombre  d'amis ,  n'estr-ce  pas  tout  le 
contraire!  Le  but  de  l'amitié  n'est-il  pas  de  nous  unir,  de 
nous  lier  intimement  par  des  conversations  fréquentes, 
par  des  services  assidus,  d'enchaîner,  de  coller,  en  quel- 
que sorte,  les  amis  l'un  à  l'autre , 

Comme  J'on  voit  le  lait  s'unir  en  ae  caillant, 
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selon  l'expression  d'Enipédocle?  Mais  la  pluralité  des  amis 
nous  distrait ,  nous  sépare  d'eux ,  et  nous  transportant 
sans  cesse  de  l'un  à  Tautre,  elle  empêche  que  nos  senti- 
ments ne  s'unissent,  ne  se  fondent,  pour  ainsi  dire,  en-, 
semble,  par  cette  bienveillance  mutuelle  qui  naît  d'un 
commerce  fréquent. 

De  là  naît  cette  inégalité  dans  les  services  qvCoa  dœt 
aux  amis,  et  qu'il  est  honteux  de  reftiser.  Ces  bfmsofiîces 
réciproques,  si  faciles  et  si  doux  pour  Ffunitié,  devienneat 
presque  impossibles  entre  plusieurs  amis. 

A  des  Koins  difTéi'PiUs  les  hommes  soni  livrés. 

Nous  n'avons  pas  tous  les  mêmes  inclinalions  ni  les  mêmes 
désirs;  nous  chîungeons  souvent  de  situation  et  de  for- 
tune :  les  occasions  d'agir  sont  comme  les  vents,  taïitM 
favorables  et  tantôt  contraires.  S  nos  amis  avaient  tous  en 
même  temps  à  consulter  sur  leurs  intérêts  personnels,  à 
traiter  les  t^aîres  publiques,  à  briguer  les  charges,  àexer- 
cer  les  devwrs  de  l'hb^talité ,  et  qu'ils  nous  demandns- 
sent  h  la  fois  nos  services,  il  serait  impossiUe  delessaljs- 
fdre.  ftne  serait-ce  donc  si,  livrés  chacun  à  des  soins  ou  à 
des  goûts  différents,  ils  nous  appelaient  tous  ensemble , 
l'un  pour  l'accompagner  dans  un  voyage,  l'autre  pour  l'aî- 
der  de  nos  conseils  dans  la  poursuite  d'ime  affaire  ou  dans 
le  jugement  d'un  procès ,  celui-ci  pom*  conclure  im  taae- 
ché ,  celui-là  pour  assister  k  la  célébration  d'un  mariage 
ou  à  des  funérailles?  Et  ces  deux  derniers  cas  sont  assez 
fréquents. 

L'encens  fume  partout  sur  les  autels  ànt  dieux  :  ' 
Ici  des  cris  plaiiitiTs,  et  lï  des  cbauls  Joyeux 
S'unissent  diins  les  «iis. 

Obliger  à  la  fois  cette  multitude  d'amis,  c'est  une  chose 
impossible;  les  refuser  tous  ne  sentit  pas  supfMHtable ; 


<i„Google 


n'AMis.  245 

s'employer  pour  iin  seul  el  mwtontcntpr  tous  les  autres, 
"'est  un  parti  fâcheux. 

Quand  on  aims,  il  est  ilur  du  se  voir  négliger. 

Et  tovitefois,  on  suf^xwle  encore  plus  patiemment  la  oé- 
gligence  et  l'oubli  de  ses  amis ,  que  la  préférence  qu'ils 
donnent  à  d'autres  sur  nous.  Cet  oubli  est  peut~4tre  l'ex- 
cuse qu'on  reçoit  avec  moins  de  peine  ;  mais  qu'un  de  nos 
amis  vienne  nous  dire  :  Je  ne  vous  ai  pas  assisté  dans  votre 
procès,  parceque  je  rendais  ce  même  service  à  un  autre  ; 
je  n'ai  pu  venir  vous  voir  le  jour  que  vous  étiez  malade , 
je  dînais  chez  un  de  mes  amis  ;  qu'il  allègue  ainsi ,  pour 
excuser  sa  négli^nœ,  les  soins  qu'il  a  donnés  k  d'autres, 
au  lieu  d'apaiser  les  plaintes,  il  excite  la  jalousie. 

Hais  la  plupart  des  hommes  ne  pensent  qu'à  quelques 
avantages  que  peut  leur  procurer  la  multitude  des  amis, 
et  ne  voient  pas  les  inconvénients  qui  en  résultent.  Ils  ne 
sentent  pas  qu'en  recevant  les  services  des  autres,  ils  con- 
tractent l'obligation  du  retour.  Le  géant  Briarée  qui,  avec 
ses  cent  mains,  remplissait  cinquante  estomacs,  n'était 
pas  plus  nourri  que  chacun  de  nous  qui  n'en  remplissons 
qu'un  avec  nos  deux  mains.  Ainsi,  l'utilité  qu'on  relire  de 
la  pluralité  des  amis  entr^ne  l'embarras  de  rendre  plus 
de  services,  et  de  partager  leurs  peines ,  leurs  travatfx  et 
leurs  tourments.  Gardons-nous  d'en  croire  Euripide,  lors- 
qu'il nous  dit  : 

Du  commerce  gênant  d'une  amilié  trop  tendra 
L'IioiTime,  pour  être  iieureuiL,  iloit  toujouis  se  défendre. 
Des  nœuds  que  le  besoin  forme  et  rompt  aisément. 
D'une  union  commode  assurent  l'agrémeni. 

Il  veut  qu'on  resserre  ou  qu'on  relâche,  selon  le  besoin, 
les  nœuds  de  l'amitié,  comme  on  fait  des  voiles  d'un  na- 
vire. Euripide,  lui  dirais-je,  transportons  votre  maxime  k 
l'inimitié.  Oisons  que  les  querelles  doiveni  être  bornées,  et 
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ne  jamais  pénélrer  jusqu'au  fond  de  notre  am«  ;  qu'il  foat 
que  les  haines,  les  ressentiments,  les  plaintes  et  les  soup- 
çons s'eflacent  aisément.  Proposez-nous  plutdt  ce  pré- 
cepte de  Pythagore  :  ne  donnez  pas  ia  main  à  plusieurs 
personnes  ;  c'est-à-dire,  ne  vous  /aîtes  pas  un  grand  nom- 
bre d'amis  ;  ne  courez  pas  après  cj?s  amitiés  communes,  et 
pour  ainsi  dire  banales,  qui  n'entrent  dans  le  cœur  qu'a-  , 
veo  une  suite  nombreuse  de  passions;  car  on  ne  peut  se 
dispenser  de  prendre  part  aux  peines,  aux  travaux  et  aux 
dangers  de  ses  amis.  Encore  n'est-ce  pas  là  ce  qui  coûte  te 
plus,  surtout  aux  âmes  généreuses.  On  reconnaît  alors,  par 
sa  propre  expérience,  la  vérité  de  cette  parole  de  Cbilon  à 
quelqu'un  qui  se  vantait  de  n'avoir  point  d'ennemi  :  a  Vous 
«  n'avez  donc  pas  d'ami,  »  lui  dit  ce  philosophe.  En  effet, 
les  inimitiés  suivent  de  près  les  amitiés,  et  en  font  comme 
«ne  dépendance  nécessaire.  II  est  impossible  que  nous 
n'ayons  pas  notre  part  des  injustices,  des  affronts  qu'on 
fait  à  nos  amis,  et  des  haines  qu'on  leur  porte.  Leurs  en- 
nemis nous  tiennent  pour  suspects,  et  nous  regardent  de 
mauvais  œil.  LeurEamis  même  nous  portent  souvent  en- 
vie, et  cherchent  par  jalousie  à  nous  détacher  d'eux.  Ti- 
mésias  ayant  considté  l'oracle  sur  une  colonie  qu'il  vou- 
lait établir,  en  reçut  cette  réponse  : 


De  même,  en  cherchant  une  foule  d'amis,  on  tombe  so 
vent,  sans  y  penser,  dans  un  essaim  d'ennemis.  Or,  il  s 
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faut  bien  que  la  bienveillance  <i'un  ami  fasse  équiliji>re 
uvec  le  ressentiment  d'un  ennemi.  Voyez  conunent  les 
Hinis  de  Philotas  et  de  Parménion  furent  trwtés  par 
Alexandre  ;  ceux  de  Dion ,  par  Denis  le  tyran  ;  ceux  de 
Plautus,  par  Néron  ;  ceux  de  Séjan,  par  Tibère  :  ils  expi- 
rèrent tous  dans  les  tourments  les  plus  horribles.  L'or  qui 
couvrait  Creuse  ne  fut  d'aucune  ressource  à  Créon  contre 
le  feu  dont  elle  brûlait,  et  qui  le  consuma  lui-même,  lors- 
qu'il courut  à  cette  princesse  pour  la  secourir,  et  qu'il  la 
prit  entre  ses  bras  ' .  il  en  est  souvent  de  mfime  en  ami- 
lié  :  on  ne  lire  aucun  avantage  de  la  forlune  de  ses  amis, 
f  t  l'on  se  trouve  enveloppé  dans  leurs  disgrâces.  C'est  ce 
qui  arrive  surtout  aux  philosophes  et  aux  gens  d'hon- 
neur. Tel  fiit  en  puiiculier  le  sort  de  Thésée ,  lorsque 
Piritfious  fut  enchaîné  dans  les  enfers,  en  punition  de  son 
attentat  : 

Lui-mSme  dans  le»  fera  il  se  vit  retenu. 

Thucydide  raconte  que  dans  la  peste  qui  désola  l'Âttique, 
les  citoyens  les  plus  vertueux  n'épargnèrent  pas  leur  vie , 
et  qu'en  allant  voir  leurs  amis  malades,  ils  périrent  eux- 
iD^mes  victimes  de  leur  zèle  ^.  Il  faut  ménager  autrement 
ta  vertu ,  et  au  lieu  de  la  livrer  indifféremment  à  tout  Je 
inonde,  en  réserver  la  communication  aux  personnes  qi:i 
sont  dignes  d'elle,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  peuvent  mettre 
autant  que  nous  dans  le  commerce  de  l'amitié. 

Car  ce  qui  s'oppose  principalement  à  ce  qu'on  ait  beau- 
i«up  d'amis,  c'est  que  l'amitié  ne  se  forme'  que  par  la  con- 
formité des  caractères.  Nous  voyons  les  animaux  eux- 
mêmes  se  refuser,  avec  une  sorte  d'horreur,  aux  aeccu- 

■  Créuie  ètail  Dlle  de  Créon,  roi  de  Corlnlhe,  que  Jaion  éponu  aprv» 
iTOlr  répudié  Uédée;  elle  rut,  comme  on  Mil,  victime  de  la  jalousie  de 

>  Cette  pelle  «it  telle  qui,  aprêa  avoir  ravagé  une  grande  partie  de 
l'Atie,  vint  rendre  Eur  VAIllque  11  dcuiléne  ïunée  de  1t  guerre  du  i'é- 
loponnèie. 
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plements  avec  des  espèces  différentes.  La  contrainte  seidf 
peut  les  y  amener.  An  contmre,  ils  s'unissent  volontiers 
iivec  ceux  de  leur  espèce;  ils  recherchent  même  cettc 
iinion.  Comment  donc ramitîé  pourcait-elle  s'établir enlrtt 
des  personnes  différentes  de  caractère,  d'inclinations  et  dt^ 
uiœursl  Dans  les  chœurs  de  musique,  l'hannonie  résutti- 
V  du  mélange  des  sons  contraires,  les  tons  graves  et  les  tons 
aigus  concourant  à  former  par  leur  union  des  accords  pnr- 
tiiits  ;  mais  l'harmonie  de  l'amitié  ne  souffre  rien  d'inégal, 
dedissonn^tou  de  faux.  Elle  veut  que  les  discours, lessen- 
timents,  les  vues  et  les  affections ,  tout  généralement  soit 
<ki  même  ton  ;  que  les  amis  ne  soient  qu'une  seule  anu- 
dans  plusieurs  corps.  Or,  est-il  un  homme  assez  mobile 
et  assez  changeant,  assez  susceptible  de  toutes  sortes  de 
formes,  pour  prendre  le  caractère  et  les  mœurs  d'un  grand 
nombre  de  personnes?  Est-il  quelqu'un  qui  ne  trouve  ridi- 
cule cotte  maxime  de  Théognis  : 


Ces  changements  de  couleur  dans  le  polype  ne  pénètrent 
pas  au  delà  de  sa  surface,  ei  viennent  de  ce  que  sa  •çem 
se  resserre  ou  se  relâche  tour  à  tour,  et  retient  les  in- 
fluences des  corps  voisins  > .  Uais  l'amitié  veut  une  entièri' 
conformité  dans  les  discours,  les  vues,  les  inclinations  et 
les  goûts.  C'est  le  fait  d'un  malheureux  et  vil  prolée,  que 
de  pouvoir,  par  une  sorte  de  prestige,  changer  à  tout  mo- 
ment de  caractère  :  se  livrer  à  l'élude  avec  les  savants, 
fréquenter  les  gymnases  avec  les  athlètes;  tantôt  passer 
les  jours  entiers  à  table  ou  à  la  chasse;  tant  Al  s'occuper 
des  affaires  publijucs,  et  se  plier  ainsi  au  goût  de  loule.s 
les  personnes  avec  qui  il  vit,  sans  jamais  en  avoir  un  à  soi. 
Les  physiciens  disent  .que  la  matière  élémentaire,  privi'-c 

i  Fluuriuc  a'Irlluc^  ici  par  erre jr  au  poIiTC  Ict  propMiii'i  do  c*EB616an. 


Dinvfdb,  Google 


(le  forme  et  de  couleur,  est  capable  de  recevoir  les  formes 
(le  toutes  les  substances  :  qu'elle  devient  un  feu  rapide, 
une  eau  légère,  un  air  subtil,  une  terre  grossière.  Ne 
faudraît-il  pas  de  môme,  pour  avoir  un  grand  nombre 
d'amis,  que  l'ame  se  prëtAt  à  toutes  sortes  de  mœurs  et  de 
passions,  et  que,  comme  une  cire  molle,  elle  adoptât  avec 
facilité  les  formes  les  plus  contraires?  Mais  l'amitié  veut 
un  caractère  stable  et  solide,  une  égalité  de  moeurs  qui  s«^ 
soutienne  sans  variation.  De  Ik  vient  qu'il  est  si  rare  et  si 
difficile  de  trouver  un  ami  constant. 
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P lu Itrque. oppose  1  li  fotiune  I*  ugcise  El  le  conseil,  et  bit  tblr  quo 
lei  iclloiu  qui  dècoulenl  de  li  prudence  ne  pouvini  élre  que  Vettei 
d'une  Tolonlè  libre  el  rédéchie,  ne  sauraient  être  attribuées  1  uue  puis- 
sance aveugle.  Les  organes  eilérieurs  de  l'homme. lui  fournlsienl  une.- 
nourelle  preuve  de  i'eilslence  d'un  tire  Intelligent  qui  est  dans  l'horomt^ 
le  Irai  principe  de  ses  aciions.  Il  j  Jolnl  l'eiemple  des  anlmaui,  que 
la  nature  et  la  rorlunc  ont  en  bien  des  choses  lieaucoup  mlcui  partages 
que  nous,  et  auxquels  nous  ne  sommes  supérieurs,  que  par  la  raison  el 
par  les  arU,  tnéme  les  plus  mécaniques,  que  la  rorlnne  seule  ae  peut 
produire,  et  qui  sonl  l'ouvrage  de  rinlelligcnce  el  de  l'industrie  dee 
hommes.  Il- en  conclut  que  la  rorlune  seule  ne  tall  rlen^iour  le  hon- 
licur,  que  ses  dons,  souseni  plus  funcsies  qu'utile»,  ne  peuvent  nous  élri' 

C'est  la  foriune  seule ,  el  non  pas  le  conseil. 
Qui  rég-it  les  moiiels, 

a  dit  un  poëte.  Quoi  1  ni  la  justice,  ni  l'équité,  ni  la  tem- 
pérance et  la  modestie  ne  règlent  les  actions  des  hommes? 
Est-ce  donc  la  fortune  qui  flt  qu'Aristide  préféra  lapins 
extrême  pauvreté  aux  grands  biens  qu'il  pouvait  amas- 
ser? Est-ce  par  elle  que  Scipion,  s'étant  rendu  maitre  de 
Carthage,  ne  prit  rien  pour  lui  de  ses  riches  dépouilles. 
<-t  refusa  même  de  les  voir?  que  Philocrate,  au  contraire, 
avec  l'argent  qu'il  reçut  de  Philippe,  acheta  des  courti- 
siines  et  des  pôissmis?  que  Lasthène  et  Euthicrate,  atta- 
cliant  le  bonheur  aux  voluptés  les  plus  criminelles,  tra- 
hirent la  ville  d'Olyntheî  qu'Alexandre  respecta  les 
femmes  de  Darius,  ses  captives,  et  châtia  sévèrement 
ceux  qui  voulurent  les  insulter?  Est-ce  enfin  par  un  ca- 
price de  la  fortune  que  le  fils  de  Priam  séduisit  la  femme 
(le  son  hûte,  et  que,  l'ayant  emmenée  à  Ti'oie ,  il  remplit 
l'Europe  et  l'Asie  de  toutes  les  horreurs  de  la  giierre?  Si 
toutes  ces  actions  ont  été  l'ouvrage  de  la  fortune ,  qui 
empêchera  de  dire  aussi  que  c'est  elle  qui  rend  les  chais 
friands,  les  boucs  lascifs  et  les  singes  bouffons  7 
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Mais  S)  l'on  admet  dans  les  hommes  la  tempérance,  Ih 
justice  et  la  force,  peut-on  raisonnablement  méconnaître' 
en  eux  la  prudence,  el  par  consétiuent  ie  conseil?  La  tem- 
pérance n'est-elle  pas  une  sorte  de  prudence,  et  cette  der- 
nière vertu  ne  doit-elle  pas  toujours  accompagner  la  jus- 
tice? ou  plutôt,  n'est-ce  pas  une  même  vertu  sous  des 
noms  différents?  Nous  l'appelons  tempérance  et  modé^ 
ration  dans  l'usage  des  plaisirs,  force  et  patience  dans  les 
travaux  et  les  dangers,  ordre  et  justice  dans  les  contrats 
«ivils  et  dims  la  politique.  Si  nous  attribuons  à  la  fortune 
les  actions  de  justice  et  de  tempérance,  pourquoi  ue  pas 
mettre  aussisur  son  compté  le  vol  et  le  libertinage?  Pour- 
quoi, renonçant  à  toiit  usage  de  la  raison,  ne  pas  se  livrer 
«  la  fortune  pour  en  être  ballottés,  conune  la  poussière 
(|ue  le  vent  emporte  ?  Bannissez  la  prudence ,  il  n'y  aura 
friiisnt  conseil,  ni  délibération,  ni  dtoix  des  moyens  les 
plus  profH'es  à  bien  conduire  les  affaires  ;  on  traitera  de 
foiie  ces  paroles  de  Sog^ioele  : 


l't  celles-ci,  oii  il  distingue  les  différents  liiuyens  de  par- 
venir à  ce  qu'on  désire, 

J'appivnds  avec  plaisir  ce  qui  peut  s'cnseignfr; 
Je  uiierclie  conslaioment  ce  que  l'on  iieut  trouvei'. 
Et  je  denianilc  aa\  dieux  tout  ce  que  tna  fuiblcs^ 
Ne  peut  que  dvsircr. 

Mais  qu'est-ce  que  les  hommes  pourront  trouver  ou  ap- 
prendre, si  tout  est  fait  par  la  fortune?  La  rendre  maî- 
tresse de  tous  les  événements  bumains,  n'est-ce  pas 
anéantir  les  sénats  dans  les  républitiues,  et  les  conseils 
dans  les  cours  des  princes  7  Nous  la  traitons  d'aveugle,  et 
nous  nous  laissons  conduire  en  aveugles  par  ses  caprices. 
Et  n'est-ce  pas  l'être,  en  eftét,  que  de  s'arradter,  pour 
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HJiisi  dire,  les  yeux  de  la  prudence,  et  de  prendre  une  di- 
•  vini)«  aveugle  pour  guide  de  sa  vie  î  Dira-t-on  que  c'est 
la  fortune  qui  fait  que  nous  voyons,  et  non  pas  nos  yeux, 
que' Platon  appelle  les  messagers  de  la  lumière?  que  c'est 
parellequenousentendons,  et  non  par  l'organe  de  Touîe, 
qui,  recevant  Timpression  de  l'air  dont  elle  est  frappée, 
la  transmet  au  cerveau?  Oserait-on  soumettre  ainsi  tous 
nos  sens  à  la  fortune?  La  nature  nous  a  donné  la  me, 
l'ouïe,  l'odorat,  le  goât  et  les  autres  organes  du  coEps, 
pour  ôtre  les  ministres  de  la  sagesse  et  de  la  prudence; 
mais  c'est'l'ame  seule  qui  voit  et  entend.  Les  facultés 
mtporelles  sont  sourdes  et  aveugles.  «  Sans  la  lumière  du 
s<ileil ,  dit  Heraclite ,  nous  serions ,  malgré  l'éclat  def' 
autres  astres,  plongés  dans  ime  nuit  perpétuelle;  et. 
sans  l'entendement  et  la  raison,  l'homme,  par  les  sens 
naturels  seuls,  ne  serait  pas  distingué  des  animaux.  »  Ce 
n'est  ni  la  fortune,  ni  le  hasard,  qui  nous  les  assujettit  ; 
(■'est  Promet hée,  c'est-à-dire  l'intelligence. 


tlit  Eschyle.  La  nature  et  la  fortune  ont  partagé  la  plu- 
part d'entre  eux  beaucoup  mieux  que  nous.  Ils  sont  armés 
de  cornes,  de  dents  et  d'aiguillons,  qui  leur  servent  de 
<lêfonse. 

Le  ilos  du  liérisson  est  Qrmé  de  longs  dards, 

dit  Empédocle.  D'autres  sont  couverts  d'écaillés,  de  lon- 
gues soies,  de  pinces  ou  d'ongles  très  durs.  L'homme  seul, 
suivant  Platon,  est  laissé,  par  la  nature,  nu  et  sans  armes, 
privé  de  toute  espèce  de  vêlement. 

Unis  un  seul  don  adoucit  tous  ces  maus; 

et  ce  don,  c'est  l'intelligence,  la  prévoyance  et  l'industrie: 

L'homme  esl  faible,  mais  son  adresse 
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Lui  soumet  tons  les  anirwiui , 
Dans  les  airs,  sur  la  Icn'd,  cl  Jusqu'au  Tonil  des  eaux. 
Les  chevaux  sont  pleins  de  vitesse  et  de  légèreté ,  mais 
«''est  pour  l'homme  qu'ils  courent  ;  si  les  chiens  sont  ar- 
dents et  courageux,  c'est  pour  le  défendre  ;  la  chair  des 
fM)issons  et  de  plusieurs  autres  animaux,  si  agréable  au 
Koùt,  sert  à  sa  nourriture.  Quoi  de  plus  grand  et  de  plus 
terrible  qu'un  éléphant  !  l'homme,  cependant,  le  fait  servir 
k  ses  jeux  et  à  ses  spectacles;  il  lui  apprend  à  sauter,  à 
danser,  à  faire  plusieurs  tours.  Il  est  bon  de  remarquer  ces 
exemples,  qui  nous  montrent  jusqu'oii  la  prudence  nous 
l'iève,  et  qu'il  n'est  rien  qu'elle  ne  puisse  nous  assujettir. 

m, 
intnge» 

Non  ;  au  c<Hitraire,  sur  tous  ces  points  il  leur  est  très  in- 
tTvieur.  Hais,  aidé  de  l'expérience,  de  la  mémoire  et  de 
l'adresse,  comme  dit  Anaxagoras,  il  les  fait  tous  ser\-ir  à 
ses  besoins  ;  il  prend  leur  lait  et  leur  miel,  il  dispose  à  son 
{fl-é  de  tout  ce  qui  leur  app^tient.  Or,  en  cela,  doit-il 
<|tielque  chose  à  la  fortune?  Tout  n'est-il  pas  l'effet  de  sa 
sagesse  et  de  son  industrie? 

Les  ouvrages  des  architectes,  des  statuaires  et  de  tous 
les  autres  artistes,  tirent-ils  aussi  leur  perfection  du  hasard 
et  de  la  fortune?  En  admettant  qu'ils  puissent  y  avoir 
quelque  légère  influence,  peut-on  nier,  du  moins,  que 
ta  plus  grande  et  la  plus  belle  partie  de  leurs  ouvrages  ne 
soit  la  production  de  l'art?  C'est  ce  qu'un  poète  nous  fait 
entendre  dans  ces  vers  : 

Allez  tons,  anisans,  vous  qui  par  vos  oHianiIvs 

Honoi'vi  la  mère  de»  ans, 
Pallan,  dont  les  moriels  reJouteni  les  regards. 

trest  en  effet  Minerve,  et  non  la  fortune,  que  les  arts  rc- 
«onnaissent  pour  leur  protectrice.  On  raconte  qu'un  pein- 
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Ire  qui  peignait  unchevaH  content  d'ailleurs  dé  son  ou- 
vrage ,  ne  pouvait  panenir  à  bien  rendre  cette  écume 
épaisse  que  le  cheval  fait  sortir  de  sa  bouche  en  rongeant 
son  frein.  Après  plu^eurs  essais  inutiles,  d'impatience  il 
saisit  son  éponjge  pleine  de  couleurs  et  la  jette  brusque- 
ment sur  le  tableau.  Le  hasard  fit  qu'elle  tomba  sur  1h 
bouche  du  cheval ,  et  rendît  parfaitement  l'idée  du  peintre . 
C'est  le  seul  tnût  que  je  sache  oii  la  forlune  ait  mieux  fait 
que  l'art.  Dans  tous  leurs  ouvrages,  les  artistes  usent  de 
règle,  de  mesure  et  de  calcul ,  pour  ne  rien  donner  au 
hasard.  On  regarde  niéme  1^  arts  comme  des  prudences 
d'un  ordre  inférieur,  ou  du  moins  comme  des  portions, 
des  ruisseaux  de  la  prudence  même,  distribués  en  divers  ' 
canaux  pour  les  besoins  de  la  vie.  Et  n'est-ce  p^s  là  ce 
que  nous  montre  l'énigme  du  feu,  qui,  divisé  par  Promé- 
thée,  se  répandit  de  tous  côtés  dans  l'univers?  Ainsi  les 
parties,  et,  pour  ainsi  dire,  les  fragments  de  la  prudence, 
ont  formé,  par  leur  division .  les  différentes  classes  des 
arts.  Ne  serait-il  pas  bien  élonnant  que,  tous  lés  autres 
arts  pouvant  se  passer  de  la  fortune  pour  arriver  à  leur 
tin,  l'art  le  plus  grand  et  le  plus  parfait,  celui  qui  renferme 
tous  les  devoirs  de  l'homme  et  met  le  comble  à  sa  gloire, 
eût  besoin  du  secours  de  cette  déesse  aveugle  î  Pour  tendre 
ou  relâcher  les  cordes  d'un  instrument,  ne  faut-il  pas  une 
sorte  de  prudence  que  nous  appelons  mufùque  ?  N'en  est- 
il  pas  d'autres  pour  assaisonner  les  viandes?  pour  laver  et 
blanchir  les  étotïesî  N'enseignons-nous  pas  aux  enfants 
comment  ils  doivent  s'habiller,  se  tenir  à  table  et  recevoir 
ce  qu'on  leur  présente  ?  Les  choses  même  ïes  plus  com- 
mîmes ne  sont  pas  l'ouvrage  de  la  fortune  ;  elles  deman- 
dent du  soin  et  de  l'application  ;  et  les  choses  les  plus 
importantes ,  celles  qui  contribuent  le  plus  au  bonbeur 
de  l'homme,  se  feraient  sans  prudence,  sans  jugement  et 
sans  raison?  Vit-on  jamais  un  ouvrier,  après  avoir  dé- 
trempé de  la  terre  avec  de  l'eau,  laisser  au  hasard  il  foire 
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ses  briquesî  oq  après  avoir  acheté  de  l'étoffe  ou  du  cuir, 
se  tenir  tranqiiille,  en  priant  la  fortune  de  lui  faire  des 
babits  ou  des  souliers? 

Mais  combien  de  gens,  après  avoir  amassé  de  grandes 
sommes  d'or  et  d'argent,  acheté  une  multitude  d'esclaves 
et  des  miûsons  magnifiqueinent  meublées ,  s'imaginent 
qu'avec  ces  richesses  ils  n'ont  pas  besoin  de  la  sagesse 
pour  être  heureux,  et  que  sans  elle  ils  mèneront  une  vie 
tranquille ,  exempte  de  tout  revers  î  «  Si  vous  n'êtes  ni 
1  fantassin,  ni  archer,  ni  cavalier,  disait-on  un  jour  ii 
Cl  Iphicrate,  qu'êtes-vous  donc?  —  Je  suis ,  répondit  ce 
.  «  général,  celui  qui  commande  à  ces  diiférents  corps  de 
«troupes,  et  qui  les  fait  agir.'  De  même,  la  sagesse- 
n'est  ni  l'or,  ni  l'argent,  ni  la  richesse,  ni  la  gloire,  ni  la 
santé,  ni  la  beauté,  ni  la  force.  Qu'est-elle  donc?  Ce  qui 
nous  fait  bien  user  de  tous  ces  avantages,  qui  nous  en 
rend  la  jouissance  douce,  utile  et  honorable.  Sans  elle  ils 
sont  fatigants,  infructueux,  nuisibles  même  et  déshono- 
rants. Aussi  Prométhée,  dans  Hésiode  (0)>.  et  Dt'.,  S6), 
rccommande-t-i),  avec  raison,  à  son  frère  Epiméthée, 


Il  entend,  par  ces  dons,  les  biens  extérieurs  de  la  fortune; 
et  comme  on  défendrait  de  lire,  de  jouer  des  instruments 
ou  de  monter  un  cbeval  k  celui  qui  n'aurait  aucune  con- 
naissance de  ces  différents  exercices ,  de  même  Promé- 
thée,  qui  connaissait  l'imprudence  de  son  frère,  son  ava- 
rice, sa  facilité  à  se  laisser  maîtriser  par  une  femme, 
l'exhortait  à  ne  pas  se  marier,  k  n'accepter  ni  autorité, 
ni  richesse.  Une  grande  fortune ,  selon  Démosttiène 
{Olynlb.,  Il,  vers,  fin.),  est,  pour  l'imprudent  qui  ne 
ta  mérite  pas ,  un  moyen  de  foire  des  folies  ;  et  plus  de 
bonheur  qu'il  n'en  peut  porter  est,  pour  l'homme  qui 
manque  de  sagesse,  une  ocva^on  de  devenir  malheureux. 


SUR  LE  VICE  ET  LA  VERTU. 

L'obietdc  PluUrque,  dabi ce  traité,  cil  de  porteries  bomraet  1  II  tCrIu 
el  de  k!  éloignrr  du  ïLce  p»r  le  Isbleau  lit  el  frappanl  qu'il  leor  pr^ 
seule  Sfi  BTiiilages  de  l'une  «1  d(r>  inconièiilcnli  de  l'autre.  Il  leur 
meulrt  la  prcmiAre  eamiDe  1i  source  d'où  dMoulesl  les  plililrs  el  Ifï 
joies  vérllsblcK,  elle  lice,  comme  la  came  des  peine*  n  des  loumeniï 
qu'ils  éprouvent.  Il  n'est  point  de  genre  de  vie  que  II  Terlu  ne  rende 

.  *grèible,el  le  vice  répand  une  amcrlume  cuiianle  fur  loits  lesblrn* 
que  rbomne  corrompu  reclierche  avec  le  plus  d'ardeur.  C'esl  donc  do 
Il  dlBpDEillan  d'un  cnur  vertueux  que  naît  la  vraie  ulisractinn;  c'est 
par  elle  que  l'homme  tlt  heureux  el  content,  dans  quelque  silualloii 

On  croit  coiumunément  que  c'esl  des  habits  dont  on 
fst  velu  qu'on  tire  sa  chaleur.  Mais  ces  habits  étant  eux- 
mêmes  Iroids,  comment  pourraient-ils  éch^lTer  le  corps? 
Ne  voyons-nous  pas  au  contraire  que  pendant  les  grandes  - 
<'haleurs,  ou  dans  l'ardeur  de  la  fièvre,  on  «change  souvent 
de  linge  et  d'habits  pour  se  rafraSehirî  L'iiomme  porte 
diMic  sa  chaleur  en  lui-même  ;  et  les  vêlements,  en  ser- 
rant le' corps,  retiennent  ce  feu  naturel  et  l'empêchent 
de  s'évaporer  et  de  se  répandre.  Une  erreur  à  peu  près 
semblable  en  morale  fait  croire  à  la^plapart  des  hommes 
(ju'en  s'entourant  de  maisons  magnifiques,  d'esclaves  nom- 
breux, de  monceaux  d'or  et  d'argent,  ils  jouiront  du  bon^ 
heur.  Mais  est-ce  du  dehors  que  peut  -venir  à  l'homme 
la  douceur  et  le  charme  de  la  vie?  N'est-ce  pas  plutôt  de 
la  sagesse  de  ses  mœurs  que  découlent ,  comme  d'un^ 
source  heureuse,  ses  plaisirs  et  ses  joies  véritables? 

A  nos  maisons  le  (eu  prête  un  nouvel  éclat. 

C'est  aussi  la  joie  du  cœur  qui  rend  plus  agréable  hi 
possession  des  richesses  :  c'est  d'elle  que  la  puissance  et 
la  gldre  tirent  leur  éclat  le  plus  solide.  La  douceur  et  la 
racilité  du  caractère  font  supporter  avec  égalité  l'indi- 
gence, la  vieillesse  el  l'exil.  Les  patfums  communiquent 
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atnc  plus  vils  haillons  une  odeur  agréable.  -Au  contraire, 
la  robe  d'Anchise  couvrait  des  plaies  secrètes  d'où  sortait 
uiie" humeur  corrompue. 

Dont  l'odeur  infeclail  ses  ricbes  vèlemcnis  >. 

De  même  il  n'est  point  de  genre  de  vie  que  la  vertu  ne 
rende  agréable  et  commode  ;  mais  avec  le  vice,  la  gloire, 
les  richesses  et  les  honneurs  nous  déplaisent  et  nous  tour- 
mentent. 


Sa  femme  y  est  la  maîtresse  et  y  commande  en  despote. 
Sans  ees8e  elle  crie  et  s'emporte.  Encore  peut-on  facile- 
ment se  séparer  d'une  méchante  femme,  pour  peu  qu'on 
sache  se  conduire  en  homme  et  ne  pas  être  esclave  de 
ses  caprices;  mais  peut-on  faire  aussi  ^sèment  divorce 
avec  ie  vice,  et  se  délivrer  des  tourments  qu'il  cause, 
en  s(»te  que  rendu  à  soi-même  on  goûte  un  doux  reposî 
Non  ;  iixé  dans  le  coeiu*  de  l'homme  corrompu ,  il  ne  le 
rpiitte  ni  nuit  ni  jour  : 

Un  feulent  et  seon 
El  déj.i  lui  prépari 

Dans  les  voyages ,  -compagnon  fâcheux  par  son  arro- 
f^nce  ;  à  table,  convive  niineux  par  sa  délicate  sensua- 
lité ;  importun  au  lit  par  les  inquiétudes,  les  soucis  et  les 
jalousies  qu'il  excite,  jamais  il  ne  lui  l^sse  un  instant  de 
tranquillitié.  Le  sommeil  d'un  homme  qui  craint  la  ven- 
geance des  dieux  donne  tout  an  plus  quelque  repos  à  ses 


■  Anelilie  mil  itt  timi  de  ViinQt;  Il  déi'iie,  dil-on,  lui  irait  dé- 
fendu de  n  Tinter  du  rommcreo  qu'il  9v«ii  i-v  liée  elle.  Msli  II  oubli) 
celle  déhuo,  oi  Jiiplier  le  fnppa  de  la  fandre.  Il  n'en  moural  poFat, 
nuit  II  lui  en  retti  nnc  plaie  dont  l'odeur  Atall  t\  Itifcele,.  qM'ellc  no 
#MuU  étfe  cooierte  p*^  Ici  pirTumi  iniqueli  II  ntll  rMonn. 
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sens  ;  mais  son  ame  est  en  proie  aux  songes  et  aux  agita- 
tions que  lui  causent  des  songes. effrayants. 


à  dit  un  poëte. 

Toutes  les  passions,  telles  que  la  colère,  l'envie,  la 
crainte  et  l'incontinence,  produisent  en  nous  la  mente  dis- 
position. Pendant  le  jour,  l'homme  vicieux,  édairé  par 
les  regards  publics,  se  compose  au  gré  de  ceux  qui  l'en- 
vironnent; et  comme  il  rougit  intérieurement  de  lui- 
même,  il  a  grand  soin  de  cacher  ses  passions.  Il  n'ose  se 
livrer  entièrement  à  leurs  goûts  déréglés.  Souvent  mêmi' 
il  les  combat  et  les  réprime.  Mais  dans  le  sommeil,  libre 
de  la  contrainte  que  lui  imposent  les  Ms  et  l'opinion  pu- 
blique, affranchi  de  toute  pudeur  et  de  toute  crainte ,  il 
donne  l'essor  à  ses  désirs  ;  il  réveille  tout  ce  qu'il  a  en 
lui  de  mauvais  et  de  corrompu.  11  tente,  dit  Platon  {Rep.; 
I.  9),  d'avoir  des  commerces  incestueux  ;  il  se  nom'rît  de 
mets  abominables;  il  n'est  point  d'action  criminelle  qu'il 
ne  se  permette  ;  il  jouit  même,  autant  qu'il  est  en  lui,  de 
ses  mauvais  désirs,  par  les  images  et  les  représentations 
qu'il  se  forme,  et  qui,  sans  lui  procurer  aucun  plaisir  vé- 
ritable, sans  satisfaire  ses  penchants,  ne  font  qu'irriter 
ses  passions  et  aigrir  ses  maladies. 

En  quoi  con^ste  donc  le  plaisir  du  vice,  s'il  est  tou- 
jours accompagné  d'inquiétude  et  de  peine ,  si  jamtfis  il 
ne  goûte  ni  sati^ction  ni  repos?  Les'4>lai^r$  dos  sens 
dépendent  nécessairement  de  la  bonne  dispoàtion  dli 
corps  :  de  même,  il  ne  peut  y  avoir  pour  i;ame  de  joii' 
véritable,  si  une  tranquille  sécurité,  si  un  calme  inalté- 
rabh  ne  sont  les  fondements  de  ses  plaisirs.  Une  eapè- 
rance  flatteuse.pourra  lui  sourire  et  la  chatouiller  un  in- 
stant ;  mais  bientât  les  soucis  et  les  alarmes  viennent 
ét»u^T  cette  joie  naissante,  comme'un  orage  impétueux 
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trouble  tout  à  coup  la  sérénité  de  Tair.  Vous  aurez  beau 
«itasser  des  monceaux  d'or  et  d'argent,  construire  de» 
palais  superbes,  remplir  votre  maison  d'esclaves  et  la  villt? 
entière  de  vos  créances;  si,  avec  cela,  vous  ne  domptez 
pas  vos  passions,  si  une  insatiable  cupidité  vous  dévore^ 
si  vous  êtes  ea  proie  aux  craintes  et  aux  sollicitudes ,  dt- 
quoi  vous  servira  votre  opulence!  C'est  donner  du  vin  à 
un  malade  brûlé  par  la  fièvre.'ou  du  miel  à  un  bilieux; 
c'est  charger  un  estomac  fatigué  qui  ne  digère  pas,  et 
pour  qui  la  nourriture  se  char^  en  poison.  Ne  voyez- 
vous  pas  les  malades  rejeter,  avec  un  dégoCit  marqué,  les 
viandes  les  plus  saines  et  les  plus  délicates,  quelques  efforts 
qu'on  emploie  pour  les  leur  faire  prendre?  Hais  quand  la 
santé  leur  est  revenue,  que  les  esprits  sont  purs,  le  sang 
adouci  et  la  chaleur  modérée,  alors  leur  dégoût  cesse,  et 
ils  mangent  avec  plaisir  du  pain  sec,  du  fromage  ou  du 
cresson. 

La  raison  met  dans  notre  ame  une  disposition  sembla- 
ble. Un  homme  qui  aura  su  goûter  ce  qui  est  bon  et 
honnête  sera  toujours  content  de  sa  fortune.  Au  sein  de 
la  pauvreté,  il  vivra  dans  les  délices,  il  se  trouvera  plus 
heureux  qu'un  rm,  aussi  satisfait  dans  sa  vie  obscure  et 
privée  que  s'il  avait  des  armées  à  conduire  et  un  Etat  à 
gouverner.  Quand  vous  aurez  fait  des  progrès  dans  la  phi- 
losophie, vous  ne  trouverez  plus  de  situation  f&cheuse. 
En  tout  état  vous  serez  heureux  :  dans  l'opulence,  parce- 
quevous  pourrez  étendre  davantage  vos  bien&its;  daa-î 
la  pauvreté,  parcequ'elle  vous  éparçnera  bien  des  in- 
quiétudes ;  dans  les  honneurs ,  parcequ'ils  vous  attire- 
ront de  la  gloire  ;  et  dans  l'obscurité,  parceqiie  vous  y 
serez  à  l'abri  de  l'envie. 
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riuLarque  ajanl  i  con«alcr  un  père  qui  rcnatl  de  perdre  ton  nie,  no  se 
preise  pis  de  remplir  ce  devoir  ;  il  lalise  au  temps  3  cilmer  fa  douleur 
il'ane  plile  aawi  viie,  el  il  vient  enxiilr  j  ippliquer  les  remMcs  qu'il 
rrciil  proprei  1  la  guérir.  Il  partage  ut  juilrt  regrcti  lur  la  perle  d'un 
fils  il  esliinable ,  et  s'insinue  ayisi  dans  sa  canliancc  <n  approutiDl  une 
sensibilité  dont  l'objet  «t  si  légitime.  Aiora  il  Tait  un  pas  d«  pint  :  il 
lui  rappelle  la  destinée  det  liommei,  dont  lo  sort  est  d'être  continuel- 
lement exposés  aux  Tlciesitudcs  des  évfneniiDlt  et  à  I  inconsiance  de 
\a  Torlune,  11  rsl  de  nuire  sagesse  de  les  prévoir,  afln  de  les  supponer 
aiec  courage  el  de  ne  pM  nous  abandonner  1  des  larmes  qui  ne  nou» 
sont  d'aucun  secours.  De  celle  vue  générale  il  passe  i  la  perte  des 
personnel  qui  uoui  sonl  ehérfs.  Il  établit  que  la  mort,  en  soi,  n'est  pas 
un  mal,  elque  la  Tic  est  un  dépAlqoe  nous  avons  rc;u,  i  la  charge  de 
le  rendre  austildl  (pi'il  nous  sera  redemandi^.  D'après  SocrJie,  il  prti- 
scnic  la  mort  soui  ri  mage  d'un  sommeil,  rl'un  ro)ag<!  ou  d'un  anéan- 
lissemenl  lolal  de  l'ame  el  du  corp<.  Sous  aucun  de  ers  Irais  rapports , 
ell«  n'a  rien  de  lerrjbla  ni  da  [Iclicui  ;  elle  est  même  un  bien  pour 
nom,  en  ce  qu'elle  nous  affranchit  de  la  sert  itude  aussi  pénible  qu'liu- 
tnilianle  des  besoins  du  corps,  el  que,  dissipant  les  ténébrcs.qai  nous 

saoces  les  plus  sabllmcs,  et  noua  admet  1  la  eonlemplallon  de  ta  vérité. 
Il  sjiil  de  ces  principes  qu'une  mort  prémiturée  est  un  grand  bleu, 
puisqu'elle  nous  délivre  des  peines  cl  des  luisénj!  dont  One  longuo 
earridre  edt  H6  ni^eesiairemenl  auiiie.  11  ne  faut  donc  pleurer  les 
morts  ni  pour  eui-méme*  ni  poar  sol  ;  le  soutenir  de  leurs  T«rtut 
êlaut  le  véritable  hommage  que  nous  li'ur  devons,  il  faut  renfermer 
dans  de  justes  bnrnes  tes  témoiguagcs  de  notre  tristesse.  Plularqae 
pane  cniulK  an  ubieau  de  la  féllelld  dont  les  am«s  justes  Joaiiienl 
dans  l'autre  vie  )  il  t  joint  celui  drs  vcrlus  du  Gis  d'Apollonius,  et  de 
ce  portrait  si  toucliaiii  pour  In  cœiir  d'un  père,  il  conclut  qu'il  doit 
mellro  lin  i  un  deuil  qn!  est  en  quelque  sorte  Injurieux  i  cet  état  de 
lionheur  dont  Ir*  dleui  ont  récompensé  sa  justice. 

Je  partageai  toute  votre  affliction ,  mon  cher  Apollo- 
nius ,  à  l'instant  même  où  j'appins  la  mort  prématurée 
d'un  fils  que  sa  sagesse,  sa  modestie ,  sa  piété  singulièii: 
envers  les  liieux,  sa  tendresse  pour  ses  parents  et  ses 
amis,  nous  avaient  rendu  infiniment  cher  ;  mais  je  n'ai 
pas  cru  que,  dans  ces  premiers  moments  où  la  douleur 
vous  avait  presque  ôté  l'usage  des  sens  et  de  ia  raison. 
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it  fût  à  propos  de  vous  consoler,  de  vous  exhorter  à  sou- 
tenir avec  courage  une  perte  aussi  cruelle,  l'ai  dû  iiut 
prêter  alors  à  votre  situation,  à  l'esemple  des  médecins 
habiles,  qui,  dans  les  maladies  aiguës,  n'emploient  pas 
d'abord  les  évacuants,  mais,  par  de  simples  topiques,  fa- 
vorisent la  coction  des  humeurs,  et  laissent  Tinflammar 
lion  se  calmer  peu  à  peu. 

Aujourd'hui  que  le  temps,  qui  adoucit  tout,  a  dû  tem- 
pérer l'amertume  de  voire  douleur,  et  que  votre  état 
présent  semble  demander  le  secours  de  vos  amis,  je  crais 
devoir  vous  proposer  quelques  motifs  de  consolation 
propres  à  modérer  votre  affliction  et  à  faire  cesser  des 
plaintes  inutiles. 


Et  selon  le  sage  Euripide  : 

r  est  pour  clwtnip  mal  des  remèdes  divers. 

D'un  ami  complaisanl  les  discours  fetorublca 

Apnisent  Ja  douleur.  Dans  des  excès  blAmables,  < 

Par  des  reproclies  vib  rappelez  la  raison. 

De  tous  les  maux  de  l'ame,  il  n'en  est  point  de  plus 
dangereux  que  le  chagrin.  Bien  des  gens  en  ont,  dit-on, 
perdu  la  raison  ou  soiit  tombés  dans  des  maladies  incu- 
rables. Quelques  unSrtiême  se  sont  donné  I3  mort.  .\ 
la  vérité,  la  perte  d'un  fils  est  une  cause  de  douleur  bien 
naturelle  que  nous  ne  sommes  pas  les  maîtres  d'iu-réter. 
Je  suis  loin  d'approuver  une  slupide  insensibilité  que  je 
ne  crois  ni  possible  ni  convenable;  ce  serait  bannir  d('. . 
la  société  la  douceur  d'une  amitié  réciproque,  ce  $^U 
inent  si  nécessaire  à  conserver  parmi  les  honinie9'?<inai^ 
je  pense  aussi  qu'une  excessive  sensibilité  <}ui  se  pltdt  S 
nourrir  sa  douleur,  est  contraire  à  la  nature  .fi  vjeDt.d'iuur 
fonsse  opinion  ;  il  faut  la  rejeter  comme  une  feiblessf* 
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nuisible  et  peu  digne  des  grandes  âmes,  mais  sans  pro- 
scrire pour  cela  les  passions  modérées,  «  Souhaitons  de 
a  n'être  pas  malades ,  disait  le  philosophe  Cranter  ■  ;  mais 
u  quand  nous  le  sommes,  ne  craignons  pas  de  par^tre 
0  sensihles  aux  opérations  douloureuses  que  nous  som- 
«  mes  forcés  de  subir.  L'insensibilité  pourrait  avoir  pour 
«  nous  les  suites  les  plus  fâcheuses  :  l'endurdssement 
H  du  corps  amènerait  facilement  celui  de  l'ame.  » 

La  raison  veut  que  dans  de  telles  épreuves  on  ne  soi) 
ni  insensible  ni  trop  vivement  affecté.  L'un  ne  convient 
qu'à  des  caractères  durs  et  farouches,  l'autre  qu'à  des 
âmes  efféminées.  L'homme  raisomiable  est  celui  qui,  se 
tenant  dans  les  bornes  de  la  nature,  reçoit  avec  une 
parfaite  égalité  les  biens  et  les  maux  de  cette  vie.  Il  sait 
que ,  comme  dans  un  état  démocratique  où  l'on  tire  les' 
magistratures  au  sort ,  chacun  doit  accepter  avec  sou- 
mission la  place  qui  lui  est  échue  ;  de  même,  dans  la 
distribution  des  événements  humains,  il  faut  toujours 
être  content  de  son  lot.  Ceux  qui  ne  sont  pas  dans  cette 
disposition  ne  pourraient  pas  même  supporter  modéré- 
ment une  grande  fortune.  Un  poëte  a  eu  raison  de  dire  : 

Ni  les  succès  les  plus  flaiteors 
Ne  doivent  vous  plonger  dans  une  folle  ivreBse; 

Ni  les  plus  terribles  malheurs 
Accabler  voire  cceur  d'tine  indigne  lrisles»«. 
Qu'en  l'uR  et  l'uiitiQ  soit,  toujours  t'êgulilé 

Soit  le  parlais  <te  voire  ame, 
Comme  on  voit,  au  milieu  de  la  plus  vive  fiamme, 
a  pureté. 
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Il  est  d'une  ame  sage  et  bien  préparée  d'être  tdujoui'is 
la  même  dans  ce  qu'on  ^ipelle  les  faveurs  de  la  fortune 
et  de  soutenir  les  revers  avec  dignité.  Le  devoir  de  la 
raison  est,  on  de  prévenir  les  maux  qui  nons  menaoent, 
ou  de  les  réparer  quand  on  n'a  pu  les  éviter,  et  de  les 
affaiblir  autant  qu'il  est  possible,  ou  enân  de  les  sup- 
porter avec  une  fermeté  mftle  et.  courageuse.  Par  rap- 
port aux  biens,  la  prudence  a  quatre  objets  à  remplir; 
elle  doit  les  acquérir,  les  conserver,  les  accroître  et  en 
user  convenablement.  Voilà  les  rë^es  qui  doivent  la  di- 
riger comme  toutes  les  autres  vertus  dans  la  bonne  et 
la  mauvaise  fortune. 

Kul  iDorlel  ne  jouit  d'un  bonheur  accompli  ; 

et ,  comme  il  n'est  que  trop  vrai , 

Rien  ne  peut  résister  à  la  nûcessiië. 

!1  est  des  années  où  les  arbres  portent  beaucoup  de 
fruit,  et  d'autres  qu'ils  ne  produisent  rien.  Les  animaux 
sont  tantôt  féconds  et  tantôt  stériles.  Sur  nur,  le  câlnie 
et  la  tempête  se  succèdent  tour  h  tour.^nsi,  dans  la 
vie,  les  divers  événements  font  éprouver  à  l'homme  les 
vicissitudes  de  la  fortune.  C'est  en  les  considérant  qu'on 
aurtùt  lieu  de  dire  : 

Les  dieux  ne  t'ont  point  fait  poui'  qu'au  sein  du  lepos 
Tu  goûtes  tous  les  biens  sans  mélange  de  maux. 
Consens  à  partager  la  joie  et  la  tristesse. 
C'est  le  sort  des  mortels.  Vainement  la  faiblesse 
Contre  l'arrft  des  dieux  voudrait  se  révolter. 

Ménandre  a  dit  aussi  : 

Traidilme,  s'il  est  vrai  que  seul  de  tous  les  taomnies. 
Tu  reçus  en  naissant  le  privilège  heureux 
De  voir  toujours  remplir  les  désirs  el  les  vœux. 
Et  qu'un  dieu  t'ait  prorais  celte  faveur  insigne  ; 
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Il  l'a  trompé  sans  iloiite;  e\  ce  inonsongc  iniligne, 
Traliissani  ton  espoir,  i"iii-ile  arec  raison. 
Mais  si  ce  jonr  biillani  (pimr  prendre  un  plus  haut  Ion), 
Si  cet  ail'  doux  et  pur  que  m  louche  rcjjpîre. 
Tu  l'eus  aux  mêmes  lois  dont  la  l^la]  empire 
Nous  lient  tous  asservis,  tu  dois  souffiir  en  piii, 
Consulter  la  raison,  et  n'oublier  jamais 
Que  telle  est  d'un  mortel  la  mobile  existence, 
'    Que  du  liaut  des  giandeun,  au  icrn  rie  l'tndigencp, 
11  liasse  en  un  clin  d'oeil,  bien  di^'ne  d'un  tel  hhi. 
Cnr  tout  laible  qu'il  est,  aveugle  en  son  essor, 
]|  ose  tout  tenler,  il  n'est  lien  qu'il  u'cspÈre. 
Sa  cbule  suit  bienldt  un  vol  si  tâmérairc; 
Totit  est  perdu  pour  lui.  La  tienne  est  moins  frappante, 
Tropliime,  et  da  les  maux  la  cliai^  peu  pesante 
Te  laisse  en  cet  état  do  médiocrité 
Qui  peut,  par  l'bommc  sage,  Être  aisément  porié. 

Malgré  cette  condition  des  choses  humaines ,  il  est  des 
l'sprits  si  légers  et  si  vains,  qu'élevés  au-dessus  rfu  coni- 
iiiiin  des  hommes  par  leurs  richesses  ou  leurs  dignités, 
jKir  les  honneurs  et  les  distinctions  publiques  dont  ils 
Jouissent,  ils  méprisent  leurs  inférieurs  et  leur  insultent 
avec  fierté.  Ils  perdent  de  vue  l'inconstance  et  la  légé- 
letti  de  la  fortune ,  la  mobilité  de  ses  faveurs  et  ces  ré- 
volutions subites  qui  font  passer  les  humains  du  comble 
de  la  gloire  à  l'extrême  bassesse,  et  de  la  poussière  au 
liiite  des  honneurs. 


'  Il  n'est  pas  de  remède  plus  puissant,  pour  ne  pas  se 
laisser  aller  à  ta  douleur,  que  de  s'être  préparé  par  des 
ii'tlexions  sages  à  tous  les  cliangements  de  fortune.  Il 
faut  penser  que  non-seulement  l'homme  est  périssable, 
mais  que  sa  vie  et  tout  ce  qui  en  dépend  participe  à  la 
fragilité  de  sa  nature.  Les  corps  des  hommes  sont  mor- 
tels et  n'oHt  qu'une  existence  éphémère.  Il  en  est  de 
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même  de  leur  forluiie,  de  leurs  affections,  et  générale- 
ment de  tout  ce  qui  appartient  à  la  vie  hnniaine  : 

Et  nol  iDortol  ne  peut  éviter  celte  loi. 

Il  Enchaînés,  comme  dit  Pindare,  par  une  dure  néces- 
"  site,  nous  pressons  le  fond  des  enfers.  »  Euripide  a  dit 
aussi  : 

Le  bonheur  est  fragile;  il  dure  i  peine  un  jotir. 

Et  ailleurs  : 

Le  plus  r.iiLle  acciilent  siifllt  pour  non*  déiraire. 
Ua  seul  jour  nous  élAtc  au  t:onibl«  des  lionneun  ; 
Un  seul  jour  nous  abat  Ju  Hitte  de^  grandeurs. 

11  a  raison,  disait  sur  cela  Démotrius  de  Phalèrc;  mais 
il  aurait  encore  mieux  dit  si ,  au  lieu  d'un  jour,  il  ei\t 
mis  un  instant. 

Les  rragilcj  tiiimainï  et  les  fruits  de  la  terre, 
^  Sous  une  même  loi  parcourent  leur  cairitie  ; 
Les  uns  croissent  longtemps  d'<k1at  environni's, 
D'autre*  sont  en  un  jour  irisiement  moissoimés. 

«  Qu'est-ce  que  l'homme?  dit  encore  Pindare;  qu'est- 
«  ce  que  ce  rien?  C'est  le  songe  d'une  ombre.  »  Expression 
hyperbolique,  sans  doute,  mais  qui  peint  arec  une  énergie 
admirable  l'instabilité  de  la  vie  humaine.  Quoi  de  plus 
faible  qu'une  ombre?  niais  comment  faire  entendre  ce 
que  c'est  que  le  songe  d'une  ombre? 

C'est  d'après  ces  mêmes  idées  quft  Crantor  parlait  ainsi 
il  Hippocl^s  pour  le  consoler  de  la  mort  de  ses  enfants. 
"  Voilà,  lui  disait-il,  les  motifs  de  consolation  que  nous 
«  propose  toute  l'ancienne  philosophie.  Si  nous  ne  vou- 
<•  l»ns  pas  admettre  les  autres,  du  moins  ne  pouvons- 
«  nous  méccmnattre  la  vérité  de  celui-ci  :  que  la  vie  hu- 
"  inaine  est  le  plus  souvent  accompagnée  de  peines  et 
.1  de  misères;  et  quand  elle  ne  le  serait  pas  de  sa  nature, 
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0  ne  l'avons-nous  pas  amenée  nous-mêmes  à  cet  état  de 
«  faiblesse  et  de  corruption?  D'ailleurs,  la  fortune,  tou- 
u  jours  incertaine,  s'attache  à  nous  dès  notre  premièi"e 
il  entrée  dans  la  vie ,  et  rarement  est-ce  pour  notre  bien. 
B  Tout  ce  qui  naît  porte  avec  lui  un  principe  de  mal.  Les 
«  germes  qui  le  produisent,  mortels  de  leur  nature,  par- 
H  ticipent  par  cela  seul  à  cette  cause  générale  de  corrup- 
«  tion,  d'oïl  naissent  les  inclinations  vicieuses  de  Tame, 
«  les  maladies,  les  chagrins,  et  tous  les  maux  qui,  de  cette 
«  source  commune,  se  répandent  sur  les  hommes.  Mais 
«  pourquoi  vous  rappelé-je  ces  maximes?  Pour  vous  faire 
«  souvenir  que  ce  n'est  pas  une  chose  nouvelle  aux  hom- 
«  mes  que  d'éprouver  l'infortune.  Nous  y  sommes  tous 
«  sujets.  La  fortune,  dit  Théophrast«,  ne  regarde  pas 
«  où  elle  adresse  ses  coups;  sans  avoir  aucun  temps  fixe 
«  et  déterminé,  elle  enlève  à  son  gré  le  finit  de  nos  tra- 
"  vaux,  et  renverse  la  prospérité  que  l'on  croyait  le  plus 
<  solidement  établie.  » 

11  n'est  personne  qui  ne  puisse  facilement  se  répré- 
senter à  lui-même  ces  maximes  utiles,  ou  les  puiser 
dans  les  écrits  des  sages  de  l'antiquité ,  à  la  tête  desquels 
on  peut  mettre  le  divin  Homère.  Ecoutons-le  : 

De  tous  les  animaux  qui  vivent  sur  la  terre, 

L'honiiiie  ressent  le  plue  le  poids  de  la  misëre. 

Tant  qu'il  a  l'esprit  sain  et  le  corps  vigoureux , 

Il  se  flatte  toujours  d'un  avenir  heureux. 

Les  dieux  le  rrjppeiit-ils,  il  se  |>laint,  il  murmure; 

11  ne  veut  point  souffrir,  cl  sa  fuible  nature 

Des  jours  bous  ou  mauvais  suit  tous  les  changements. 


DiomMe,  pourquoi  chercher  mon  oiit;ine? 
Sur  lu  race  du  momie  éclipsés  tour  à  tour, 
Les  fiuplcs  mortels  brilloni  &  peine. un  jour. 
Ainsi  dans  nos.foièts  des  rl^uitles  épliémËres 
Ëialcnl  BU  printemps  leurs  grâces  passagères  : 
Bienidt  de  leurs  débris  tout  le  sol  est  couvert. 
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On  sent  combien  est  vraie  et  naturelle  cette  image  de 

lu  vie  humwne  p«r  ce  qu'il  dit  dans  un  autre  endroit  : 

Avec  toi  vouJmi3-je  disputer 

Pour  de  UMea  moc'els  qui,  comme  on  voit  les  plantes 
Un  jour  épanouir  leurs  lige*  verdoyantes, 
Un  autre  se  flétrir,  tnntât  pleins  <ie  vigueur. 
Brillent  aveu  éclat,  lantAt  dans  la  langueur 
Perdent  en  pan  de  jours  et  leur  force  el  leur  giaceî 

Pausanias,  roi  de  Lacédémone,  vantait  continuellement 
ses  exploits.  Un  jour  qu'il  demandait  à  Simmiide,  d'un 
ton  moqueur,  de  lui  donner  quelque  sage  précepte,  ce 
poëte,  qui  connaissait  sa  vanité,  se  contenta  de  lui  dire  : 
«  SoHvenez-vous  que  vous  êtes  homme.  » 

Philippe  de  Macédoine  reçut  en  un  même  jour  trois 
nouvelles  heureuses  ;  la  première ,  que  ses  coursiers 
avMent  remporté  le  prix  de  la  course  aux  jeux  olympi- 
ques; la  seconde,  que  Parménion,  son  lieutenant,  avait 
liattu  les  Dardaniens  ;  la  troisième,  que  sa  femme  Olym- 
nias  venait  de  lui  donner  im  fils.  Alors  levant  les  mains 
au  ciel  :  «  Fortune ,  s'écria-t^il ,  envoie-moi  quelque  dis- 
,(  arace  pour  compenser  tant  de  bonheur.  »  Il  savait  que 
la  fortune  porte  toujours  envie  aux  grandes  prospéiités. 

Théramène,  l'un  des  trente  tyrans  d'Athènes,  dînant 
im  jour  avec  plusieurs  de  ses  amis ,  la  maison  oit  ils 
liaient  s'écroula,  et  il  se  sauva  seul.  Comme  tout  le 
monde  l'en  félicitait  :  «  0  Fortune,  dit-il  à  haute  vdx, 
«  à  quel  sort  me  réserves-tut  »  En  effet,  peu  de  temps 
après  il  fut  proscrit  par  ses  collègues  et  périt  dans  les 
tourments  *. 

Homère  me  paraît  posséder  singulièrement  le  taleni 
de  consoler,  comme  on  le  voit  dans  le  discours  qu'Achille 
tient  à  Priam,  qui  vient  racheter  le  corps  de  son  fils  : 

1  ïénophon,  qui,  dans  le  second  liïre  de  ion  Hi$lain  d«  (s  Criw,  parle 

Tort  »u  long  du  courise  avet  lequel  -"-^  -— '■  '  ■         -■■■"- 

iiranuique  de  (es  collègue»,  m  qu'oi 
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Preiiile  un  siège,  vieillard,  et  cnlmc  tes  douleiii-s. 
Faisons  trèva  un  moment  à  d'inuiiles  pleurs. 
Les  dieux  voulaiii  leurs  jours  Jan^  iinu  paii  heureuse, 
DcstJneïit  uux  tiumains  (iiiu  course  orageuse. 
A  la  iwilc  des  cicui  deux  lanneaux  sont  placés  : 
Pni'  L-ux  do  l'univers  les  disslins  sont  réj^lés. 
L'un  îles  plus  riches  iloiis  est  la  source  r^conile; 
L*aii[re  verse,  les  maux  ([ui  désolent  !e  moude. 
Lo  mortel  (|iU  ilesduui  reçoîLégalemeni, 
A  de  liiens  cl  du  ina^x  un  mébiige  uon-ilanl; 
Du  ruDcsic  toDueau  quand  la  seule  iiiDuence 
K^puud  sur  nous  les  maux ,  quelle  affreuse  exisicacel 
Également  proscrils  des  liomnieB  et  des  (lieux. 
L'opprobre  et  le  maiiieui'  nous  suivent  oi  tous  lieux. 

Le  poëte  le  plus  près  d'Homère,  et  par  le  temps  et  piir 
lit  gloire,  Hésiode  ',  qui  se  dit  le  disciple  des  Muses,  sup- 
pose aussi  que  tous  les  maux  étaient  renfermés  dans  une 
unie,  et  que  Pandore  l'ayant  ouverte,  ils  se  n'tpandirent 
»'n  foule  sur  tout  l'univers. 

I^ilu  dL^couTre  l'urne  :  à  l'insinni  de  son  sein 
Des  rauu!.  le^  plus  aiTreux  il  s'éclicipiie  un  essaim. 
Seulement  sur  lus  boriU  ilo  Turna  ittermée, 
l/i^siiéraiicu  «'arrùie.  Elle  nous  est  restcc 
Pour  compenser  au  moins  tant  de  diagrins  amers, 
Uui  versent  leur  poison  sur  la  lerreet  les  meis; 
Hiirloulpoiii-  adoiicir  ces  tristes  maladies 
<Jiii,  de  notre  bonliuur  cruelles  ennemies. 
y.i  la  nuit  Ft  le  jour  saisissent  notre  corps, 
Et  viennent  en  silence  entasser  tant  de  morts. 
(Juiiiter  leur  dta  la  parole  ut  la  voix). 

(Test  dans  lo  même  sens  qu'un  poêle  comique  a  dit 
]>jm  ceu\  que  de  tels  atcideiils  jettent  dans  le  désespoir  : 

Si  les  larmes  des  maux  élaienl  le  vitii  remède, 

le  Virgile    ' 
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Oii'i  Torce  d'en  verser  oncess&t  de  souffiir, 
Tou^omme  au  poidi  à»  l'or  deirait  les  acquérir. 
Mainon;etiouiii:i,  vous  le  savez,  mon  malire. 

Que  vous  pleuriez  ou  non,  sera  ce  qu'il  doii  être. 
Qu'y  gaguurous-iious  donc?  rien  ;  le  deuil  ne  pi'oduit , 
Comme  tout  arbre  Itiil,  que  le  deuil  pour  son  fi-uit.  • 

Dit'tys  ',  en  consolant  Danaé  siir  la  mort  de  son  tîls, 
lui  dit  de  môme  : 

Pcnsus-t<i  que  Pluton  soit  touclié  de  les  larmes; 
Qu'à  tes  (,'éinissemeDts  il  rende  un  Gis  si  clier? 
-  A  ta  douleur  earm  ce&se  de  te  livrer. 
Itegarde  autour  de  toi  :  vois  |iarloui  l'inrorluno 
Ac(;al)lei'  les  humaîDs;  la  misère  commune 
nojt  adoucir  tes  maui.  Rappelle- toi  toujours 
Combien  ont  dans  les  Ters  Uni  leurs  tristes  jours  ; 
Combien  sont  parvenus  à  l'exlrème  vieillesse, 
Sans  avoir  des  enl^ul!;,  otjjeU  de  leur  tendresse. 
Songt!  combien  du  rois,  i«rdant  leur  dignité. 
Tombent  dans  l'indigence  ou  dans  l'obscurité. 
Sur  ces  objets  Happants  porto  souvent  la  vue. 

11  l'exiiorte  à  considérer  ceu\  qui  avaient  éprouMJ  des 
lUiiilteurs  autant  ou  plus  grands  que  les  siens,  afui  d'a- 
doucir sa  douleur  par  cette  vue.  On  peut  appliquer  à  ce 
sujet  ce  que  Socrate  avait  coutume  de  dire  :  que  si  tous 
les  honunes  mettaient  eu  commun  leurs  maux  pour  li's 
parlager  entre  eux  par  portions  égales,  la  plupail  s'en 
lieadraient  à  leur  premier  lot ,  et  s'en  retouroeraiiMil 
ciriitents. 

Le  poëte  Antimaque,  après  la  mort  de  sa  femme,  qu'il 
ifijiHiit  tendrement,  employa  un  pareil  motif  de  couscila- 

Tàlt  suivi  Idom^n^e  du  Biénc  d» 
de  ceUe  fameuse  guerre.  Il  ut' 
qu'oQ  rcuriTtHdl  ton  litre  dans  un  cotTrc  di?  ploiiili 
.  terre,  el  qui  ne  Fui  di>couvcrl  quu  soua  le  régne  de 
radulre  en  grec.  OcIhI  que  noui  avoni  eu  lidn  du  lu 
alD  Scptimiui  vst  supposé.  Au  reale,  le  récit  de  l'im- 
ïrage  de  Dkijs  cl  de  sidriomcrte  a  tout  l'air  d'une 
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lion.  Il  composa  une  élégie  qu'il  intitula  Lyde,  du  nom 
de  sa  femme,  dans  laquelle  il  rappelle  tous  le^^lbeurs 
qu'avaient  essuyé  les  plus  grands  personnages,  et  cher- 
che par  cette  comparaison  à  soulager  sa  douleur.  On  voit 
donc  que  celui  qui,  pour  consoler  une  personne  affligée, 
lui  représente  que  le  malheur  qu'elle  éprouve  est  un  ac- 
cident ordinaire,  diminue  l'opinion  qu'elle  avait  de  son 
infortune,  et  lui  persuade  qu'elle  n'est  pas  aussi  malheu- 
reuse qu'elle  croyait. 

Eschyle,  dans  les  vers  suivants,  reprend  avec  raison 
ceux  qui  regardent  la  mort  comme  im  mal  : 


Un  autre  poëte  a  dit  d'après  lui  : 


C'est  un  grand  point  que  de  pouvoir  dire  aiec  une 
ferme  confiance  : 

Quinecramt  point  la  morlpouiTait-il  ùire  esclave? 
ou  avec  un  autre  poëte  : 

J'ai  contre  tes  l^ajeurs  les  enfers  pour  asile. 

En  effet,  qu'est-ce  que  la  mort  a  de  si  pénible  et  de  si 
affligeant?  Comment,  nous  étant  si  naturelle  et  si  fami- 
lière, peut-elle  nous  paraître  si  fâcheuseî  Faut-il  s'éton- 
ner si  des  corps  qui  de  leur  nature  sont  sujets  à  se  bri- 
ser, à  se  fondre,  à  se  brûler  ou  se  corrompre,  éprouvent 
«■es  divers  accidents*  Et  quand  est-ce  que  la  mort  n'est 
pas  au  dedans  de  nousî  «Quelle  différence  y  a-t-il,  dit 
«  Heraclite,  entre  le  mort  et  le  vivant,  le  jeune  homme  et 
«  le  vieillard,  celui  qui  veille  et  celui  qui  dortî  puisqu'on 
«  passe  successivement  par  ces  divers  états,  et  que  la  fin 
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Cl  de  i'un  est  le  commencement  de  l'autre.  »  Le  potier 
{)eut,  de  la  même  masse  d'argile,  faire  des  animaux,  leur 
flter  ensuite  cette  première  forme,  et  les  remettre  en  , 
inasse,  pour  leur  doniier  une  figure  nouvelle  et  leur  faire 
subir  de  continuelles  transformations.  Ainsi  ia  nature  a, 
de  la  même  matière,  formé  d'abord  nos  premiers  ancê- 
tres, après  eux  nos  parents,  ensuite  nous,  qu'elle  rempla- 
«■era  par  d'autres;  et  le  fleuve  de  la  génération,  suivra  sfjn 
«iours,  sans  jamais  s'arrêter,  comme,  dans  un  sens  con- 
traire, coulera  sans  interruption  celui  de  la  mort,  soit  le 
('ocyte  ou  l'Achéron,  selon  qu'il  plait  aux  poètes  de  l'ap- 
peler. 

La  première  cause  qui  nous  a  fdt  jouir  de  la  lumière 
du  soleil  est  donc  aussi  celle  qui  nous  conduit  aux  ténè- 
bres de  la  mort.  Nous  en  avons  un  tableau  sensible  dans 
l'air  qui  nous  environne  |  et  qui  tour  à  tour  nous  amène 
le  jour  et  la  nuit,  image  frappante  de  la  vie  et  de  la  mort, 
de  la  veille  et  du  sommeil.  On  a  raison  de  dire  que  la  \itî 
est  une  dette  fetale  que  nous  sommes  obligés  d'acquitter. 
Nos  pères,  qui  l'avaient  eue  par  emprunt,  nous  l'ont  trans- 
mise au  même  titre  ;  et  quand  celui  qui  nous  l'a  prêtée 
la  redemanda,  nous  devons  la  lui  remettre  volontaire- 
ment et  sans  regret,  sous  peine  de  passer  pour  des  in- 
j,Tats. 

C'est  sans  doute  à  cause  de  l'incertitude  et  de  la  briè- 
veté de  la  vie  que  la  nature  nous  a  caché  l'heure  de  notre 
mort,  et  cela  pour  noti*  bien.  Si  nous  en  avions  su  l'in- 
stant, combien  d'entre  nous  que  cette  vue  aurait  fait  sé- 
cher de  frayeur,  et  mourir  mille  fois  avant  que  de  subir 
i-éellement  la  mort  !  Voyez  de  combien  de  peines  et  de  cha- 
grins notre  vie  est  comme  submerçée.  Si  nous  voulions 
f  n  suivre  le  détail ,  nous  lui  ferions  sans  doute  les  plus 
{grands  reproches,  et  nous  confirmerions  la  pensée  de  ceux 
qui  prétendent  que  la  mort  est  préférable  à  la  \ie.  De  ce 
nombre  est  le  poëte  Simonide,  qui  a  dit  : 
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Que  riiomme  est  fiiible  et  sa  puissance  < 

<iue  ses  soins  s 

oniiiilïHciueuï! 

Sdos  cesse  en  s 

es  jours  raalbeureus 

ta  liavail  à  l'o 

lutre  s-encbaln.e. 

Cepeiiilanl  la  n 

-.on  ineuaçaiile 

Tient  sur  lui  S( 

in  bras  étendu , 

El  bientôt  .de  sa  lUui  tmncliante 

Pindare  a  dit  aussi 

Pour  une  seule  jov 
Deux  fuis  i'iiomme  des  dieux  éprouve  la  rigueur, 
Ml  roremeni  il  sait  opposer  la  riouoeur 
A  des  maux  qu'il  aigrit  par  son  impatience. 

Sophocle  : 

Le  trépas  il'un  moilel  ïous  fait  verser  des  pleurs. 
M;iisquolls*il  eût  joui  d'unu  plus  longue  vie, 
Savez'TOus  de  quel  soit  clic  eût  été  suivie? 

Euripide  : 

De»  riagiles  nioilels  connuis-iu  le  deslîuî- 

Nuii ,  sans  doute,  et  comment  aui  ais-tu  pu  Tappreudre? 

Mais  lu  vas  le  savoir,  si  tu  daignes  m'eiiteudre. 

I.a  mort  est  |iour  eux  tous  une  commune  loi,- 

Kt  sur  le  lendemain  nul  ne  peut  faire  Toi. 

Duit-ou  jamai.scomptei'  fur  raveu;,-lc  Tortune? 

Puisque  la  vie  humaine  est  telle  que  nous  la  dépeignent 
<cs  hommes  éclairés,  ne  devons-nous  pas  eslimer  heureii!^ 
ifii\  qui  sont  délivrés  de  la  servitude  qu'elle  impose, 
l'Iutôt  que  d'en  avoir  compassion,  et  de  les  pleurer, 
tiiinme  font,  par  ignorance,  la  phipai't  des  hommes? 

La  mort ,'  disait  Socrate ,  est ,  ou  un  sommeil  profond , 
lin  un  voyage  de  long  cours,  ou  enfin  un  anéantissement 
lotiil  de  l'anie  et  du  corps;  et  sous  aucun  de  ces  trois 
rapports,  elle  ne  peut  être  tacheuse.  Premièrement,  ajoii- 
t:iit-il  en  reprenant  ces  trois  suppositions,  si  la  mort 
n'est  qu'un  sommeil,  et  que  ceux  qui  dorment  ne  sentent 
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aucun. mal,  il  est  évident  que  les  morts  oei)  sentent 
IMlint.  Plus  le  sommeil  est  profond,  et  plus  il  est  doux. 
C'est  une  vérité  trop  connue  pour  qu'elle  ait  besoin  do 
preuve.  Homère  lui-mcfme  l'atteste  en  disant  du  som- 
meil : 

Doux  et  proroDd  repoa,  imago  de  la  mort. 
Kn  un  autre  endroit  : 

Il  B'adr^esse  au  sommeil,  le  Tièrc  de  la moir. 
El  ailleurs  : 

Le  wiiRmeil  et  la  mort,  tous  <teui  Trêves  jiim«!iu:(. 

Il  ne  peut  rendre  leur  ressemblance  plus  sensible  qn'en 
les  appelant  jumeaux.  Il  dit  encore  que  la  mort  est  un 
sommeil  d'airain,  pour  nous  faire  entendre  qu'elle  em- 
porte toute  privation  de  sentiment.  Quelqu'un  comparait 
avec  raison  le  sommeil  aux  petits  mystères.  En  effet,  lo 
sommeil  est  comme  l'initiation  à  la  mort.  Diogène  le  Cy- 
nique, peu  d'instants  avant  de  mourir,  tomba  dans  un 
sommeil  profond.  Son  médecin  l'ayant  réveillé,  lui  de- 
manda s'il  ne  sentait  point  de  mal.  «  Non,  répondit-il, 
«  c'est  le  frère  qui  vieiit  au-devant  de  la  sœur,  le  sommeil 
«  au-devant  de  la  mort.  « 

Si  la  mort  est  un  long  voyage ,  sous  ce  rapport,  loin 
d'iître  un  mal,  elle  est  au  contraire  un  véritable  bien.  N'est- 
ce  pas  en  effet  tm  bonheur  réel  que  d'être  affranchi  de 
l'esclavage  du  corps,  de  ne  plus  dépendre  de  ces  passions 
fougueuses  qui  emportent  Tame  hors  d'elle-même,  et  la 
livrent  en  proie  aux  désirs  les  plus  insensés?  Les  besoins 
indispensables  du  corps,  dit  Platon,  nous  causent  de  fni- 
(juentes  distractions,  et  les  maladies  qui  lui  surviennent 
nous  arrêtent  dans  la  recherche  de  la  vérité.  Il  nous  rem- 
plit de  passions,  de  désirs,  de  craintes  et  d'une  foule 
d'idées  vaines  et  puériles. 
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On  â  eu  raison  de  dire  qu'il  ne  nous  venait  du  corps 
rien  de  bon  ni  de  sensé.  En  effet,  les  guerres,  les  sédi- 
tions, les  disputes,'  ne  sont-elles  pas  occasionnées  par  le 
cotps  et  par  le  désir  dont  il  est  le  principe  t  Les  richesses, 
source  ordinaire  de  tous  ces  maux,  pourquoi  nous  de- 
viennent-elles nécessaires,  si  ce  n'est  pour  fournir  au\ 
désirs  du  corps  ?  N'est-ce  pas  pour  satisfaire  à  ses  goîits 
que  nous  les  recherchons?  Et  cette  recherche  ne  nous 
fail-elle  pas  suspendre  l'étude  de  la  philosophie?  Lors 
même  que  nous  profitons  du  loisir  qu'il  nous  laisse  pom' 
vaquer  à  la  contemplation  de  la  vérité,  ne  vient-il  pas 
nous  assaillir,  nous  troubler  au  milieu  de  nos  recherches, 
nous  susciter  tant  d'ol>stacIes  que  nous  ne  pouvons  rien 
suivre  avec  attention? 

11  résulte  évidemment  de  là  que,  pour  avoir  des  idw-s 
pures  et  exactes  de  la  vérité,  il  faut  s'affranchir  de  la  dé- 
l>endance  du  corps,  et  contempler  les  objets  des  yeux 
seuls  de  l'ame.  Ce  n'est  donc  qu'après  notre  mort  qu<> 
nous  pourrons  panenir  à  cette  sagesse  qui  fait  l'objet  de 
nos  désirs  et  le  terme  de  notre  amour.  La  raison  ell«^ 
même  nous  le  démontre.  S'il  est  Impossible,  tant  que 
nous  sommes  esclaves  du  corps,  d'avoir  des  connaissance.-i 
sûres  et  précises,  il  faut,  de  deux  choses  Tune,  ou  que 
nous  renoncions  à  jamais  rien  savoir,  ou  que  nous  n'y 
panenions  qu'après  notre  mort.  C'est  alors  seulement 
«(lie  l'ame  séparée  du  corps  ne  vivra  plus  qu'avec  elle- 
même.  "Pendant  la  vie,  nous  n'approcherons  de  la  con- 
naissance du  vrai  qu'autant  que  nous  serons  indépen-  . 
dants  du  corps  ;  que  nous  n'aurons  point  de  commen'e 
avec  lui  sans  une  extrême  nécessité  ;  que  loin  de  nous  y 
trop  attacher,  nous  saurons  nous  préserver  de  sa  conta- 
gion jusqu'à  ce  que  Dieu  lui-même  vienne  nous  en  déli- 
vrer entièrement.  Purifiés  alors  de  toutes  nos  souillures, 
nous  vivrons  avec  des  êtres  aussi  purs  que  nous,  et  nous 
verrons,  par  nous-mêmes  la  vérité  dans  tout  son  éclat  ; 
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car  un  organe  souillé  ne  peut  s'appliquer  à  ce  qui  est 
essentiellement  pur.  Ainsi  quand  la  mort  nous  transpor- 
terait dans  des  lieux  inconnus,  elle  ne  serait  pas  un  mal, 
puisque  ce  ne  pourrait  être  que  dans  un  séjour  de  bon- 
heur, comme  Platon  l'a  démontré.  Aussi  rien  n'est  plus 
beau,  ni  plus  grand  que  ces  paroles  de  Socrale  à  ses  juges  : 
«  Craindre  la  mort.  Athéniens,  c'est  se  croire  faussement 
•  sage  ;  car  c'est  faire  semblant  de  savoir  ce  qu'on  ignore. 
«  Qui  siût  si  la  mort  n'est  pas  pour  l'homme  le  plus  grand 
n  des  biens?  Cependant  on  la  craint  comme  si  l'on  savait 
«  certainement  qu'elle  ftlt  le  plus  grand  des  maux.  » 
Celui  qui  disait  : 

Ne  cràigncx  point  la  moii,  c'est  la  lin  de  nos  peines, 

et  même  de  nos  plus  grands  maux,  n'en  jugeait  pas  au- 
trement que  Socrate. 

Les  dieux  eux-mêmes  confirment  par  leur  témoignage 
cette  manière  de  penser.  Souvent  ils  ont  récompensé  la 
piété  des  hommes  par  la  mort,  comme  étant  le  don  le 
plus  précieux  qu'ils  pussent  leur  faire.  Je  passerais  les 
bornes  de  cet  écrit  si  je  voulais  en  rapporter  tous  les 
exeiriples  :  je  citerai  seulement  les  plus  remarquables  et  les 
plus  connus,  et  je  commencerai  par  celui  de  Cléobis  et  dé 
Biton,  deux  jaunes  gens  d'Argos  <.  Leur  mère  était  pré- 
tresse de  Junon.  Un  jour  qu'il  fallait  monter  en  cér^o^ 
nie  au  temple  de  la  déesse,  les  miUets  qui  devaient  tirer 
son  char  n'arrivaient  pas,  et  le  temps  pressait.  Alors  ses 
deux  enfants  s'attelèrent  au  char  et  le  traînèrent  au  tem- 
ple. La  mère,  ravie  de  cet  acte  de  piété,  pria  la  déesse  de 
leur  donner  ce  qu'il  y  avait  de  meillem"  poiu-  les  hommes. 
Ces  deux  jeunes  gens  s'endormirent  peu  de  temps  après 
et  ne  se  réveillèrent  plus.  Ainsi  la  déesse  récompensa  leur 
vertu  par  le  don  de  la  mort. 

i  VoîPiBéroiloie,l.l,ï.SI. 
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Pindare  rapporte  qu'Agamède  et  Trof^KHaîus,  aprùs 
avoir  bâti  le  temple  d'Apollon  à  Delphes,  demandèivat  à 
te  Dieu  d'être  payés  de  leur  travail.  Il  leur  répondit  qu'ils 
le  senùent  dans  huit  jours,  et  que  cependant  ils  n'avaient 
qu'à  se  divertir  et  faire  bomie  chère.  Ils  se  conformèrent 
à  l'ordi-e  du  dieu,  et  la  septième  nuit  ils  moururent  pen- 
dant leur  sommeil. 

On  dit  que  Pindare  lui-même,  ayant  chargé  les  députés 
que  les  Béotiens  envoyaient  h  Delphes  de  demander  à 
l'oracle  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  pour  les  hommes,  1» 
prêtresse  lui  fît  dire  qu'il  ne  l'i^torait  pas,  s'il  était  Vnu 
(ju'il  eût  écrit  le  trait  qu'on  vient  de  rapporter  d'.\ga- 
Hiède  et  de  Trophonius  ;  qu'au  reste,  s'il  voulait  en  faire 
l'expéricnre ,  il  en  serait  bientôt  comaincu.  Sur  cetti; 
réponse,  il  se  prépara  à  la  mort ,  et  mourut  en  effet  peu 
de  temps  après. 

Vojci  ce  qu'on  raconte  d'un  Italien  nommé  Euthynoiis. 
Il  était  fils  d'im  certain  Elysius,  qui  tenait  le  premier  ra»^ 
à  Térina,  sa  patrie,  par  ses  ricîiesses,  sa  gloire  ef  ses  ver- 
tus. Euthynous  mourut  subitement  sans  aucune  cause 
apparente  de  mort;  et,  comme  il  était  le  seul  héritier 
d'une  fortune  immense,  il  vint  en  pensée  à  son  père  qu'il 
avait  été  empoisonné,  soupçon  que  peut-être  tout  autn; 
aurait  eu  à  sa  place.  Ne  sachant  comment  découvrir  la 
vérité,  il  alla  consulter  l'oracle.  Après  avoir  fait  les  sacri- 
fices d'usage,  il  s'endormit  et  eut  cette  vision.  Il  crut  voir 
son  père,  à  qui  il  racontait  l'accident  funeste  de  son  fils, 
et  il  le  conjurait  de  l'aider  à  en  découvrir  l'auteur.  «  Je 
•t  viens  pour  cela  même,  répondit  son  père  ;  mais  reçois 
I'  des  mains  de  celui  qui  m'accompagne  ce  qu'il  l'apporte, 
«  et  tu  seras  instruit  sur  l'événement  qui  cause  tes  l'c- 
«  grets,  »  En  même  temps  il  lui  montra  un  jeune  bomnw 
à  peu  près  de  l'flge  et  de  la  (aille  d'Euthynoâs.  Elysiug 
lui  ayant  demandé  qui  il  était  ;  «  Je  suis,  répondit-il,  le 
<c  génie  de  ton  fils.  ■ 
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Alors,  il  lui  présente  un  billet  dans  lequel  Elysius  lut 
<M>s  trois  vers  : 

Les  avougles  morlels  vivent  daiia  l'ignorauce. 

EuilijnoQs  esi  moit;  c'est  la  commune  loi, 

Et  le  jilug  heureux  soit  pour  lui  comme  i>our  loi  >. 

Voilà  les  traits  les  plus  remarquables  que  les  anciens 
nous  aient  transmis. 

S  la  mort  est  une  destniciion  totale  de  l'ame  et  dii 
(■orps  (car  c'est  le  troisième  rapport  sous  lequel  Socraii^ 
l'envisageait),  dans  ce  cas  là  même  elle  n'est  point  un 
mai.  L'insensibilité  qui  en  est  la  suite  nous  affranchi!  dit 
toute  peine  et  de  toute  douleur.  Elle  n'est  donc  ni  un  bien 
ni  un  mal.  Le  lùcn  et  le  mal  ne  peuvent  être  sentis  que  par 
lui  être  qui  e\îste.  Ce  qui  n'a  jamais  été  ou  qui  a  cesst! 
d'être  n'en  est  point  susceptible.  Les  morts  sont  à  cet 
égard  au  même  état  qu'avant  leur  naissance,  où  ils  n'i'r- 
prouvaient  ni  l'un  ni  l'autre;  et  comme  ce  qui  a  précédé 
no'tre  existence  ne  nous  touchait  en  rien,  nous  serons  ans^i 
très  indifférents  à  ce  qui  suivra  notre  mort. 

Un  moi't  est  insensible  niix  peines,  auï  douleurs. 

Pourquoi  ?  c'est  que 

Ne  point  nalire  ou  mourir  est  une  même  cliow. 

Dans  l'un  et  l'autre  état,  la  condition  est  la  même.  Je 
ne  vois  pas  quelle  différence  H  pourrait  y  avoir;  h  moins 
(fu'on  n'en  veuille  mettre  aussi,  pour  une  maison  ou  un 
vêtement,  entre  le  temps  oii  l'une  est  détruite  et  l'autre 
usé,  et  celui  où  l'on  n'avait  pas  encore  songé  à  les  faire. 
Que  si  vous  ne  pouvez  y  en  reconnaître  aucune,  vous  ne 
sauriez  non  plus  en  admettre  entre  l'état  de  vie  et  celui 
de  mort. 

I  Ce  dernirr  U'aii  d'iiisioire  fsl  lire  du  livre  de  la  consotalion  de  Cron- 
lor,  lu  rapport  de  ClciroD,  dans  ion  premier  livre  dci  Tuicul.,  ch,  t!. 


Î48  CO.NSOLÀTIO» 

«  De  toutes  les  choses  qu'on  regarde  comme  des  manix, 
«  distùt  tcës  bien  Ârcésilas,  )a  mort  est  la  seule  <]ui  n'af- 
«  flige  pas  quand  elle  est  présente  :  elle  ne  fait  de  peine 
«  que  lorsqu'elle  est  éloignée  et  qu'on  l'attend.  »  Ainsi 
bien  des  gens  écoutant  trop  leur  faiblesse,  et  {H'évenus 
par  les  calomnies  dont  on  chaîne  la  mort,  meiuvnt  avant 
le  temps,  par  la  crainte  même  de  mourir.  Ëpicbanne  « 
eu  raison  de  dire  à  ce  sujet  ; 

D'uQ'e  intime  union  le  lien  est  rompu  : 
Chacun  il  son  principe  est  mniutenant  rendu. 
L'esprit  l'emonie  aux  cieus,  séjour  de  la  lumière. 

Et  le  corps  descend  dans  la  terre  : 

Quoi  de  lAclieux  à  tout  cela? 

Ce  que  Crespbonte,  dans  Euripide,  dit  d'Hercule  : 

S'il  est  avec  les  morts  dans  le  sein  de  la  terre, 
Il  n'a  donc  plus  ni  l'orce  ni  pouvoir, 

pourrait  être  clumgé  de  cette  manière. 


Écoutez  ces  paroles  magnifiques  des  Lacédémoniens  : 

Nous  sriDiuies  maintt^nant  à  In.  Heur  de  notre  &ge. 
Nos  pères  avant  nous  curetit  cet  avantage  ; 
Et  quani)  nous  quitterons  la  lumière  du  jour. 
D'autres  de  ce  bienfait  jouirojit  A  leur  tour. 


Ces  hommes  n'ont  point  cru  que  la  mon  cl  la  vie 

Fussent  iles'biens  dignes  d'envie , 
Uais  seulement  de  vivre  et  mourir  comme  il  laut. 

Euripide  a  très  bien  dit  de  ceux  qui  supportent  de 
longues  maladies  : 
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Quif  pour  la  prolonger,  de  l'art  de  la  magie, 
Des  vains  e  ne  hante  menis  emprunlunt  le  secours, 
El  pensent  des  destins  pouvoir  cUaRgec  le  c«urs. 
Ne  laudrait-il  pas  mieui  de  leur  triple  vieillesse 
Résigner  à  la  mort  l'impuissante  f^iiblesse, 
Et  céder  de  bon  cœur  la  place  aux  jeunes  gens? 

Oiielle  impression  ne  font  pas  au  théâtre  ces  paroles 
gàiéreuses'de  Méropeî 

Je  ne  sulj  pas  la  seule  à  qui  la  main  des  Paniues 
Ail  ravi  se^  enl^nls,  ou  qui  d'un  tendre  époui: 
Pleure  la mnit  cruelle.  Hélas!  cijacun  de  nous 
Éprouve  tous  les  jours  des  coups  auMi  fuiies|«s. 

A  ce  beau  passage,  joignons  encore  celui-ci  : 

Où  sont  CCS  rois  Ibmeuï,  si  pleins  île  leur  grandeur? 
Ce  Ciésiis  dont  partout  on  Tnniail  le  lionlieur? 
Ce  XciiËs  dont  l'orgueil,  dan$  sa  fougue  insensée, 
Voulut  souDiettie  au  jQug  une  incf  irritée? 
Descendus  dans  TcDrei',  ils  sonl  tous  oubliés.      '  . 

Oui,  et  leurs  richesses  ont  péri  avec  eux. 

Bien  des  gens  pleurent  une  mort  prématurée  ;  mais 
elle  offre  des  motifs  de  consolation  si  naturels  qu'on  les 
trouve  même  dans  les  poètes  les  plus  ordinaires.  Voyez 
ce  que  dit  un  poète  comique  pour  consoler  quelqu'un  sur 
itne  mort  semblable  : 

Si  l'on  t'eût  répondu  qu'une  plus  longue  vie 
D'un  bonheur  bien  constant  aurait  été  suivie, 
Tu  pourrais  accuser  une  Bi  promiiie  mort  ; 
Mais  si,  loin  d'être  une  Etveur  du  sort. 
Elle  eût  attiré  sur  sa  té:e 
Quelguc  accident  f&clieux,  quelque  aifreuse  lemiiéie, 
La  mort  l'a  mieux  servi  que  n'eût  Tait  l'amitié. 

Puis  donc  qu'il  est  incertain  si  ce  n'est  pas  pour  sou 
avatilage  qu'il  a  cessé  dé  vivre  et  si  la  mort  ne  l'a  pas 
délivré  de  plus  grands  maux,  ne  le  pleurons  poini,  comm^ 
s'il  avait  réellement  pei^du  tous  les  biens  dont  nous  sup- 
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posons  qu'il  aurait  joui  dans  une  plus  longue^ie.  Âm- 
phiaraiis  parle  très  sensément  lorsqu'il  dit  à  la  mèro 
rrArchéuiorc ,  qui  s'dlligeait  d'avoir  perdu  son  fils  dans 
l'Age  le  plus  tendre  : 

Tout  hunme  esl,  en  naissant,  au\  peines  condamné.     , 

Un  fils  lui  vient  de  naître,  un  aulre  est  moissonné. 

Lui-même  il  voit  bienrût  terminer  sa  carrière; 

El  lorsque  ses  amis  le  rendent  A  la  terre. 

Us  pleurent  son  trépas.  Mais  tel  est  notre  sort  : 

Nous  sommes  tous,  hélas!  victimes  de  la  mort, 

Comme  on  Toit  tour  à  tonr  des  (^pis  dans  la  plaine 

S'élever  et  tomber.  Non ,  la  loi  souveraine 

Qu'imposent  la  nature  et  la  nécessité. 

N'est  point  un  vrai  malheur  <ligne  d'être  pleuré. 

En  général,  tout  homme  doit  se  dire,  et  à  lui-même  et 
aux  autres,  que  ce  n'est  pas  la  plus  longue  vie  qui  est  la 
ineiireure,  mais  celle  dont  la  vertu  a  réglé  l'usage.  On  no 
loue  pas  un  homme  pour  avoir  longtemps  joué  de  la  lyre, 
parlé  en  public  ou  gouverné ,  mais  pour  l'avoir  fait  avec 
succès.  Le  bien  ne  se  mesure  pas  sur  la  longueur  du 
temps,  mais  sur  la  vertu,  sur  l'égalité  constante  de  notre 
conduite  -.  c'est  ce  qui  fait  ici-bas  notre  bonheur,  et  nous 
rend  agréables  aux  dieux.  Aussi  voit-on  dans  les  poètes 
(|ue  les  plus  grands  héros,  ceux  qu'ils  supposent  enfants 
(les  dieux,  ont  quille  la  vie  avant  la  vieillesse.  Par  cxei»- 
ple,  celui  dont  parle  Homère, 

Qui  fut  l'objet  des  soins  du  souverain  dps  ciens  , 
Et  du  dieu  de  Délos  obtint  de  leur  tendresse 
De  ne  point  approcher  du  seuil  de  la  vieillesse. 

Partout  nous  voyons  prérérer  à  de  longs  Jours  une  vii; 
bien  employée.  Parmi  les  plantes,  nous  estimons  davan- 
tage celles  qui  durent  moins  et  portent  plus  de  fruits  ;  et 
parmi  les  animaux,  ceux  (]ui,  en  moins  de  temps,  nous 
rendent  plus  de  service. 

D'ailleurs  le  plus  ou  le  moins  de  durée  n'est  rien,  coni- 
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|)aré  »  réternité.  «  Des  milliers  de  siècles,  dit  Simonide, 
ustHiit  un  point  imperceptible,  ou  môme  la  plus  petite 
u  partie  d'un  point.  »  Il  y  a,  dit-on,  dans  le  Pont  des  ani- 
maux qui  ne  vivent  qu'un  jour;  ils  naissent  le  matin,  à 
midi  ils  sont  dans  la  Heur  de  l'âge,  et  le  soir,  parvenus 
à  la  vieillesse,  ils  cessent  de  vivre.  Si  ces  animaux  avaient 
aaë  ame  raisonnable,  et  qu'ils  fussent  sujets  aux  mômes 
accidents  que  nous,  éprouveraient-ils  les  mômes  affec- 
lions?  Pleureraient-jls  ceux  qui  seraient  morts  avant  le 
milieu  du  jourî  Vanteraient-ils  le  bonheur  de  ceux  qui 
auraient  vécu  la  journée  entière?  La  durée  de  la  vie,  ji^ 
le  répète,  doit  être  mesurée,  non  sur  la  longueur  du 
temps,  mais  sur  le  bon  usage  qu'on  en  fait.  Rien  n'est 
])lus  inutile  et  moins  sensé  que  les  plaintes  qu'on  entend 
faire  tous  les  jours  à  ce  sujet.  Fallaît-ii,  s"écrie-t-on,  qu'il 
mourût  si  jewneî  Et  qui  vous  dit  qu'il  le  fallût»  Combien 
(le  choses  dont  on  pourrait  dire  qu'elles  ne  devaient  pas 
arriver,  se  font,  se  sont  faites  et  se  feront  encore  à  l'ave- 
nir? Les  dieux  ne  nous  ont  pas  mis  sur  la  terre  pour  pres- 
crire des  lois  à  la  nature ,  mais  pour  en  recevoir  de  leur 
toute-puissance,  pour  obéir  aux  ordres  de  la  Providence 
et  du  destin. 

Après  tout,  est-ce  pour  eux  ou  pour  soi-même  qu'on 
jJeure  les  morts  ?  Si  c'est  pour  soi ,  si  c'est  à  cause  du 
plaisir  ou  de  l'utilité  qu'on  en  relirait  et  des  espérances 
qu'on  en  avait  ccmçues,  alors  notre  doideur  ne  vieiit  que 
d"  amour-propre.  Ce  n'est  pas  leur  perte,  c'est  celle  de 
nos  avantages  personnels  que  nouspleurons.  Est-ce  poui' 
oux-mêmesquenons  les  regrettons?  Hais  notre  affliction 
cessera  bienlAt,  si  nous  voulons  nous  souvenir  qu'ils  ne 
;'entent  aucun'  mal  :  nous  suivrons  cette  ancienne  et  sage 
maxime  qui  dit,  qu'il  faut  étendre  les  biens  et  restreindre 
les  maux.  Si  le  deuil  est  un  bien,  à  la  bonne  heure,  don- 
nons-lui la  plus  grande  étendue.  Hais  s'il  est  mis  avec 
mison  au  nombre  des  maux,  il  faut  le  resserrer,.  l'afTai- 
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hlir  le  plus  qu'il  est  possible,  ou  même  le  faire  cesser 
entièrement.  La  chose  est  plus  facile  qu'on  ne  pense, 
et  Texemple  suivant  va  nous  en  convaincre. 

La  reine  Arsînoé  '  était  inconsolable  de  la  mort  de  son 
fils;  un  ancien  philosophe  vint  la  trouver,  et  pour  calmer 
sa  douleur,  usa  de  cet  apologue  :  «  Quand  Jupiter  dislri- 
«  bua  les  emplois  aux  différents  génies,  le  Deuil  était  Ab- 
«  sent.  Le  partage  fuit,  il  parut  et  demanda  d'avoir  son 
«  emploi  comme  les  autres.  Jupiter,  qui  les  avait  tous 
«  donnés,  se  trouva  fort  embarrassé,  et  n'ayant  pasd' autre 
»  don  à  lui  faire,  il  le  chargea  des  honneurs  qu'on  rend 
(.  aux  morts,  c'est-à-dire  des  regrets  et  des  larmes.  Ainsi, 
"  grande  reine,  comme  les  autres  génies  aiment  ceux 
«  qui  les  honorent,  de  même  le  Deuil  s'attache  à  ceux  qui 
"  le  servent.  Si  vous  le  méprisez,  il  s' éloignera  .de  vous. 
"  Si,  au  contraire,  vous  lui  rendez  avec  soin  les  honneurs 
"  auxquels  il  préside,  c'cst^-dire  les  regrets  et  (es  larmes, 
«  il  vous  aimera  et  vous  enverra  sans  cesse  de  quoi  four- 
«  nir  son  culte,  u  Ce  discours  fit  sur  la  reine  la  plus  forte 
impression,  et  arrêta  ses  gémissemenis  et  ses  plaintes. 

On  pourrait  demander  à  un  homme  qui  s'afflige  ainsi  : 
Comptez-vous  ce^er  un  jour  de  pleurer,  ou  passerez- 
vous  dans  le  deuil  le  reste  de  votre  vie?  Dans  ce  dernier 
l^as,  la  faiblesse  et  la  pusillanimité  de  votre  ame  vous 
rendront  le  plus  misérable  des  honimes.  Devez-vous  chan- 
ger un  jour?  pourquoi  ne  pas  le  faire  tout  de  suite,  afin 
de  sortir  de  l'état  déplorable  où  vous  êtes?  Dans  les  ma- 
ladies, môme  corporelles,  la  plus  prompte  voie  de  gué-, 
rison  est  toujours  la  meilleure.  Ce  que  vous  accorderiez 
au  temps,  donnez-le  à  la  raison,  aux  lumières  que  vous 
avez,  et  finissez  vos  maux. 

■■  Xnlaoé  lilaUnileile  Ploltmée  Lgeul,  Hlg  de  celui  qui,  tpréi  li  mort 
il'UcsîTidre,  régna  en  Egyplc.  Elle  avail  épouse  Lysimaque,  roi  de  Ma- 
cédoine. Plntarque,  dans  la  ContolaUm  d  ta  fiaim»,  allriboc  cel  apolosiie 
h  Êmpt,  de  qiil  ce  phlloiophc  l'avait  appirempienl  emprunté. 
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Mais,  direz-vous,  je  ne  m'attendais  pas  à  ce  malheur. 
Il  fallail  Vavoir  prévu  ;  vous  files  sérieusement,  occupé  de 
l'incertitude  et  de  la  fragilité  des  choses  humaines;  et  au- 
jourd'hui vous  ne  seriez  pas  pris  au  dépourvu,  comme 
une  ville  sans  défense,  dans  une  invasion  subite.  Voyez 
dans  Euripide  avec  quelle  sagesse  Thésée  s'était  prépart'' 
à  tous  les  accidents  de  celle  nature. 

Élevé  de  bonne  heure  à  l'école  irun  sage , 
J'ai  prévu  dès  longEemps  ces  accidenta  divers , 
Oui  nous  font  éprouver  les  plus  cruels  reters  ; 
Les  l'uiies,  les  eviis,  les  morts  prématurées; 
Afin  iiu'à  loiis  ces  maan  mes  forces  préparées 
Avec  plus  de  courage  en  soutinssent  l'assaul. 

Les  hommes  faibles,  et  qui  ne  sont  pas  de  honne  heure 
exercés  &  la  vertu,  ne  savent  jamais  prendre  un  parti 
honnête  et  r^sonnable.  Ils  s'abandonnent  au  désespoir, 
punissent  un  fcorps  innocent,  et  le  forcent,  comme  dil 
Alcée,  d'être  malade  avec  eux.  Suivons,  dans  ces  occa- 
sions, le  conseil  si  sage  que  Platon  nous  donne,  de  con- 
server notre  ame  en  paix,  puisque  nous  sommes  incer- 
tains si  c'est  un  bien  ou  un  mal;  et  que  d'ailleurs  nos 
plaintes  ne  servent  de  rien  pour  l'avenir.  La  douleur  est 
un  obstacle  aux  sages  résolutions  que  nous  devrions 
prendre,  .-^ussi  ce  philosophe  nous  prescril-il  de  nous 
accommoder  à  ce  que  la  raison  juge  de  plus  convenable, 
comme,  aux  jeux  de  hasard,  on  dispose  son  jeu  suivant 
le  dé. 

Ne  faisons  pas  dans  les  malheurs  comme  les  enfants, 
(pii,  dans  leurs  chutes,  se  mettent  à  crier  et  portent  la 
main  à  l'endroit  où  ils  se  sont  blessés.  Accoutumons  notre 
ame  à  courir  promptement  au  remède,  à  réj«rer  !e  mal, 
nu  lieu  de  nous  livrer  à  des  plaintes  inutiles.  Le  législa- 
teur des  Lyciens  ordonna  que  dans  le  deuil,  on  prendrail 
des  habits  de  femme.  Il  insinuait  par  là  que  la  tristesse 
est  une  passion  efféminée  qtti  ne  convient  pas  à  des 
1. 1  ts 
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boraflbe*  bwn  aé&  C'est  la  preuve  d'un  canctfere  laible 
«l  pHÛUuiime  que  de  se  livrer  à  la  dûuleur.  Les  Ibames 
y  s«wb  MaUiEellantent  [dus  portées  que  les  borames,  les 
BartuiKs  plus  que  les  Grecs,  et  les  unes  ordinaires  plus 
que  les  cœurs  gnads  et  généreu».  Eatre  les  Bat-bares 
mène»,  ee  ue  sMit  pas  les  plus  braves  et  les  plus  cou»' 
geu\,  tels  que  les  Celles  et  les  tiaulois',  mais  tes  Ëgypr 
tiens,  les  Syriens,  ceus  de  Lydie  et  d'aulres  peuples  sem 
blables. 

On  raconte  que,  parmi  ces  derniers,  il  y  a  des  bomnics 
qui  restent  plusieurs  jours  enfermés  dons  des  caves  pro- 
fondes, sans  voir  la  lumière  du  soleil,  parceque,  disent-ils, 
celui  dont  ils  pleurent  la  mort,  en  est  lui-même  privé. 
C'est  sans  doute  par  allusioa  à  celte  faiblesse  ridicule 
que  le  poète  Ion  fait  parler  ainsi  une  femme  : 

Moi  qui  vous  altailai,  qui  soign.ii  vos  eiiHinls, 
Après  que  sur  leur  mort  j'ai  (ileurv  si  tongieni|)!t, 
Je  sors,  peur  voua.reToir,  tie  ces  eaTeirnes  sombres. 

U  est  des  Barbares  qui  se  coupent  le  nez,  les  oreilles 
et  d'autres  membres  de  leur  corps.  Ils  pensent,  en  se  dé- 
figurant ainsi,  faire  plaisir  aux  morts;  et  ils  ne  voient 
pas  qu'ils  sortent  de  la  modéralion  que  la  nature  nous 
prescrit  dans  de  pareils  accidents.  Certaines  personnes 
aouB  objectent  qu'ils  ne  donnent  pas  indifféremment  des 
larmes  k  toutes  sorles  de  moris,  mais  seulement  aux 
morts  prématurées.  En  effet,  disent-ils,  elles  privent 
ceux  qui  sont  moissonnés  à  la  fleur  de  l'âge,  de  tout  ce 
que  nou»regardc»is  comme  des  biensdans  la  vie:  tels  que 
le  Duriage,  l'instruction,  U  pertêctitw  des  conoaissances, 
les  ctuuf^  et  les  bonueurspuUics.  C'est  là  ce  qui  afflige 
«emqui  perdent  leurs  enbnts  dans  un  &ge  tendre,  et  s^ 
voient  parla  déchus  des  espérances  qu'ils  en  avaient  cwi- 

■sue»-;;. ,  ;  ■  ■ 

■  ;  llwsk  À  ne  c^oaidâfer  que  U  natore  ^^  phoses,-  uo^ 
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mort  préoïftturée  ne  diff&re  pas  de  celle  qui  est  phis  tar- 
dive. Lorsque  le  retour  à  la  pairie  commune  est  prescrit 
à  des  citoyens,  les  uns  partent  avant  les  attires  ;  mais  le 
terme  est  le  niante  pour  tous.  Ainsi  les  hommes  maichent 
tous  également  vers  leur  commune  destinée,  et  ceux  qui 
s'y  rendent  plus  tard  n'ont  aucun  avantiige  sur  ceux  qui 
les  ont  précédés.  Si  la  mort  prématurée  est  un  mal,  celle 
des  enfants  qui  meurent  en  bas  âge  ou  à  lo-mamelle,  ou 
même  en  sortant  du  sein  maternel,  doit  être  encore  plus 
malheureuse.  Cependant  nous  supportons  assez  tranquil- 
lement celte-ci,  et  nous  donnons  les  plus  vifs  regrets  à 
la  mort  des  jfïunes  gens  :  apparemment  parcequ'elle  nous 
frustre  de  l'espérance  qu'une  fois  parvenus  à  cet  flge,  ils 
jouiront  longtemps  d'une  santé  vigoureuse.  Si  la  vie  hu- 
maine était  bornée  à  vingt  ans,  celui  qui  aurait  été  jusqu'à 
quinze  nous  paraîtrait  en  avoir  parcouru  nn  espace  assez 
considérable,  et  nous  ne  regardei^ons  pas  sa  mort  comme 
prématurée.  S'il  avait  vécu  vingt  ans  ou  environ,  nous 
l'estimerions  heureux  d'avoir  poussé  si  loin  sa  carrière. 
Hais  si  le  cours  ordinaire  de  la  vie  était  de  deux  cents  ans, 
sans  doute  nous  pleurerions  un  homme  qui,  n'en  ayant 
vécu  que  cent,  aurait  été  enlevé  au  milieu  de  sa  course. 

De  ces  réflexions  et  de  celles  que  nous  avons  faites  plus 
haut,  ne  swit-il  pas  évidemment  que  la  mort  qu'on  appelle 
prématurée  offre  les  plus  grands  motifs  de  consolation? 
En  effet,  Troihis  '  n'a-t-il  pas  moins  pleuré  que  Priam? 
et  ce  prince  lui-même  n' aurait-il  pas  été  moins  mai- 
heureux,  s'il  (ùt  mort  avant  la  chtite  de  son  empire  et 
ta  Fuinc  de  cette  puissance  dont  il  déplora  si  fort  la  perte? 
Voyez  ce  qu'il  dit  à  soti  fils  Hector  pour  le  détourner  de 
combattre  contre  Achille  : 

Rentra  au  aeia  de  nos  murs,  mon  Hh,  je  t'en  conjure^ 

1  1%ti^l*»  élail  le  piua  jciue  doi  flii  de  PrIam.  Il  Toulut  m  meMirer  < 
^ec  Achille,  «I  péril  de  la  main  île  cc.gueriier'  Virgile  alill  du  lorl  de 
ce  RUtlfaenreui  prince  la  peinture  la  pr 
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Des  malliciireui  Tioyens  Ttuiis calinei' i>i  Timycur  ; 
Ils  n'ont,  tu  le  sais  liian,  d'espoir  qu'on  la  valeur. 
l^'Acliille  encoi'  sur  toi  rem|iorlnnl  In  victoire. 
Par  ce  nouvel  exploit  n'augmente  pus  sa  gloire. 
Au  nom  de  tous  les  dieux  prands  pillé  deniesioui*s; 
Que  ce  lier  ennemi  n'en  tranclic  point  le  cours, 
tu  connais  mes  mallicui'a  ei  tu  vols  ma  Tuiblcfse. 
A  quels  maux  Jupiter  l'ései'va  ma  vJt'illesïe! 
J'ai  vu  pfi'ir  mes  Gis,  j'ai  vu  ravir  mes  filles; 
J'ai  vu  de  nos  autels  pi'ofhner  les  nsilu<i. 
Mes  superbes  palais  détiiiiiK  et  saccagés. 
Nos  plus  tendres  enrants  Idchemeni  égoigés, 
Deï  lims  do  leurs  époux  les  femmes  arrachées, 
£t  par  les  mains  des  Grecs  indignement  traînées. 
Aloi-mèine  le  dernier,  quand  un  [er  îDliiimain 
Sur  CCS  cor|u  lont  Siinglanis  m'aura  percé  le  sein , 
Pour  comble  (le  malheur,  privé  de  sépulture. 
Des  pUis  vils  animaux  je  serai  la  pAtui«. 
Cat  il  pour  un  vieillard  de  plus  ciucl  afTiontt 
Ces  cheveux  t|ui  longtemps  décodèrent  mon  front. 
Honteusement  souillés  de  sang  et  de  poussière, 
Coi  membres  dis]>er.séd  et  ti'atnés-«ur  la  teiTe, 
Seront  livrés  en  proii!  t.  des  cliiens  rurieux. 
Ainsi  parlait  Pri.ini  s'arracliant  les,  cheveux. 
A  ces  discours  loucbantâ  Hector  est  inflexible. 

Tous  ces  exemples  ne  prouvent-ils  pas  que  la  mort  a 
I)réservé  bien  des  gens  des  malheurs  affreux  qu'une  plus 
longue  vie  leur  eût  fait  éprouver?  Je  n'en  cite  pas  d'autres, 
iwiiirne  pas  trop  m'étendre.  Ceux  que  j'ai  rapportés  suf- 
fisent pour  vous  faire  sentir  qu'il  ne  faut  jamais  sortir  de 
la  modération  que  la  nature  nous  prescrit,  pour  s'aban- 
donner à  ime  douleur  excessive  et  à  des  plaintes  effémi- 
nées. Orantor  disait  qu'un  grand  soulagement  dans'  l'ad- 
\ersité  était  de  n'avoir  rien  à  se  reprocher.  Je  crois  que 
l'est  aussi  le  remi^de  le  plus  efficace  contre  la  douleur. 

b'ulleurs,  est-ce  par  un  deuil  inutile  qu'on  témoigne 
véritablement  aux  morts  sa  leodresseî  Non,  c'est  par  des 
s  <rvices  réels  ;  et  le  seul  qu'on  puisse  leur  rendre,  c'est 
d'en  conserver  un  précieux  souvenir,  l'n  homme  de  bion 
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lie  mérite  pas  des  lamentations,  des  gémissements  et  dos 
larmes ,  mais  des  hymnes,  des  cantiques,  un  souvenir  ho- 
norable, des  sacrifices  et  des  offrandes.  En  effet,  la  mort 
l'ayant  fait  passer  fi  tme  vie  plus  heureuse,  n'est-il  pas 
afthinchi  de  la  sen-ilude  du  corps  et  des  sollicitudes  sans 
nombre  qui  sont  l'apanage  de  cette  vie  mortelleî  Et  cette 
vie  même,  la  nature  nous  l'a-tr-eile  donnée  pour  toujours? 
Ne  l'a-t-eile  pas  distribuée  à  chacun  de  nous  en  portions 
inégales,  selon  les  lois  du  destin  ?  Les  esprits  raisonnables 
doivent  donc  renfermer  leur  douleur  dans  les  bornes  d(^ 
la  nature,  et  ne  pas  se  livrer,  comme  des  barbares,  à  un 
deuil  immodéré.  Sans  cela,  il  pourrait  leur  arriver,  comme 
à  bien  d'autres,  de  voie  la  Un  de  leur  vie  avant  celle  do. 
leur  douleur,  et  de  descendre  dans  le  tombeau,  revêtus 
encore  des  habits  de  deuil,  avec  tout  l'appareil  de  leur 
tristesse  et  tous  les  maux  qui  seraient  la  suite  de  leur 
imprudence.  On  pouirait  alors  leur  appliquer  ce  passagii 
d'Homère  ; 

Au  milieu  de  leurs  pleurs  lu  nuit  vii'iil  les  surpreiiili'e. 

Il  faut,  dans  ces  sortes  d'accidents,  se  demander  souvent 
à  soi-même  ;  Passerai-je  le  reste  de  ma  vie  dans  cet  état 
misérable ,  ou  dois-je  cesser  un  jour  de  pleurer?  Vouloir 
éterniser  son  deuil,  c'est  le  comble  de  la  folie.  Eh  !  com- 
bien ne  voit-on  pas  de  gens  qui,  d'abord  accablés  de  tris- 
tesse et  plongés  dans  la  douleur  la  plus  profonde,  se  sont 
si  fort  adoucis  avec  le  temps,  qu'au  pied  mSmc  de  ces 
tombeaux,  qu'ils  ne  pouvaient  voir  auparavant  sans  jeter 
des  cris  et  se  frapper  la  poitrine,  ils  font  aujourd'hui  des 
repas  somptueux,  accompagnés  de  musique  et  de  danse  ï 
Il  est  donc  absolument  déraisonnable  de  s'obstiner  dans 
sa  douleur.  Si  on  compte  la  calmer  un  jour,  pourquoi  ne 
pas  prévenir  par  la  raison  ce  que  le  temps  doit  faire?  Il 
n'est  pas  au  pouvoir  de  Dieu  môme  de  faire  que  ce  qui 
est  arrivé,  ne  le  soit  point.  Ainsi  cet  événement  que  nous 
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n'attendious  pas,  ne  fait  que  nous  rendre  personnel  ce 
qui  arrive  journellement  à  tout  le  monde.  Eh  qjjoi!  las 
connaissances  que  nous  avons  acquises,  et  nos  propres 
réflexions,  ne  nous  ont-elles  pas  assez  instruits  de  cette 
vérité  : 

Que  la  terre  et  les  mets  sont  en  proie  au  malheui? 


Qwe  les  jours  dm  mortels  sont  un  cercle  de  peines. 
Et  qtie  rien  ici-bas  ne  peut  les  en  tirer? 

u  II  y  a  longtemps,  disait  Cninlor,  que  des  philosophes 
«  éclairés  ont  déploré  la  condition  humaine.  Ils  regar- 
«  daient  la  vie  comme  une  punition,  et  la  naissaoce 
«  comme  le  plus  grand  des  malheurs.  »  Silène,  au  rapport 
d'Aristote,  le  déclara  de  même  à  Midas,  lorsqu'il  fut  con- 
duit prisonnier  devant  ce  prince.  Voici  ce  qu'en  dit  ce 
philosophe  dans  son  livre  intitulé  Eudémus,  et  qui  traite 
de  l'ame.  Je  crois  devoir  rapporter  ses  propres  paroles  : 
«  0  vous,  le  plus  grand  et  le  plus  fortimé  des  honunes, 
0  lui  dit-il,  sachez  que  nous  estimons  heureus.  ceux  qui 
«  sont  morts,  et  que  nous  regardons  comme  une  impiété 
a  de  mcutir  ou  de  médire  sur  leur  compte,  miùnteuant 
.«  qu'ils  sont  devenus  bien  plus  parfaits.  Cette  opinion  est 
«  si  ancienne,  que  personne  ne  connaît  ni  son  auteur,  ni 
«  l'époque  de  sa  naissance  :  elle  est  établie  parmi  nous 
u  depuis  plusieurs  siècles.  D'ailleurs  vous  savez  lamaxîme 
u  qui  de  tous  les  temps  est  dans  la  bouche  de  tout  le 
«  monde.  Quelle  est-elle  ?  c'est  que  le  plus  grand  bien  est 
u  de  ne  pas  naître,  et  que  la  mort  est  préférable  à  la  vie. 
u  Les  dieux  ont  souvent  confirmé  cette  maxime  par  leiv 
«  témoignage,  et,  en  particulier,  lorsque  le  roi  Hidas 
H  ayant  pris  Silène  à  la  chasse,  ce  prince  lui  demanda  ce 
«  qu'il  y  avait  de  meilleiu'  et  de  plus  désirable  pour 
0  l'homme.  D'abord  ce  dieu  refusa  de  répowfre,  et  garda 
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«  pour  le  forcer  à  le  rompre,  il  se  fit  violence,  et  proféra 
«  ces  paroles  :  Hommes  de  condition  malheureuse,  vous 
«  dont  fexistence  éphémère  est  sujette  à  tant  de  peines, 
«  pourquoi  me  contraignez-vous  de  dire  ce  qu'il  vousse- 
«  mit  plus  utile  de  ne  pas  apprendre  T  La  vie  est  moine 
«  misérable,  quand  on  ignore  les  maux  qui  en  sont  l'a- 
«  pànage.  Les  hommes  ne  peuvent  avoir  ce  qu'il  :y  a  de 
«  meilleur,  et  ne  sauraient  participer  à  la  nature  la  plus 
Il  parfaite.  Le  meilleur  serait  pour  eux  de  n'être  pas  nés. 
«  Le  second  bien,  après  celui-là,  et  le  premier  entre  ceux 
0  dont  les  hommes  sont  capables ,  c'est  de  mourir 
«  promptement*.  »  Silène,  comme  on  voit,  jugeait  que 
la  condition  des  morts  était  meilleure  que  celle  des  vi- 
vants ;  et  l'on  pourrait  confirmer  cette  vérité  par  des  té- 
moignages s,\ns  nombre.  Mais  il  faut  se  borner. 

Pourquoi  donc  donner  des  larmes  à  la  mort  des  jeunes 
gens,  sous  prétexte  qu'elle  les  prive  de  ces  prétendus  biens 
dont  ils  Miraient  joui  dans  une  plus  longue  vie?  PTestni! 
pas  incertain,  comme  nous  l'avons  dit  plusieurs  fois,  .^î 
les  choses  dont  la  mort  les  prive  sont  des  biens  ou  des 
maux?  car  les  maux  surpassent  de  beaucoup  les  biens. 
Noos  n'obtenons  ceux-ci  jju'avec  beaucoup  de  peines  et 
de  soins  :  les  maux  nous  viennent  avec  la  plus  grande 
facilité ,  parcequ'ils  sont  très  mobiles  ',  qu'ils  se  tiennent 
tous,  et  se  portent  par  plusieurs  causes  les  uns  vers  les 
autres.  Les  biens,  au  contraire,  sont  séparés  entre  eux,  et 
ont  bien  de  la  peine  à  se  réunir,  même  sur  la  fin  de  notre 
vie. 

C'est  donc  oublier  la  condition  humaine  que  de  plain- 
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4)re  ceux  qui  meurent  dans  leur  jeunesse.  Cette  maxime 
d'Euripide  : 

Les  hommes  ne  sont  pas  matlres  de  Iciirs  richesses, 

est  également  vraie  de  tout  le  reste,  et  nous  pouvons  dire 
*n  général  : 

Les  biens  que  nousavons  aiii  dieux  seuls  apparlienneni  : 
Nous  n'eiisommosau  plus  (lue  les  dispe  usa  leurs; 
lis  petivent  à  leur  gré  reprendre  leurs  laveurs. 

Quel  droit  avons-nous  de  nous  plaindre,  lorsqu'ils  nous 
redemandent  des  biens  dont  nous  n'avons  reçu  que  pour 
un  temps  le  simple  usage!  Les  banquiers,  s'ils  sont  hon- 
nêtes, ne  trouvent  pas  mauvais  qu'on  reprenne  l'argeet 
qui  leur  a  été  remis  en  dépôt.  S'ils  faisaient  difficulté  de 
le  rendre,  ne  pourrait-on  pas  leur  dire  avec  justice:  Avez- 
vous  oublié  que  c'est  à  cette  condition  que  je  vous  l'ai 
confié!  Il  eu  est  de  même  de  tous  les  hommes.  Ils  ont 
reçu  la  vie  comme  un  dépât,  mais  à  titre  de  restitution 
forcée.  Le  temps  de  la  rendre  n'est  point  fixé,  comme  les 
banquiers  ignorent  quand  celui  qui  leur  a  remis  l'argent 
viendra  le  reprendre.  Celui  donc  qui  murmure,  loipsqu'il 
est  sur  le  point  de  mourir,  ou  qu'il  a  perdu  ses  en^ts, 
»'oublie-t-il  pas  qu'il  est  homme,  et  que  ses  enfents, 
étaient  mortelsî  Pouvait-il  raisonnablement  ignorer  que 
l'homme  ne  naît  que  pour  mourir!  Si  Niobé  avait  tou- 
jours eu  présentes  à  l'esprit  les  relierions  suivantes  : 

D'une  prospAritû  consianle 

Ne  nourris  pas  Tespoit  trompeur, 
Tu  n'auras  pas  toujours  une  troupe  hrillanie 
D'enlànts  dont  la  jeunesse  éclate  dans  sa  fleur, 

Du  soleil  la  jxire  luniiÈre 

Jusques  au  bout  de  la  carrière 

Ne  te  promet  pas  de  beau.i  jour^, 

elle  ne  se  serait  pas  abandonnée  à  ce  désespoir  violent  qui 
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lui  faisait  désirer  la  mort  et  prier  les  dieux,  daiis  l'excès 
lie  sa  douleur,  de  l'enlever  de  ce  monde,  dût  sa  fin  fitre  la 
plus  cruelle.  Les  deux  inscriptions  gravées  au  temple  ôp. 
Delphes  :  Coskais-Toi  toi-même  ;  et,  Rien  de  trop,  sont 
les  maximes  les  plus  importâmes  pour  la  conduite  de  la 
vie.  De  ces  deux  pric3ples  dépendent  tous  les  autres, 
lis  se  correspondent,  s'expliquent,  et  se  rappellent  réci- 
jiroquemenl.  Ion  a  dit  sur  le  premier  : 

Se  connaître  soi-même  esi  bien  fEieilc  ii  dire; 
Mais  Juiiilor  peut  seul  le  fuire  piatiquer.   ■ 

Et  Pindare  sur  le  second  ; 

Rien  de  trop  :  ce  mot  plein  (le  sifns 
Fut  toujours  loué  itar  les  sages. 

Celui  qui,  les  regardant  comme  des  oracles  d'Apollon 
lui-même,  les  aura  profondément  gravés  dans  le  cœur, 
pourra  Jacileinent  les  appliquer  à  tous  les  événements  de 
la  vie,  pour  apprendre  à  les  supporter  avec  une  égalilt'; 
parfaite.  Instruit  de  la  fragilité  de  sa  nature,  il  ne  s'enflem 
point  dans  les  succès,  et  ne  s'abandonnera  pas,  dans  les 
revers,  à  des  plaintes  et  des  gémissements  qui  ne  viennent 
que  de  la  faiblesse  de  notre  ame.  11  se  tiendra  surtout  en 
garde  contre  cette  crainte  de  la  mort,  que  produit  en 
nous  la  surprise  des  accidents  qui  nous  arrivent  tous  les 
jours,  d'après  les  lois  de  la  nécessité  ou  le  décret  du 
destin. 

Les  pythagoriciens  donnent  à  ce  sujet  ce  beau  pn-- 
ceple  : 

Quels  que  lioicnt  les  mallieurs  que  le  ciel  vous  enrôle. 
De  SCS  sugcs  décrets  gaide:  de  mujiuuier. 

Le  poëte  Eschyle  a  dit  aussi  : 

Dans  leurs  plus  (;rands  revers,  les  hom 
M'accusèrent  jamais  1s  juslice  des  (iiei 
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Euripide  : 

Savoir  céïkr  en  tout  i  ia  ntessilC', 

C'est  du»  dieux  même  avoir  iï  pru<lence  en  parlage. 


Celui  qui  soulTi-e  en  paix  lous  lea  Événcmi^nU, 
*        Doit  Être  des  moiiels  extimé  le  plus  «âge. 

Mais  la  plupart  des  hommes  condamnent  tout  ce  qui 
n'arrive  pas  suivant  leur  espérance  ;  ils  Tattribuent  à  la  co- 
lère des  dieux  et  aux  caprices  de  la  fortune  ;  ils  se  plai- 
gnent, gémissent,  accusent  leur  mauvaise  destinée.  Mais 
ne  poun-ait-on  pas  leur  dire  avec  justice  : 

N'sGcusez  point  lie*  ilieux  la  sagesse  supiênie  : 


Ojii,  vous-même,  votre  folie  et  votre  erreur,  suites  m^- 
cessaires  de  voire  ignorance. 

C'est  uetle  fausse  et  trompeuse  opinion  qui  fait  qii'ou 
se  plaint  de  la  mort,  de  quelque  manière  qu'elle  arrire. 
Un  homme  est-il  mort  loin  de  son  pays,  on  dit  en  gémis- 
sant: 

Infortuné!  ses  ycui,  en  quiilant  ta  lumière. 
Par  (le  tenilrfs  jxiruiUs  n'ont  [«linl  élfi  lËrmés. 

Meurt-il  dans  sa  patrie,  entre  les  bras  de  ses  parents, 
on  gémit  de  ce  qu'il  a  été  ainsi  enlevé  et  qu'il  ne  reste  de 
lui  que  le  triste  souvenir  de  Tavoir  perdu.  Ëspire-t-il  eu 
silence,  sans  avoir  rien  dit  de  mémorable,  on  s'écrie  eu 
pleurant  : 


A-t-il  dit  quelques  mois  avant  de  mourir,  on  se  les 
rappelle  sans  cçssepourservird'aliment  à  la  douleur.  Sa 
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mort  a-t-elle  été  prompte,  hélas!  dit-on,  côminpll  nous 
-îi  été  ravi  !  Si  elle  a  été  lente,  on  se  plaint  de  ce  qu'il  « 
souffert  longtemps;  enfin,  on  se  lait  un  prétexte  de  tont 
pour  s'abandonner  à  la  douleur  et  aux  larmes. 

Ce  sont  les  poètes  qui  ont  donné  lieu  à  toutes  ces 
plaintes,  et  Homère  le  premier,  lorsqu'il  dit  : 


n  n'est  pfts  certain  si  c'est  là  un  juste  motif  de  plainte  ; 
]Tiais  écoutons  ce  qu'il  dît  ailleurs  : 

Sos  pai-enU  l'uvak'nl  eu  liansTcxIrèmc  vieillesse; 
D-uLic  lurl.  


Eh  !  qui  sait  si  Dieu,  par  une  providence  et  une  bonté 
paternelles  envers  les  hommes,  n'en  relire  pas  plusieurs 
de  celte  vie  dans  leur  premier  fige  jarcequ'i!  prévoit  les' 
maux  qui  leur  arriveraient?  Pourquoi  donc  les  croire 
inalheureux? 


<p>e  nous  l'ayons  prévu  ou  non.  La  mort  prévient  sou- 
vent de  pUis  grands  malheurs.  Il  e£it  été  utile  aux  uns  de 
lie  pas  naître ,  aux  autres  de  mourir  en  naissant ,  à  ceux- 
ci,  dans  leur  première  enfance,  à  d'autres  enfin,  k  la 
fleur  de  leur  ôge.  Puis  donc  que  la  loi  du  destin  est  iné- 
vitable, il  fout  supporter  avec  patience  la  mort  des.per* 
sonnes  qui  nous  intéressent,  à  quelque  époque  de  leor 
vie  qu'elle  arrive.  Un  homme  sensé  doit  d'avapce  s'être 
dit  à  lui-même  que  ceux  dont  la  mort  parait  prématurée 
ne  nous  ont  précédés  que  d'un  intervdle  Itien  eovat.  Iai 
plus  longue  vie,  je  le  répète',  est  un  point  insensible,  com- 
jMirée  h  l'étemifé. 
Plusieurs  qui  se  plaidaient  à  nourrir  leur  douleur  ont 
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bientât  suivi  ceux  qu'ils  pleuraient ,  sans  avoir  relire 
d'autre  fruit  de  leur  anUction  que  de  s'être  rendus  volon- 
tairement misérables.  Le  voyage  de  cette  vie  étant  aussi 
court,  pourquoi  se  consumer  de  tristesse,  et  affliger  son 
corps  par  des  chagrins  et  des  peines  excessives?  Pour- 
quoi ne  pas  faire  un  effort  sur  soi-mftme,  et  prendre  un 
parti  plus  raisonnable  et  plus  humain?  Que  ne  cherchons- 
nous  pour  amis,  non  des  flatteurs,  qui  pleurent  avec  nous 
et  irritent  notre  douleur,  mais  ries  hommes  sensés,  qui. 
en  nous  proposant  des  motifs  de  consolation  nobles  et 
généreux,  calment  et  dissipent  peu  à  peu  notre  tristesse? 
Écoutons  ce  qu'Homère  met  dans  la  bouche  d'Hector, 
pour  consoler  Andromaqiie ,  et  ayons  soin  de  nous  en 
souvenir  dans  l'occasion  : 

Cesse  de  m'arOigcr,  é()ousc  in  foi  tu  née. 
Si  iiai'ronlrc  des  dieux  ma  mort  n'est  arrfiOe, 
.  Je  lie  snurais  ]>érir.  Mais  aussi  nul  moriol 

Ne  peut  changer  du  sort  le  dêci'et  éternel. 

Il  a  ditailleurs,  en  parlant  de  cette  destinéedeshommes: 

Le  desiin  (|u*en  naissant  lui  nièrent  les  Parques  '. 

Si  ces  réflexions  sont  bien  présentes  à  notre  esprit; 
elles  préviendront  une  douleur  immodérée,  dont  elles 
nous  feront  sentir  l'inutilité,  en  nous  rappelant  la  briè- 
veté de  la  vie.  Nous  comprendrons  qu'au  lieu  de  troubler, 
par  la  tristesse,  un  temps  aussi  court,  il  faut  savoir  le  mé- 
nager, et  quitter  tout  cet  appareil  de  deuil  pour  songer  à 
notre  conservation  et  à  celle  des  personnes  qui  vivent 
avec  nous.  Il  est  bon  encore  de  se  rappeler  les  motifs  de 
consolation  qu'on  a  eu  lieu  de  présenter  autrefois  à  ses 
parents  et  à  ses  amis  dans  des  occasions  semblables.  On 

<  Le  KM  de  ce  piiiage,  dont  Flutarquc  ne  cilo  qu'une  partir,  cil  que 
le  deilla  que  le»  Pirquei  ont  lllé  aui  liommei  «  loujouri,  quoi  qu'il* 
|iu<!Mnt  filre,  ion  iccompllsirmenl. 
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ies  exhortait  k  supporter  avec  courage  ces  accidents  or- 
diiiaii'es  de  la  vie  humaine  ;  quelle  inconséquence  ne  serait- 
l'e  pas  que  les  motifs  que  nous  avons  employés  pour  cal- 
mer leur  douleur  fussent  sans  pouvoir  sur  nous-mêmes? 
Appliquons  promplement  à  ces  maladies  de  i'ame  li^ 
lemède  d'un  discours  salutaire,  et  croyons  que  rien  nn 
souflre  moins  de  relard  que  le  traitement  de  Id  douleur. 
(^  proverbe  si  connu,  que  tout  délai  met  anx  prises  avec 

10  malheur,  est  surtout  vrai,  ce  me  semble,  de  celui  qui 
«liffère  la  guérison  des  maux  et  des  peines  de  l'ame. 

Considérons  aussi  l'exemple  des  grands  hommes,  qui 
ont  supporté  avec  la  plus  grande  douceur  la  mort  de  leui's 
onfants.  Tels  ont  été  Anaxagore  de  Clazomëne,  Démos- 
Iht'ne  l'Athénien,  Dion  de  Syracuse,  Antigone,  roi  de  Ma- 
cédoine, et  plusieurs  autres  des  siècles  passés  et  de  notre 
âge. 

On  raconte  d"Anixagore  que,  s' entretenant  un  jour  sur 
la  physique,  on  vint  lui  annoncer  la  mort  de  son  fds.  H 
interrompit  son  discours,  et  après  un  moment  de  ré- 
ilexion  :  «  Je  savais,  dit-il,  que  j'avais  mis  an  monde  un 
a  fils  mortel.  » 

Périclès,  que  sa  grande  prudence  et  sOn  talent  supé- 
rieur pour  la  parole  firent  surnommer  l'Olympien,  apprit, 
])endanl  qu'il  était  dans  la  tribune,  la  mort  de  ses  deux  fils, 
Paralus et  Xantippe.  «C'étaient,  dit  Protagoras,  deux 
tt  jeunes  gens  estimables  par  leurs  belles  qualités.  Ils 
M  moururent  à  huit  jours  l'un  de  l'autre.  Périclès  ne  prit 
«  point  le  deuil  ;  il  consen'a  toujours  un  visage  serein  et 
n  tranquille  ;  et,  par  là,  en  diminuant  le  sentiment  de  sa 
«  douleur,  il  gagna  de  plus  en  plus  la  confiance  et  l'estime 
n  publiques.  Chacun  lui  voyant  supporter  ses  malheurs 
«  avec  tant  de  constance,  et  sachant  combien  une  pareille 

11  perte  l'eût  atfligc  lui-même,  le  jugeait  d'une  force  d'es- 
"  prit  et  d'une  grandeur  d'ame  peu  communes.  »  En  effet, 
il  cette  nouvelle,  comme  il  haranguait  le  peuple,  couronné 
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de  flairs  et  \(tu  de  blanc,  suivant  Tusage  d'Athènes,  il 
-ne  discontinua  point  de  parier,  de  proposer  les  avis  les 
pins  sages,  et  d'exciter  fortement  les  Athéniens  à  Ih 
pierre. 

Xénophon,  ie  disciple  de  Socrate,  était  occupé  à  i?n 
sacrifice,  lorsque  des  gens,  qui  revenaient  de  la  bataille, 
lui  apprirent  que  son  fils  Grillus  y  atait  péri.  Aussitôt  il 
quitte  sa  couronne  de  fleurs  el  demande  comment  il  est 
mort.  «  En  combattant  avec  la  plus  grande  valeur,  lui 
«  répondit-on,  et  après  avoir  tné  un  grand  nombre  d'en- 
«  nemis.  »  Alors  il  s'arrête  quelques  instants  pour  répri- 
mer, par  la  réflexion,  les  prefhiers  mouvements  de  la  na- 
ture ;  ensuite,  remetlant  la  couronne  sur  sa  télé,  il  achève 
Je  sacrifice  et  dit  aux"  assistants  :  «  J'avais  demandé  aux 
«  dieux,  pour  mon  fils,  non  l'immortalité  on  une  longue 
«  vie,  car  il  est  douteux  que  ce  soit  un  bien,  mais  la 
«  vertu  et  l'amour  de  la  pairie.  Ils  m'ont  exaucé.  » 

Dion  de  Syracuse  conversait  un  jour  avec  ses  amis, 
lorsqu'il  entendit  du  bruit  et  de  grands  cris  dans  la  miù- 
ïon.  Il  en  envoie  demander  la  cause,  et  on  lui  rapporte 
.  que  £on  fils  venait  de  tomber  du  haut  du  toit,  et  s'étail 
tué.  Dion,  satis'paraitre  eftrayé,  ordonne  qu'on  remette 
le  corps  aux  femmes,  pour  lui  rendre  les  devoirs  d'usage, 
et  continue  son  entretien. 

On  dit  que  l'orateur  Démosllic'nc  imita  cet  exemple  de 
courage ,  lorsqu'il  perdit  une  fille  unique  qu'il  aimait 
tendrement.  Voici  comment  Eschinc  raconte  le  fait,  en 
le  taxant  d'insensibilité  :  «  Sept  jours  après  la  mort  de  sa 
K  fille,  avant  d'avoir  achevé  le  deuil  et  les  obsèques  ae- 
«  coutumées,  couronné  de  fleurs  et  vêtu  de  blanc,  il  fil 
a  un  sacrifice  aux  dieux,  violant  ainsi  les  lois  de  la  nature, 
«et  oubliant  une  tille  unique  qui,  la  première,  l'avait 
«  appelé  du  doux  nom  de  père.  »  Eschinc,  en  \Tai  décla-  - 
mateur,  lui  faisait  un  crime  de  cette  conduite,  sans  pen- 
ser qu'il  le  louait  en  voulant  le  blAmer,  et  qu'il  montrait 
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que  cet  orateur  avait  sacriâé  à  l'amour  de  la  patrie  sa 
douleur  el  sa  compassion  naturelle  pour  les  siens. 

Aniigone  ayant  appris  que  son  fils  Alcyonée  avait  péri 
dans  une  bataille,  regarda  d'un  œil  ferme  ceux  qui  lui  en 
avaient  apporté  la  nouvelle  ;  et  après  être  resté  quelque 
temps  la  tète  baissée,  sans  mot  dire  :  «  0  Alcyonée ,  s'é- 
a  cria-t-il,  tu  devais  mourir  plus  tât,  puisque  tu  te  pré- 
«  cipitais  ainsi,  sans  ménagement,  au  milieu  des  ennemis. 
•  et  que  tu  ne  songeais  ni  à  mes  conseils  ni  au  soin  de 
«  ta  vie.  » 

Tout  le  monde  admire  le  courage  de  ces  grands  hom- 
mes; mais  une  faiblesse  d'ame,  qui  est  la  suite  de  l'igno- 
rance, empêche  qu'on  ne  les  imite.  L'histoire  grecque  et 
romaine  nous  oflriraient  une  foule  d'exemples  de  cette 
grandeur  d'ame  avec  laquelle  on  doit  supporter  la  perte 
de  ses  parents  et  de  ses  amis.  Mais  ceux  que  j'ai  rapportés 
suffisent  pour  nous  apprendre  à  modérer  une  affliction 
déraisonnable  et  ces  vaines  démonstrations  d'une  douleur 
inutile. 

J'ai  rlit  plus  haut  que  les  hommesd'une  vertu  éminente 

recelaient  rie  la  bonté  des  dieux  la  grâce  de  mourir  jeunes. 

J'y  reviens  encore  ici;  mais  je  m'y  arrêterai  peu,  et  je 

rendrai  témoignage  à  cette  belle  parole  de  Ménandre  : 

L'Iiomme  chérules (lieux  meurt  £i  In  lleiir  de  rà^i?. 

Vous  me  préviendrez  peut-être,  mon  cher  A{>olionius, 
et  vous  me  direz  que  votre  tils  commençait  la  plus  bril- 
lante carrière;  que,  selon  le  cours  de  la  nature,  c'était 
lui  qui  devait,  après  votre  moif,  vous  rendre  les  derniers 
devoirs.  Oui,  selon  le  cours  de  la  nature  et  de  f  hnm»- 
nité ,  et  non  suivant  l'ordre  de  la  Providence  et  les  lots 
générales  de  cet  univers.  Établi  maintenanl  dans  un  étal 
de  bonheur;  il  ne  devait  pas,  félon  là  nature  même,  rester 
dans  le  monde  au  delà  du  temps  qui  lui  avait  été  .pres- 
crit. Après  en  avoir  rempli  fidèlemwit  l'e^ce,  il  a  di*i, 
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rappelé  par  la  iialuiv,  relourner  vers  le  terme  de  la  des- 
tinée commune.  Hais  sa  mort  a  été  prématurée.  C'est  en 
cela  même  qu'il  est  plus  heureux,  piirs(|ii'il  n'a  pas  éprouva 
les  maux  de  cette  vie.  Car,  selon  Euripide  : 

Elle  est  pour  les  moriula  un  long  cercle  île  peines. 

Mais  il  a  été  enlevé  à  la  Heur  de  son  Age.  Jeune  homme 
accompli,  estimé  de  tous  ses  condisciples,  dont  il  était  le 
modèle,  tendre  et  respectueux  envers  ses  parents,  zélé 
pour  ses  amis,  livré  à  l'étude  de  la  philosophie,  et,  pour 
tout  dire  en  un  mot,  l'ami  des  hommes  ;  honorant  les 
\ieillards  comme  ses  pfres,  chérissant  les  jeunes  gens  de 
son  âge,  plein  d'égards  pour  ses  maîtres,  doux  aux  étran- 
gers comme  à  ses  concitoyens,  cher,  enfin,  à  tous  ceux 
<|ui  le  connaissaient,  par  sa  douceur  et  son  affobilité,  il 
nous  laisse  les  plus  vifs  regrets.  Tout  cela  est  vrai;  mais 
il  est  sorti  de  honne  heure  de  cette  vie,  et  il  emporte  avec 
lui  l'estime  générale  que  lui  avaient  acquise  sa  piété  envers 
vous  et  votre  tendresse  pour  lui.  11  en  est  sorti,  comme 
un  convive  quitte  la  table ,  avant  que  de  donner  dans 
({uelqu'un  de  ces  écarts  qu'une  longue  carrière  rend  pres- 
que inévitables. 

D'ailleurs,  si  Topinion  des  philosophes  et  des  poëtcsdc 
l'antiquité,  qui  fixe  aux  âmes  vertueuses  un  séjour  parti- 
culier, oii,  après  la  mort,  elles  jouissent  des  honneurs  fit 
des  récompenses  dues  à  leur  piété  ;  si  cette  opinion,  dis- 
je,  est  aussi  certaine  qu'elle  est  vraisemblable,  vous  devez 
avoir  la  plus  juste  confiance  que  votre  fils  est  au  nombre 
de  ces  âmes  heureuses.  Vous  savez  ce  que  Pindare  a  dit 
dans  ses  poésies,  de  cet  état  de  bonheur  : 

Quand  le  soleil  pour  noua  leiinine  sa  carrière. 
Sur  ces  heureux  mortels  il  Tait  briller  ses  l^iix; 
Ils  respirent  des  fleurs  que  prodigue  la  terre 
L'encens  dfticieui. 
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De  mille  arbres  toiiDiis  le«  liges  pai-l'iimik'i* 
Étalent  de  leurs  fluits  le  métal  précieiiï. 
Sous  des  berceaux  fleuiis  ces  âmes  furtuiiées 
S'exercvnt  i  îles  jeux. 

Les  unes  sur  des  cliars  parlant  de  la  baiHÈre, 
Conduisent  des  coursiers  plus  l(-gers  que  les  vents  ; 
Et  d'autres',  sous  l'abri  iCtin  lio^uet  solitaire, 
Font  enicnjre  leurs  oliants. 

Surlesaiilels  des  dieux  une  ITamme  odorante 
Embaume  ce  séjour  de  sa  ilouce  \apeur. 
Tout  oflie  dans  cas  lieux  l'image  ravisante 
Du  plus  parfait  boiilieur. 

Il  dit  encore  dans  une  autre  de  ses  odes,  où  il  parle  des 
îimes  heureuses  : 

Un  bonheur  pur  est  leur  partage: 
Exempts  de  soins  et  du  travaux. 
Sous  un  ciel  toujours  sans  orage. 
Ils  goûtent  un  [larrait  repos. 
De  la  mon,  )e  corps  périssable 
Subit  l'arrêt  irrévocable; 
Uais  l'ame  ne  s'éteint  jamais. 
Do  Dieu  cette  imago  vivante, 
Tandis  que  le  cor^is  se  lotn'inonte. 
Jouit  d'une  prorondc  ]a\\. 

Uais  quand  te  pouvoir  de  Morphée 
Tient  le  covps  en  captivité, 
L'ame  des  sens  est  dCgagée, 
Et  respire  avec  liberti!. 
Lès  songes  qu*u!or$  elle  enfante, 
.  Sont  la  preuve  la  plus  ri«ppanli>, 

Qu'il  est  un  piiN  poui  la  vciiu; 
£t  que  les  dieux  incxo>a1i!es 
Indigent  aux  amcs  coupables 
L«  cliàitment  qui  leur  est  dA. 

Le  divin  Platon  a  souvent  parlé  de  l'iininortalité  diî 
l'ame  dans  son  l'hédon,  sa  République,  son  Minon,  son 
Gorgia*,  et  dans  plusieurs  autres  de  ses  dialogues,  ie 
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vous  enverra»  quelque  jour  l'extrait  de  son  trâlé  de 
l'ame  que  vous  ni*avez  demandé,  et  je  raccompagnerai 
de  mes  propres  rédexions.  Je  ne  vous  propose  maintenant 
que  ce  qui  a  rapport  à  mon  sujet,  et  que  je  crois  utile 
(lans  les  ciFC(»istances.  C*est  le  discours  de  Socmte  à  un 
Alhéniên,  disciple  et  ami  du  rhéteur  €oi^ias. 

a  Ecoutez ,  dit  ce  philosophe,  un  récit  très  intéressant, 
que,  sans  doute,  vous  traiterez  de  fable,  maig  qu«  je  re-- 
fKirde  comme  très  certain.  Jupiter,  Neptune  et  Muton, 
suivant  l'opinion  dUomère,  partagèrent  entre  eux  l'em- 
pire ijue  Saturne  leur  avait  laissé.  Dans  tons  les  temps  i)  y 
eut  parmi  les  dieux  une  loi  relative  aux  hommes ,  qui 
subsistait  sous  le  régne  de  Saturne,  et  qui  depuis  a  tou- 
jours été  en  vigueur.  Selon  cette  loi,  l'homme  quia  mené 
une  vie  juste  et  sainte  est,  après  sa  mort,  transporté  dans 
des  lies  forttmées,  où,  exempt  de  tous  maux,  il  goùle  une 
félicité  parfaite.  Mais  celui  qui  a  vécu  dans  l'injustice  et  le 
mépris  des  dieux  est  précipité  dans  le  Tartare,  lieu  des- 
tiné au  châtiment  et  k  la  vengeance.  Lee  juges  préposés  it 
ce  discernement,  du  temps  de  Saturne  et  même  au  com- 
mencement du  règne  de  Jupiter,  étaient  des  hommes  vi- 
vants qui  jugeaient  leurs  semblables  le  jour  môme  qu'ils 
devaient  mourir,  il  en  arrivait  souvent  que  leurs  juge- 
ments n'étaient  pas  équitables.  Enfm  Pluton  et  ceux  qui 
gouvernaient  avec  lui  les  lies  fortimées,  se  plaignirent  à 
Jupiter  qu'on  leur  envoyait  bien  des  âmes  indignes  du 
bonheur  qui  leur  était  décerné.  J'aurai  soin,  leur  dit  Ju- 
piter, que  cela  n'arrive  plus  à  l'avenir.  Ce  qui  cause  au- 
jourd'hui ces  sentences  injustes ,  c'est  que  cens  qui  sont 
jugés,  et  les  juges  eux-mêmes,  étant  encore  en  vie,  ils 
ront  revêtus  de  leurs  habits.  Plusieurs  donc  cachent  la 
méchanceté  de  leur  ame  sous  un  corps  de  la  plus  belle 
apparence.  Us  se  présentent  parés  de  titres  et  de  ridiesses, 
et  quand  il  est  question  de  les  juger,  une  foule  de  témcnns 
\iennenl  déposer  en  leur  faveur.  Les  juges  se  laissent 
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d'auttàht  ptos  iacilement  éblouir  par  Mut  cet  extérieur, 
qu'étant  eux-mêmes  vêtus ,  leur  ame  est  comme  enve- 
lo|q>ée  des  yeux ,  des  oreilles ,  et  des  autres  parties  du 
corps.  Ainsi  leur  pro|we  vêtement,  et  celui  des  personnes 
qu'ils  jugent ,  nuisent  a  l'équité  de  leurs  airéts.  Je  veux 
donc  en  premier  lieu  qu'ils  ignorent  fi  l'avenir  l'heure  de 
leur  mort.  Prométhée  est  déjà  chM-gé  du  soin  de  leur  en 
dérober  la  c<Hinaissance.  En  second  lieu,  quand  le  juge- 
ment se  fera,  les  uns  et  les  autres  seront  nus,  et  par  con- 
séquent il  ne  se  prononcera  qu'après  leur  mort.  Il  faut 
que  le  juge  lui-môme,  privé  de  cette  vie  mortelle,  consi- 
dère avec  les  yeux  seuls  de  l'esprit  l'ante  de  ceux  qu'il 
doit  juger,  séparée  de  tous  ses  parents,  dépouillée  de  ces 
omemeuLs  étrangers  qu'elle  avait  sur  la  terre.  Par  ce 
moyen,  les  sentences  seront  désormais  équitables,  l'avais 
connu  avant  vous  les  prévarications  dont  vous  vous  plai- 
gnez ;  et  j'ai  d'avance  établi  pour  juges  trois  de  mes  fîls, 
deux  pour  l'Asie ,  Minos  et  Rhadamante ,  et  Eacus  pour 
l'Europe.  Après  leur  mort,  ils  dresseront  leur  tribunal  aux 
enfers,  dans  le  carrefour  de  cette  prairie  qui  se  partage 
en  deux  routes ,  dont  l'une  conduit  aux  îles  heureuses, 
et  l'autre  au  Tartare.  Rhadamante  jugera  les  Asiatiques 
et  Eacus  les  Européens.  Hinos  aura  le  droit  de  prononcer 
en  dernier  ressort,  et  de  réformer  les  erreurs  que  l'igno- 
rance aurait  pu  causer  dans  les  jugements  des  deux  au- 
tres. Ainsi ,  à  l'avenir,  le  dernier  état  des  hommes  sera 
déterminé  avec  la  plus  exacte  justice.  Voilà ,  mon  cher 
Cariclès,  ajoute  Socrate,  ce  que  j'ai  appris  et  que  je  crois 
très  véritable.  Je  conclus  de  ce  récit  que  la  mort  n'est 
antre  chose  que  la  séparation  de  l'ame  et  du  corps.  » 

Tels  sont,  mon  cher  Apollonius,  les  motifs  de  consola- 
tion que  j'ai  réunis  avec  le  plus  grand  soin,  et  que  j'ai  cru 
nécessaire  de  vous  présenter,  pour  calmer  votre  douleur 
et  faire  cesser  un  deuil  que  vous  portez  beaucoup  trop 
loin.  Je  vous  ai  rappelé  l'honneur  que  vous  devez  à  la 
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mémoire  d'uti  fils  si  favorisé  des  dieux  :  honneur  infini- 
ment désirable  à  ceinL  qu'un  souvenir  précieux  de  leurs 
verlus  a  déjà  consacrés  à  l'immortalité.  Suivez  dune  mes 
conseils,  et  pour  honorer  votre  fils  comme  il  le  mérite, 
(]uitt«z  cet  état  de  deuil  qui  afflige  votre  corps  et  votre 
esprit,  et  reprenez  votre  genre  de  vie  accoutumé  comme 
liien  plus  conforme  à  la  nature.  Pendant  que  votre  fiis 
vivait  parmi  nous,  il  vous  eût  vus  avec  peine,  vous  et  sa 
mère,  vous  abandonneràlatrtstesse.Dequel  œil  pensez-  ' 
vous  qu'il  le  voie,  aujourd'liui  qu'il  habite  et  convei'se 
jivecles  dieuxî  Pi-enez  donc  des  sentiments  dignes  d'une 
nme  courageuse  et  véritablement  tendre  pour  ses  enfants. 
Sortez  de  cette  situation  pénible  que  vous  faites  partager  à 
votre  épouse,  à  vos  parents  et  à  tous  vos  amis,  pour 
passer  à  un  état  plus  calme  et  pins  serein.  Soyez  sûr  pai 
là  de  plaire  àvotrefds  lui-même,  et  à  des  amis  dont  vous 
connaissez  toute  la  tendresse. 
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DIiiLOGL'E  SE  PLtTARQUE. 

L'iiilcnipérincc  cil  Incompilible  iircrimaur  de  1*  lagesse  el  le  goâl  di' 
Irlude;  elle  appeumit  reipril,  le  plonge  loul  entier  dans  les  aeni,  ei 
donne  à  l'homme  nne  Tîeillcssc  anticipée  qui  le  rend  Inhibile  i  loul. 
tu  iiïle  Indiacrel,  qui  te  livre  au  Irarail  iflns  ménagemeul,  est  une  aulri' 
Forle  d'Inlempénnce.  Rien  u'uk  aulanl  let  orgiar»  qu'un  travail  c>- 

.  c  siir,  qui,  par  un  épuiienienl  prfmatur^,  éncnc  les  forées.  Il  faut  donr 
évller  taules  lorlcs  d'eicfi  capables  d'altérer  la  saule.  !>#>  le  eomnteii- 
t-.mcnl  de  ce  irait.',  Plularque  prévient  l'objoclion,  qui  seprésenle  iia- 
lurelleiuent,  qu'en  prescrivant  des  régies  de  sanié,  11  usurpe  te^  droits 
de  la  mMecine  cl  arrache  les  bornes  qui  la  séparent  de  la  philesoplilei 
il  Rtit  voir  que  cette  icience ,  loin  d'être  déplacée  dans  un  philosophe. 
lui  eat  absolument  nécessaire.  Apr^s  quoi  11  preM:rit  l'usage  aobre  et  mi>- 
^éré  dei  alimenta  qui  flattent  le  goût,  el  qui  sont  ordinairement  les 
i::oiuB  tain).  Puia  il  pasie  au  ri^gime  qui  convient  plua  parllçuliérement 
iiiii  RCm  de  kltre».  cl  traite  cet  objet  »»ec  asici  d'tlendue,  comme  cr- 
lui  qui  a  plui  de  rapport  arec  la  pliilosophio.  Il  prescrit  les  Iriciioni,  la 
promeiiado  et  le*  Laint;  il  interdit  les  viandes  lolldeB  el  trop  sucoi- 
linlea,  et  recommande  surtout  l'usage  do.l'eau  comme  bien  plus  sain 
i]iic  eelul  du  vin ,  même  dans  ces  occasions  où  le  corps,  aeciblé  de  fa- 
llgur,  demande  qu'on  répare  ses  larcea  épuisées.  Les  gens  de  lettre» 
principalement  dolvenl  ménager  leur  eorps  arec  le  plu*  grand  soin, 
atiu  qu'il  puisse  leur  réméré  le  sénlce  qu'ils  en  eiigent,  el  qu'il  n'ap- 
pn-  le  aneun  obstacle  aiii  progrés  qu'ils  te  proposent  de  faire  dans  les 

sioSCHION   ET  ZEUXIPPE. 

MoscniOK.  Vous  avez  donc,  mon  cher  Zeuxippe,  dé- 
loiimé  hier  à  dessein  la  conversation  du  médecin  Glaucus, 
4|ni  voulait  conférer  avec  nous  sur  la  philosophie? 

Zevxippe.  Je  ne  l'ai  point  détournée,  mon  cher  Hos- 
cliion,  et  lui-même  il  ne  desirait  pas  d'avoir  avec  nous  wn 
itntretien  philosophique;  mais  j'ai  évité  de  lui  donner 
l'occafion  qu'il  cherchait  de  satisfaire  son  goût  pour  Ih 
tli^pute.  Car,  à  la  Térilc,  dans  la  médecine,  comme  dit 
lloimw(/MI,  514): 

'■  —  Seul  il  eii  vtitit  plusieurs. 
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Mais,  pour  la  philosophie,  il  en  est  l'enneini  déclaré;  il 
n'en  parle  jamais  qu'avec  un  ton  plein  (TRÎgreur  :  et  alors 
même  il  venait  à  nous  uniquement  pour  nous  contredire  ; 
il  «riiùt  déjà  de  loin  qu'en  discourant  sur  !a  manière  de 
conserver  la  santé,  nous  avions  eu  l'intention  la  moins 
honnête,  et  que  nous  avions  confondu  les  bornes  des 
sciences  et  des  arts.  Car.  selon  lui,  les  limites  qui  séps- 
rent  la  philosophie  de  la  médecine  ne  sont  pas  moins 
distinctes  que  celles  des  Phrygiens  et  des  Mysiens.  D'ail- 
leurs il  affectait  de  relever  quelques  propos  que  nous 
aviiMis  ternis  sans  trop  de  conséquence,  quoique  pourtant 
asseï  utiles,  et  il  en  faisait  la  censure  la  plus  amère. 

MoscmoN.  Je  serais  bien  aise,  Zeuxippe,  que  vous  voo- 
lussiez  me  redire  ces  propos  qu'il  blikmait,  et  tons  ceux 
même  que  vous  avez  tenus  à  cette  occasion. 

Zeusippe.  Je  n'en  doute  pas,  Moschion  :  car  vous  avez 
■  l'esprit  philosophique;  et  loin  de  trouver  mauviûs  qu'un 
philosophe  s'occupe  -de  médecine,  vous  ne  verriez  pas 
sans  peine  qu'il  crût-devoir  s'appliquer  >i  la  géométrie,  à 
la  dialectique,  à  la  musique,'  plutôt  que  de  chercher  À 
connaître 

El  le  biïii^t  le  mal  qui  se  passent. chez  lui, 

c'est-à-dire,  dans  son  corps.  Les  spectacles  les  plus  fn-- 
queiitfs  sont  ceux,  oh,  comme  à  Athènes,  on  distribué  de 
l'argent  aux  spectateurs  ' .  Or,  la  médecine,  qui  ne  le  cède 
à  aucun  des  autres  arts  libéraux  en  beauté,  en  agrément 
et  en  intérêt,  donne  de  plus,  à  ceux  qui  la  cultivent,  le 

I  L«i  lhMlr«<  d'AIhénci  éulenl  dini  [^origine  attet  ^iu,  el  la  FduIc 
dn  ipteMc-un  qui  i'j  rassemblaient  oecationDi H  foutrni  desquerclln 
el  mtaw  dn  dbpoles  unglaatei.  Le>  magistral),  pour  les  bïrc  cesser,  or- 
ni  qu'i  riiaalr  on  pilerait  lea  phKel,  el  lia  lei  Bi4r«il  i  dcui 
iideuiBouselriciniiie  notre  mon nal«.  Nais  pour  que  les  pauvc;^ 
n  pas  gAnés  par  ce  «urcroll  de  (MptDie,  on  irrèla  que  le  Irésfir 
n  rcraii  tes  trais  pour  eux ,  cl  qu'on  leur  dlsiribnerall  i  cbacon 
)rei  In  Jour!  de  speelnle.  ■ 
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salaire  précieux  d'une  bonne  santé.  Loin  donc  d'accnser 
les  philosophes  qui  discourent  sur  cette  science  de  con- 
fondre les  iwrnes  posées  par  la  nature,  il  fondrait  plutôt 
les  hlâmer,  s'ils  ne  les  anachaient  pas  entiètrement,  pour 
tmvaîUer  avec  les  médecins,  comme  sur  un  terrain  com- 
mun, et  acquérir,  par  cette  cidture  intéressante,  ôe»  con- 
naissances aus^  agréables  que  nécessaires. 

MoBCHioH.  Laissons  là,  je  vous  prie,  Zeuxij^,  le  méde- 
cin Claucus,  qui,  par  sa  gravilé  pédantesque,  veut  se 
donner  l'air  d'un  homme  supérieur,  et  prétend  n'avoir 
aucun  besoin  de  la  philosophie-  Répétez-moi  plutôt  tout 
ce  qui  fut  dit  dans  cet  entretien;  et,  si  vous  le  trouve! 
,  bon,  commencez  par  ces  propos  qui  furent  tenus  par  ma- 
nière d'amusement,  et  que  Glaucus  condamnait  si  fort. 

ZitxippE.  Très  volontiers.  Notre  ami  disait  donc  qu'il 
avait  entendu  quelqu'un  assurer  que  rien  n'était  plus  sain 
que  d'avoir  toujours  les  mains  chaudes,  et  de  ne  les 
laisser  jamais  refroidir  :  qu'au  contraire;  le.  froid  des  ex-r 
trémités,  en  concentrant  la  chaleur  au  dedans,  donnait 
habituellement  une  disposition  fébrile,  qu'on  détournait 
salut^ùrement  en  rappelant  au  dehors,  par  la  chaleur,  la 
matière  de  la  fièvre,  et  la  divisant  dans  touies-les  parties 
du  corps  '.  qu'en  travaillant  des  mains,  le  mouvement 
seul  y  attirait  la  chaleur,  et  l'y  conservait  ;  mais  qu'au 
défaut  de  cet  exercice,  il  fallait  en  prévenir  avec  soin  le 
refroidissement.  Voilà  la  première  opinion  que  Glaucus 
tournait  en  ridicule. 

La  seconde,  si  je  ne  me  tron^,  regardait  le  régime 
que  vous  faites  observer  aux  malades.  11  vonlaît  qu'<Hi  eo 
fît  quelquefois  usage  dans  la  santé,  et  qu'on  s'y  accoutu- 
mât peu  à  peu,  afin  que,  familiarisés  avec  ces  nourritures 
lorsque  notre  appétit  était  sain,  ru  lieu  de  les  rejeter  avec 
Jiorraur,  c^me  des  remèdes  dégoûtants,,  et  de  faire  les 
.en^iris  dans  ta  maladie,  nous  priasimis  sans  répagnance 
4es  alnnents  simples,  et  qui  ne  seraient  relevés  par  aur 
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cime  espèce  d'assaisonnement.  Il  ne  faul  donc  pas,  ajnii- 
tiiit-il ,  craindre  de  se  meltre  à  table  sans  avoir  pris  le 
liain,  de  se  contenter  d'eau  lors  même  qu'on  a  du  vin,  on 
de  boire  chaud  en  été  quoiqu'on  ait  de  la  glace  :  non 
([11' on  doive  s'en  abstenir,  par  une  vaine  et  ridicule  osten- 
tiition,  alinde  s'en  vanter  ensuite,  mais  pour  accoutumer 
in  silence  nos  goûts  à  suivre  volontairement  ce  qui  nous 
ost  plus  utile,  pour  guérir  de  loin  notre  ame  de  la  pusil- 
lanimité que  nous  faisons  paraître  dans  les  maladies,  oii 
nous  gémissons  de  voir  remplacer  une  chère  délicate  et 
(les  plaisii^  recherchés  par  le  régime  le  plus  désagréable 
et  le  plus  pénible. 

On  a  dit  avec  raison  -.  Choitittez  le  mnlfeur  genre  de  ■ 
v-e;H  l'habiUide  vou»  le  rendra  doux.  Cette  maxime,  gé- 
néralement vraie,  l'est  surtout  pour  le  régime  animal. 
RIeu  n'est  plus  utile  que  de  s'accoutumer  en  santé  aux 
ulinients  les  plus  sains,  les  plus  amis  du  corps,  les  plus 
conformes  k  la  nature.  Pour  sentir  le  prix  de  cette  habi- 
tude, il  suflit  de  se  rappeler  ce  que  font  la  plupart  des 
malades,  quand  on  leur  prescrit  delà  tisane,  du  bouillon 
fui  du  pain  sec  :  comment  ils  s'emportent  contre  le  méde- 
cin qui  veut  les  assujettir  à  un  régime  pénible  et  dégoft- 
lant,  et  avec  quelle  dureté  ils  le  traitent.  Comtûende  ma- 
lades qui  n'ament  d'abord  qu'une  indisposition  légère,  et 
'  ([ue  le  bain  a  tués  !  Accoutumés  à  se  baigner  avant  le  re- 
pas, ils  n'ont  pas  voulu  s'en  priver,  lorsqu'ils  se  sentaient 
incommodés,  et  ils  en  ont  été  les  victimes.  De  cenombre 
l'ut  l'empereur  Tite,  au  dire  des  médecins  qui  le  trailèrenl 
dans  sa  dernière  maladie. 

-  Il  fnt  dit  encore  que  les  mets  les  plus  simples  sont  tou- 
jours les  plus  sains;  qu'il  fallait  surtout  éviter  l'excès  ei 
la  recherche  dans  les  aliments,  soit  à  rappr(x^he  d'une 
fiUe,  soit  lorsqu'on  doit  recevoir  des  amis,  manger  à  la 
table  d'un  prince  ou  d'un  grand,  assister  à  quelqu'un  de 
i'cs  repas  oii  presque  toujours  on  est  forcé  de  manger  et 
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de  boire  plus  qu'on  ne  voudrait  '.  Il  faul  d'avance,  i 
dans  un  temps  de  calme,  disposer  son  corps  et  le  pré- 
parer de  loin  contre  les  orages  qui  le  menacent.  Il  est 
difTicile,  dans  ces  occasions,  de  s'en  tenir  à  sa  sobriété  or- 
dinaire, sans  passer pourun  homme  déplaisnnt  el  fôcheuv. 
Ainsi,  pour  ne  pas  mettre,  comme  on  dit,  feu  sur  feu, 
indigestion  sur  indigestion,  il  est  bon  d'iniiler  sérieuse- 
ment la  plaisanterie  que  fit  un  jour  Philippe,  Un  de  ses 
amis  l'avait  invité  à  souper  à  la  campagne,  et,  croyant 
qu'il  amèneraitpeiide  monde,  il  n'avait  pas  fait  de  grands 
préparatifs.  Mais  Philippe  étant  venu  avec  une  suite  nom- 
breuse, son  b6te  se  Ironva  fort  embarrassé.  Le  roi,  qui  s'en 
aperçut,  fit  dire  sous  main  aux  convives  de  se  réserver 
pour  la  pâtisserie.  Sur  cet  avis,  dans  l'attente  du  second 
service,  ils  ménagèrent  4e  premier,  qui,  parla,  suffit  ii 
tout  le  monde.  De  mémer  lorsque  nous  devons  nous  trou- 
ver il  un  de  ces  repas  où  il  est  presque  inévitable  de  . 
tomber  dans  l'excès,  ménageons  d'avance  nos  forces*, 
et  portons-y  un  appétit  bien  sain.  Si,  l'estomac  encore 
ebargé,  nous  sommes  forcés  de  recevoir  des  grands  on 
des  amis  qui  viennent  nous  suiT)rendre,  et  que,  ne  pou- 
vant les  refuser,  nous  ayons  en  tête  des  gens  bien  dispo- 
sés, c'est  alors  qu'il  faut  s'armer  contre  cette  mauvaise 
bonté,  si  funeste  aux  hommes,  et  dire  avec  Créon  (Eurip., 
Mid.)  : 


Se  donner  une  pleurésie,  ou  une  fièvre  ardente,  de 

t  L««  annicni  aviienl,  pour  ta  liblc,  des  u»gri  un  p«u  ifranniquci,  qut 
tnrfilonl  de  boire  m  gr*  d«  celui  qui  jvïti  *le  *lu  roi  du  tï»lin  ;  el  mii- 
licut  aiii  eontii»  subrci  quand  le  «ort  lïtall  lombé  lur  un  boinmc  Inlem- 
pénnl.  Cet  utigrv  ■>•  rpile,  n'éUil  pas  aulvi  parioul,  l'I  ihhii  lOjma 
qu'Horace  l'en  «lait  affranchi  dini  m  miiaon  de  campagne,  où  chacun, 
d  t-11,  buTiit  i  ta  loiF,  aani  dépendre  de  ce*  loli  qu'il  traite  d'inaeMéra. 

>  Mal  1  nol:  LatiiKNi  «ne platt  i  la  tiandc,  i  l»  p<lli'ii*n'g  tl  mimt  (f 
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peur  de  passer  pour  un  hoinnae  sauvage,  c'esl  l'être* 
.réellement  -.  c'est  prouver  qu'on  manque  de  bon  sens  et 
d'esprit,  et  qu'on  n'a,  pour  amuser  ses  hAles,  d'autre  ta- 
lent que  de  bien  boire  et  bien  manger.  Le  refus,  s'il  est 
fait  avec  adresse  et  d'une  manière  honnête,  ne  sera  pas 
iDtoins  agréable  à  la  ctnnpagnie  que  les  excès  auxquels 
on  se  prêterait.  Celui  qui,  donnant  à  manger,  est  à  table 
eomme  à  un  sacriiïce  où  l'on  ne  louche  pointa  la  vic' 
tisne,  si  d'ailleurs  il  divertit  ses  convives  par  des  plaisan- 
teries fines  et  agréables,  dans  lesquelles  il  ne  s' épargne  pas 
lui-mâme,  plaira  bien  plus  qu'un  autre  qui  mangerait  sans 
ménagranent,  et,  le  verre  à  la  main,  ferait  télé  à  tout' le 
monde.  Notre  ami,  à  ce  sujet,  cita,  d'entre  les  anciens, 
Alexandre,  qui,  après  avoir  déjà  bien  bu,  provoqué  de 
nouveau  par  Médius,  eut  honte  -de  le  refuser,  et  fit  cet 
excès  i  peine  croyable  qui  lui  coûta  la  vie  ;  et  parmi  ceux 
.  <te  notre  fige,  un  fameux  athlète  nommé  Biglus.  L'empe- 
reur Tite  l'ayant  fait  appeler  dès  le  point  du  jour  pour 
prendre  le  bain  avec  lui,  il  vint,  se  baigna,  et  s'éliuit  mis 
à  table,  il  but  tellement  que,  frappé  d'apoplexie,  il  mou- 
rut subitement.  Glaucns  se  moquait  de  tous  ces  propos 
qu'il  traitait  de  pédantesques,  et  ne  paraissait  pas  plus 
disposé  à  en  entendre  la  suite,  que  nous  à  les  continuer 
devant  lui,  d'autimt  qu'il  y  donnai  tassez  peu  d'attention. 
Socrate,  qui  le  premier  nous  a  interdit  les  aliments  et 
les  boissons  qui  irritent  la  faim  et  la  soif,  après  que  ces 
besoins  naturels  ont  élé  satisfaits,  veut  moins,  par  ià, 
nous  en  défendre  absolument  l'usage  que  nous  les  faire 
réserver  pour  la  nécessité.  II  nous  enseigne  à  soumettre 
le  plaisir  au  besoin,  à  l'exemple  de  ceux  qui,  dans  les 
républiques,  font  servir  à  l'entretien  des  troupes  l'argent 
qu'on  employait  aux  frais  des  spectacles  '.  ' 

1  L'Dn§«,  dml  nMH  >tou  pirlé  plai  hmt,  de.diatribuer  de  i'irgcnt 
«v>  pMTm  clMTCH  pour  p*iCT  l«ur  pllcc  au  Ihélire,  earnlna  biïnMl 
Ici  plui  iriadsabua.  A  Aihinct  on  B(  une  loi  qui.pronoQCiii  li.pvtoe  de 
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La  saveur  que  les  aliments  conlienDent  u'e 
,à  la  nature  que  par  la  vertu  qu'elle  a  de  uourrir.  Il  faut, 
tant  que  le  besoin  subsiste,  iiser  de  Ions  les  aliments 
nécessaires  ou  agréables ,  mais  ne  jamais  proroquer  des 
désirs  extraordinaires  et  facliees,  quand  ceux  de  la  nature 
sont  satisfaits.  Socrale  trouvait  dans  la  danse  un  excnsice 
j;t  un  amusement.  De  même  celui  qui  ne  prend  ii  son 
souper,  pour  toute  nourriture,  que  de  la  pâtisserie  ou  des 
confitures,  n'en  est  pmnt  incommodé.  Mais,  après  avoir 
mangé  siiflîsammenl ,  touebe-t-nl  à  ces  friandises,  elles 
peuvait  lui  laire  le  plus  grand  mal. 

Hais,  en  évitant  l'intempérance  et  la  gourmuidise,  il 
ne  faut  pas  moins  ^tre  en  garde  contre  une  sotte  vanité, 
4|ui  nous  fait  user  sans  besoin  de  certains  aliments,  et 
nous  persuitde,  sous  les  prétextes  les  moins  raisonnables, 
^ue  nous  serions  bien  simples  de  ne  pas  manger,  quand 
l'occasion  s'en  présente,  un  mets  rare  et  cher,  tel  qu'une 
mamelle  de  truie,  des  champignons  d'Italie,  de  la  pâ- 
tisserie de  Samos,  ou  de  l'eau  de  neige  ^  en  Egypte.  Cette 
ambition  puérile,  semblable  k  l'odeur  des  vianâesqui 
excitent  l'appétit,  nous  fait  manger,  sans  nul  besoin,  de 
ces  sortes  de  mets,  par  le  seul  motif  qu'ils  sont  rares  et 
«stimés;  et  cela,  pour  nous  en  vanter  ensuite,  et  fajrc 
envier  aux  autres  l'avantage  que  nous  avons  eu  de  go&ter 
des  choses  si  rares,  et  qu'il  est  si  difficile  de  se  procurer. 
C'est  ainsi  qu'on  voit  souvent  des  maris  mépriser  des 
épouses  umables,  dont  ils  sont  tendrement  aimés,  tandis 
qu'ils  achètent  chèrement  les  faveurs  d'une  courtisane 


morl  contre  (|uieanqae  proroacmll  de  (aire  relourner  Iri  ronds  publlci 

Ui le nnc  avfc  quelle  précaullon  DémoslUène,  qui  avait  riiilentkin  de  con- 
«elller  oe  cbangement,  touebe  un  article  li  délicat. 

1  Lei  ancli'tii  buialeiil  de  la  uelgH  ci  de  la  glace  par  luic  ;  luie  piirni- 
cleui,au  rapport  d'Aulii.-Gelli?,  qui  préicnil,  aprii  Arislulc,  quee'élailla 
plu*  mauvaise  boJiwn  donton  pûl  faire  uiage.  Iln'raïaïl  gutre'que  lei 
gêna  riches,  «clan  Pline,  qui  piitacot  ic  procurer  cça  urui  do  boiiioni. 
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célèbre,  telle  qu'une  Phryoé  ou  une  Laïs,  et  qu'ils  s'ex- 
<:it£nt  sans  besoin  et  sans  goât  à  des  plaisirs  illégllimes, 
mais  qui  flattent  leur  vanité.  Aussi  Fhryné,  quand  'sn 
jeunesse  fut  passée,  disait-elle  qti'à  cause  de  sa  célébrité, 
elle  vendait  plus  chèrement  sa  lie. 

Une  chose  aussi  importante  qu'elle  est  admirable,  c'est 
que  si  nous  ne  donnons  au  corps  que  des  plaisirs  solli- 
cités par  la  nature,  ou  même  si,  livTés  à  d'autres  soins, 
nous  combattons  ses  appétits  pour  ne  les  satisfaire  que 
dans  l'extrême  nécessité,  et,  comme  dit  Platon,  lorsqu'il 
nous  a  longtemps  aiguillonnés,  cette  résistance  ne  lui  fait 
aucun  tort.  Voulons-nous,  au  contraire,  Tobliger  de  con- 
descendre à  tous  les  désirs  que  l'esprit  lui  suggère ,  et 
<le  se  prêter  à  tous  ses  goûts?  Alors ,  en  échange  de  quel- 
<lues  plaisirs  faibles  et  languissants,  nous  lui  causons  les 
maux  les  plus  funestes.  Pourquoi  donc,  au  gré  des  de- 
sirs  de  i'ame,  provoquer  le  corps  à  des  plaisirs  qui  n'ont 
pas  leur  principe  dans  la  nature?  Le  chatouillement  des 
aisselles  excite  un  rire  forcé  et  désagréable,  qui  tient 
beaucoup  de  la  convulsion.  De  même  les  voluptés  dont 
le  corps  jouit,  à  l'instigaiicn  des  désirs  de  l'âme,  sont 
toujours  violentes  et  étrangères  à  la  nature. 

J.ors  donc  que  l'occasion  se  présentera  de  manger  quet- 
4|u'une  de  ces  viandes  rares  et  recherchées,  mettons  notre 
gloire  à  nous  en  abstenir  plutôt  qu'à  en  jouir.  Simonide 
(lisait  qu'il  ne  s'était  jamais  repenti  de  s'être  tu ,  mais 
souvent  d'avoir  parlé.  Nous  n'aurons  de  même  jamais  h 
nous  plaindre  d'avoir  refusé  un  mets  délicat,  on  préféré 
de  l'eau  pure  à  du  vin  de  Falerne.  Loin  de  forcer  la  na- 
ture, il  faut,  au  contraire,  lors  même  que  Tappétit  so 
porte  sur  ces  mets  recherchés,  le  ramener  à  l'usage  des 
<:hoses  simples  et  ordinaires,  afin  de  lui  en  conserver  le 
goût  et  l'habitude. 
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■lisait  par  une  ambition  injuste  le  Thébnin  Étéocle.  Pour 
nous,  disons  avec  plus  de  justice  :  Si  l'ambition  peut  avoir 
lieu  dans  ces  occasions,  mettons-la  plutôt  à  être  tempé- 
iimt» ,  afin  de  nous  conserver  en  santé.  11  en  est  qui ,  so- 
bres chez  eux  par  avarice,  savent  mettre  alors  un  frein 
À  leur  sensualité.  Mais  sont-ils  appelés  à  une  bonne  table, 
ils  se  livrent  sans  ménagement  à  leur  gourmandise,  et  y 
vivent  comme  en  pays  ennemi.  Qu'arrive-t-ii  de  là?  qu'ils 
en  rapportent,  pour  provisions  du  lendemain,  des  cru- 
dités d'estomac  et  des  indigestions  pénibles. 

Le  philosophe  Cratès,  qui  regardait  les  superfluités  et 
les  délices  comme  les  causes  ordinaires  des  guerres  ci- 
viles et  des  dominations  tyranniques,  disait  en  badinant  : 
K  N'excite  point  des  séditions  parmi  nous,  en  faisant  le 
j)lal  plus  grand  que  le  ragoût  '.  »  Chacun  aussi  doit  se 
dire  à  lui-même  :  Ne  quitte  point  les  mets  simples  pour 
les  viandes  délicates,  le  cresson  et  l'olive  pour  les  pois- 
sons et  pout  les  tourtes  \  et  n'excite  pas  dans  ton  corps 
(les  troubles  et  des  désordres  fâcheux.  Les  mets  onliitatrcs 
contiennent  l'appétit  dans  les  bornes  de  la  nature.  Mais 
l'art  empoisonneur  des  cuisiniers,  et  tous  leurs  ragoûts 
perfides,  «  étendent,  dit  un  poëte  comique,  les  limites  du 
plaisir,  et  rendent  la  noun-iture  dangereuse.  »  Je  ne  sais 
comment  il  se  feit  que,  pleins  d'une  juste  horreur  pour 
ces  femmes  qui  usent  contre  leurs  maris  d'enchantements 
et  de  breuvages  magiques,  nous  souffrons  que  des  mer- 
cenaires et  des  esclaves  empoisonnent,  et,  pour  ainsi 
dire,  ensorcèlent  nos  viandes.  Le  mot  d'Arcé^iias  contre 
les  débauchés  et  les  adultères,  quoique  sans  doute  un 
peu  trop  dur,  a  ici  sa  juste-application  :  qu'il  n'importe 
it  quelle  espèce  de  volupté  l'on  se  livre ,  dès  qu'elle  est 

I  Moi  à  RiOl  :  En  fnhattl  le  plat  plut  grand  qut  la  ItnliUi: 
1  Le  leile  parle:  Spicv.  U'éiiii  proprcmenl  unn  (eullte-de  llguier,  ou 
nitmc  loiile  espèce  de  reuillea.  Ici  il  sigtiiHe  un  ragodl  faîl  avec  du  lail, 
<le  la  graiEM  de  coclion,  de  l>  farine  tie  Troinenl,  cl  quelques  autres  ingré- 
'llenti  qu'on  faleall  cuire  dans  des  feuille*  de  ligne. 
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crîminelie.  En  eflet,  quelle  différence  y  a-t-il  de  s'exciter 
au  plaisir  par  des  moyens  factices,  on  de  |m>voquer  sou 
Appétit  par  des  ragoûts  irritants,  et  d'être  comme  ces 
juâlades  qui  épronvent  des  démangeaisons  violentes,  et 
ont  un  besoin  continuel  de  se  gratter  î 

Je  parlerai  ailleurs  du  danger  des  voluptés,  et  je  f«^ 
voir  en  même  temps  la  dignité  et  le  prix  de  la  tempé- 
rance. Mon  objet,  en  ce  moment ,  est  de  parier  en  faveur 
des  plaisirs.  Les  maladies  nous  6tent  encore  plus  de 
jouissances. qu'elles  n'empêchent  d'actions,  de  projets, 
de  voyages  et  d'occupations  utiles.  Ceux  donc  qui  cher- 
chent leur  plaisir,  ne  doivent  rien  ménager  antant  que 
'  Jeur  santé.  Il  est  des  hommes  que  les  infirmitéG  n'empê- 
chent pas  de  s'appliquer  à  la  philosophie,  de  commandei' 
des  armées  ou  même  de  gouverner  des  États.  Hais  les 
f^sirs  ne  peuvent  s'allier  avec  la  maladie,  ou  si  elle  en 
permet  quelqu'un,  ce  n'est  que  par  intervalle,  £nc<H%, 
au  lieu  de  jouissances  pures  et  naturelles,  n'a-t-on  que 
des  plaisirs  allérés  et  corrompus  par  des  affections  étran- 
gères, comme  le  calme  des  Bots  est  troublé  par  la  t^n- 
pëte.  Ce  n'est  pas  dans  la  satiété  qui  suit  les  excès  de  la 
table  qu'on  sent  mieux  la  volupté  ;  c'est  quand  le  coips 
est  dmis  une  situation  douce  et  tranquille  que  les  ptai^rs 
sont  plus  piquants.  La  santé  est,  par  rapport  à  eux,  ce 
qu'est  le  calme  de  la  mer  pour  les  Alcyons  ;  elle  leur 
donne  une  existence  sûre  et  paisible.  Prodicus  disail 
agréablement  qu'il  n'y  avait  pas  de  meilleur  assaisonne- 
ment que  le  feu  '.  On  peut  dire  aussi  avec  la  plus  exacte 
vérité  que  la  santé  est  le  mets  le  plus  délicat  et  le  [dus 
parfait.  Les  viandes  les  mieux  apprêtées  sont  insipides 
pour  les  gens  mal  disposés  ;  mais  un  corps  sain  fait  trou- 
ver tous,  les  aliments  agréables,  el,  selon  l'expres^n 
d'Homère,  donne  un  appétit  dévorant. 
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L'orateur  Démade,  voyant  que  les  Athéniens  voulaient 
faire  la  guerre  à  ctmtre-temps ,  leur  reprochait  de  ne 
traiter  jamais  de  la  paix  qu'en  habits  de  deuil.  Ue  même 
nous  ne  pensons  à  mener  une  vie  tobre  et  frugale  qu'au 
jnilieu  d'opérations  douloureuses  ou  de  remèdes  amers. 
Alors  le  souvenir  du  passé  nous  fait  détester  nos  fautes; 
mais  plus  souvent  on  s' on  prend  à  la  mauvaise  qualité  de 
l'air  et  du  climat  ou  à  des  maladies  épidémiques;-landis 
j]u'on  se  dissimule  son  intempérance,  son  goût  pour  les 
plaisirs,  seules  causes  véritables  des  maux  qu'on  éprouve. 
Lysimaque,  étant  dans  le  pays  des  Gètes,  se  trouva  pressé 
.  d'une  soif  si  violente,  qu'il  se  rendit  k  discrétion,  lui  el 
toute  son  armée.  Après  avoir  bu  un  peu  d'eau  friche  : 
«  Grands  dieux!  s'éuria-t-îl ,  quelle  fortune  j'ai  sacrifiée 
.«  pour  un  plaisir  si  court  !  n  Hélas  !_  pouvons-nous  dire 
aussi  dans  nos  maladies,  pour  un  peu  d'eau  froide,  pour 
un  bain  pris  mal  à  propos,  pour  un  excès  de  vin,  com- 
bien de, plaisirs  D'avons-nous  pas  sacrifiés!  de  combien 
il' actions  utiles  ou  d'amusements  honnêtes  ne  nous  som-  ' 
mes-nous  pas  privés! 

Ces  réflexions  sont  des  remords  cuisants  qui  âitre- 
aiennent  en  nous  un  souvenir  amer;  et  telles  que  des  ci- 
catrices qui  restent  encore  après  la  guérison  des  plaies, 
elles  nous  avertissent  d'obsener,  quand  nous  sommes  en 
santé,  un  régime  plus  sage  ;  car  un  corps  sain  n'est  guère 
sujet  à  des  désirs  violenta  et  difficiles  à  dompter,  ou,  s'il 
s'en  élève  quelquefois  de  pareils,  et  qu'ils  fassent  effort 
pour  jouir  des  objets  qui  les  excitent,  il  faut  leur  résister 
■avec  fermeté.  Après  quelques  ioqKirtunités ,  qui  sont 
comme  des  caprices  d'^faat ,  ils  s'^ftaîsent  dès  que  la 
table  est  àtée;  et  alors,  loin  de  se  plaindre  qu'on  leur 
fasse  tort,  ils  se  trouvent  dans  une  disposition  calme  et 
tranquille ,  ils  attendent  paisiblement  le  lendemain  sans 
éprouver  aucun  malaise,  aucune  indisposition  ttïcheuse. 
Aussi  Timdlhée  disait-i),  i^rès  un  repas  simple  et  Xru^l 
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Alexandre  ne  voulut  pas  recevoir  los  cuisiniers  que  la 
mine  Ada  lui  envoyait ,  et  dit  qu'il  en  menait  toujours 
avec  lui  de  bien  meilleurs.  C'était,  pour  le  dîner,  l'exer- 
i;ice  qu'il  prenait  avant  le  jour,  et,  pour  le  souper,  un 
illner  frugal. 

Je  n'ignore  pas  qu'un  travail  forcé,  une  chaleur  exces- 
.sive,  un  refroidissement  subit,  causent  bien  des  mala- 
dies. Hais,  comme  la  partie  odorante  des  fleurs,  faible 
par  elle-même,  acquiert  beaucoup  de  force  quand  elle  est 
mêlée  avec  l'huile',  de  même  l'abondance  des  humeurs- 
donne,  pour  ainsi  dire,  du  corps  et  de  la  substance  aux 
causes  extérieures  des  maladies,  qui,  sans  cela,  seraient 
peu  dangereuses  et  s'émousseraient,  ou  même  se  dissi- 
peraient facilement  si  elles  trouvaient  im  sang  pur  et  des 
humeurs  saines.  Mais  si  les  humeurs  surabondent,  alors, 
comme  d'une  fange  épaisse  qu'on  remue,  il  s'en  exhale 
(les  vapeurs  infectes  qui  rendent  les  accidents  plus  ft\- 
cheux  et  le  traitement  plus  difficile.  M'imitons  pas  ces 
pilotes  qui,  par  un  amour  insatiable  du  gain,  surchargent 
leurs  vaisseaux,  et  sont  obligés  ensuite  de  pomper  con- 
tinuellement l'eau  qui  y  entre.  N'accablons  pas  notre 
corps  sous  l'excès  de  la  nourriture,  pour  avoir  ensuite  à 
le  fatiguer  de  remèdes  ;  mais  tenons-le  loujotirs  léger  et 
dispos,  afin  que,  si  quelque  accident  vient  k  l  appesantir, 
il  reprenne  bientôt  sa  légèreté  naturelle,  comme  le  iiége 
revient  toujours  sur  l'eau. 

Observons  surtout  avec  soin  les  sjrmptdmes  qui  pré- 
cèdent nos  maladies.  Elles  ne  viennent  pas  toutes 
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comme  l'a  dit  Hésiode.  La  plupart  sont  précédées  tic  dou- 
leurs et  de  malaises  qui  en  sont  comme  les  avant-cou- 
reurs. »  Les  pesanteurs  et  les  lassitudes  qui  viennent  sans 
<i  cause  apparente,  dit  Hippocrate,  pronostiquent  quelque 
a  maladie.  »  C'est  apparemment  que  l'abondanco  des  hu- 
meurs émousse  l'aclivilc  des  esprits  animaux  et  gène  la 
circulation.  Mais  combien  de  gens  que  la  disposition  de 
leur  corps  semble  avertir  qu'ils  n'ont  besoin  que  de  dièlc 
et  de  repos,  et  qui,  cependant,  emportés  par  leur  gour- 
mandise et  leur  voracité,  vont  vite  se  jeter  dans  le  bain, 
de  là  courent  à  table  et  se  gorgent  de  nourriture,  comme 
on  remplit  les  magasins  publics  dans  une  ville  menacée 
d'un  siège  !  Ne  dirait-on  pas  qu'ils  semblent  craindre  que  - 
lafièvre  ne  les  surprenne  avant  qu'ils  aient  dioé  ?  D'autres, 
moins  esclaves  de  leur  sensualité,  ne  se  laissent  point 
prendre  par  là;  mais  ils  codent  h  la  sotte  honte  d'avouer 
une  indigestion  ou  une  pesanteur  d'estomac. 

Si  donc  leurs  amis  vieiment  leur  proposer  d'aller  avec; 
eux  au  gymnase,  ils  les  y  suivent  et  font  les  mêmes  exer- 
cices que  ceux  qui  se  portent  bien.  Un  plus  giand  nom- 
bre s'abandonnent  à  leur  intempérance  ;  et  d'après  ce 
proverbe  favorable  i»  leur  mollesse,  qu'une  indîgeslioii 
se  guérit  par  ime  autre,  ils  retournent  à  leurs  excès  ac- 
coutumés, dans  la  confiance  qu'ils  s'en  trouveront  bien. 

Opposons  à  ce  fol  espoir  la  sobriété  du  sage  Caton,  la- 
quelle, disait  ce  grand  homme,  affaiblit  les  causes  graves 
de  maladie ,  et  dissipe  entièrement  celles  qui  sont  peu 
considérables.  En  effet,  ne  vaut-il  pas  mieux  user  d'ajjs- 
tinence  sans  nécessité,  que  de  risquer  sa  santé  pour  un 
souper  ou  pour  un  bain?  Si  l'on  a  une  disposition  à  la 
maladie,  c'est  la  décider  que  de  ne  prendre  aucune  prc- 
laution,  et  de*  ne  pas  s'abstenir  de  manger.  La  cause 
qu'on  soupçonne  n'exisic-t-ellepas?  on  ne  nuit  jamais 
au  corps  par  une  abstinence,  qui  le  rend  au  contraire  plus 
pur  et  plus  sain.  Celui  qui,  par  une  honte  puérile,  craint 
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.ftujourd'hui  que  ses  amis  ou  ses  domestiques  ne  s'aper- 
çoivent qu'il  souffre  d'une  indigestion,  sera  forcé  demain 
de  leur  avouer,  avec  bien  plus  de  honte,  qu'il  a  la  fièvre, 

■  la  colique  ou  la  dyssenterie. 

Vous  n'oseiiez  raonirar  \oire  indigence, 

a  dit  un  poëte.  Mais  n>st-il  pas  encore  plus  honteux  d'a- 
vouer une  crudité,  une  pesanteur,  une  replétion,  et  de 
trainer  ainsi  au  bain  un  corps  mal  disposé,  comme  un 
vaisseau  qu'on  met  en  mer  à  demi  pouni,  et  faisant  eau 
de  toutes  parts?  Ceux  qui,  par  la  honte  de  rester  plus 
longtemps  sur  le  rivage,  s'embarquent  au  moment  de  la 
tempête,  éprouvent  en  pleine  mer  des  incommodités  (S- 
cheuses,  et  laissent  voir  une  excessive  pusillanimité.  De 
même,  quand,  aux  premiers  symptômes  d'une  indisposi- 
tion, on  a  honte  de  garder  un  jour  sa  chambre,  et  de  faire 
diète,  on  est  souvent  forcé  de  rester  plusieurs  jours  dans 
son  lit,  de  faire  des  remèdes,  de  prendre  des  drogues,  de 
flatler,  de  cajoler  ses  médecins  pour  en  obtenir  un  peu 
de  vin  ou  d'eau  froide.  La  douleur  et  le  crainte  nous  font 
faire  mille  choses  honteuses  et  ridicules. 

Pour  ceux  que  l'amour  de  la  bonne  chère  rend  intem- 
pérants, et  qui  se  livrent  à  leur  sensualité,  il  est  bon  de 
les  avertir  que  les  plaisirs  dépendent  en  grande  partie 
du  hon  état  du  corps.  Les  Lacédémoniens  ne  donnaient 
à  leurs  cuisiniers  que  le  vinaigre  et  le  sel,  et  leur  dissent 
de  chercher  le  reste  de  l'assaisonnement  dans  la  viande 
.  qu'ils  devaient  apprêter.  C'est  de  même  dans  la  santé  du 
corps  qu'est  le  meilleur  assaisonnement,  Qu'un  mets  soit 
doux  ou  cher,  ce  sont  des  qualités  étrangères  au  corps. 
Le  plaisir  qu'il  trouve  à  le  manger  vient  de  lui-même  :  il 
le  doit  à  une  disposition  saine  et  naturelle  '.  Aussi  voit- 
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aa  que  les  meilleurs  aliments  perdent  leur  gofït  et  leur 
savcurpourceuicqui  sont  mal  dis|X)5is,  ou  déjà  rassasiés. 

II  ne  faut  donc  pas  s'embarrasser  si  le  poisson  est  frais,  ' 
le  pain  bien  tait,  le  bain  assez  chaud,  et  ainsi  des  autres  ' 
choses  ;  mais  si  soi-même  on  n'est  pas  dégoûté,  si  l'esto- 
mac, déjà  trop  chargé,  ne  se  soulèvera  pas  contre  une  nou- 
velle nourriture.  Des  gens  ivres  qui  entreraient  dans  une 
maison  de  deuil,  loin  d'y  causer  du  plaisir  et  de  la  joie, 
en  augmenteraient  la  tristesse.  De  même  les  viandes  les 
plÛB  délicates,  les  vins  les  plus  exquis,  les  bains  les  mieux 
préparés,  et  généralemant  tous  les  plaisirs,  quand  le  corps 
est  mal  disposé,  excitent  la  pituite  et  la  bile,  mettent  en 
mouvement  les  humeurs  déjà  altérées  qui  s'y  trouvent, 
«orrompent  celles  qui  ne  le  sont  pas  encore  ;  et  au  lieu  de 
procurer  les  jouissances  agréables  qu'on  s'était  promises, 
ils  portent  le  trouble  et  le  ravage  dans  Testomac. 

II  est  vrai  qu'un  régime  trop  austère,  et  mesuré,  pour 
ainsi  dire,  à  la  règle  et  au  compas*,  outre  qu'il  affaiblit 
le  coips,  et  le  rend  plus  sujet  aux  maladies,  Ate  encore  à 
l'ame  sa  gaieté,  lui  &it  tout  craindre,  tout  soupçonner 
dans  le  plaisir,  comme  dans  le  travail,  et  l'empêche  de 
rien  entreprendre  avec  assurance.  Il  en  est  du  corps 
eômme  des  voiles  d'un  vaisseau,  qu'on  ne  doit  ni  trop' 
resserrer  dans  le  calme,  ni  abandonner  aux  vents  quand 
on  est  menacé  de  la  tempête.  Il  faut  savoir  fi  propos  lui 
ace(H<der  quelque  chose,  et  le  tenir  toujours  léger  et  dis- 
pos, au  lieu  d'attendre,  pour  le  ménager,  qu'il  éprouve 
des  indigestions,  des  crudités,  des  inflammations,  des 
engourdissements,  et  tant  d'autres  accidents  avant-cou- 
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i-eurs  Ae  lâ  tîèvre,  qui  déjà  est  ù  la  porte.  Combien  de 
}{ens  qui  ne  songent  ii  se  modérer  qne  dans  ces  occasions, 
itii  liou  de  prévoir  de  loin  les  accidents,  comme  un  pilotr 
RC  précautionne  contre  l'orage,  dès  qu'en  i^prochant  de 
k  terre  il  sent  le  premier  souflle  d'un  vent  ennemi  ! 
■  Quelle  inconséquence  d'observer  avec  soin  le  croasse- 
ment des  corbeaux,  le  chant  du  coq,  les  mouvements 
d'un  pourceau  qui  se  l'ouïe  dans  la  fange,  comme  diF 
Démocrite,  pour  en  tirer  des  pronostics  du  vent  et  de  la 
pluie ,  et  de  ne  faire  aucune  attention  aux  secousses,  aii\ 
agitations  qu'éprouve  notre  corps,  et  qui  sont  les  présages 
assurés  d'une  tempête  prochaine!  Il  ne  suftit  donc, pas 
d'examiner  si  le  corps  a  moins  de  goAt  pour  la  nourri- 
ture, s'il  fait  ses  exercices  avec  plus  de  froideur  et  de  né- 
gligence, s'il  éprouve  une  faim  et  une  soif  extraordi- 
naires ;  il  faut  voir  encore  si  notre  sommeil  est  doux  et 
(continu,  ou  s'il  est  interrompu  et  agité.  Que  dis-je?  ob- 
senons  jusqu'à  nos  songes  :  car  les  images  bizarres. qu'ils 
nous  présentent  annoncent  la  replétion,  l'épàississement 
des  humeurs,  ou  ra^italion  des  esprits  animaux.  Certains 
mouvements  de  l'ame .  indi({uent  aussi  que  le  coips  est 
menacé  de  quelque  maladie  :  11  nous  prend  tout  à  coup, 
ft  sans  aucune  cause  apparente ,  des  mélancolies,  des 
tVayeurs,  qui  nous  jclteut  dans  le  plus  profond  abaltc- 
uieut.  Ou  éprouve  des  emportements,  des  colères  sou- 
daines ;  on  se  fâche  de  rien,  on  pleure,  on  se  désespère, 
,  Ce  sont  des  vapeurs  amères,  des  influences  malignes  qui 
&' exilaient  du  corps,  et  qui,  suivant  Platon,  gênent  la  cir- 
culation des  esprits.  Examinons  d'abord  si  ces  mouve- 
ments extraordinaires  n'ont  pas  une  cause  morale,  et  si 
nous  n'en  découvrons  aucune,-  concluons  qu'il  y  a  dans 
le  corps  quelque  mauvaise  disposition  qui  demande  un 
prompt  remède. 

,  II  est  encore  utile,  en  allant  voir  un  ami  malade,  de 
s'inlbrmer  avec  soin  «tes  causes  de  sa  maladie,  non  par 
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une  vaine  curiosité,  et  pour  avoir  occasion,  en  cikint  avec 
emphase  les  termes  de  l'arl,  de  faire  parade  de  son  sa- 
voir en  médecine.  Il  faut  faire  en  détail  les  questions  les 
pins  simples  et  les  plus  communes,  demander  si  c'est 
plénitude  ou  épuisement,  excès  de  fatigue  ou  insomnie  ; 
surtout  quel  régime  il  suivait,  lorsqu'il  a  été  pris  de  la 
Çèvre.  Platon  ne  voyait  jamais  commettre  quelque  faute, 
que,  de  retour  chez  lui ,  il  ne  se  demandât  :  a  PTen  ai-je 
«  pas  moi-même  commis  de  semblable?  »  Prolîtons  aussi 
de  l'exemple  des  autres  pour  prévenir  des  accidents  pa- 
reils, et  témoins  de  ce  qu'ils  souffrent,  apprenons  àcon- 
naltre  le  prix  de  la  santé,  et  ménageons-la  avec  le  plus 
grand  soin,  pour  n'être  pas  réduits,  étendus  dans  notre 
lit ,  à  regretter  inutilemenr  la  perte  d'un  bien  si  pré- 
cieux. 

Soyons  aussi  altenlife  ô  notre  propre  régime  ;  et  lors 
même  qu'après  un  excès  de  table,  de  1ravail,,ou  de  tout 
autre  exercice,  nous  n'avons,  aucun  pressentiment,  au- 
cun soupçon,  de  maladie,  ne  laissons  pas  de  prendre  des 
précautions  pour  prévenir  tout  accident.  Faisons  succé- 
der à  des  plaisirs  vifs,  ou  à  un  travail  forcé,  le  calme  et 
le  repos  ;  à  un  usage  immodéré  du  vin,  des  boissons  ra- 
fraîchissantes ;  et  surtout  à  des  jiourritures  indigestes,  ou 
trop  succulentes,  un  régime  frugal,  qui  laisse  au  corps  le 
temps  de  se  délivrer  des  humeurs  qui  le  surchargent.  Car 
tous  ces  excès  sont  par  eux-mêmes  des  principes  de  ma- 
ladie ,  et  donnent  aux  autres  causes  de  l'aliment  et  de 
la  substance.  On  a  dit  avec  raison  que,  pour  conserver  sa 
santé,  il  fallait  toujours  rester  sur  son  appétit,  se  donner 
beaucoup  de  mouvement,  et  user  des  plaisirs  avec  mode-  ' 
ration.  L'incontinence,  en  ôtant  aux  esprits  qui  élaborent 
les  aliments,  leur  force  et  leur  vigueur,  remplit  l'estomac 
de  sucs  indigestes,  et  par  conséquent  très  pernicieux. 

Miùs  reprenons  les  trois  points  que  nous  venons  d'in- 
diquer, et  commençons  par  les  exercices  qui  convien-  ' 
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nent  aux  gras  de  leltres.  Celui  qui  disait  qu'il  n'avait  rien 
il  dire  aux  personnes  voisines  de  la  mer,  sur  le  soin  de 
leurs  dents,  leur  enseignait,  par  cela  seul,  qu'ils  devaient 
feire  usage  de  l'eau  de  mer.  On  pourrait  dire  dé  même 
aux  gens  de  lettres  qu'on  n'a  rien  à  leur  prescrire,  par 
rapport  aux  exercices.  L'usage  journalier  de  la  déclama- 
tion est  d'nn  eftet  merveilleux,  non-seulement  pour  en- 
tretenir la  snnté,  mais  encore  pour  augmenter  les  forces  ; 
non  ces  forces  factices  qu'on  procure  par  art  aux  athlètes, 
et  qui  rendent  le  corps  charnu  et  la  peau  ferme  et  serrée 
comme  l'enduit  d'un  lifltiment  ;  mais  celles  qui  produi- 
sent intérieurement  une  disposition  robuste  donnent  du 
ton  et  de  la  vigueur  aux  principaux  viscèits,  à  ceux  qui 
contiennent  le  principe  de  la  vie.  Peut-on  douter  que 
la  force  des  esprits  animaux  n'augmente  celle  du  corps, 
quand  on  voit  les  maîtres  des  gymnases  ordonner  aux 
athlètes,  à  mesure  qu'on  les  frotte,  de  se  raidir  contre  les 
frictions,  et  de  pousser  avec  vigueur  leur  haleine?  La 
déclamation,  en  donnant  du  jeu  aux  esprits  vitaux,  dis- 
tribue les  forces,  non  simplement  à  la  surface  du  corps, 
mais  dans  la  poitrine  et  les  poumons,  où  sont  les  sources 
de  la  voix.  Elle  augmente  la  chaleur  naturelle,  donne  a» 
sang  de  la  fluidité,  épure  les  veines,  dilate  les. artères, 
prévient  l'épaississement  des  humeurs,  qui,  comme  uii 
limon  grossier,  engorgeraient  les  vaisseaux  destinés  m 
recevoir  les  aliments  et  à  les  élaborer; 

Les  gens  de  lettres  doivent- donc  faire  de  la  déclama- 
lion  un  usage  fréquent  et  presque  habituel",  ou,  s'ils  crai- 
gnent que  leur  corps  ne  soit  trap  faible  ou  trop  fatigué 
pour  pouvoir  en  soutenir  l'elfort,  qu'ils  y  suppléent  en 
lisant  ou  parlant  à  haute  voix.  Ce  que  la  balançoire  est  à 
l'exercice,  la  lecture  l'est  à  la  déclamation;  elle  agile 
doucement  la  voix,.et  la  promène  sans  effort'  sur  le  dis- 
cours étranger  qu'elle  prononce. 
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La  con^ersalion  y  ajoute  plus  de  véhémence  et  d'action, 
parceqiif  l'atne  aidti  et  suit  les  mouvements  du  corps.  Il 
faut  éviter  cependant  des  cris  violents  et  presque  furieux  ; 
ciir  ces  efforts  de  voix  irréguliers,  qui  forcent  la  respira- 
tion, peuvent  faire  rompre  quelque  vaisseau  on  occasion- 
ner des  convulsions. 

Après  la  lecture  ou  la  conversation,  il  est  utile  de  faire 
précéder  lapromenade  de  Triplions  douces  et tièdes,  qui 
tendent  les  chairs  souples ,  pénètrenl ,  autant  qu'il  est 
possible,  jusqu'aux  viscères,  et  par  lit  distribuent  égale- 
ment les  esprits  dans  toutes  les  parties  du  coips,  même 
les  plus  éloignéf.'s.  On  peut  les  continuer  tant  qu'elltfs 
n'excitent  que  des  sensations  agréables  et  ne  causent 
point  de  douleur.  Après  avoir  ainsi  calmé  au  dedans  l'a- 
gitation des  esprits,  et  diminué  leur  pression,  les  humeurs 
surabondantes  qui  peuvent  s'y  trouver  ne  sont  plus  dan- 
gereuses ;  et  si  le  mauvais  temps  ou  les  affaires  empê- 
chent la  promenade,  la  nature,  qui  a  déjà  pris  l'exMXîice 
dont  elle  avait  besoin ,  ne  souffre  pas  de  cette  privation. 
Au  reste,  qu'on  soit  en  voyage  sur  mer,  ou  qu'on  sé- 
journe dans  une  hôtellerie,  on  ne  doit  pas  s'en  faire  un 
prétexlepour  suspendre  sa  conversation  ou  sa  lecture, 
diit-on  par  là  prêter  à  rire  il  tous  les  assistants.  Où  il 
n'est  pas  malhonnête  de  manger,  il  ne  saurait  l'être 
d'exercer  son  corps.  Ce  dont  on  devrait  plutôt  rougir, 
ce  serait  d'être  honteux  devant  des  matelots,  des  palefre- 
niers et  des  cabaretîers,  qui  se  moquent,  non  de  celui 
qui  joue  "à  la  paume  ou  qui  s'escrime  seul,  mais  de 
l'homme  sensé  qui,  en  conversant,  donne  aux  antres  des 
préceptes  utiles,  ou  cherche  à  s'instruire  lui-même,  ou 
enfin  exerce  sa  mémoire  en  apprenant  par  cœur. 

Socrafe  disait  que  Li  plus  petite  salle  suffisait  pour 
s'exercer  fi  la  danse  ;  de  même  tout  lieu  et  toute  posture 
conviennent  à  celui  qui  veut  exercer  sa  voix  par  le  chant 
ou  la  déclamation.  Seulement,  quand  nous  avons  l'ésto- 
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mac  chargé,  quand  nous  sommes  Tatigués  de  travail  ou 
de  plaisir,  prenons  garde  de  forcer  noire  voix,  comme 
font  la  plupart  des  rhéteurs  et  des  sophistes,  que  la  vaine 
gloire,  l'attrait  des  récompenses,  on  des  rivalités  poli- 
tiques, engagent  à  contre-temps  dans  des  disputes  pu- 
bliques. C'est  ce  que  tit  notre  ami  INiger,  qni  enseignait 
la  rhétorique  dans  les  Gaules.  Un  jour  qu'iÉ  avait 
avalé  une  arête  de  poisson  qui  Un  resta  dans  la  goi^e,  il 
vint  un  rhéteur  étranger  qui  se  présenta  ponr  prononcer 
en  public  une  harangue.  Niger,  qui  craignait,  s'il  ne  pa- 
raissait aussi,  qu'on  ne  le  soupçonnât  de  fuir  la  lice, 
déclame  à  son  tour,  ayant  encore  l'arête  dans  la  goi^. 
Les  efforts  qu'il  fit  lui  causèrent  une  inflammation  si  vive 
que,  ne  pouvant  en  supporter  la  douleur,  il  se  laissa  faire 
une  incision  profonde.  A  la  véiité,  on  lui  ôta  l'arête  ;  mais 
la  plaie  s' étant  envenimée,  il  s'y  forma  un  abcès  dont  il 
monrut.  Au  reste,  nous  traiterons  ce  sujet  ailleurs 

Après  l'exercice,  il  faut  se  baigner,  mais  non  pas  dans 
l'eau  froide,  usage  que  je  crois  peu  sain  et  de  pure  osten- 
tation. Si  le  bain  froid  endurcit  le  corps  et  le  rend  moins 
sensible  aux  impressions  de  l'air,  d'un  autre  côté,  il  nuit 
aux  parties  intérieures;  en  resserrant  les  pores,  il  con- 
dense et  épaissit  les  humeurs  qui  ne  demandent  qu'à  se 
résoudre  et  à  se  dissiper  par  la  transpiration.  D'ailleurs  il 
assujettit  à  cette  exactitude,  à  cette  précision  de  régime, 
que  je  veux  qu'on  évite,  parcequ'on  ne  peut  s'en  écarter 
d'un  seul  point  sans  payer  chèrement  la  plus  légère 
transgression.  Au  contraire,  le  bain  chaud  nous  par- 
donne bien  des  choses  ;  car  il  nous  ôie  moins  la  force  et 
la  vigueur  qu'il  ne  prépare  sans  effort  la  coction  des  hu- 
meurs. Pour  celles  qui  se  refusent  à  la  digestion,  à  moins 
qu'elles  ne  restent  absolument  crues  et  stagnantes  dans 
l'estomac,  il  les  fait  peu  à  peu  se  résoudre  sans  douleur, 
et  dissipe  insensiblement  les  lassitudes  secrètes  qu'on 
éprottve.  Mais  lorsque  nous  sentons  que  le  corps  est  dans 
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son  assiette  naturelle,  il  vaut  mieux  suspendre  l'usage  du 
bain,  et,  si  l'on  a  besoin  de  chaleur,  se  faire  frotter 
d'huile  devant  le  feu.  Par  ce  moyen,  on  se  procure  faci- 
lement le  degré  de  chaleur  qu'on  veut.  Pour  celle  du  . 
soleil,  on  ne  peut  pas  la  graduer  à  son  gré  ;  il  faut  dépendre 
du  plus  on  moins  de  température  qu'il  donne  à  l'air.  Mais 
en  voilà  assez  sur  les  exercices  du  corps  :  passons  à  la 
nourriture  qui  rx)nvient  aux  gens  de  lettres. 

Si  les  conseils  que  nous  avons  donnés  précédemment, 
pour  modérer  son  appétit,  ont  produit  leur  effet,  nous 
pouvons  passer  à  d'autres  préceptes.  Mais  si  nos  désirs 
effrénés  souffrent  ditTicilement  qu'on  les  contienne ,  et 
qu'il  faille  lulter  contre  un  ventre  qui,  comme  dit  Caton, 
n'a  point  d'oreilles,  faisons  du  moins  que  Ja  qualité  des 
mets  en  rende  la  quantité  moins  nuisible.  Les  aliments 
solides  et  nourrissants,  tels  que  les  grosses  viandes,  les 
fromages,  les  figues  sèches,  les  œufs  durs,  ne  doivent 
être  pris  qu'avec  modération,  puisqu'il  n'est  pas  possible 
de  s'en  abstenir  toujours.  Donnons  la  préférence  aux 
nourritures  légères,  comme  sont  la  plupart  des  légumes, 
la  volaille,  les  poissons  dont  la  chair  n'est  pas  trop  grasse. 
Ces  sortes  d'aliments  satisfont  l'appétit  sans  fatiguer  le 
corps.  Craignons  surtout  les  viandes  indigestes;  outre 
qu'elles  chaînent  l'estomac,  elles  laissent  loujours  après 
elles  des  suites  fâcheuses. 

Peut-être  vaudrait-il  mieux  s'accoutumer  à  ne  point 
manger  de  viande.  La  terre  nous  prodigue  tant  d'autres 
aliments,  aussi  propres  h  contenter  le  besoin  qu'à  flatter 
le  goût,  dont  les  uns  peuvent  se  manger  sans  aucun  ap- 
prêt, et  les  autres  sont  susceptibles  de  plusieurs  sortes 
d'assaisonnements  qui  en  augmentent  )a  saveur'.  Mais 

1  On  pourrai!  opposer  ici  à  l>lut«r[[ue  l'opiiiion  cli^  quelque)  phllosopbet 
modemcE  qui  croient  que,  d'sprâa  U  nature  et  la  courormallon  Ara  àtau 
de  l'homme,  qu<  lui  tonl  tenir  le  milieu  entre  les  animaui  éarnassiers  el 
[rugiTorei,  il  est  destiné  i  riire  de  chair  comme  de  végélaui. 
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puisque  l'habiUide  est  une  seconde  nature,  ou  que,  du 
moins,  Tune  n'est  pas  contraire  à  Tautre,  on  peut  user 
de  viande ,  non  pour  assouvir  son  appétit ,  comme  les 
loups  et  les  lions ,  mais  pour  «o  faire  le  fondement  et  ia 
■base  des  autres  aliments.  Du  reste,  que  notie  principale 
nourriture  soit  de  ceux  qui,  plus  conformes  à  fa  nature 
du  corps,  émoussent  moins  l'activité  de  i'ame ,  et  sont 
pour  elle  comme  un  feu  composé  de  matières  légères  et 
déliées. 

Entre  les  liquides,  il  faut  user  du  lait,  non  comme 
boisson,  mais  comme  substance  grasse  et  très  nourris- 
sante. Pour  le  vin,  on  peut  lui  appliquer  ce  qu'Euripide  a 
dit  de  Vénus  ; 

Sois  toujours  avec  moi,  liqueur  enchanteresse; 
Mais  je  n'en  userai  qu'avec  subriélé. 

En  effet,  c'est  la  boisson  la  plus  salutaire,  le  remède  le 
plus  agréable,  et  l'aliment  dont  on  se  lasse  le  moins  ; 
mais  il  faut  le  tempérer»  moins  encore  par  l'eau  qu'on  y 
mule,  que  par  l'attention  de  n'en  user  qu'à  propos. 

L'eau,  soit  qu'on  la  mêle  avec  le  vin,  soit  qu'on  la 
boive  seule,  rend  l'usage  du  vin  moins  nuisible.  Accou- 
tumoj)s-nous  donc  k  en  boire  tous  les  jours  deux  ou 
trois  verres,  pour  adoucir  la  force  du  vin  et  familiariser 
notre  estomac  è  cette  boisson,  afin  que  si  l'on  se  trouve 
contraint  d'en  user,  on  le  fasse  avec  moins  de  répugnance 
et  sans  inconvénient.  Souvent  on  a  recours  au  vin  loi'S- 
qu'on  aurait  le  plus  besoin  d'eau.  Par  exemple,  est-on 
brftlé  par  le  soleil  ou  transi  de  froid ,  a-t-on  parlé  avec 
véhémence  ou  médité  avec  contention;  en  général,  s' est- 
on  fatigué  par  des  travaux  ou  des  efforts  considérables, 
on  croit  qu'il  faut  boire  du  vin,  parceque  la  nature,  dit- 
on,  demande  quelque  adoucissement  qui  répare  un  corps 
épuisé.  Mais  la  nature  alors  ne  demande  pas  du  plaisir 
(si  c'est  lii  ce  qu'on  entend  pai'  adoucissement);  elle  veut 
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uiie  situfitioii  qui  tienne  le  milieu  eiilre  le  plaisir  et  la 
peine. 

Il  faut  dans  ces  occasions  retranchei-  sur  la  nourriture 
et  s'abstenir  de  vin,  ou  ne  le  boire  que  trempé,  et,  pour 
ainsi  dire,  noyé  d'eau.  Cette  liqueur,  naturellement  vive 
et  ardente,  augmente  l'agitation  des  esprits,  aigrit  les  hu- 
meurs, irrite  les  parties  déjà  affectées  et  qui  auraient  hn- 
soin  de  ce  léger  adoucissement  auquel  l'eau  est  bien  plus 
propre.  En  effet,  si  après  des  travaux  et  des  efforts  péni- 
bles qui  nous  aient  trop  échauffés,  nous  buvons  de  l'eau 
chaude,  même  sans  avoir  soif,  nous  éprouvons  dans  tes 
parties  internes  un  rafraîchissement  doux  et  salutaire. 

L'humidité  de  l'eau  est  calmante  et  n'excite  point  de 
fermentation  ;  celle  du  vin  a  une  force  et  une  activité 
très  contraltos  aux  indispositions  qui  commencent  fi  se 
former.  Quesj  Von  craintles  acrimonies  et  les  amertunios 
qu'engendre,  dit-on,  le  défaut  de  nourriture,  ou  si, 
comme- les  enfants,  quand  on  est  menacé  de  la  fièvre,  on 
regrette  de  ne  pouvoir  pas  mangor  avant  qu'elle  se  soit 
déclarée.  L'eau  pure  est  un  milieu  très  convenable  entre 
la  nourriture  et  la  diète.  Nous  faisons  quelquefois  h  Bac- 
chus  lui-même  des  sacrifices  de  sobriété,  et  nous  prenons 
ainsi  ta  sage  habitude  de  ne  pas  toujours  désirer  le  vin  '. 
Minos,  dans  un  moment  de  tristesse,  défendit  que  dans 
les  sacrifices  on  jouât  de  la  flûte  et  on  portât  des  couron- 
nes. Cependant  ni  les  flûtes  ni  tes  couronnes  n'augmen- 
tent là  douleur  d'une  ame  affligée;  au  lieu  qu'il  n'est 
point  de  corps  si  robuste  à  qui,  dans  un  état  de  chaleur 
et  d'agitation,  l'usage  du  vin  ne  soit  funeste. 

On  raconte  que  les  Lydiens,  dans  un  temps  de  famine, 
ne  mangetûent  que  de  deux  jours-l'un,  et  passaient  Tan- 

>  L«8  ticriflces  appelés  »,(pii>.ta  ou  ilc  sobplélé,  éUipnl  ceux  où  il 
n'«nlrilt  poinCde  vin ,  mi'ii  seulem«nl  du  miel  délqjré  dans  de  l'eau.  A 
AlhèMs  on  les  offrait  i  Mnïmosine ,  à  l'Aurore ,  au  Soleil,  n  la  Lune ,  aui 
Nfmphci,  1  Vénus  et  i  llranie. 
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tre  à  jouer  et  à  se  divertir.  De  même  un  homme  de  let- 
tres, lorsqu'il  devra  souper  plus  tard,  tro»vera  dans  un 
problème  de  géométrie,  dans  une  lecture  intéressante, 
dans  la  musique,  un  secours  puissant  contre  la  tyrannie 
de  ses  appétits.  En  répétant  souvent  sa  pensée  de  Sta- 
ble à  ces  occupations  utiles,  il  chassera  loin  de  lui,  avec 
le  secours  des  Muses,  ces  harpies  importunes.  Les  Scy- 
Ihes,  quand  ils  sont  à  boire,  manient  souvent  leurs  arcs 
et  en  font  résonner  les  cordes,  pour  ranimer  leur  courage 
que  le  vin  pourrait  engourdir.  Et  des  Grecs  craindraient 
les  railleries  qu'on  ferait  d'eux,  parcequ'ils  chercheraient 
il  réprimer  ou  à  distraire  par  l'étude,  des  désirs  violents 
et  obstinés.  On  voit  dans  Ménandre  des  jeunes  gens  qu'un 
mai'chaud  d'esclaves  vient  tenter  pendant  qu'ils  sont  à 
table,  en  leur  amenant  de  belles  filles  richement  vêtues, 
et  qui,  craignant  de  voir  ces  jeunes  personnes. 
Baissent  les  yeii<  et  mangent  en  silence. 

Mais  combien  d'objets  intéressants  et  agréables  n'ont 
pas,  pour  .se  distraire,  les  gens  de  lettres,  si,  dans  leurs 
repas,  ils  ne  peuvent  dompter  la  fougue  de  leur  appétit  ! 

Gardons-nous  d'ajouter  foi  à  ces  maîtres  des  gymnases 
qui  prétendent  que  des  conversations  littéraires  pendant 
le  repas  troublent  la  digestion  et  causent  des  maux  de 
lèie.  A  la  bonne  heure  si  l'on  agitait  quelqu'une  des 
questions  les  plus  épineuses  de  la  dialectique.  Je  com^ 
pare  cette  science  à  la  cervelle  du  palmier  qui,  très 
agréable  au  goût,  affecte,  dit-on,  la  tête  '  ;  avec  cette 
dilTérence  que  la  dialectique,  outre  qu'elle  fatigue  consi- 
dérablement la  tète,  est  un  mets  toujours  désagréable 
dans  un  repas.  Mais  s'ils  ne  veulent  pas  nous  permettre 
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de.  traiter  à  table  ces  points  de  liltérature  qui  joignent  à 
ruillité  l'intérêt  et  l'agrément,  nous  les  prierons  de  ne 
pas  contrarier  nos  goûts,  de  se  tenir  dans  leurs  écoles  on 
leurs  gymnases,  et  de  débiter  ces  propos  à  leurs  disci- 
ples, qu'ils  détournent  de  l'élude  des  lettres  pour  leur 
faire  perdre  les  journées  entières  à  entendre  de  fades 
pltùsanteries.  Aussi,  comnifi  disait  agréablement  Ariston, 
les  rendent-ils  à  la  fm  aussi  gras  et  aussi  luisants,  mais 
non  moins  stupides  que  les  colonnes  qui  soutiennent  leurs 
.portiques. 

Dociles  à  l'avis  des  médecins,  qui  conseillent  de  met- 
tre un  intervalle  entre  le  souper  et  le  sommeil,  n'allons 
pas,  au  moment  où  nous  venons  de  charger  notre  esto- 
mac et  de  comprimer  les  esprits  animaux,  lorsque  les 
aliments  assez  crus  commencent  fi  fermenter;  n'allons  pas, 
dis-je,  en  arrêter  la  digestion  en  appesantissant  le  corps 
par  le  sommeil.  Laissons-lui  le  temps  de  respirer  et  de 
reprendre  son  assiette.  Ceux  qui  veulent  qu'on  s'exeree 
après  les  repas,  ne  prescrivent  ni  de  grandes  courses  ni  de 
violents  jeux  d'escrime,  mais  des  promenades  tranqiiilles 
ou  des  danses  modérées.  Exerçons  de  môme  notre  esprit 
avant  que  de  nous  livrer  au  repos,  pourvu  que  ce  ne  soit 
pas  à  des  affaires  sérieuses,  à  des  questions  subtiles  et  de 
pure  ostentation,  qui  excitent  presque  toujours  des  dilli- 
cultés  vives  et  fatigantes.  11  est  dans  la  physique  tant  de 
question^  agréables  et  faciles  ii discuter;  dans  l'histoire, 
tant  de  traits  intéressants  qui  peuvent  fournir  les  sujets 
de  conversation  les  plus  utiles,  dont  l'objet,  lom  dépor- 
ter à  l'aigreur,  est  propre,  suivant  l'expression  d'Homère, 
à  adoucir  les  esprits.  Aussi  appelle-t-on  agréablement 
ces  exercices  de  l'esprit  sur  des  sujets  de  poésie  ou  d'his- 
■  toire,  le  dessert  des  gens  de  lettres.  On  peut  encore  faire 
des  récits  anuisants  ou  conter  des  fables.  Une  conversa- 
tion sur  la  lyre  ou  surla  flfite  fait  quelquefois  plus  de  plai- 
sir que  le  jeu  même  des  inslniments.  Ces  entretiens  doi- 
17. 
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vent  litre  prolun^és  jusqu'à  ce  qu'on  sente  que  Je» 
aliments  ne  fermentent  plus,  que  la  respiration  devenue 
libre  annonce  qu'ils  sont  suffisamment  élaborés,  et  que 
la  côction  en  est  faite. 

Aristote  croit  que  la  promenade  après  le  sonper  excite 
la  chaleur  naturelle,  et  que  le  sommeil  qui  le  suit  immé- 
diatement l'étouffé.  D'autres  pensent  au  contraire  que  le 
repos  aide  la  digestion  ei  que  le  mouvement  la  trouble. 
Ces  deux  opinions,  qui  ont  chacune  leurs  partisans,  peu- 
vent être,  ce  me  semble,  conciliées,  si,  comme  on  vient  de 
le  dire,  en  tenant,  après  le  souper,  le  corps  tranquille,  on 
aiguise  légèrement  l'esprit,  avant  que  de  le  livrer  au  re- 
pos, par  (les  entretiens  agréables,  qui  ne  puissent  ni  ïiv- 
riterni  l'appesantir. 

Pour  les  vomitifs  et  les  évacuants,  tristes  remèdes  de 
la  réplétiou,  n'en  usons  jamais  sans  la  plus  grande  né- 
cessité. Ne  faisons  pas  comme  ceux  qui  remplissent  et 
vident  tour  à  tour  leur  estomac  sans  consulter  le  besoin 
de  la  nature;  ils  sont  également  affectés  de  l'un  et  de 
l'autre,  mais  encore  plus  de  la  réplétion  qu'ils  regardent 
comme  un  obstacle  à  leurs  plaisirs,  au  lieu  que  ie  vide 
de  leur  estomac  ouvre  un  nouveau  champ  à  leur  sensua- 
Mté.  L'inconvénient  qui  en  résulte  est  palpable;  ces  sortes 
de  remèdes  fatiguent  le  corps  et  lui  causent  des  déchi- 
rements et  des  agitations  cruelles.  Mais  les  vomitifs  ont 
cela  de  particulier,  qu'ils  excitent  un  besoin  que  rien  ne 
peut  rassasier.  Les  fortes  secousses  que  les  vaisseaux  re- 
çoivent causent  des  faims  violentes,  qui  demandent  sans 
cesse  de  la  nourriture,  et  en  rendent  l'usage  douloureux. 
Ce  ne  sont  pas  des  besoins  inspirés  par  la  nourriture  et 
que  la  nourriture  apaise,  mais  une  irritation  extraordi- 
naire qui  demande  des  remodes.  Aussi  les  plaisirs  qu'ils  ■ 
se  procurent  par  ce  moyen  sont-ils  passagers  et  impar- 
faits, toujours  accompagnés  de  palpitalions  violentes,  de 
tensions  douloureuses,  d'endiurras  dans  la  transpiratiou 


et  Ir.  circulation  des  liiimeLirs  qui.  itageanl  à  lu  surface 
de  l'estomac,  et  ne  pouvant  altendre,  pour  leur  éjec- 
tion ,  le  moment  de  la  nature,  ont  besoin  d'une  prompte 
évacnation,  comme  on  décharge  les  vaisseaux  i>attus  de 
la  tempête,  non-seulement  des  choses  superflues,  mais 
encore  des  marchandises  les  plus  nécessaires  ' . 

Ces  éjections  forcées,  qu'on  provoque  par  des  remèdes, 
Felâchent  les  viscères,  altèrent  les  sucs  digestlTs,  et  en- 
gendrent plus  d'humeurs  qu'elles  n'en  font  sortir.  Que 
dirait-on  d'nn  homme  qui,  ne  pouvant  souffrir  dans  une 
ville  grecque  des  habitants  indigènes ,  les  remplacerait 
par  des  étrangers  arahes  ou  scylhes?  C'est  précisément 
l'erreur  de  ceux  qui,  pour  se  défaire  d'hnmeiws  naturelles 
et  familières  au  corps,  le  remplissent  de  mille  drogues 
qui  lui  sont  absolument  étrangères,  et  qui  auraient  bien 
plus  besoin  d'être  elles-m^mes  chassées  hors  du  corps, 
qu'elles  n'ont  la  vertu  de  l'évacuer.  11  vaut  donc  mieux, 
par  un  régime  sobre  et  frugal,  entretenir  les  humeurs 
dans  un  parfait  équilibre,  et,  quand  on  le  juge  néces- 
saire, user  de  simples  vomitifs,  sans  y  mêler  des  drogues 
purgatives.  Par  là,  sans  troubler  en  rien  l'économie* ani- 
male, on  donne  une  issue  plus  facile  aux  crudil(:s  qui  sur- 
chai^;ent  l'estomac,  et  l'on  prévient  une  .indigestion.  Le 
linge  qu'on  blanchit  avec  du  savon  ou  du  niire  est  mieux 
nettoyé  que  celui  qu'on  lave  dans  l'eau  pure ,  mais  aussi 
il  s'use  plus  vite.  De  même  les  vomitifs  qu'on  mêle  avec 
des  évacuants  sont  plus  nuisibles  au  corps,  dont  ils  altè- 
rent la  complexion.  Quand  on  n'a  pas  le  ventre  libre,  rien 
n'est  meilleur  pour  le  relâcher  doucement  et  e»  provo- 
quer l'évacuation,  que  certains  aliments  qui  sont  familiers 
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À  tout  le,  monde,  cl  dont  l'usage  ne  cause  aiicinie  dou- 
leur. Ces  moyens  sont-ils  insuflisants ,  on  peut,  pendant 
plusieurs  jours,  boire,  se  rafraîchir  et  faire  diète,  plutôt 
que  d'employer  ces  purgatifs,  qui  dérangent  toute  l'éco- 
nomie animale,  et  auxquels  la  plupart  des  hommes  ont 
trop  facilement  recours.  Ainsi  des  femmes  lascives  usent 
de  remèdes  violents  pour  se  faire  avorter,  afin  de  satis- 
faire plus  tôt  leur  goût  pour  la  volupté.  Maïs  passons  à  un 
autre  sujet. 

Il  est  des  gens  qui  s'imposent,  à  certaines  époques,  une 
abstinence  périodique,  et  qui,  sans  aucune  nécessité,  for- 
çant la  nature  k  ta  dièle  la  plus  sévère,  la  lui  rendent  en- 
fin nécessaire  par  l'habitude  qu'ils  en  ont  contractée.  Ne 
vaudrait-il  pas  mieux  imposer  librement  au  corps  C4» 
abstinences,  sans  qu'il  en  eût  aucun  soupçon  ni  aucun 
pressentiment,  et,  pour  son  régime  ordinaire,  le  régler 
de  telle  sorte  que,  comme  on  vient  de  le  dire,  il  pût  se 
prêter  à  toutes  les  variations  qui  surviennent,  au  lieu  de 
ï'enchainer  en  esclave  à  un  train  de  vie  uniforme,  et  de 
.  l'asservir  à  des  périodes  déterminées,  à  des  jours  fixes  et 
réglés?  Cette  méthode  n'est  ni  sûre  ni  facile,  et  ne  sau- 
rait s'allier  avec  les  devoirs  de  la  vie  civile  et  de  rhum»- 
nité.  C'est  vivre  comme  un  poisson  dans  son  écaille,  ou 
végéter  comme  un  tronc  d'arbre,  que  de  se  prescrire  in- 
\ariablement  un  régime  forcé  (wur  la  nourriture  et  l'abs- 
tinence, pour  le  mouvement  et  le  repos,  et  de  s'assu- 
jettir gratuitement  à  une  vie  oisive,  solitaire  et  monotone, 
qui  nous  sépare  de  nos  amis,  et  nous  éloigne  de  toute 
administration  des  affaires  publiques. 

La  santé  ne  s'achète  point  au  prix  de  l'oisiveté  et  de 
l'inaction  ;  au  contraire,  cette  inaction  minute  est  ce  qui 
nous  déplaît  le  plus  dans  la  maladie.  Un  homnte  qui  croit 
que  la  santé  dépend  d'un  repos  continuel,  fait  à  peu  près 
<;ommo  celui  qui,  pour  conserver  ses  yeux,  les  tiendrait 
toujours  fermés,  ou,  pour  ménager  sa  voix,  garderait 
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perpétuel leinent  le  silence.  Peut-on  faire  un  meilleur 
usage  de  §es  forces  que  de  les  employer  à  des  actions 
utiles  à  l'humanité?  Et  peut-on  regarder  comme  salu- 
taire l'oisiveté ,  qui  détruit  la  tin  naturelle  de  la  santé? 
Aussi  n'est-il  pas  vrai  que  ceux  qui  agissent  le  moins  se 
portent  le  mieux.  Xénocrate  n'avait  pas  une  meilleure 
santé  que  Phocion,  ni  Théophraste  que  Démélrius  ;  et  il 
n'a  servi  de  rien  à  Epicure  et  à  ses  sectateurs,  pour  ac- 
quérir cette  bonne  disposition  du  corps  qu'ils  vantent 
tant,  d'avoir  fui  toute  administration  civile  '. 

11  faut  entretenir,  par  d'autres  moyens,  celte  constitu- 
tion saine  que  la  nature  demande;  car  il  n'est  point  de 
genre  de  vie  qui  ne  comporte  également  et  la  maladie  et 
la  santé.  «  Mes  enfants;  disait  Platon  à  ées  disciples  lors- 
B  qu'ils  sortaient  de  son  école,  employez  votre  loisir  à  des 
0  exercices  honnêtes.  »  Épicure  recommandant  le  con- 
traire aux  hommes  d'État.  Pour  moi,  je  les  presserais  de 
consacrer  leurs  travaux  à  des  objets  intéressants  et  utiles, 
pliKAt  que  de  se  fatiguer  à  des  choses  de  peu  d'impor- 
tance, ba  plupart  des  hommes  se  tourmentent  pour  des 
riens;  ils  s'excèdent  par  des  veilles,  des  courses,  des 
voyages,  et  cela,  sans  aucun  motif  utile  ou  honnête.  Sou- 
vent c'.est  pour  satisfaire  leur  malignité,  leur  envie,  leur 
ambition  ou  leur  vaine  gloire. 

C'est  sans  doute  de  cette  sorte  de  gens  que  Démocritc 

t  Xénocrale  el  Thi'ophrasle,  l'ult  succeticur  de  Plakoa  dans  l'Acid«nile, 
elTiurre  d'i»ri)Loled»ns  le  l.jcée,  éiaienl,  par  étal,  ronsacrés  à  un  genre 
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bonne  disposition  du  corps  comme  uiic  mile  iiaLurelte  de  celle  vie 
isible  qu'ils  recammandaienl  si  forl,  el  dont  ils  raiaaipiit  dépendre  le 
lulieiir.  C'e»i  pour  cela  qu'il)  l'iloignaieni  de  l'idmjniilritlon  detalhlri'i 
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Hvait  coutume  de  dire  :  que  si  le  corps  appelait  l'aine  en 
justice  pour  réparation  des  torts  qu'elle  lui  cause,  elle  ne 
pourrait  éviter  d'âtre  condamnée.  Et  Théophraste  avait 
raison  de  dire  que  l'ame  était  pour  le  corps  un  hdie  bien 
cher,  Kii  effet,  la  plupart  des  maux  que  le  corps  souffre 
lui  viennent  de  l'usage  déraisonnable  que  l'ame  en  fait, 
ou  du  peu  de  soin  qu'elle  en  a.  Veut-elle  exécuter  des 
projets ,  satisfaire  ses  goûts  et  ses  passions,  elle  en  abuse 
et  ne  le  ménage  sur  rien.  Jason  disait,  je  ne  sais  par  quel 
motif,  qu'il  fallait  faire  de  petites  injustices  pour  être 
juste  dans  les  grandes  choses'.  Je  conseillerais  avec  plus 
de  fondement  à  un  homme  d'État  de  traiter  légèrement 
les  affaires  peu  importantes,  et  d'en  faire  comme  un  objet 
de  repcffi,  afin  de'réserver  pour  les  grandes  choses  toute 
l'activité  de  spn  corps.  Par  là,  il  le  trouverait  en  bon  état 
dans  ces  occasions,  et,  comme  un  vaisseau  qu'on  a  ra- 
doubé, prêt  à  le  servir,  et  à  suivre  l'ame  au  besoin , 


Uuand  les  affaires  le  permettent,  on  peut  accorder  au 
corps  plus  de  sommeil  et  de  nourriture,  et  le  laisser  quel- 
que temps  dans  cet  état  de  repos  qui  tient  le  milieu  entre 
la  souffrance  et  le  plaisir.  Mais  gardons-nous  d'imiter 
ceux  qui,  après  avoir  excédé  leur  corps  par  le  travail,  le  ' 
plongent  sans  intervalle  dans  l^s  voluptés,  et,  du  sein  des 
plaisirs  ou  de  la  débauche,  le  ramènent  à  des  travaux  pé- 
nibles et  qui  demandent  la  plus  grande  contention, 
commeon  trempe  dans  l'eau  froide  le  fer  tout  brûlant. 
Rien  n'use  plus  le  corps  que  ces  passages  bnisques  à  des 
excès  opposés.  Heraclite  étant  malade  d'hydropisie,  di- 
sait à  son  médecin  de  changer  la  pluie  en  sécheresse. 
Mais  par  une  erreur  funeste,  la  plupart  des  hommes,  lors- 
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qu'ils  sont  éptiisés  de  Fatigue,  di>  travail  ou  lit:  besuin, 
voat  s'amollir,  el,  pour  ainsi  dira,  se  foudre  dans  les 
plaisirs,  et  de  là  retourucut  :9Ur-le-cliauip  à  leurii  travaux. 
La  nature  ne  demande  point  ces  variations  subites. 
C'est  Temportement  et  l'intempérance  de  Tame  qui  fait 
ainsi  passer  le  corps,  sans  nul  ménagement,  du  plaisir  au 
travail,  et  du  travail  au  plaisir,  comme  font  les  gens  du 
mer ,  qui  ne  permet  pas  à  la  nature  de  jouir  de  dette  ■ 
bonne  disposition,'  de  cette  douce  sérénité  qu'elle  desiiv, 
ât  qui  excite  en  elle,  par  cette  conduite  inégale,  les  plus 
violentes  tempéles.  Les  gens  sensés  se  gardent  bien  de 
livrer  leur  corps  au  plaisir  dans  le  moment  oii  il  est  sur- 
chargé de  travaux.  Us  savent  que  ce  n'est  pas  alors  qu'ils 
en  ont  besoin  ;  el,  loin  même  d'y  penser,  livrés  t«ut  en- 
tiers aux  actions  \ertueuses  qui  les  occupent,  ils  substi- 
tuent aux  désirs  des  sens  les  joies  pures  et  solides  de 
lame. 

.  Un  homme  de  cœur  étant  mort  de  maladie  la  veille  de 
la  bataille  de  Leuctres  :  «  0  dieux  !  dit  en  riant  Épami- 
M  nondas,  comment  cet  honmic  a-t-il  eu  le  temps  de 
u  mourir  dans  de  si  grandes  occupations  ?  »  Ne  pourrait- 
on  pas  dire  aussi  de  quelqu'un  qui  aiu'ait  à  traiter,  ou  des 
affaires  intéressantes  ou  des  questions  importantes  de 
[norale  :  Conunent  cet  homme  a-t-il  lé  loisir  de  faire 
bonne  chère  et  de  se  livrer  aux  plaisirs?  Un  homme  rai- 
sonnable ne  pense  à  prendi'c  du  ivpos  que  quand  il  est 
libre  d'affaires.  II  s'interdit  tout  travail  inutile,  mais  plus 
encore  les  plaisirs  supertlus,  comme  ennemis  de  la  na- 
ture. 

Tibère  avait  rautunie  de  dire  qu'il  était  ridicule  qu'un 
homme  qui  avait  passé  soixante  ans  tendit  le  bras  à  un 
médecin  pour  se  faire  tàler  le  pouls.  Il  poussait,  je  crois, 
les  choses  trop  loin  ;  mais  ce  qui  est  vrai ,  c'esj  que  nous 
devons  connaître  les  propriétés  de  notre  pouls,  lesquelles 
varient  beaucoup  dans  chaque  individu  :  savoir,  si  notre 
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tenipéraiiient  est  sec  uu  chaud ,  ce  qui  lui  convient  et  ce 
qui  lui  est  nuisililc.  C'est  ne  pas  se  sentir  soi-même,  et 
habitersoncorpsensourdet  en  aveugle,  que  d'apprendre 
d'un  autre  ces  particularités,  de  demander  à  son  méde- 
cin si  l'on  se  porte  mieux  l'été  que  l'hiver,  si  l'humide 
nous  est  plus  convenable  que  le  sec;  enfin,  si  on  a  le 
pouls  vif  ou  lent.  Toutes  ces  connaissances  sont  utiles,  et 
un  peu  d'observation  et  d'étude  peut  nous  les  faire  facile- 
ment acquérir. 

Apprenons  aussi  à  connaître  les  aliments  qui  nous  sont 
bons,  qui  conviennent  à  notre  estomac^  et  sont  pour  nous 
d'une  digestion  facile,  plutôt  que  ceux  qui  nous  sont  con- 
traires ou  ceux  qui,  par  leur  saveur  agréable,  peuvent 
tluller  notre  gofit.  Questionner  un  médecin  sur  ce  qui  est 
indigeste  ou  facile  à  digérer,  bon  ou  nuisible  à  l'estomac, 
c'est,  ce  me  semble,  une  chose  aussi  honteuse  que  de 
lui  demander  ce  qui  est  doux,  aigre  ou  amer.  Mais  com- 
bien de  gens  savent  très  bien  reprendre  leurs  cuisiniers , 
lorsqu'ils  ont  fait  un  ragoût  fade,  aigre  ou  salé,  et  qui 
ignorent  quels  aliments  leur  sont  plus  convenables  et 
plus  sains!  Aussi  est-il  rare  que  leurs  ragoûts  soient  mal 
apprêtés;  mais,  par  les  mauvais  assaisonnements  qu'ils 
font  chaque  jour  dans  leur  corps,  ils  donnent  bien  de  l'ou- 
vrage à  leur  médecin. 

ils  ne  regardent  pas  connue  les  meilleurs  mets  ceux  qui 
sont  les  plus  doux,  et  ils  y  mêlent  des  sucs  aigres  ou 
amers,  pour  les  rendre  plus  piquants.  Cependant  ils  rem- 
plissent leur  corps  de  toutes  sortes  de  douceurs ,  jusqu'à 
la  satiété,  soit  qu'ils  ignorent  ou  qu'ils  aient  oublié  que 
la  nature  attache  aux  jouissances  saines  et  utiles  un 
plaisir  exempt  de  peine  et  que  le  i-epentir  ne  suit  jamais. 
Sachons  donc  ce  qui  est  sain  et  convenable  au  corps,  et 
ce  qui  lui  est  contraire ,  dans  le  changement  des  saisons 
el  les  variations  de  l'air,  afin  de  régler  sur  cela  noire 
geuic  de  vie.  Quant  aux  inconvénients  queTavarice  et 
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l'amour  du  gain  causent  à  bien  des  gens  qui,  dans  le  temps 
des  récoltes,  s"épuisent  de  travaux,  de  courses  et  de  veilles, 
et  par  là  donnent  lieu  aux  causes  internes  des  maladies 
de  se  déclarer  au  dehors  ;  on  n'a  pas  à  les  craindre  pour 
les  gens  de  lettres  ou  les  hommes  d'État,  et  c'est  pour 
eux  que  j'écris. 

Mais  il  est  une  autre  sorte  d'avarice  dont  ils  doivent  se 
défendre.  Uniquement  occupés  de  leurs  études,  ils  trai- 
tent leur  corps  sans  nul  ménagement,  ils  le  négligent, 
lors  même  qu'il  est  épuisé  par  le  travail,  et  le  forcent, 
tout  taible  et  fragile  qu'il  est,  à  leur  rendre  autant  de  ser- 
vice que  l'esprit  même ,  qui  est  céleste  et  immortel-  Le 
chameau  ayant  refusé  de  soulager  le  Bœuf  son  compa- 
gnon d'une  partie  de  sa  charge  :  a  BientAl ,  lui  dit-il ,  tu 
a  seras  obligé  de  la  porter  tout  entière,  et  moi  par-des- 
H  sus.  )>  Ce  qui  en  elfet  lui  arriva,  qiiyiid  le  bœuf  fut  mort' 
de  fatigue.  Tel  est  le  sort  de  l'ame,  lorsqu'elle  refusa  an 
corps  le  soulagement  qu'il  lui  demande.  Une  fièvre,  un 
mal  de  tête  qui  surviennent,  la  forcent  d'abandonner  les 
livres  et  l'étude ,  et  de  partager  les  souffrances  du  corps, 
Platon  nous  avertit  sagement  de  ne  pas  exercer  le  corps 
sans  l'ame ,  ni  l'ame  sans  le  corps ,  mais  de  les  faire  aller 
depairl'un  et  l'autre,  comme  deux  coursiers  altelés  à  un 
même  char.  Puisque  le  corps  partage  les  travaux  de  l'ame, 
elle  doit  le  traiter  avec  le  plus  grand  soin,  afin  de  l'entre- 
tenir dans  une  santé  florissante ,  ce  bien  si  précieux  et  si 
désirable.  Le  plus  grand  avantage  qu'elle  nous  procure , 
c'est  de  n'éprouver  aucun  obstacle  à  l'acquisition  ^e  la 
vertu  et  à  l'usage  que  nous  devons  toujours  en  faire,  soit 
dans  nos  paroles ,  soit  dans  nos  actions. 
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PRECEPTES  DE  MARIAGE. 

Dans  ce  liïiU',  Hularquc  éublil  la  suiulelè  du  mariage;  il  exhunc  ii-a 
époui  i  au  donner  mutuelk-niciit  l'eipniple  dc!  vertus,  «1  Tail  surioul 
do  ce  devoir  une  obliKalion  plu»  pirlicuiïére  au  mari,  qui,  corome  li- 
Tibef  de  la  tainillc ,  doi(  ausil  en  êlre  le  maddle.  Il  pr^«i;iite  dana  l'éludu 
dei  belles-lELirpB  un  des  moyens  les  plui  pulssaiili  de  conserver  la  pu- 
reliï  des  ni<Fun  cl  lu  dlgiilU'  qui  convient  i  l'élal  du  mariage.  Loin 
d'eiclurc  1rs  Temnics  de  celte  élude.  Il  recommande  spécialemeol  à  la 
jeune  cpouse  d'en  faire  une  de  ses  principales  occupatioiu.  Il  lui  cilc 
t'oempiu  de  plusieurs  fi-mmes  qui  se  sont  rendues  célèbres  par  leurs 
lilruls,  et  ont  préféré  la  culture  de  leur  espiilà  lous  ces  ornements  fri- 
voles, cl  infme  i  ces  talenls  plus  agréables  que  solides,  que  les  femm» 
'    ordinaires  ie  monlrcnl  si  Jalouses  d'acquérir. 

A  POLLIANUS  ET  A  EURYDICE  '. 

Maintenant  que  la  prêtresse  de  Cérès,  après  vous  avoir 
renfei'inés  l'un  et  l'aiilre  dans  la  chambre  nuptiale,  a  fait 
sur  vous  la  cérémonie  prescrite  par  la  loi  du  pays,  je  croîs 
entf^r  dans  l'esprit  de  celle  loi,  et  conlribuer  à  voire 
bonheur,  en  vous  adressant  des  conseils  utiles  et  propres 
a  cimenter  votre  union.  Entre  les  modes  de  musique ,  i) 
en  est  un  qu'on  appelle  hippoikore,  sans  doute  parce— 
qu'il  inspire  de  l'arrteur  aux  chevaux.  De  même  la  mo- 
rale, dans  cette  multitude  de  préceptes  qu'elle  donne  aux 
hommes,  en  a  de  particuliers  pour  le  mariage,  et  ce  ne 
sont  pas  les  moins  importants.  Le  charme  de  ses  discours 
agit  puissamment  sur  le  cœur  de  deux  époux  destinés  à 
passer  ensemble  lous  les  jours  de  leur  vie ,  et  rend  leur 
humeur  plus  douce  et  plus  traitable.  J'ai  donc 'recueilli 
les  différents  préceptes  que  vous  avez  reçus  de  moi, 
lorsque  je  vous  enseignais  la  philosophie ,  et  je  les  ai 
réunis  sous  quelques  articles  assez  courts,  et  par  cela 
même  plus  faciles  à  retenir.  Je  vous  les  envoie  à  tous  les 

■  folliaQUB  n'est  connu  que  par  ce  que  Plutarque  en  dit  dans  ce  traité. 
Eurjdlce  avait  élé  disciple  de  ce  philosophe.  ionsiuB  même  a  cru  qu'elle 
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deux  comme  un  préseut  de  noces,  après  avoir  d'abord 
prié  les  Muses  d'accompagner  Vénus  auprès  de  vous,  et 
de  la  seconder;  car  il  n'est  pas  moins  de  leur  ressort 
d'établir,  par  des  discours  sageç  et  n'^glés,  la  paix  et 
t'harmonie  dans  le  mariage,  que  d'accorder  une  harpe  ou 
une  lyre. 

Les  anciens  plaçaient  les  statues  de  Mercnre  auprès  de 
celles  de  Vénus ,  pour  faire  entendre  que  les  plaisirs  du 
mariage  ont  besoin  du  secours  de  l'éloquence.  Ils  y  joi- 
gnaient celles  de  la  persuasion  et  des  firaces,  pour  ensei- 
gner aux  époux  qu'ils  ne  doivent  rien  obtenir  l'un  de 
l'autre  par  les  disputes  et  les  querelles ,  mais  par  la  seule 
insinuation.  Solon  avait  ordonné  qu'une  femme,  avant 
d'habiter  avec  son  mari,  mangeât  de  la  pomme  de  coin; 
ce  qui  désignait,  si  je  ne  me  trompe,  qu'une  épouse  doit, 
avant  tout ,  mettre  dans  ses  paroles  beaucoup  de  charme 
et  d'agrément.  En  Béolie,  quand  on  a  voilé  la  nouvelle 
mariée ,  on  lui  met  sur  la  tête  une  couronne  d'asperges , 
parceque  celte  plante  produit,  sur  une  tige  hérissée  d'é- 
pines ,  un  fruit  plein  de  douceur. 

De  même  un  mari  qui  ne  se  rebute  pas  des  premièi-es 
peines  dont  le  mariage  est  presque  toujours  suivi,  trouve 
bientôt  dans  sa  femme  la  société  la  plus  douce  et  la  plus 
'agréable.  Se  rebuter  pour  ces  premiers  désagréments ,  ce 
serait  imiter  ceux  qui,  ayant  goûté  une  grappe  de  raisin 
lorsqu'elle  était  verte,  n'en  voudraient  plus  quand  elle  a 
mûri.  D'un  autre  côté,  les  femmes  qui,  dégoûtées  par  les 
contrariétés  qu'elles  éprouvent  d'abord ,  se  détachent  de 
leurs  maris,  ressemblent  à  ceux  qui,  piqués  par  une* 
abeille ,  jettent  de  dépit  le  miel  II  faut ,  au  commence- 
ment du  mariage,  prévenir  toute  semence  de  division. 
Des  pièces  de  bois  nouvellement  assemblées  se  désunis- 
sent facilement.  Lorsque  le  lemp'i  en  a  bien  affermi  les 
jointures,  à  peine  le  fei  et  le  feu  peuvent-ils  en  rompre 
1'; 
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La  paille ,  la  laine  et  les  uutres  substances  de  cette  na- 
ture prennent  feu  aisément;  mais  il  s'éteint  bientAt,  à 
moins  qu'on  n'y  joigne  des  matières  solides  qui  lui  ser- 
vent de  nourriture.  Ainsi  dans  de  nouveaux  mariés,  l'a- 
mour qu'allume  une  beauté  extérieure,  quelque  vif  qu'il 
soit  d'abord ,  passe  rapidement  s'il  ne  trouve  un  aliment 
convenable  dans  des  mœurs  veilueuses,  d'où  naisse  une 
afTcction  intime  et  durable.  Le  poisson  se  prend  plus 
vile  avec  un  appât  empoisonné;  mais  aussi  il  s'altère  au 
point  qu'on  ne  peut  le  manger.  De  même  les  femmes  qui, 
pour  s'assujettir  leurs  maris ,  emploient  les  attrmts  em- 
poisonnés de  la  volupté,  les  abrutissent  bientôt,  et  cor- 
rompent également  leur  cœur  et  leur  raison.  Les  compa- 
gnons d'Ulysse,  que  Circé,  par  ses  enchantements,  avait 
métamorphosés  en  hôtes,  furent  inutiles  à  ses  plaisirs; 
mais  elle  aima  passioimément  Ulysse ,  qui  avait  su  con- 
server sa  raison  et  sa  prudence.  Les  femmes  qui  veulent 
gouverner  des  maris  insensés,  plutôt  que  d'obéir  k  des 
époux  raisonnables,  ressemblent  à  ceux  qui  aimeraient 
mieux  conduire  des  aveugles  que  de  suivre  des  gens  qui 
ont  de  bons  yeux  et  qui  connaissent  les  chemins.  Elles  ne 
peuvcntse  persuader  que  Pasiphaé,  qui  avait  un  roi  pour 
mari,  ait  aimé  passionnément  un  taureau;  tandis  qu'elles 
voient  des  femmes  mépriser  des  maris  sages  et  austères  \ 
pour  s'attacher  à  des  hommes  amollis  par  la  volupté. 
Ceux  que  la  faiblesse  ou  la  crainte  empêchent  de  s'élancer 
sur  leurs  chevaux,  les  dressent  à  se  plier  jusqu'à  terre, 
pour  pouvoir  les  monter  facilement.  De  même  certains 
maris,  après  avoir  épousé  des  femmes  riches  ou  de  qua- 
lité, au  lieu  de  devcnireux-mêmesplushonnêtes,  cherchent 
à  les  rabaisser,  dans  l'espérance  de  les  mieux  gouverner. 
Ils  ne  sentent  pas  que  dans  l'autorité  qu'on  exerce  sur  une 
femme,  il  faut  avoir  égard  à  sa  dignité,  comme,  pour  le 
frein,  ou  se  règle  sur  la  hauteur  du  cheval. 

Plus  la  lune  est  éloignée  du  soleil ,  plus  elle  a  d'éclat  ; 
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elle  diminue  et  s'obscurcit  à  mesure  qu'elle  s'en  rap- 
proche. Une  femme  sensée  doit  au  conlraire  paraître  et 
briller  quand  elle  est  avec  son  mari,  et  se  tenir  renfermée 
dans  sa  maison  lorsqu'il  est  absent.  Hérodote  a  eu  tort  de 
dire  que  les  femmes,  en  quittant  leurs  habits,  se  dépouil- 
laient de  leur  modestie.  Au  contraire ,  c'est  alors  qu'une 
femme  honnête  se  revêt  de  sa  pudeur,  et  rien  ne  prouve 
davantage  l'amour  réciproque  de  deux  époux,  que  le  res- 
pect qu'ils  se  portent  l'un  à  l'autre.  Un  accord  composé 
de  deux  tons ,  prend  toujours  sa  dénomination  du  ton  le 
plus  grave.  Ainsi ,  dans  une  maison  bien  réglée,  tout  se 
fait  de  concert  entre  les  époux  ;  mais  on  y  voit  que  le  con-  ■ 
seil  et  la  conduite  appartiennent  au  mari. 

Le  Soleil,  dit  la  fable,  l'emporta  sur  Borée.  Plus  celui- 
ci  soufflait  avec  violence,  plus  le  voyageur  serrait  son 
, manteau.  Le  Soleil  à  son  tour,  ayant  peu  à  peu  échauffé 
l'air,  le  voyageur,  brûlé  par  ses  rayons,  quitta  bientôt  et  son 
manteau  et  sa  tunique.  Il  en  est  de  même  de  la  plupart 
des  femmes.  Si  leurs  maris  veulent  les  forcera  quitter  les" 
objets  de  leur  luxe,  elles  s'irritent  et  se  roidissent  conire 
l'autorité.  Emploient-ils  la  voie  de  la  douceur  et  de  la 
persuasion  :  elles  se  soumettent  sans  résistance  et  sans 
murmure. 

Caton  dégrada  un  sénateur  pour  avoir  embrassé  trop 
passionnément  sa  femme  en  présence  de  sa  fille.  Peut- 
être  ce  jugement  fut-il  Irop  rigoureux  '.  Mais  s'il  est 
honteux  en  effet  à  des  époux  de  s'embrasser,  do  se  ca- 
resser devant  des  témoins,  ne  l' est-il  pas  bien  davantage 
de  se  quereller  en  leur  présence,  et  tandis  qu'im  mari 
donne  en  secret  à  sa  femme  les  marques  de  sa  tendresse, 
de  rendre  des  étrangers  témoins  des  reproches  qu'il  lui 
fait? 

Un  miroir  enrichi  d'or  et  de  pierreries  n'est  d'aucun 
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tisagp  s'il  ne  représente  au  naturel  les  objets.  De  même 
une  femme,  pour  êlre  rielie,  n'en  plaît  pas  davantage  à 
elle  ne  conforme  sa  vie  eV sa  eondiiite  à  celles  de  son 
mari.  Une  glace  est  intidWe  lorsqu'elle  donne  un  visage 
triste  à  celui  qui  est  gai  et  un  air  riant  h  im  homme 
morne  et  sérieux.  Une  femme  n'est  pas  moins  désagréa- 
ble si  elle  montre  de  la  mauvaise  humeur  quand  son  luari 
vont  ripe  et  s'amnser,  ou  si  elle  s'occupe  de  jeux  et  de 
plaisirs  lorsqu'il  est  en  affaire  ;  l'un  prouve  de  la  bizar- 
rerie et  l'autre  du  mépris.  Les  géomfttres  disent  que  les 
lip;nes  et  les  surfaces  ne  se  meuvent  pas  d'elles-mêmes, 
mais  suivi>nt  le  mouvement  des  corps  qu'elles  terminent. 
Telle  une  femme,  dépouillant  toute  affection  particulière, 
doit  partager  les  soins,  les  occupations,  les  amusements 
et  les  plaisirs  de  son  mari. 

Ceux  qui  n'aiment  pas  que  leurs  femmes  mangent  et, 
boivent  librement  eu  leur  présence,  leur  apprennent  à  le 
"  faire  avec  excès  quand  elles  sont  seules.  f)e  même,  s'ils 
ne  veulent  pas  qu'elles  partagent  leurs  plaisirs  et  leurs 
joies,  ils  les  autorisent  à  se  dédommager  en  particulier  de 
cette  contrainte.  Les  rois  de  Perse,  dans  leurs  repas  or- 
dinaires, ont  avec  eux  leurs  femmes  légitimes;  mais  lors- 
qu'ils veulent  se  livrer  k  la  débauche,  ils  les  renvoient,  et 
font  venir  à  leur  place  des  musiciennes  et  des  courti- 
sanes, parcequ'ils  ne  veulent  pas ,  et  avec  raison,  que 
■  leurs  femmes  soient  les  témoins  et  les  complices  de  leurs 
dissolutions.  Si  donc  im  homme,  peu  maître  de  lui- 
mtime,  se  laisse  emporter  à  son  goût  pour  une  femme  de 
mauvaise  vie ,  son  épouse  doit  sagement  dissimuler,  et 
penser  que  c'est  par  respect  pour  elle  que  son  mari  porte 
sur  une  autre  son  intempérance  et  sa  débauche. 

Lorsqu'un  roi  aime  la  musique,  les  helles-Ielires  ou 
les  exercices  du  corps,  il  se  forme  sous  son  règne  un 
graqd  nombre  de  musiciens,  de  savants  et  d'athlètes.  De 
même,  selon  qu'un  mari  aime  la  parure,  les  plaisirs  on  In 
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vertu,  il  rend  la  femme  frivolp,  voluptueuse  on  honnête. 
Un  demandait  à  une  jeune  Lacédémoniennp  si  elle  s'était 
approchée  de  son  maii.  «  Non,  répondit-elle,  mais  lui  de 
«  moi.  »  Ainsijine  femme  ne  doit  ni  repousser  avec  hu- 
meur son  mari,  ni  le  provoquer;  l'un  n'appartient  qu'à 
une  courtisane  effrontée,  l'antre  est  dune  femme  diV- 
daigneuse  ou  indifférente. 

Une  femme  ne  doit  pas  avoir  d'aufies  amis  que  ceux 
de  son  mari  ;  et  comme  dans  ce  nombre  le^  dieux  tien- 
nent le  premier  et  le  plus  haut  rang,  il  convient  qu  elle 
ne  renrte  de  culte  qu'à  ceux  que  son  mari  juge  u  propos 
d'honorer,  qu'elfe  écarte  avec  sOin  de  sa  maison  toute 
religion  nouvelle,  tout  culte  superstitieux  et  étranger.  II 
n'est  point  de  divinité  qui  puisse  agréer  des  sacrifices 
qu'une  femme  lui  fait  en  secret  et  à  la  dérobée. 

Platon  dit  qu'une  ville  est  heureuse  quand  on  n'y  con- 
naît pas  le  TIEN  et  le  mieh,  parcequ'alorç  les  citoyens  y 
jouissent  en  commun  et  dans  toute  l'étendue  possible  de 
tout  ce  qui  mérite  quelque  attention.  Mais  c'est  surtout 
du  mariage  que  ces  mots  doivent  être  bannis.  Les  méde- 
cins prétendent  que  les  coups  qu'on  reçoit  dans  une  par- 
tie du  corps  se  font  sentir  à  la  partie  correspondante  ;  de 
même  la  femme  doit  ressentir  les  maux  de  son  mari,  et 
plus  encore  le  mari  ceux  de  sa  femme.  En  effet , 
comme  des  nœuds  tirent  leur  force  de  ce  qu'ils  s'enla- 
cent l'undans  l'autre,  ainsi  l'union  conjugale  se  cimente 
et  se  fortifie  par  la  correspondance  des  deux  qioux.  Dans 
l'union  des  deux  sexes,  chacun  fournit  également  à  (a 
nature  les  principes- qu'elle  môle  et  confond  ensemble  ; 
et  ce  qui  en  résulte  étant  commun  aux  deux,  nul  ne  peut 
connaître  ni  discerner  ce  qui  est  à  lui  ou  ce  qui  est  h 
l'autre. 

il  en  doit  être  de  même  dans  le  mariage  par  rapport 
aux  biens.  Il  faut  que  le  mari  et  la  femme  mettent  en 
commun,  sans  distinction,  tout  ce  qu'ils  possèdent,  et 
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qu'il  n'y  ait  rien  de  particulier  pour  ^cun  d'eux.  I^  mé- 
lange du  vin  et  de  Teau,  lors  mSme  que  celle-ci  est  en 
'plus  grande  quantité,  conserve  le  nom  de  vin.  Ainsi  ia 
maison  doit  toujours  s'appeler  du  nom  du  mari,  quand 
même  la  femme  aurait  apporté  plus  de  bien  que  lui.  Hé- 
lène aimait  l'argent,  et  Paris  les  voluptés  ;  Ulysse  au  con- 
traire était  prudent,  et  Pénélope  sage.  Aussi  le  mariage 
de  ceux-ci  ftit-ll  heureux  et  fait  pour  servir  d'exemple, 
tandis  que  l'union  des  autres  attira  sur  la  Grèce,  et  l'Asie 
une  Iliade  de  maux. 

Un  Romain,  que  ses  amis  blâmaient  d'avoir  répudié 
une  femme  riche,  belle  et  sage,  leur  montra  son  soulier  : 
«  Ilestbeauet  bien  fait,  leur  dit-il,  mais  personne  dévoua 
«  nevoitoii  il  me  blesse,  n  Une  femme  ne  doit  pas  mettre 
sa  confiance  dans  sa  beauté,  sa  naissance  ou  ses  ri- 
chesses ;  mais  dans  ce  qui  touche  bien  davantage  un 
mari,  dans  ses  mœurs  et  sa  conduite.  Qu'elle  évite 
d'y  rien  mêler  d'aigre  et  de  fâcheux  ;  qu'elle  s'étudie  au 
contraire  à  les  lui  rendre  constamment  douces  et  agréa- 
bles, en  les  conformant  k  ses  goûts.  Les  médecins  crai- 
gnent beaucoup  plus  les  fièvres  qui  viennent  de  causes 
«ecrètes  et  qui  se  sont  accrues  peu  à  peu,  que  celles  dont 
les  principes  sont  connus  et  les  symptômes  bien  sensi- 
bles. De  même  les  petites  querelles  journalières,  qui  se 
renferment  dans  l'intérieur  du  ménage,  sont  celles  qui 
nuisent  le  plus  à  la  concorde,  et  altèrent  davantage  les 
douceurs  de  la  piété  conjugnle. 

Philippe  de  Macédoine  aimait  passionnément  une 
femme  de  Thessalie,  qu'on  accusait  d'user  de  sortilèges 
pour  se  l'attacher.  La  reine  Olynipias  fil  si  bien  qu'elle 
parvint  à  l'avoir  en  sa  puissance.  Mais  lorsqu'elle  eut  vu 
ses  grâces,  sa  beauté,  la  noblesse  de  ses  manières  et  la 
sagesse  de  ses  discours  :  «  Ah  !  je  vois,  lui  dit-ello,  que 
H  tout  ce  qu'on  vous  impute  n'est  que  calomnie  ■  vos 
«  sortilèges  sont  en  vous-même,  n  Cest  un  pouvoir  in- 
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surniontaMe  que  celui  d'une  femme  qui,  plaçant  en  elle- 
même  lous  ses  avantages,  sa  naissance,  ses  richesses,  ses 
charmes,  la  ceinture  même  de  Vénus,  fixe,  par  ses  ver- 
tus et  sa  conduite,  l'affection  de  son  mari. 

Cette  même  Olympias  apprenant  qu'un  jeune  seigneur 
épousait  une  femme  très  belle,  mais  mal  famée,  «  Si  cet 
«  homme,  dit-elle,  avait  eu  du  bon  sens,  il  n'aurait  eu 
H  garde,  en  se  mftriant,  de  ne  prendre  conseil  que  de  ses 
«  yeux..  11  11  ne  faut  pas  se  marier  sur  le  rapport  de  ses 
yeux  ou  de  ses  doigts,  comme  ceux  qui ,  contents  de 
calculer  ce  qu'une  femme  leur  apporte  en  mariage,  ne 
se  mettent  point  en  peine  d'examiner  s'ils  pourront  bien 
vivre  avec  elle.  Quand  Socrate  voyait  des  jeunes  gens  se 
regarder  dans  un  miroir,  il  leur  conseillait,  s'ils  étaient 
laids,  de  réparer  ce  désavantage  par  leur  vertu;  s'ils 
avaient  de  la  beauté,  de  ne  pas  la  temir  par  le  vice.  De 
même  une  femme,  quand  elle  est  devant  son  miroir,  doit 
se  dire,  si  elle  est  laide  ;  Que  serait-ce  donc  si  j'ajoutais 
k  cette  difformité  naturelle  celle  du  vice?  Si  elle  est. 
belle  :  Quel  avantage  n'aurai-je  pas  si  je  demeure  sage  et 
vertueuse?  En  effet,  n'est-il  pas  plus  glorieux  à  Une 
femme  d'être  aimée  pour  son  caractère,  malgré  sa  lai- 
deur, que  si  elle  l'était  seulement  pour  sa  beauté? 

Le  tyran  de  Sicile  '  ayant  envoyé  aux  filles  de  Ly- 
sandre  des  bijoux  et  des  robes  de  grand  prix,  ce  roi  de 
Sparte  ne  voulut  pas  les  recevoir  :  «  Ces  ornements,  dit- 
il,  feraient  plus  de  honte  à  mes  filles  qu'ils  ne  serviraient 
à  les  parer.  »  Sophocle  avait  dit  aussi  avant  Lysandre  : 

Homme  frivole  et  vain ,  celte  fausse  paruie 
Déshonore  à  la  fois  ton  cœur  et  ta  raison. 

«  Le  vérilablc  ornement,  disait  Cratès,  est  celui  qui 
pare.  Or,  ce  qui  pare  une  femme,  ce  n'est  point  la  ponr- 

1  Cf  lyrjn  éliU  l«  fimcuT  Donli. 
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prr,  l'or  et  les  pierres  précieuses,  mais  tout  ce  qui  fait 

par^tve  sa  chasteté,  sa  modestie  et  sa  piuleiir.  i> 

Quand  on  sacrilîe  à  Jnnon  nuptiale  \  on  ne  lui  oITre 
pas  le  fiel  avec  les  antres  parties  de  la  victime,  mais  on  le 
jette  an  pied  de  l'autel.  L'instituteur  de  cette  cérémonie  a 
voulu  sans  doute  insinuer  par  là  que  le  fiel  et  l'amertume 
doivent  être  absolument  bannis  du  mariage.  L'austérité 
d'une  femme  doit,  comme  celle  du  vin,  être  douce  et 
utile,  non  amère  et  rebutante,  comme  celle  de  Taloès  ou 
de  toute  autre  drogue  médicinale. 

Platon  voyant  dans  Xéuocrale,  homme  d'ailleurs  plein 
de  vertus,  une  trop  grande  rigidité  de  mœurs,  lui  con- 
seillait de  sacrifier  aux  Grâces.  De  même  nne  femme 
vertueuse  a  plus  besoin  qu'une  autre  de  faire  sa  cour 
aux  Grâces,  a  afin,  dit  Métrodore,  que  sa  société  soit 
agréable  à  son  mari,  et  qu'elle  ne  lui  fasse  pas  délester  sa 
sagesse.  »  Elle  ne  doit  pas,  sous  prétexte  d'économie, 
négliger  le  soin  de  sa  personne,  ni,  parceqii'elle  ^me  son 
mari,  avoir  pour  lui  moins  de  complaisance.  L'humeur 
rend  la  vertu  odieuse,  comme  la  malpropreté  fait  hair 
l'économie.  Une  femme  qui,  craignant  de  passer  pour 
effrontée,  s'abstient  de  rire  ou  de  plaisanter  devant  son 
mari,  ne  diffère  pas,  ce  me  semble,  de  celle  qui,  pour 
n'être  pas  accusée  de  se  fSrder  ou  de  se  parfumer,  ne 
voudrait  jamais  entrer  dans  le  bain. 

Les  orateurs  et  les  poètes,  qui  veulent  éviter  une  com- 
position populaire  et  triviale,  s'appliquent  avec  soin  à 
émouvoir,  à  charmer  l'auditeur,  par  le  fond  même  du 
sujet,  par  une  heureuse  disposition  de  ses  parties  et  un 
portrait  fidèle  des  mœurs.  Telle  une  bonne  mère  de  fa- 
mille rejettera  sagement  tous  ces  ornements  frivoles  et 
superflus  qui  ne  conviennent  qu'à  des  courtisanes,  et 

1  iiiiion,  chez  1«i  Grecs,  élallla  même  qUc  Lucine  chez  les  Lalins;  elle 
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s'attachera  plutôt  à  charmer  son  msri  par  les  grâces  de 
sa  conversation  et  l'agrément  de  ses  mœurs,  afin  de  le 
conduire  au  plaisir  par  l'honnêteté.  S'il  arrivait  cepen- 
dant qu'une  femme  fût  d'un  naturel  si  sérieux  et  si  aus- 
tère, que  rien  ne  pût  l'égayer,  il  faudrait  que  son  mari  le 
souffrît  patiemment.  Antipater  demandait  à  Phocion 
quelque  chose  d'injuste  :  «  Vous  ne  sauriez,  lui  répon- 
dit-il, m'avoir  à  la  fois  pour  flatteur  et  pour  ami.  «  Un 
mari  doit  dire  de  même  d'une  femme  vertueuse,  maÎB 
austère  :  Je  n'en  puis  faire  en  même  temps  ma  courti- 
sane et  ma  femme. 

Les  lois  d'É(;ypte  défendaient  aux  femmes  de  porter 
des  souliers,  afin  de  les  accoutumer  à  garder  la  maison. 
Aujourd'hui,  pour  les  y  faire  rester,  il  n'y  aurait  qu'à  leur 
ôter  leurs  souliers  brodés,  leurs  bracelels,  leurs  colliers, 
leurs  bijoux  et  leurs  robes  de  pourpre,  Théano»,  un- jour 
en  s'habillant ,  laissa  voir  une  partie  Ce  son  bras.  «  Oh  ! 
le  beau  bras!  s'écria  quelqu'un.  —  Oui,  dit-elle,  mais  il 
n'est  pas  frflt  pour  être  vu.  »  Une  femme"  honnête  doit 
cacher  non-seulement  ses  bra^  mms  encore  ses  discours, 
et  n'être  pas  moins  réservée  il  parler  devant  des  étran- 
gers, que  modeste  dans  son  habillement  ;  car  son  langage 
fait  connaître  ses  goùls,  ses  dispositions  et  ses  mœurs. 
La  Vénus  d'EIide,  par  Phidias,  foulait  aux  pieds  une  tor- 
tue, pour  signifier  qu'une  femme  doit  se  tenir  dans  sa 
maison  et  y  garderie  silence.  Il  faut  qu'elle  ne  parle  qu'à 
son  mari,  ou  par  son  mari,  et  qu'  elle  ne  trouve  pas  mau- 
vais si,  comme  un  joueur  de  tlùte,  elle  ne  se  fait  enten- 
dre que  par  un  organe  étranger, 

Les  rois  et  les  grands  qui  témoignent  de  l'estime  aux 
philosophes  se  font  honneur  à  eux-mêmes  ;  mais  les  phî- 

<  Thétno,  Feoime.ou  aelan  d'auires,  illle  eldiiciple  de  P^ihagcire,  fui 
Il  |>lus  célèbre  dee  perionneB  de  son  scie  qui  cullivêrenl  la  philoscipbic. 
On  du  qu'aprêi  la  mon  de  l'ylliigore,  elle  se  mil  à  la  léle  dï  ion  école 
avi'C  ICI  nis  Ttlaujtea  et  Hiiilarque. 
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losophes  qui  foiitla  cour  auic  grands  se  couvrent  dé  honte 
sans  les  honorer.  Il  en  est  de  même  des  femmes  :  quand 
elles  sont  soumises  à  leurs  maris,  on  les  en  estime  davan- 
tage ;  affectent-elles  sur  eux  de  l'autorilé,  elles  se  font 
plus  de  tort  il  elles-mêmes  qu'il  ceux  qu'elles  maîtrisent. 
C'est  au  mari  à  conserver  sur  sa  femme,  non  le  pouvoir 
absolu  d'un  maitre  sur  son  esclave,  mais  l'empire  que 
l'aine  exerce  sur  le  corps,  à  qui  elle  est  intimement  unie, 
et  dont  elle  partage  toutes  les  affections.  Comme  il  est 
(lu  devoir  de  l'ame  de  prendre  soin  du  corps  sans  tlutter 
ses  désirs  et  s'asservir  à  ses  goûts,  un  mari  doit  aussi  être 
nomplaisaiit  et  facile,  sans  rien  perdre  de  son  autorité. 

Les  philosophes  disent  que  les  corps  sont  composés , 
ou  de  parties  distinctes  et  séparées,  comme  une  flotte  et 
une  armée,  ou  bien  de  parties  liées  entre  elles,  comme 
une  maison  et  un  vaisseau,  ou  enfin  de  parties  unies  en- 
semble  parla  natare,  tels,  sont  les  corps  des  animaux: 
ces  trois  sortes  de  liaisons  ont  k  peu  près  lieu  dans  les 
mariages.  Des  époux  qui  s'aiment  tendrement  ressem- 
blent aux  corps  dont  les  parties  sont  intimement  unies 
par  la  nature.  Ceux  qui  ne  se  marient  que  pour  la  dot 
ou  pour  avoir  des  enfants,  sont  figurés  par  les  corps  dont 
les  parties  sont  liées  entre  elles.  Les  deux  époux  n'o'nt-ils 
de  commun  que  la  maison,  et  habitent-ils  plutôt  qu'ils 
ne  vivent  ensemble,  ils  sont  comme  ces  corps  composés 
de  parties  séparées  et  distinctes.  Les  substances  liquides 
sont,  suivant  les  physiciens,  celles  qui  se  mêlent  plus 
intimement  dans  toutes  leurs  parties.  De  même,  entre  les 
époux,  il  faut  que  les  corps,  les  biens,  les  parents,  les 
amis,  tout  soit  commun.  Aussi  les  lois  romaines  défen- 
dent-elles aux  gens  mariés  de  se  faire  des  dons  mutuels , 
non  pour  empêcher  qu'ils  reçoivent  rien  l'un  de  l'autre, 
mais  afin  qu'ils  regardent  tout  ce  qu'ils  ont  comme  leur_ 
étant  commun. 

A  Leptis,'  en  AfWque,  il  est  d'usage  que  la  nouvelle 
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mariée,  le  lendemai»  de  ses  noces,  envoie  demander  une 
marmite  à  sa  belle— mère.  Celle-ci  lui  fait  dire  qu'elle 
n'en  a  point.  On  vent  par  là,  en  lui  faisant  éprouver  dès 
le  commencement  la  mauvaise  humeur  de  sa  belle-mère, 
l'accoutumer  à  souflrir  avec  patience  les  choses  plus  fâ- 
cheuses qu'elle  pourra  essuyer  dans  la  suite.  Une  femme 
doit  compter  sur  cette  disposition  d'aigreur  assez  com- 
mune dans  les  belles-mères,  et  prévenir  sagement  ce  qui 
lui  sert  de  prétexte,  c'f  st-à-dire  sa  jalousie  sur  l'amitié 
de  son  lils.  Le  seul  remède  à  cette  passion,  est  qu'elle 
s'étudie  à  gagner  la  tendresse  de  son  mari  sans  rien  di- 
minuer de  l'amitié  qu'il  porte  à  sa  mère. 

Il  semble  que  les  mères  aiment  davantage  leurs  iils, 
comme  ceux  de  qui  elles  attendent  plus  de  secours  ;  et 
les  pères,  leurs  filles,  parcequ'elles  ont  plus  besoin  dS 
leur  appui.  Cela  peut  venir  aussi  de  ce  que  les  époux,  par 
une  suite  de  l'estime  qu'ils  se  portent,  témoignent  chacun 
plus  d'affection  aux  enfants  du  sexe  de  l'autre.  Au 
reste,  il  peut  y  avoir,  à  cet  égard,  bien  des  diiférences. 
Mais  ce  qui  est  sage  dans  une  femme,  c'est  de  montrer 
plus  d'inclination  à  honorer  les  parents  de  son  mari  que 
les  siens  propres,  de  leur  confier  les  chagrins  qu'elle  peut 
avoir,  et  de  les  cacher  aux  autres.  La  confiance  et  l'amitié 
qu'elle  leur  témoigne  lui  méritent  de  leur  part  les  mêmes 
sentiments. 

Les  généraux  grecs  qui  servaient  dans  l'armée  de  Cy— 
rus  ordonnèrent  à  leurs  soldats  de  recevoir  les  ennemis 
en  silence,  s'ils  venaient  les  attaquer  en  criant,  et  s'ils 
,  chargeaient  sans  rien  dire ,  d'aller  à  eux  en  jetant  de  . 
grands  cris.  Les  femmes  sensées  font  de  même  :  quand 
leurs  maris  sont  en  colère  et  qu'ils  s'emportent,  elles  gar- 
dent un  profond  silence  ;  s'ils  ne  disent  rien,  elles  s'étu- 
dient à  les  adoucir  par  leurs  discours.  Euripide  blâme 
avec  raison  l'usage  de  la  lyre  dans  les  repus  :  il  veiîl  que 
la  musique  serve  à  calmer  les  émotions  ou  les  chagrins 
18. 
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<le  l'iiini',  cl  ituii  à  aclievcr  (riimollir  ceux  qui  goùbnit 
doja  les  ddtict'iii's  de  hi  volupté.  Itieti  n'est  aussi  plus  in— 
conséqueul  que  de  se  réunir  pour  les  plaisirs  et  la  joie,  et 
de  se  séparer  dans  un  moment  de  colère  ou  de  dispute, 
au  lieu  d'appeler  alors  pour  médiatrice  Vénus,  qui  fut 
toujours  le  plus  sur  médecin  de  ces  maux  passagers.  Cest 
ce  qu'Homère  nous  fait  entendre  par  ces  paroles,  qu'il 
met  dans  la  bouche  de  Junou  {Iliad.  14,  305,  209)  : 


Il  faut  que  des  époux  évitent  toujours  et  en  tout  lieu 
les  dissensions  et  les  querelles,  mais  surtout  qu'ils  les 
éloignent  du  théâtre  de  leurs  plaisirs.  Une  femme  qui 
était  dans  les  douleurs  âf  l'enfantement,  voyant  qu'on  la 
portait  sur  son  lit  :  «  Comment ,  dit-elle,  ce  qui  causa 
mon  mal  en  serait-il  le  remède?»  Aîjisi  les  querelles  et 
les  emportements  qui  prennent  naissance  dans  cet  asile 
du  repos  et  de  la  tendresse,  ne  peuvent  guère  s'apaiser 
en  d'autres  temps  ni  dans  un  autre  lieu. 

Hermione  disait  avec  raison  (Elrif.  Androm.)  : 

En  doiiHiiiit  trop  d'accès  à  ites  l'emmiis  pervcisea, 
J'ai  fuit  tuut  muii  mallieiir. 

Ce  n'est  pas  seulement  quand  une  femme  leur  ouvre  sa 
maison  qu'elle  risque  de  se  perdre,  mais  encore  lorsque, 
dans  un  momentd'aigi-euroudejalousie.elleprète  l'oreille 
àleurs  discours.  C'est  dans  ces  occasions  que  sa  prudence 
doit  la  mettre  en  garde  contre  les  instigations  secrètes 
de  ces  langues  perfides  qui  ne  cherchent  qu'à  attiser  le 
feu.  Qu'elle  se  souvienne  alors  de  cette  réponse  si  sage 
de  Philippe,  que  ses  amisvoulaicnt  aigi-ir  contre  les  Grecs, 
qui,  comhlés  de  ses  bienfaits,  tenaient  sur  son  compte  ries 
propos  calomnieux,  o  Que  sera-ce,  riit-il,  si  je  leur  fais  du 
"  uialï  a  Quand  c*'s  fennnes  dangeixnises  viendront  lui 
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dire  :  «  Voti'e  mari  voua  traite  mal,  vous  dont  il  conimit 
«  la  tendresse  et  la  vertu.  —  Que  serait-ce  donc ,  doil- 
«  elle  répondre,  si  je  venais  à  le  haïr  et  a  l'outrager  7  » 

Un  esclave  qui  avait  pris  1^  fuite,  étant,  quelque  temps 
après,  poursuivi  par  son  maître,  courut  se  jeter  dans  un 
moulin.  «  En  quel  autre  lieu,  lui  dit  le  maître,  aimerais-je 
0  mieux  te  voir  que  dans  celui-ci'?  »  De  même  une  femme 
qui,  écoutant  son  humeur  et  sa  jalousie,  est  prête  à  faire 
divorce  avec  son  mari,  doit  se  dire  à  elle-même  :  «Est-il 
«  rien  qui  puisse  faire  plus  de  plaisir  à  ma  rivale  que  de 
0  me  voir,  dans  'mon  ressentiment,  me  séparer  de  mon 
«  mari,  et  abandonner  sa  maison  et  son  lit  ?  » 

Les  Athéniens  font  mention  de  trois  labourages  sacrés  : 
le  premier  à  Scyros  *,  en  mémoire  de  l'invention  de  l'agri- 
culture; le  second  à  Raria,  et  le  troisième  auprès  de  la 
ville,  pour  honorer  l'usage  d'atteler  des  bœufs  il  la  char- 
rue. Mais  la  fécondité  conjugale  esl  bien  plus  sainte  et 
plus  respectable  ;  et  Sophocle  a  eu  raison  d'appeler  Vénus 
la  fertile  Cythérée.  Ceux  qui  sont  unis  par  les  liens  du 
mariage  doivent  le  traiter  avec  le  plus,  grand  respect,  et 
n'en  jamais  souiller  la  pureté  par  des  unions  illégitimes 
et  criminelles  dont  ils  n'osent  avouer  les  fruits,  lorsqu'ils 
n'ont  pu  en  prévenir  la  naissance. 

1  Un  uil  que  Les  faciales  qui  «laEvnl  ratlTip^G,  iprii  avuir  pris  lï 
élalejil  pour  l'urdinaire  condaiiiiiés  i  loiiniei  la  meule  ou  i  porter  uu  cou 

1  Stgroi  lilait  un  bourg  qui  [irsJl  son  noiu  de  Scirm  d'FleaiU  ou  il'uuo 
qui  avall  iloiiné  ion  nom  aux  rèlci  Scirophoriemici ,  i^lablies,  selon  les 

piiie^  Baria,  autre  houi^  de  l'Alllque,  élall  aliui  hommé  de  Harut,  ru{ 

d'Alhi'nt-s  el  t>ère  de  Cérès,  qui  eut  pour  fils  Triploléuic,  Ctr^s,  l'u  rp- 
ciuinai Malice  de  l'lia<|i>lalilé  que  lui  avait  duuufi-  Uarus,  enseigna  ragri- 
ciilKire  i  Triploldine  sou  pelll-nia,  Bu^ù^iy  vient  de  Itiaîgii,  un  ancien 

lit' roi  qui  paâall  pour  avoir  le  premier  alleli  des  bonufa  i  la  Hiarruo,  Fk 
:ippareuinieut  dam  l'endroit  infini'  ainsi  uoninié.  I^i:  li('ros.eelo;iSuldus, 
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Le  rhéteur  Goi^ias  ayant  lu  aux  jeux  olympiques  un 
discours  dont  l'objet  était  de  conseiller  aux  Grecs  la  con- 
corde :  «  Il  nous  exhorte  de  vivre  tous  en  bonne  intel- 
«  licence,  dit  Mélanthîus,  et  lui  qui  ne  vit  qu'eu  troisième 
«  avec  sa  femme  et  sa  servante,  il  ne" peut  entretenir  la 
Il  paix  dans  son  ménage.  »  C'est  qu'apparemment  Gor- 
gias  Eumait  cette  esclave,  et  que  sa  femme  en  était  jalouse. 
Que  celui  qui  veut  établir  la  concorde  parmi  ses  amis  ou 
ses  concitoyens  commence  par  la  faire  régner  dans  sa 
maison  ;  car  les  torts  que  les  maris  ont  envers  leurs  fem- 
mes percent  plus  aisément  dans  le  public  que  ceux  que 
.  les  femmes  ont  elles-mêmes. 

On  dit  que  l'odeur  des  parliims  trouble  les  chats  au 
point  de  les  mettre  en  fureur.  Si  cette  odeur  produisait 
sur  une  femme  des  effets  semblables,  son  mari  serait 
bien  coupable  s'il  refusait  de  s'en  abstenir,  et  que,  pour 
un  plaisir  frivole,  il  l'exposât  à  un  état  si  misérable.  Mais 
puisquéles  femmes  s'affectent  vivement,  non  des  parfums 
que  portent  leurs  maris,  mais  des  liaisons  qu'ils  forment 
avec  des  femmes  étrangères,  n'est-il  pas  injuste  de  les 
affliger,  de  ies  tourmenter  à  ce  point  pour  un  léger  plai- 
sir? Ne  doivent-ils  pas  se  conserver  purs  de  tout  amour 
illégitinle,  comme  les  gens  qui  s'approchent  des  abeilles 
ont  soin  de  garder  ia  contineilce  pour  ne  pas  les  irriter? 

Ceux  qui  conduisent  des  éléphants  ne  sont  jamais  vêtus 
de  blanc,  et  ceux  qui  s'approchent  des  taureaux  ne  met- 
tent point  d'habits  rouges,  parceque  ces  couleurs  effa- 
rouchent ces  animaux.  Les  tigres,  quand  ils  entendent  le 
son  du  tambour,  entrent,  dit-on,  dans  une  si  grande  fureur, 
qu'ils  se  déchirent  eux-mêmes.  Puisqu'il  est  ausà  des 
hommesqui  ne  peuvent  souffrir  ni  le  son  des  tambours 
et  des  tymbales,  ni  les  robes  d'écarlate  et  de  pourpre, 
doit-il  en  coûter  à  leurs  femmes  de  s'en  abstenir,  afin  de 
ne  pas  les  irriter,  et  de  mener  toujours  avec  eux  ime  vie 
douce  et  tranquille? 

D,nn:Hi„Google 


Une  jeune  femme  disait  au  roi  Philippe,  qui  voulait 
Tenlrainer  de  force  :  «  Lâissez-moi ,  toutes  les  femmes 
«  sont  égales  dans  les  ténèbres.  »  Cela  peut  se  dire  aux 
adultères  et  aux  gens  débauchés.  Mais  une  femme  hon- 
nête, a»  milieu  même  des  ombres  de  la  nuit,  ne  se  con- 
duira pas  en  courtisane.  Lors  même  qu'on  ne  pourra  la 
voir,  elle  fera  éclater  sa  sagesse,  sa  modestie,  son  amour 
et  sa  fidélité  pour  son  mari. 

Platon  exhorte  les  vieillards  à  montrer  la  plus  grande 
t^sene  devant  les  jeunes  gens,  afin  que  ceux-ci  appren- 
nent de  leur  exemple  à  les  respecter  ;  car  si  les  vieillards 
perdent  la  pudeur,  il  n'est  plus  possible  d'inspirer  aux 
jeunes  gens  ni  honte  ni  retenue.  Fidèle  à  ce  précepte,  un 
mari  ne  doit  respecter  personne  autant  que  sa  femme. 
La  chambre  nuptiale  sera  pour  elle  une  école  de  vertu  ou 
de  vice.  Celui  qui  défend  à  sa  femme  des  plaisirs  qu'il  se 
permet,  exige  qu'elle  combatte  des  ennemis  auxquels  il 
s'est  livré  lui-même. 

Pour  vous,  Eurydice,  qui  avez  lu  ce  que  Timoxène  a 
écrit  à  Âristylla'  sur  l'amour  de  la  parure,  ayez  soin  de 
le  graver  dans  votre  mémoire.  Et  vous,  Pollianus,  ne 
vous  flattez  point  que  votre  épouse  renonce  à  ces  orne- 
ments frivoles  et  superflus  si  elle  voit  que  vous  les  re- 
cherchiez vous-même  dans  les  autres  choses,  que  vous 
aimiez  la  vaisselle  dorée,  que  vos  appartements  soient 
peints  avec  magnificence,  vos  chevaux  et  vos  mules  ri- 
chement caparaçonnés.  Il  est  impossible  d'interdire  le 
luxe  aux  femmes  quand  elles  le  voient  régner  parmi  les 
hommes. 

Puisque  vous  êtes  d'un  ftge  niùr  pour  la  philosophie. 


I  U  paraît  que  la  femme  de  Plularque,  qui  l'appebU  Timoxène,  el  dont 
Il  nile,  qui  portait  le  nitme  nom,  était  morte  en  bai  Age,  a>ait  une  m^re 
ou  une  aïeule  au»i  du  même  nom,  laquelle  aiall  écrit  à  une  Aritijlla,  sa 
Dlle  ou  son  amie,  de*  préceptes  lur  l'éloignemenl  que  lei  temmei  doivent 


<i„Goo^lc 


332 

oniez  vos  mœurs  des  connaissances  utiles  qu'on  y  puise, 
et,  pour  cela,  frpquentez  les  personnes  qui  peuvent  vous 
instruire;  faites— en  part  à  votre  épouse;  et,  comme  les 
abeilles,  rapportez  chez  vous  ce  qne  vous  aurez  recueilli 
(le  meilleur;  ayez  soin  de  l'en  entretenir  et  de  lui  rendre 
familières  ces  connaissances  précieuses. 

Tu  me  liens  lieu  de  pèic  et  de  mère  el  de  Ir^re, 

disait  Andromaque  à  Hector.  Il  ne  serait  pas  moins  ho- 
norable pour  un  mari  d'entendre  sa  fenmie  lui  dire  ;  Vous 
l'-tes  mon  maître  et  mon  instituteur  dans  les  sciences  les 
plus  belles  et  les  plus  sublimes. 

Un  des  grands  avantages  de  cette  élude,  c'est  qu'elle 
retire  les  femmes  de  plusieurs  autres  exercices  peu  dignes 
d'elles.  Une  mère  de  famille  qui  sera  instruite  dans  la 
géométrie  rougira  de  danser  ;  elle  n'aura  garde  d'ajouter 
foi  aux  enchantements  magiques,  quand  elle  aura  goûté 
les  charmes  des  discours  de  Platon  et  de  Xénophon. 
Qu'une  magicienne  vienne  lui  dire  qu'elle  fera  descendre 
la  lune  du  ciel,  elle  en  rira  ;  ses  connaissances  en  astro- 
nomie lui  feront  voir  avec  pitié  fignorance  des  femmes 
qui  se  laissent  persuader  par  ces  rêveries.  Elle  saura 
([u'Aganice,  fille  d'Hégétor  le  Thessalien  ',  connaissant  la 
cause  des  éclipses  dans  les  pleines  lunes,  et  le  temps  au- 
quel la  lune  entre  dans  l'ombre  de  la  terre,  abusait  les 
femmes  de  son  pays,  en  leur  faisant  croire  qu'elle  attirait 
du  ciel  cette  planète. 

On  n'a  jamais  dit  qu'une  femme  fût  devenue  mère  sans  le 
concours  d'un  homme  ;  seulement  on  voit  de  faux  germes 
s*"  former  d'humeurs  corrompues,  et  prendre  une  sorte 
de  consistance.  Il  faut  éviter  qu'il  ne  se  forme  dans  les 
lunos  de  ces  productions  monstrueuses.  Si  les  femmes  ne 
reçoivent  pas  les  germes  précieux  des  connaissances  so- 

I  riiii^irquu  donni!  alilvurs  Iv  tiom  d'Aglaonice  d  ceUc  <il1c  <l'llègél(ir. 
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lides  clans  lesquelles  les  hniiiiTies  sont  instruits,  il  .s'en- 
gendrera dans  leur  esprit  toutes  sortes  de  fausses  opinions 
et  d'affections  dén'^jjlées, 

Vous  donc,  Eurydice,  nourrissez  votre  ame  des  sages 
maximes  de  la  philosophie.  Rappelez-vous  suns  cesse  les 
leçons  que  je  vous  ai  données  dans  votre  enfance  ;  par  là, 
vous  ferez  les  délices  de  voire  mari  et  l'admiration  des 
autres  femmes,  qui  vous  verront  si  richement  parée  sans 
que  vous  ayez  rien  dépensé.  On  ne  pent  avoir  des  pierres 
précieuses  et  des  robes  magnifiques  qu'il  n'en  coûte 
beaucoup.  Mais  les  ornements  des  Théano,  des  Cléobu- 
line,  desGorgo,  desTimocIée,  des  Claudia,  des  Comélie', 
et  de  tant  d'autres  femmes  si  célèbres  par  leurs  vertus, 
peuvent  s'acquérir  sans  argent  ;  et  les  femmes  qui  savent 
préférer  cette  parure  mènent  une  vie  aussi  heureuse 
qu'honorable.  En  effet,  si  Sapho,  pour  le  talent  qu'elle 
avait  de  faire  bien  les  vers,  a  pu  dire  avec  tant  de  con- 
fiance à  une  femme  opulente  : 

l.a  mon  en  te  couvrant  des  ombres  ëieinetlRs, 
Détruira  pour  toiijouis  tu  mémoire  et  ion  nom  ; 
Car  Ul  n'as  poinl  cueilli  ce.s  roses  immoiielles 
Que  proiloit.  l'Hélicon, 

I  I4DUS  aïoni  déjà  parlé  àe  Théano.  Cléobulini!  él;il  Qllc  île  Cléabule, 
l'un  de!  s*pl  sages  do  la  tiricï,  (iorgo  clail  femme  do  Léonida»,  roi  de 
Sparte.  Dan!  les  ap^plilhEgmes  dei  femnici  lacédémonicunei,  on  rail 
qu'un  jour,  Arislagaras  de  Milel  sollicllani  Cléoméne,  roi  de  Sp.inc,  1 
prendre  la  défense  des  Ioniens  contre  le  roi  de  l'erse,  et  lui  olTrnnL  pour 
cela  une  lomnie  conildé rallie,  Gorgn,  Igéc  seulcmenl  de  hullanii,  témoin 
de  leur  cou >eru lion,  ditdClcoméne  :«Man  père,  ce  milheureui  élranger 
«  TOUS  corrompra,  si  vous  ne  le  chassez  proni  pleine  ni  de  chez  vous.  H 
Tinioclée  eiall  sceur  de  Théagène,  cl  non  <fe  Théogènc,  eomme  ou  lil  dam 
le  telle,  qui  doit  être  corrigé  par  l'endroit  où  Plularque  rapporte  Tort  au 

rieui  des  femmes.  Claudia  csl  cette  vénale  qu'or,  avait  soupçonnée  do  s'élrc 
lalisé  eorromprc.  Dans  ce  mâmc  Icmps,  le  vaisseau  qui  porlail  de  Ppul-  ' 
nunte  t  IlonieIaslaiueduC;bé1e,  étani  reli'uu  i  l'embouchure  du  libre, 
uns  que  les  plus  grands  elTorls  pussent  l'on  taire  sortir,  Claudia,  pour 
prouiersacliastvié,  jrallaeha  sa  ceînlnre,  et  leconduîsItsr'uIcàRnmcavec 
la  plus   rjodi.'  TaclliK^.  Cornclie,  mère  des  Graeqncs, 
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ne  pourrez-vous  pas  vous  glorifier  à  plus  juste  titre, 
quand  vous  aurez  cueilli,  non  des  roses  passagères,  mais 
ces  fruits  précieux  que  les  Muses  prodiguent  à  ceux  qui 
cultivent  les  lettres  et  la  philosophie? 
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LE  BANQUET  DES  SEPT  SAGES. 

Quoique  ce  Irillé  porte  le  litre  de  Binquet  des  lepi  Saget,  lei  conviici 
étalent  lu  naiiibre  de  dii-tepL  On  prul  y  ijoulcr  le  frire  de  fériaadre, 
Gorgili,  qui  arrite  i  11  Un  du  banquet.  Diodes  raconte  i  Nicirque  tout 
ce  qui  l'élall  dit  et  fait  au  banquet  des  lepl  »ge>  :  P^riaiidre,  l'un 
d'entre  eui  et  tyran  de  Corlnthe,  traitait  les  conTin».  Il  mil  fait  pré- 
parer le  banquet  horide  la  ville,  près  du  lemplede  Vénus,  l.e  repaiflaiet 
les  libations  Faites,  Niloiéne  lit  la  leilre  qui  conlenall  l'énigme  que  le 
roi  d'Kajple  proposait  à  Bias.  Ce  philosophe  donne  une  sdulion  qui  est 
approuvée  de  tousletcaniiies.  Chilon  ouvre  l'arii  d'eniOTcr  j  ce  prince, 
pour  prémices  de  leur  banquet,  des  mailmes  ulllei  pour  le  gourer- 
Dément  de  lou  royaume.  Chacun  dea  sept  sages  donne  la  tienne,  et  y 
exprime  son  scntinienl  sur  ce  qui  fait  la  rentable  grandeur  dri  rois. 
Hiloiéne  rapporte  ensuite  les  questions  proposées  par  Amatis  au  roi 
d'Ethiopie,  BTee  les  réponses  de  ce  dernier.  Thalé»  les  réfute,  et  donne 
d'autres  soi  uliona.  Après  une  courte  digression  sur  l'usage  de  proposer  des 
énigmes,  dont  l'origine  élait  très  ancienne,  chacun  des  sept  sages  donne 
son  avis  sur  le  gouvernement  populaire,  et  sur  l'administration  domeS' 
tique.  Ilieiamiuriit  1  cette  occasion  quelle  mesurede  biens  en  sulfltanle 
pour  fonder  une  malian  honnête,  Bn  ■dineitam  i  cet  égard  une  inégalité 
.  que  les  lois  elles-mêmes  autorisent,  lia  veulent  que  la  modestie  et  la  fru- 
galité en  soient  toujours  la  régie.  Ils  entrent  de  1&  dans  l'eiamen  de  cette 
question  :  si  le  sourerain  bien  de  l'homme,  dans  celle  vie.  no  serait  pas 
de  pouroir  se  passer  ahtolumeni  de  naurriture,  ou  du  moins  de  n'en 
prendre  que  (rés  peu.  C'est  le  sentiment  île  Solon,  que  l^iéodéme  combat 
■  en  faisant  voir  tous  tes  avanlaites  que  la  table  procure,  les  jouitsincFS 
douces  et  agréables  qui  en  sont  le  Fruit,  l'union  qu'elle  établil  entre  les 
hommes,  et  même  l'influence  qu'elle  a  sur  les  progrès  des  arts  les  plus 
ulilflB  et  les  plus  nécessaires.  Selon  loulient  son  opinion,  et  parle  avec 
beaucoup  do  force  contre  l'usage  des  viandee,  sur  les  misères  et  les  in- 
commodités auiquelloB  le  besoin  de  naurriture  aaiulittil  les  hommes. 
Onnme  il  parlait  encore,  Gorgias,  frère  de  Périandre,  entre  dans  la  salle, 
el  raciHile  aux  cOnrires  l'aienture  si  fumeuse  du  chantre  Arlon,  sauvé 
par  des  dauphins.  Ce  récit  donne  lieu  à  en  rapporter  plusieurs  sutres 
■emblables,  et  en  parlicutier.  l'aventure  d'Hésiode,  dont  le  cadavre,  que 
ses  ennemis  avalent  Jelé  dans  la  mer,  fut  reçu  et  porté  *  lerru  pir  des 
daupbins.  On  parle  de  t  Inclination  de  ces  poiEsont  pour  les  hommes,  el 
de  leur  goût  pour  la  musique.  Des  dlllérenls  récits  sont  terminés  par  des 
rélleilons  générales  sur  la  Providence,  el  sur  le  pouvoir  qu'a  la  dltrlnllé 
de  mouvoir  1  ion  gré  les  volontés  des  hommes. 

DfoCLËs.  Quelle  incertitude  et  quelle  obscurité  la  suc- 
cession des  temps  ne  doit-elle  pas  répandre  sur  l'histoire, 
mon  cher  Nicarqiie,  puisque,  dans  des  faits  récents,  et 
qui  se  sont  passés  presque  sous  nos  yeux,  le  faux  preml 
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la  place  du  vrai?  Ce  banquet  n'étail  pas,  comme  on  vous 
l'a  dit,  composé  seulement  des  sept  sages;  les  convives 
étaient  plus  du  double  de  ce  nombre.  J'y  assistai  moi-r 
même,  et  comme  ami  de  Périandre,  avec  qui  ma  pro- 
fession m'a  lié  depuis  longtemps*,  et  comme  hôte  de 
Thaïes,  à  qui  Périandre  avait  Tait  marquer  son  logement 
chez  moi.  Celui  qui  vous  a  fait  le  récit  de  ce  qui  s'y  est 
passé  n'eu  était  sûrement  pas,  et  vous  a  trompé  sur  pres- 
que tous  les  points.  Hais,  puisque  nous  en  avons  le  loiiir, 
et  que  notre  flge  avancé  ne  nous  permet  guère  de  difië- 
rer,  je  vais  vous  satisfaire  et  vdus  en  raconter  tous  les 
détails. 

Périandre  avait  fait  préparer  le  banquet,  non  à  la  ville 
même,  mais  au  port  de  Léchée',  dans  une  salle  voisine 
du  temple  de  Vénus,  à  qui  Ton  devait  offrir  un  sacrifice. 
Depuis  que  sa  mère,  victime  d'un  malheureux  amour*, 
s'était  donné  la  mort,  il  n'avait  pas  encore  sacrifié  à  cette 
déesse,  et  c'était  la  première  fois  qu'il  ypensail,  d'après 
un  songe  de  Mélisse  *.  Nous  étions  dans  les  plus  grandes 
chaleurs  de  l'été.  Le  grand  nombre  des  voitures  et  des . 
gens  de  pied  qui  fréquentaient  le  chemin  qui  conduit  à 

I  Dloclèt  éui(  devin. 

1  L'idlimc  da  Corioltie  atall  deui  paru,  l'un  lur  la  eAle  orie nule,  ap- 
pelé Cenchrées;  el  l'aulre  sur  I3  cAleoccidenUle,  nommé  Léchée.  Pauw- 
'nla9>qula  donné  une  dracri pilon  li  détaillée  de  li  Grèce,  parle  d'un  ^mplc 
de  VéDOi,  bail  aur  le  port  de  Cenchréea,  el  dont  I»  slalue  était  de  nurbre  ; 
mais  11  De  Tail  p»  menllon  de  celui  que  elle  Plulirque,  et  qu'il  place  prés 
du  port  occidental. 

s  La  mère  de  Périandre  le  nommali  Cralée.  On  peut  voir  dana  ParUié- 
dIui  la  manière  dont  elle  consul  el  nourrit  une  paition  liicealueuie  pour 
■on  Dis.  lea  [DOjens  qu'elle  prit  pour  la  satiaraire  aans  être  connue,  el  com- 
ment elle  Fui  découverle.  Les  rcmordi  qu'elle  en  eul  robligèrenl  de  te 
~  donner  la  moru 

t  HéliSMélalt  Bile  de  Procléi,  roi  d'Ëpidaure.  On  prétend  que  Périandre 
l'n  devint  éperdumenl  amoureui  pour  l'avoir  vue  dans  l'habillemenl  ordi- 
naire aui  remmes  du  Péloponnéie,  Celte  passion  touteloia  ne  l'empéclia 
pas  de  pai  lager  son  cceiir  enlre  elle  et  plusieurs  concubinci.  Ellei  parvin- 
rent h  l'irriter  contre  elle  au  point  qu'un  jour,  par  on  mouvcmenl  de  ja- 
lomic.  Il  la  frappa  d'un  coup  de  pied,  sans  songer  cjuVlle  était  enceinlp. 
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la  mer,  l'avaient  couver!  de  poussière  et  le  rendaient  fort 
incommode  ponr  les  voya^çeurs.  On  avait  amené,  pour 
chaque  convive,  un  char  commode  et  proprement  orné. 
Thaïes,  en  voyant  le  eien  à  ma  porte,  se  mit  à  sourire  et 
le  refusa.  Nous  primes  donc,  j)-travers  les  champs,  un 
sentier  détourné,  et  nous  allâmes,  en  nous  promenant, 
suivis  de  Niloxène  de  Naucrate  *,  homme  du  plus  grand 
mérite,  que  Thaïes  et  Solon  avaient  autrefois  beaucoup 
connu  en  Egypte.  Il  était  envoyé,  pour  la  seconde  f<Hs, 
vers  Bias,  sans  savoir  lui-même  quel  était  l'objet  de  sa 
mission.  U  se  d(Hitait  seulement  que  la  lettre  dont  Amaais 
l'avait  chargé  contenait  ime  seconde  question  à  résoudre. 
Il  avait  ordre,  en  cas  que  Bias  refusât  d'y  répondre,  de  la 
proposer  aux  plus  sages  d'entre  les  Grecs,  Dès  qu'il  m'eut 
aperçu,  il  me  dit  en  me  montrant  sa  lettre  :  «  i'ai  du 
bonheur  aujourd'hui.  Cetle  lettre  vous  trouve  tous  réunis. 
Je  )a  porte  uu  banquet,  comme  vous  voyez. — Si  c'est  une 
question  épineuse,  dit  Thaïes  en  souriant,  retournezà 
Priene  >,  Bias  la  résoudra,  comme  il  a  résolu  la  premièrp. 
—  Quelle  étail  cette  premier  question,  demandai-je  à 
Thaïes?  —  Le  roid'^yple,  me  répondtt-il,  avait  envoyé 
une  victime  à  Bias,  en  lui  faisant  dire  d'en  couper  ce  qu'il 
y  avait  de  meilleur  et  de  plus  mauvais,  et  de  le  lui  ren- 
voyer. Notre  sage,  fort  habilement  en  ôta  la  langue,  qu'il 
lui  fit  porter.  Voilà  ce  qui  lui  a  mérité  l'estime  et  l'admii 
ration  de  ce  prince. 

— Ajoutez  encore  à  cetle  première  raison,  dit  Niloxène, 
que  Bias  ne  dédaigne  pas,  comme  vous,  l'amitié  des  rois  ; 
car  Amasis  n'a  pas  moins  d'estime  pour  vous;  i!  admire 
surtout  la  manière  dont  vous  mesurâtes,  avec  la  plus 
grande  facililé  et  sans  aucun  instrument  mathématique', 
la  hauteur  de  la  pyramide.  En  dressant  votre  biilôn  h 

I  Kiliixine  Blgniac  Mit  du  Itil  :  ce  nom  lenible  indiquer  f|ui<  c'i'it  iin 
pepsoniiage  «uppoié. 
1  Ville  il'lonip,  colonie  dea  Thébaini  el  pilrie  de  Bi»,  .     . 
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l'extrémité  de Tombre  qu'elle  faisait  sur  la  terre,  le  rayon 
solaire  qui  touchait  le  sommet  de  la  pyramide  et  l'extré- 
mité du  bâtou  forma  deux  triangles  ;  et  vous  démontrâtes 
qu'il  y  avait  la  même  proportion  entre  la  hauteur  du  bâ- 
ton et  celle  de  la  pyramide  qu'entre  la  longueur  des  om- 
bres projetées  par  l'une  et  par  l'autre.  Mais,  comme  je 
viens  de  le  dire ,  on  vous  accuse ,  auprès  de  lui,  d'élre 
l'ennemi  des  rois ,  et  on  lui  a  rapporté  plusieurs  propos 
injurieux  que  vous  avez  tenus  contre  les  tyrans'  ;  entre 
autres  que  l'Ionien  Holpagore  '  vous  ayant  demandé  ce 
qui  vous  par^trait  plus  extraordinaire  dans  la  vie,  vous 
lui  répondîtes  :  de  voir  vieilhr  un  tyran.  Une  autre  ffus, 
comme  on  vint  à  parler,  dans  un  repas,  du  naturel  des 
animaux,  vous  dites  que  le  plus  méchant  des  animaux 
sauvages  était  le  tyran,  et  des  animaux  domestiques,  le 
flatteur.  Les  rois,  quoiqu'ils  affectent  de  ne  rien  avoir 
de  commun  avec  les  tyrans,  n'aiment  pas  cependant  ces 
sortes  de  discours, 

—  .Cette  dernière  réponse,  dit  Thaïes,  est  de  Pittacus  ; 
il  la  fit  un  jour,  en  plaisadtant,  à  Myrsile  '.  Dans  la  pre- 
mière, je  parlais  d'un  pilote,  et  non  pas  d'un  tyran.  Hais; 
puisqu'on  en  a  fait  application  au  tyran,  je  dirai  comme 
ce  jeune  homme  qui,  jetant  une  pierre  à  son  chien,  en 
avait  attemt  sa  belle-mère  :  «  Le' coup  n'est  pas  perdu.  » 
Aussi  jamais  Selon  ne  montra-t-ilplus  de  sagesse,  à  mon 
gré,  que  lorsqu'il  jefusa  la  tyrannie  ;  et  si  Pittacus  n'eftt 
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pas  été  contraint  de  l'accepter,  il  n'eût  point  dît  qu'il  est 
à  char^  d'être  vertupiix>.  Il  est  vrai  que  Périandre,  qui  a 
succédé  à  l'autorité  des  tyrans,  paraît  jusqu'ici  opposer  à 
ce  mai  héréditaire  un  remède  puissant,  par  le  soin  qu'il 
a  de  rechercher  les  entreliens  et  les  avis  salutaires  des 
-  hommes  vertueux,  et  par  l'horreur  qu'il  a  témoignée  pour 
le  conseil  barhare  que  notre  compatriote  Thrasybule  lui 
donnait  de  faire  mourir  les  grands.  Un  tyran  qui  veut 
commander  à  des  esclaves,  plutôt  qu'à  des  hommes,  res- 
semble à  un  laboureur  qui  aimerait  mieux  voir  son  champ 
couvert  de  passereaux  et  de  sauterelles  que  d'oi^e  et  de 
froment.  Le  seul  bien  qui  puisse  compenser  tant  de  maux 
attachés  au  pouvoir  des  tyrans,  c'est  d'avoir,  même  sur 
les  plus  grands  et  les  plus  vertueux  de  leurs  sujets,  la  su- 
périorilé  de  l'honneur  et  de  la  vertu.  Ceux  qui  préfèrent 
la  sûreté  à  lagloîre  sont  faits  pour  commander  à  des  trou- 
peaux, et  non  pour  gouverner  des  hommes. 

«  Hais  Niloxëne  nous  a  jetés  dans  une  conversation 
absolument  étrangère  à  notre  objet,  et  nous  a  fait  négli- 
ger ce  qui  devait  nous  occuper  en  allant  au  banquet.  Ne 
pensez-vous  pas  que  les  conviés  ont,  aussi  bien  que  leur 
hôte,  des  apprêts  à  faire.  Les  Sybarites,  dit-on,  prient  les 
femmes  à  souper  un  an  d'avance,  afin  qu'elles  puissent 
préparer  à  loisir  leurs  habits  et  leurs  bijoux  ^.  Pour  moi, 
je  pense  qu'il  faut  encoi%  plus  de  temps  à  un  convive 
pour  faire  tous  les  préparatifs  convenables,  parcequ'il  est 
bien  plus  difficile  d'orner  son  esprit  comme  il  faut,  que 
de  donner  à  son  corps  une  parure  vfûne  et  superflue.  Un 
homme  sensé  doit  aller  à  un  festin,  non  pour  y  remplir 
son  estomac,  comme  im  vase,  mais  pour  écouter  et  tenir 
fi  son  tour  des  propos  utiles  on  amusants,  suivant  les  cir- 
constances. C'est  le  seul  moyen  de  rendre  le  repas  agréa- 

1  PitucuB  on  ae  rDynl  forcé,  don»  M  Tieillesie,  de  reprendre  le  gou- 
TcrDemenl  dei  iffalm,  prononfa  CPlte  maiime. 
'  Gel  uiage  des  Sfltaritet  n'avaU  lieu  que  dipi  le>  [eaUm  publica. 
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ble  aux  convives.  En  effet,  on  peut  laisser  un  mauvais  nt-^ 
goût,  et  recourir  à  l'eau  quand  le  vin  n'est  pas  bon;  mais 
un  convive  désagréable,  imporliin  et  fatigant,  fait  per- 
dre tout  le  plaisir  de  la  bonne  chère  et  de  la  musique.  On 
ne  peut  se  délivrer  de  l'ennui  qu'il  cause,  et  souvent 
même  une  parole  vive  ou  offensante  qu'il  se  sera  permise  ' 
dans  la  liberté  de  la  table,  fait  naître  des  aversions  et  des 
ressentiments  qui  ne  finissent  qu'avec  la  vie.  Aussi  Chi- 
lon,  invité  hier  à  ce  banquet,  ne  voulut-il  accepter  qu'a- 
près qu'on  lui  eut' nommé  tous  les  convives.  11  disait  avec 
l'aison,  que  quand  on  est  sur  mer  ou  dans  un  camp,  il 
faut  nécessairement  supporter  les  compagnons  qui  noue 
sont  associés,  quelque  f&cheux  qu'ils  soient  ;  mais  dans  un 
festin,  il  n'est  pas  d'un  homme  sensé  de  se  mêler  indif- 
féremment avec  toutes  sortes  de  personnes.  Le  squelette 
que  les  Égyptiens  placent  ordinairement  à  câté  d'eux  dans 
leurs  repas,  en  s'exhortant  à  penser  qu'ils  seront  bientât 
dans  le  même  état,  est,  à  la  vérité,  un  compagnon  de  ta- 
ble assez  trisie  et  assez  déplacé.  Il  est  néanmoins  utile, 
sinon  pour  les  exciter  au  plaisir,  du  moins  pour  les  por- 
ter à  la  bienveillance  et  à  l'amitié  réciproque,  et  pour  les 
avertir  de  ne  pas  remplir  d'aigreur  et  de  querelles  le 
temps  si  court  de  la  vie  ' .  a 

Après  avoir  ainsi  conversé  pendant  le  chemin,  nous  ar- 
rivâmes au  lieu  destiné  pour  le  banquet.  Thaïes  ne  voulut 
point  entrer  dans  le  bain,  parcequ'il  s'était  déjà  par- 
fiimé,  mais  il  se  promena  dans  les  dehors,  s'arrêta  à  voir 
les  luttes  et  les  courses  ;  il  alla  voir  le  bocage  voisin  de 
la  mer,  qu'on  avait  décoré  avec  beaucoup  de  soin,  non 
qu'il  ffU  frappé  de  tout  cet  appareil,  mais  pour  ne  poini 
paraître  mépriser  Périandre  et  dédaigner  sa  magnifi- 
cence. Tous  les  autres  convives,  à  mesure  qu'ils  sortaient 
du  bain,  étaient  introduits  par  des  esclaves  dans  la  salle 
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du  banquet.  Anacharsis  seul  éuit  assis  sous  le  pcHiique, 
une  jeune  fille,  debout,  lui  arrangeait  les  cbeveux.  Dès 
qu'elle  vit  Thaïes,  elle  accourut  très  librement  au-devant 
de  lui  ;  ce  philosophe  l'embrassa,  et  lui  dit  en  riant  : 
»  Parez  cet  hôte  du  mieux  que  vous  pourrez,  afin  que  le 
plus  doux  des  tiommes  n'ait  plus  un  extérieur  sauvage 
et  efll^yant.  »  Je  lui  demandai  quelle  était  cette  jeune 
personne  :  «  Eh  quoi  !  me  répondit-il,  vous  ne  connais- 
sez pas  la  sage  et  fameuse  Eumétisî  C'est  le  nom  que 
Cléobule  lui  donne,  mais  les  autres  l'appellent  Cléobuline, 
du  nom  de  son  père. 

—  Est-ce,  dit  Niloxène,  à  cause  de  sa  subtilité  et  de 
son  adresse  à  composer  des  énigmes,  que  vous  faites 
ainsi  son  éloge?  Quelques  unes  de  celles  qu'on  lui  attri- 
bue ont  pénétré  jusqu'en  Egypte. 

—  Non,  répliqua  Thaïes  ;  ces  énigmes  ne  sont  que  dns 
jouets  dont  elle  s'amuse  dans  l'occasion  pour  éprouver 
la  perspicacité  de  ceux  qu'elle  rencontre.  Ce  qu'elle  a  de 
vraiment  admirable,  c'est  sa  grande  prudence,  sa  capa- 
cité pour  les  affaires,  son  humanité,  et  l'attention  qu'elle 
a  de  rendre  le  gouvernement  de  son  père  doux  et  bien- 
faisant. 

—  Il  est  vrai,  reprit  Niloxène,  que  sa  modestie  et  sa 
simplicité  annoncent  combien  elle  est  populaire.  Hais' 
d'où  viennent  ces  soins  et  cet  intérêt  pour  Ana- 
charsist 

— Parceque  c'est  un  homme  sensé  et  très  instruit,  ré- 
pondit Thaïes,  qu'il  s'est  fait  un  plaisir  de  lui  apprendre 
en  détail  le  régime  et  le  traitement  que  les  Scythes  em- 
ploient dans  les  maladies.  Je  suis  sur  que  dans  ce  mo- 
ment même  où  elle  le  pare  avec  tant  de  soin,  elle  s'en- 
tretient utilement  avec  lui,  et  cherche  à  s'instruire.  « 

Nous  approchions  de  la  salle,  lorsque  nous  rencontrâ- 
mes Alexidëme  de  Milet,  fils  naturel  du  tyran  Thrasybule. 
Il  sortait  tout  troublé,  et  d'un  ton  de  colère  murmurait 
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quelques  mots  que  nous  ne  pûmes  entendre.  Dès  qu'il 
vit  Thaïes,  il  se  remit  un  peu  ;  et  en  lui  adressant  la  pa- 
role, il  lui  dit  :  «  Qup-1  indigne  affront  Périandre  vient  de 
nous  faire!  J'allais  partir,  il  me  retient,  il  me  prie  de  res- 
ter à  son  festin  ;  el  quand  j'arrive,  il  m'y  donne  la  der- 
nière place  -.  il  préfère  un  éolien,  un  insulaire,  enfin  je 
nesaisqui,  àThrasybule,  car  il  est  évident  que  c'est  Thra- 
sybule  que  Périandre  méprise ,  et  brave  ouvertement 
dans  la  personne  de  son  envoyé  ■. 

—  Eb  quoi  !  lui  dit  Thaïes,  crai^ez-vous  que  la  place 
que  vous  occuperez  à  table  ne  vous  rende  plus  grand  ou 
plus  petit,  comme  les  Égyptiens  disent  que  les  astres 
brillent  plus  ou  moins,  suivant  que  le  cercle  qu'ils  par- 
courent est  plus  ou  moins  élevé  î  Et  vous  pstimeriez-Vous 
moins  que  ce  Lacédémonien,  qui,  dans  une  assemblée 
publique,  placé  par  le  magistrat  au  dernier  rang,  lui  dît  : 
Vous  avez  trouvé  le  moyen  de  rendre  cette  place  hono- 
rable'! Doit-on  en  effet  examiner  après  qui  l'on  est  placé? 
Ne  faut-il  pas  plutôt  s'accommoder  de  ceux  qu'on  a  pour 
voisins,  afin  d'avoir  une  occasion  naturelle  de  se  lier 
avec  eux,  et  loin  de  se  fâcher  du  rang  qu'on  occupe,  té- 
moigner sa  satisfaction  de  se  trouver  auprès  d'eux?  Celui 
qui  se  plaint  de  la  place  qu'on  lui  assigne  semble  plus 
mécontent  de  son  voisin  que  de  son  hôte,  et  se  rend 
odieux  à  l'un  et  à  l'autre. 

—  Belles  paroles  que  cela,  repartit  Alexidème.  Mais, 
dans  le  fait,  je  vois  que  vous  autres  sages,  vous  rechei^ 
chezies  honneurs  aussi  bien  que  nous,  n  En  même  temps, 
il  nous  quitte  brusquement,-  et  s'en  va. 

Vae  conduite  si  étrange  nous  étonna  tous  :  c  Ce  jeune 
homme,  nous  dit  Thaïes,  a  montré  dès  l'enfance  un  ca- 

1  Dms  le*  Piopei  if<  latlt,  on  lraui«  un«  avtnlure  pareille,  aiTlTée 
cliLt  Timon.  frèrB  Je  Plulïrque  ;  mai»  le  perwnmge  n'eil  pa>  nommé. 

I  Pluiarque,i1anilee  apapblbegmei  de>  Lic#démonlen«,  nomme  ce  Spir- 
Uaie  BtmonMn,  et  «Uribue  un  mol  si^mUlible  «u  ritncui  Agiiilu, 
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ractère  dur  et  emporté.  Un  jour  qu'on  avait  fait  présent 
à  Thrasybule  d'un  parfum  de  grand  prix,  il  le  versa  dans 
une  coupe  mêlé  avec  du  vin,  et  l'avala,  payant  aindd'in- 
gratitude  la  tendresse  de  son  père.  » 

Au  même  inslant,  un  des  gens  de  Périandre  vint  me 
prier  d'aller  avec  Thaïes  voir  quelque  chose  d'extraordi- 
naire qu'on  venait  de  lui  apporter,  afin  de  juger  si  c'é- 
tait un  jeu  de  la  nature  ou  un  prodige  menaçant  ;  il  nous 
dit  qu'il  en  était  tout  troublé,  et  qu'il  craignait  que  son 
sacrifice  n'en  filt  souillé.  En  même  temps,  il  nous  con- 
duit dans  une  salle  qui  donnait  sur  le  jardin.  Nous  y  trou- 
vâmes un  jeune  homme  sans  barbe,  d'une  figure  intéres- 
sante, qui  avait  l'air  d'un  bercer.  Il  lève  une  espèce  de 
peau,  et  nous  fait  voir  un  enfant  qu'il  disait  être  né  d'une 
cavale,  qui  avait  la  tète,  le  cou  et  les  mains  d'un  bomme, 
et  dans  tout  le  reste,  était  fait  comme  un  cheval.  Sa  voix 
ressemblait  à  celle  d'un  enfant  qui  vient  de  naître  :  n  Dieu 
préservateur  1  s'écria  Niloxène,  en  détournant  la  vue,  » 
Mais  Thaïes,  qui  a  coutume  de  plaisanter  avec  moi  sur 
mon  art,  après  avoirlongtemps considéré  ce  jeunehomme, 
me  dit  en  souriant  :  a  Ne  pensez-vous  pas  déjà,  Dioclès, 
à  faire  des  expiations?  Et  pour  détourner  un  présage  si 
terrible,  n'allez-vous  pas  donner  bien  de  fouvrage  aux 
dieux  préservateurs î 

—  Pourquoi  nonî  lui  répondis-je., Ce  prodige,  Thaïes, 
est  un  signe  menaçant  de  troubles  et  de  discorde  ;  et  je 
crains  bien  que  l'épouse  et  les  enfants  de  Périandre  n'en 
éprouvent  les  tristes  suites,  puisque  enfin,  comme  vous 
voyez,  avant  que  la  déesse  soit  apiùsée,  elle  donne  une 
nouvelle  marque  de  son  courroux.  » 

A  ces  mots.  Thaïes  sourit  et  sortit  sans  rien  répondre. 
Il  vit ,  à  la  poi^e  de  la  salle,  Périandre  venir  au-devant  de 
nous,  pour  savoir  notre  sentiment,  Il  me  quitta,  lui  prit 
la  main,  et  lui  dit  :  «  Dioclès  vous  parlera  ;  vous  ferez  à 
loisir  ce  qu'il  vous  dira.  Pour  moi,  je  pense  que  voua  ne 
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devez  pas  avwr,  pour  garder  vos  juments,  des  bei^ers 
aussi  jeunes,  ou  que  vous  devez  les  marier,  v 

Ce  discours  parut  faire  grand  plaisir  à  Périandre,  car 
il  en  rit  beaucoup,  et  embrassa  affectueusement  Thaïes. 
Celui-ci  s' adressant  à  moi  :  «  Je  crois,  Dioclès,  me  dit-il, 
que  le  prodige  a  déjà  eu  son  accomplissement.  Vous 
voyez  le  malheur  qui  vient  de  nous  arriver  ;  Alexidème  a 
refusé  de  souper  avec  nous,  h  Quand  nous  fûmes  dans  la 
salle,  il  demanda,  en  élevant  la  voix  :  a  Où  est  donc  cette 
place  qui  a  tant  fâché  notre  homme?  »  Quand  on  la  lui 
eut  montrée,  il  alla  s'y  placer  avec  nous  :  «  Certes,  ajouta- 
t-il,  j'aurais  payé  pour  être  à  la  même  table  qu'Ardalus.  » 
Cet  Ardalus  était  im  joueur  de  flhte  trtezenien,  prêtre 
du  temple  des  muses  Ardalides,  que  l'ancien  Ardalus 
avait  fait  bfttir  à  Trsezëne  > . 

Encemoment,  Esope  (ilétait  arrivé  depuis  peu,  chai^ 
par  Crésus  de  voir  Périandre,  en  allant  consulter  l'orade 
de  Delphes,  et  il  occupait  un  siège  assez  bas  au-dessous 
de  Solon),  Esope^  dls-je,  prit  la  parole  :  «  Un  mulet  de 
Lydie,  nous  dit-il,  qui  s'était  miré  dans  un  fleuve,  charmé 
de  la  grandeur  et  de  la  beauté  de  sa  taille,  se  mit  fière- 
ment à  courir  en  secoiuint  sa  crinière  comme  un  cheval. 
Mais  bientôt  son  père  l'àne  lui  revient  en  mémoire  ;  cettç 
pensée  arrête  sa  course,  et  abat  toute  sa  fierté^.  «  Chilon, 
dans  son  style  laconique,  lui  dit  :  «  Quoique  lourd,  tu 
cours  comme  le  mulet  3.  » 

Mélisse  étant  entrée,  se  plaça  sur  le  même  lit  que  Pé- 
riandre, et  Eumétis  fut  assise  pendant  le  souper^.  Conune 
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j'étais  au— dessus  de  Bias,  Thaïes  m'adressont  lu  parole  : 
«  Pourquoi,  me  dit-il,  ne  pas  avertir  Bias  que  Niloxtne 
vient  une  seconde  fois  de  la  part  de  son  prince  lui  pro- 
poser des  problèmes  h  résoudre?!!  y  penserait  plus  libre- 
dienl,  tandis  qu'il  est  à  jeun. 

—  Il  y  a  longtemps,  répondit  Bias,  que  Dioclcs  me 
menace  de  le  faire.  Mais  je  connais  la  puissance  de  Bac— 
chus,  et  surtout  cette  sagesse  qui  lui  a  fait  donner  le  sur^ 
nom  de  Lytien  ou  Ditu  qui  délie.  Ainsi,  quand  je  serai 
plein  de  ce  dieu,  |e  ne  crains  pas  de  comballre  avec 
moins  d'avantage.  » 

Ce  ton  de  gaieté  régna  pendant  le  repas.  Pour  moi, 
voyant  que  le  souper  était  bien  plus  simple  qu'à  l'ordi- 
naire, je  fis  réflexion  sur  le  peu  qu'il  en  coule  pour  trai- 
ter des  hommes  sages  et  vertueux.  11  ne  faut,  pour  les 
bien  recevoir,  ni  mets  rares,  ni  vins  recherchés,  ni  par- 
fums étrangers;  et  Périandre  lui-même,  que  son  rang,  ses 
richesses  et  sa  puissance  obligeaient  à  prodiguer  loua 
les  jours  ces  superfluités,  se  faisait  honneur  auprès  de 
ces  convives  de  sa  modestie  et  de  sa  frugalité.  Il  l'avait 
portée  jusqu'à  vouloir  que  son  épouse  quittât  sa  parure 
ordinaire,  et  qu'elle  fut  velue  avec  la  plus  grande  sim- 
plicité. 

Lorsqu'on  eut  desservi.  Mélisse  distribua  les  couron- 
nes, et  nous  fîmes  les  libations  ordinaires  qu'une  joueuse 
de  flâte  accompagna  de  son  instrument;  après  q^oi,  elle 
sortit.  Alors  Ardalus ,  adressant  la  parole  à  Anacharsis, 
lui  demanda  s'il  y  avait  des  joueuses  de  flûte  chez  les 
Scythes,  a  Pas  plus  que  de  vignes,  lui  répondit-il  sur- 
le-champ,  —  Cependant,  reprit  Ardalus,  ils  ont  des 
dieux.  —  Sans  doute,  repartit  Anacharsis,  et  qui  enten- 
dent le  langage  des  hommes.  Les  Scythes  ne  sont  pas 
comme  les  Grecs,  qui,  croyant  parler  bien  mieux  que 

élé  GunreiuLilc  i  udb  Jfuiic  percomie  klle  qu'Eumétii, 
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nous,  s'imaginent  néanmoins  que  les  dieux  prennent  plus 
dfi  plaisir  à  entendre  le  son  d'un  bois  creux  ou  d'un  os 
que  la  voix  des  hommes. 

—  Qne  diriez-vous  donc,  dit  alors  Esope,  si  vous 
voyiez  ceux  qui  font  aujourd'hui  les  flûtes  rejnter  les  os 
des  chevreuils  et  préférer  ceux  de^  ânes,  comme  étant 
beaucoup  plus  sonores.  Aussi  Cléohuline  a-t-elle  fait,  sur 
la  flftte  phrygienne,  l'énigme  suivante  : 

Des  os  de  l'animal  objet  rie  nos  mépris, 

Le  cerf  entenil  les  sons,  et  jaralt  tout  surpris  '. 

«  Au  reste,  il  est  assez  étonnant  que  l'animal  en  tout 
le  pbis  lourd,  le  moins  sensible  à  l'harmonie,  fournisse 
les  os  les  plus  légers,  les  plus  propres  à  rendre  des  sons 
harmonieux  ^. 

—  Voilà  précisément,  dit  Niloxène,  ce  que  les  Busi- 
rites  3  reprochent  à  nos  habitants  de  Naucrate,  qui  com- 
mencent à  employer  les  os  d'flnes  pour  leurs  flbtes.  Chez 
eux,  au  contraire,  il  est  défendu  d'écouter  même  le  son 
de  la  trompette,  parcequ'il  ressemble  au  cri  de  cet  ani- 
mal,* qui,  comme  vous  savez,  est  abhorré  des  Egyptiens  à 
cause  de  Typlion  *.  » 

Il  y  eut  un  moment  de  silence;  et  Périandre,  qui  vit 
que  Niloxène  avait  envie  de  parler  et  qu'il  n'osait  le 
faire,  prit  la  parole,  et  dit  :  «  J'approuve  les  rois  et  les 
magistrats  qui  donnent  leurs  réponses  aux  étrangers 

1  11  lemble  i|ue  Cléobuline  veuille  dire  que  le  cerf,  donl  lee  oa  semaient 
■ulrcroit  i  hire  des  llilles.  lall  élanné  de  voir  ke  oa  d'un  lue  emplofei  au 

■  J'ai  prit  le  mol  ificjaititcç  au  propre,  pircequ'll  me  parall  que  Plu- 
larqiic  met  une  oppotilion  lei  entre  rinsenaibillli  de  l'tne  pourlamuiiqae, 
et  II  propriété  qu'au  attribue  i  set  os. 

)  Uiisirii  eiailuneiilIcd'Égi'plediini  le  Delta,  surunedea  bnnchtadu 

*  Tfolian  était,  chci  les  Egjplieiii,  rcmblùme  du  miuiai*  génie.  L'ine 
l'ialt  l'anlnial  qui  leur  paraiisaii  avoir  II-  plua  de  npporl  avec  lui,  tant  à 
eause  de  >■  parenc  quu  de  ta  lascitclé. 
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avant  les  citoyens.  Je  crois  donc  qu'il  faul  suspendre 
pour  un  moment  des  entretiens  qui  n'intéressent  que 
nous,  et  donner  une  audience  publique  h  Nilosëne,  qui 
vittnt,  de  la  part  du  roi  d'Egypte,  proposer  à  Bias  des 
questions  sur  lesquelles  celui-ci  veut  conférer  avec 
nous. 

—  Et  dans  quels  lieux,  répondit  Bias,  ou  avec  quelles 
personnes  préférerais-je  d'être  pour  essayer  de  les  ré- 
soudre? D'ailleurs  ce  i)rince  souhaile  qu'après  avoir 
commencé  par  moi,  on  s'adresse  ensuite  à  vous  tous.  » 

Niloxène,  en  lui  remettant  la  lettre,  le  pria  de  l'ouvrir 
devant  toute  l'assemblée,  et  d'en  faire  la  lecture  à  haule 
voix.  Elle  était  conçue  en  ces  tnrmes  ;  Amaiit,  roi  d'E- 
gypte, à  Biaê,  le  plus  Mage  des  Grec».  «  Depuis  quelque 
temps  le  roi  d'Ethiopie  dispute  d'habileté  avec  moi.  • 
Toujours  vaincu  jusqu'à  présent,  il  m'a  fait  en  dernier 
lien  la  proposition  eflrayante  et  absurde  de  boire  toute  la 
mer.  Si  je  satisfais  à  cette  question,  il  m'abandonne  plu- 
sieurs villes  et  bourgs  de  son  royaume.  Si  je  ne  puis  y 
répondre,  je  dois  lui  céder  tout  le  pays  d'Eléphantine  '. 
Voyez  donc  ce  que  j'ai  à  lui  dire,  et  renvoyez-moi  promp- 
tement  Niloxène.  Du  reste,  comptez  sur  moi  pour  vos 
amis  et  vos  concitoyens.  » 

La  lecture  faite,  Bias,  après  un  moment  de  réflexion, 
parla  bas  à  Clcobule,  qui  était  auprès  de  lui  ;  après  quoi, 
s'adressant  à  Niloxène,  il  lui  dit  :  u  Eh  bient  sage  habi-  - 
tant  de  Naucrate,  un  prince  qui  commande  à  tant  de 
peuples  et  possède  un  si  beau  pays  voudrait-il,  pour 
quelques  mccbants  villages,  boire  toute  la  merT 

—  Supposez  qu'il  le  veuille,  répondit  en  riant  Ni- 
loxène, et  voyez,  Bias,  ce  qu'il  est  possible  de  faire. 

—  Dites-lui,  répliqua  Bias,  qu'il  écrive  au  roi  d'Ethio- 
pie d'arrêter  tous  les  fleuves  qui  s'y  jettent,  jusqu'à  ce 

<  Èlcphaiitine,  tille  d'Égrpie  dani  une  ll«  du  même  nom. 
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qu'il  l'ait  bue  telle  qu'elfe  est  actuellement.  C'est  ainsi 
qu'il  fout  entendre  la  proposition,  et  non  pas  de  ce  qu'elle 
sera  dans  la  suite.  »  Niloxène  fut  si  content  de  cette  so- 
lution qu'il  courut  embrasser  Bias. 

Pendant  que  tous  les  autres  convives  applaudissaient 
à  sa  réponse,  Cbilon  prit  la  parole  ;  «  Hon  cher  Niloxène. 
dit-il  en  riant,  avant  que  la  mer  soit  desséchée,  hâtez- 
vous  d'aller  retrouver  votre  roi ,  et  dites-lui  de  songer 
aux  moyens,  non  pas  d'avaler  toute  cette  onde  amère, 
mais  de  rendre  son  gouvernement  doux  et  agréable  à  ses 
sujets.  C'est  une  science  que  Bias  possède  parfaitement, 
et  que  personne  ne  peut  enseigner  mieux  que  lui.  Si 
Amasisveut  l'écouter,  il  n'aura  plus  besoin  de  son  bassin 
d'or  pour  contenir  les  Egyptiens  ' ,  et  sa  naissance,  fÙt- 
.  elle  encore  mille  fois  plus  basse,  ils  la  respecteront,  ils 
chériront  sa  douceur  et  son  humanité. 

—  Il  serait  assez  convenable,  dit  alors  Périandre,  d'en- 
voyer à  ce  prince  des  prémices  de  cette  espèce,  et  d'y 
contribuer  tous  par  tête,  comme  dit  Homère.  Par  ce 
moytn,  l'accessoire  du  message  deviendrait  plus  précieux 
pour  lui  que  l'objet  principal,  et  nous-mêmes  Jious  en  re- 
tirerions le  plus  grand  profit, 

—  C'est  donc  à  Selon  de  commencer,  reprit  Chikin, 
non-seulement  parcequ'il  est  le  plus  âgé,  et  qu'il  occupe 
la  première  place,  mais  encore  parcequ'il  exerce  la  ma- 
gistrature la  plus  noble  et  la  plus  belle,  celle  de  donner 
des  lois  aux  Athéniens,  n  Sur  cela,  Niloxène  me  dit  à  l'o- 
reille :  »  Avecquelle  facilité,  ô  Diodes,  les  mensonges  se 
répandent  !  Combien  de  gens  se  plaisent  à  adopter,  ou 
même  à  forger,  sur  le  compte  des  hommes  les  plus  sages, 
des  bruits  qui  n'ont  nul  fondement.  Par  exemple,  on 

I  Hérodole  raconle  qu'Amltia,  méptM  dea  Égjpllïu,  paraequ'il  iuit 
d'une  bisse  niisiance,  di  tondre  un  bassin  d'or  dint  lequel  ilavailcoalniDS 
da  le  laver  lea  pittlt.  et  ordonna  qu'on  en  fil  une  Idole  qui  tùl  plaeêi'  d*ii< 
l«  lieu  le  plui  fréqueDlé  de  1* ville,  eircjAl  IH  idoriliona  de  loui  le  luoiidr. 
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avait  débité  en  Egypte  que  Chilon  s'était  brouillé  avec 
Solon,  son  liôte  et  son  ami,  parcecjue  ce  dernier  avait  dit 
que  les  lois  n'étaient  pas  immuables. 

—  Ce  propos,  lui  dis-je,  est  ridicule.  A  ce  compte, 
il  faudrait  donc  blfimer  Lycui^e  tout  le  premier,  qni  a 
changé  toutes  les  lois  de  Sparte  et  sa  constitutif)  poli- 
tique. B 

Après  avoir  réfléchi  un  moment,  Solon  prit  la  parole  ; 
«  Je  crois,  dit-ii,  que  le  comble  de  la  gloire,  pour  ua  ty- 
ran ou  un  roi,  serait  de  changer  la  monarchie  en  Etat  dé- 
■mofratiqat. 

—  Et  moi,  dit  Bias,  i'ilre  le  premitr  à  obtener  Ui  loti 

■  Après  lui.  Thaïes  dit  que  le  plus  grand  bonheur  d'un 
prince  senùt  de  mourir  de  vieillei*t. 

Anacharsis,  d'être  te  pttu  eage  dt  ton  royaume. 

Ctéobule,de  savoir  m  défier  de  tous  ceux  qui  l'approchent. 

Pittacus,  de  faire  que  ses  tujm,  n'ayant  rien  à  craindre 
de  lui,  craignent  tout  pour  lui. 

Enfin  Chilon  dit  :  Qu'un  prince  doit  oublier  tout  ce  qui 
.  est  périssable  pnur  ne  s'occuper  que  de  l'immortalité. 

Périandre,  invité  de  dire  à  son  tour  ce  qu'il  pensait  : 
H  Toutes  ces  maximes,  dit-il  d'un  air  sérieux  et  triste,  ne 
me  semblent  propres  qu'à  éloigner  un  homme  sensé  du 
gouvernement. 

— 11  fallait  donc,  dit  Esope,  qui  aimait  toujours  à  criti- 
quer, réserver  cette  matière  pour  une  autre  occasion,  et 
en  nous  disant  les  conseillers  et  les  amis  des  princes,  ne 
pas  nous  en  rendre  les  accusateurs.  » 
'  Solon,  lui  prenant  la  tête  :  «  Qu«  donc!  lui  dit-il  en 
riant;  ne  pensez-vous  pas  qu'un  tyran  ou  un  roi  ii  qui 
l'on  persuaderait  qu'ij  vaudrait  mieux  pour  lui  de  ne  pas 
-commander'ïjue  de  commander,  en  deviendrwt  plus  doux 
-et  plus  niodéréî 

—  Et  qui  «Mit  ceux,  repartit  Esope,  qui  voudront  vous 
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en  croire ,  plulAt  que  le  dieu  qui  vous  a  rendu  cet  oracle  - 
à  vous-méôie  : 

Heureuse  la  cité  qui  n'entend  qu'un  hAraut. 

—  Eh  bien  !  répliqua  Solon,  les  Athéniens;  dont  le 
gouvernement  est  aujourd'hui  populaire,  n'entendent 
qu'un  BlBAUT  ;  c'est  la  loi,  qui  seule  les  gouverne.  Mais 
vous,  qui  entendez  si  bien  les  corbeaux  et  les  geais,  vous 
ne  sentez  pas  la  valeur  de  ceque  vous  dites  :  vous  pensez, 
d" après  l'oracle,  que  le  bonheur  d'une  ville  est  de  n'en- 
tendre qu'une  seule  voix,  pt  vous  voulez,  pour  qu'un  fes- 
tin soit  agréable,  que  tout  le  monde  y  parle  au  hasard,  et 
sur  toutes  sortes  de  matières. 

—  C'est,  reprit  Esope,  que  vous  n'avez  pas  encore  dé- 
fendu aux  esclaves  de  s'égayer  dansie  vin,  comme  vous 
leur  avez  interdit  à  Athènes  des  objets  presque  sembla- 
bles, l'usage  des  parfums  secs  et  l'amour.  » 

Solon  rit  beaucoup  de  cette  repartie,  et  le  médecin 
Cléodème  prit  la  parole  :  a  C'est,  dit-il,  une  même  chose 
d'user  de  parfums  secs  ou  de  converser  librement,  après 
s'être  bien  humecté  devin,  car  l'un  et  l'autre  sont  fort 
agréables. 

—  C'est  pour  cela  même,  ditChilon,  qu'il  faut  s'en 
abstenir. 

—  Cependant,  reprit  Esope,  Thaïes  a  dit,  ce  me  sem- 
ble, qu'on  vieillissait  trop  tôt.  » 

Périandre  alors  prenant  la  parole  :  «  Esope,  lui  dit-il 
en  riant,  vous  avez  raison  de  nous  punir  des  digressions 
que-  nous  venons  de  faire  avant  d'avoir  écouté,  comme 
nous  le  devions,  tout  ce  que  nous  écrit  Amasis.  Achevez 
donc,  Niloxèoe,  de  nous  en  instruire,  et  pendant  que 
tous  ces  sages  sont  rassemblés,  mettez-les  à  contribution. 

—  La  proposition  du  roi  d'Ethiopie,  ^it  Niloxène, 
n'est  qu'une  triitt  tcylale  ',  selon  l'expresâon  d'Archi- 

>  C*c>l.i'^lrc,  BH  ordri  $M$lrt  :  ciprciiioii  méKphoriquD,  f*\*t  d'ua 
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loque.  Hais  votre  bâte  Amasis,  dans  les  questions  qu'il 
a  proposées,  se  montre  plus  ingénieux  et  plus  doux. 
Il  demandait  d'abord  :  Qu'y  a-l-il  de  plus  ancien,  de  plus 
beau,  de  plus  grand,  de  plus  sage,  de  plus  commun  ?  Et 
ensuite  :  Qu'y  a-t-il  de  plus  utile,  de  plus  nuisible,  de 
plus  fort,  de  plus  facile? 

—  Le  roi  d'Ethiopie  a-t-il  résolu  toutes  ces  questions, 
demanda  Périandre  ? — Oui,  dit  Niloxène  ;  écoutez  et  soyez 
juges  :  il  n'est  rien  qu' Amasis  ait  lant  à  cœur  que  de  n'a- 
voir pas  l'air  de  chicaner  sur  les  réponses  d' autrui  ou  de 
dissimuler  le  faible  des  siennes.  Voici  donc  celles  du  roi 
d'Ethiopie  :  qu'y  a-t-il  déplus  ancien?  le  temps;  de  pins 
grand?  le  monde;  déplus  sage?  la  vérité;  de  plus  beau? 
la  lumière  ;  de  plus  commun?  la  mort  ;  de  plus  utile?  Dieu; 
de  plus  nuisible?  le  démon;  de  plus  fort?  la  fortune;  de 
plus  facile?  le  plaisir.  » 

Cette  lecture  étant  finie,  il  se  fit  un  moment  de  silence  ; 
après  quoi,  Thaïes  demanda  si  le  roi  d'Egypte  avait  ap- 
prouvé toutes  ces  solutions.  Niloxène  lui  répondit  qu'il 
avait  adopté  les  unes  et  rejeté  les  autres  :  «  Mais,  reprit 
Tbalès,  il  n'en  est  aucune  d'admissible,  et  qui  ne  soit 
marquée  au  coin  de  l'erreur  et  de  l'ignorance.  D'abord, 
comment  le  temps  peut-il  être  ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien-, 
puisqu'on  le  divise  en  passé,  présent  et  avenir?  Ce  dernier 
est  certainement  moins  ancien  que  les  hommes  et  que  les 
événements  actuels.  Direque  la  vérité  est  la  sagesse,  c'est, 

uitge  des  Laci'déroonicns.  Quand  un  général  pirlail  pour  quelque  npédl- 
lion,  lcBépbDreitaiiiaienltairi;deuibilon>pirfaileinentrand>,enlièr«meDt 
•cmblabiei  en  urattt-ur  el  en  longueur,  qu'on  appelail  icgialei,  doiil  ill  lui 
donnalenl  l'un  cl  gardaient  l'aulre.  Oani  la  auile,  Innqu'ilB  TOuliient  lut 
hire  pn»erquclque  ordre  secret,  ils  roulaient  elserraiennumuriJabSlon 
qu'ila  aiaienl  gardé,  une  bande  de  parchemin ,  de  Tatnn  qu'elle  le  couvrit 
entifrcmenl,  el  écrivaient  deisus  ce  qu'ils  voulairnl  mander.  Eiiauite  11* 
remettaient  le  parchemin  déroulé  au  ménager  chargé  de  porter  Tordre; 
en  lorte  que  l'écriture  ne  pouvait  tire  lue  que  par  le  général  qui  avait  le 
bllon  pareil  à  celui  aar  lequel  le  parchemin  arall  été  roulé.  Depuis,  on  ap- 
pi'la  $cj)lale  loule  lettre  ou  tout  ordre  envojé  de  Sparte. 
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ce  iDH  semble ,  confondre  rœil  avec  la  lumière.  Si  d'ail- 
leurs la  lumière  est,  selon  lui,  ce  qu'iLyade  plus  beau, 
pourquoi  ne  pas  nommer  le  soleil  lui-mémeî  Quant  auK 
autres  réponses,  celles  qu'il  a  faites  sur  les  dieux  et  les 
démons  sont  aussi  hardies  que  dangereuses.  Ce  qu'il  dît 
de  la  fortune  est  tout  à  fait  déraisonnable.  Si  elle  est  réel- 
lement si  forte -et  si  puissante,  comment  change-l-elle 
avec  tant  de  facilité?  Enfin  la  mort  n'est  pas  ce  qu'il  y  a 
de  plus  commun,  puisqu'elle  n'existe  point  parmi  les  vi- 
vants. Hais  pour  qu'on  ne  croie  pas  que  nous  voulons  seu- 
lement critiquer,  opposons  à  ces  réponses  nos  solutions. 
Je  m'offre  le  premier  pour  répondre ,  si  Niloxène  veut  re- 
prendre les  questions.  » 

Nilbxène  le  fit,  et  Thaïes  donna  ses  réponses,  que  je 
v^ s  vous  répéter.  Qu'y  a-t-il  de  plus  ancienî  Dieu;  car  il 
est  éternel.  De  plus  grand?  l'espace;  il  contient  le  monde, 
qui  lui-mfime  rciiferme  tout  le  reste.  De  plus  beau?  le 
monde  ;  tout  ce  qui  est  dans  l'ordre  en  fait  partie.  De  plu» 
sage?  le  temps;  il  a  découvert  ou  découvrira  tout.  De 
plus  commun  t  l'espérance  ;  elle  reste  à  ceux  mêmes  qui 
n'ont  rien.  De  plus  utile?  la  vertu;  elle  fait  bien  user  de 
tout.  De  plus  nuisible?  le  vice;  il  corrompt  tout  par  sa  pré- 
sence. De  plus  fort  ?  la  nécessité  ;  elle  seule  est  invincible. 
De  plus  facile?  ce  qui  est  selon  la  nature;  on  se  lasse 
souvent  du  plaisir  même. 

Tout  le  monde  applaudit  aux  solutions  de  Thaïes  : 
Cl  Voilà,  ditCléodème,  les  questions  et  les  réponses  qu'il 
convient  à  des  rois  de  faire.  Pour  ce  barbare,  qui  propose 
à  votre  prince  de  boire  toute  la  mer,  il  lui  fallait  une  ré- 
ponse aussi  courte  que  celle  de  PittacUB  au  roi  de  Lydie 
Alyatte,  qui ,  dans  une  lettre ,  donnait  aux  Lesbiens  un 
ordre  très  impérieux.  Pittacus  se  contenta  de  lui  récrire  : 
Aftm^eï  det  ognoni  et  du  pain  chaud  ■. 
.1  C'ciM-dlre  :  p^HPo;  eipreulon  proierblile,  pour  UauilgnBFdu  né- 


<i„Google 


-^  Mue,  lui  dît  Périandre,  d' était-ce  pas  l'usage,  mânie 
chez  nos  anciens  Grecs,  de  proposer  de  semblables  ques- 
tiooGtOnracontequ'aux  funérailles  d'Amphidamas  (grand 
homme  d'Etat  qui,  ajJpès  avoir  donné  bien  de  l'em^rras 
aux  Eréiriens,  périt  enfin  dans  la  guerre  de  IJiante)  ', 
Homère  et  Hésiode,  les  deux  plus  fameux  poètes  de  ce 
temps-là,  vinrent  n  Chulcis  pour  disputer  te  prix.  Mais 
comme  la  perfection  de  leurs  poèmes,  qu'ils  avaient  tra- 
vaillés avec  un  soin  égal,  rendait  la  décision  diflicile, 
et  que  les  juges,  pénétrés  de  respect  pour  deux  concur- 
rsnts  d  célèbres,  n'osaient  prononcer  entre  eux,  ceux-ci, 
au  rapport  de  Leschès  2,  en  vinrent  à  des  questions  de 
cette  espèce  ; 


Hésiode  répondit  sur-le-champ  : 


Cette  réponse,  admirée  de  tout  le  monde,  fut  ce  qui  déter- 
mina à  lui  adjuger  le  trépied. 

■ —  Mais  en  quoi,  reprit  Cléodème,  ces  sortes  de  ques- 
tions diH%rent-elles  des  énigmes  d'Eumétis?  Cette  jeime 
fille  peut  sans  doute ,  pour  son  amusement ,  les  proposer 
aux  femmes,  comme  celles-ci  s'amusent  des  ceintures  et 
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des  réseaux  de  tète  :  mats  il  serait  ridicule  que  des  hom- 
mes sensés  s'en  occupassent  sérieusement,  a 

A  ces  mots  Eumétis  rougit,  et  laissa  voir  toute  l'envie 
qu'elle  avait  de  répondre  ;  mais  la  pudeur  la  retint.  aPTest- 
il  pas  encore  plus  ridicule,  dit  Esope,  pour  la  venger,  de 
ne  pouvoir  les  expliquer?  Par  exemple,  la  dernière  qu'elle 
nous  a  proposée  avant  de  nous  mettre  à  table  : 

J'ai  vu  l'homme  sur  Diomme  enOammant  de  l'airain, 

pourriez-vous  nous  dire  quel  en  est  le  sens? 

—  Je  n'en  sais  rien ,  répliqua  Cléodème,  ni  me  soucie 
de  le  savoir. 

—  Cependant,  reprit  Esope,  personne  ne  le  connaît  et 
ne  le  sait  mieux  que  vous.  "Si  vous  le  niez,  j'en  prends  à 
témoin  les  ventouses.  «  Cléodème  ne  put  s'empêcher  de 
rire;  car  nul  autre  médecin  n'employait  plus  souvent  ce 
remède,  et  il  l'avait  mis  fort  à  la  mode. 

Alors  l'Athénien  Hnésiphile',  ami  de  Selon  et  grand 
zélateur  de  ses  principes,  dit  à  Périandre  :  «Il  serait  juste, 
ce  me  semble,  que,  sans  avoir  égard  à  la  fortune  ou 
au  mérite,  la  conversation,  de  même  que  le  festin,  fût  éga- 
lement pour  tout  le  monde,  comme  t^la  s'observe  dans 
les  démocraties.  Or,  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  sur  les 
devoirs  des  princes  et  des  rois  ne  nous  regarde  en  rien, 
nous  qui  vivons  dans  des  républiques.  Je  crois  donc 
que  chacun  de  vous,  à  commencer  encore  par  Solon, 
doit  maintenant  dire  son  avis  sur  le  gouvernement  popu- 
Itùre.  » 

Tout  le  monde  y  consentit  ;  et  Solon  prenant  la  parole  : 
H  Vous  savez,  dit-il,  mon  cher  Hnésiphile,  aussi  bien  que 
tous  les  Athéniens ,  ce  que  je  pense  sur  le  gouvernement 
républicain.  Hais  s'il  faut  que  je  le  répète  encore,  la  ville 
qui  doit,  à  mon  gré,  être  la  plus  heureuse  et  assurer  da- 
is philosophie  de  Solon,  qui  «Ttlt 
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vantage  sa  démocratie,  est  celle  où  let  citoyen*  povnuivtmt 
et  punitetnl  let  injuitieee,  lori  même  qu'ellei  ne  leur  tont 
pai  ptrtonnellei,  aoie  autant  de  xile  que  ceux  qui  en  tout 
l'obiel.  ■ 

Après  lui,  Bias  dit  que  la  meilleure  démocratie  était 
celle  oitlatoieil  autii  redoutée  qu'un  tyran. 

Thaïes  :  eelle  dont  let  eitoyent  ne  tont  ni  trop  rie/ui  ni 
trop  pauvret. 

Aiîacharsis  :  eelU  oà  tout  le  rtttt  étant  égal,  le  vice  tt  ta 
vertu  dilerminent  teul»  lei  rangi. 

Cléobule  dit  ensuite  que  te  peuple  le  plus  sa^  était 
celui  qui  craint  te  Ndme  encore  plut  que  la  loi. 

Pittacus  :  celui  qui  permet  aux  bont ,  et  çon  aux  mi— 
ehanlt,  de  gouverner. 
■  ChiloD  :  qile  la  démocratie  la  meilleure  était  celle  oi 
Von  écoute  beaucoup  ht  loit  tt  ptf u  let  orateuri. 

Périandre  parla  le  dernier;  il  prouonça  comme  il 
avait  déjà  fait ,  et  dit  que  ces  différentes  maximes  lui  pa- 
raissaient préférer  la  démocratie  qui  ressemblait  le  plus  à 
l'aristocratie. 

Quand  ils  eurent  tîni,  je  leur  proposai  de  nous  dire  ce 

qu'il  fallait  pour  qu'une  maison  Ât  bien  réglée  ;  car,  ajou- 

taî-je,  peu  d'hommes  sont  destinés  à  gouverner  des  villes 

ou  des  royaumes,  et  nous  avons  tous  des  familles  et  des 

.  maisons  à  conduire. 

a  Non  pas  tous,  dit  Esope  en  riant,  si  vous  comptez 
Anacbarsis  ;  il  n'a  point  de  maison,  il  fait  même  gloire  de 
n'en  pas  avoir  et  d'f^ler  sur  un  chariot  comme  le  soleil,  qui, 
dit-on,  monté  sur  un  char,  parcourt  successivement  les    • 
différentes  régions  du  ciel. 

Aussi,  repartit  Anacharsis,  est-il  seul  libre,  oh  du 

moins  le  plus  libre  des  dieux  ;  il  n'a  d'autre  loi  que  sa  vo- 
lonté; maître  de  tont,  il  n'est  maîtrisé  par  rien;  et  tel 
qu'un  souverain  absolu,  seul  il  règle  sa  marche.  Vous  ne 
savez  pas  combien  sont  admirables  la  grandeur  et  ht  beauté 
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de  son  «hw.  Sans  cela ,  vous  ne  l'auriei  jamais  comparé 
aux  nôtres,  même  en  plaisantant.  D'ailleurs,  il  semble, 
Esope,  que  vous  faîtes  consister  une  maison  dans  le  bois, 
le  ciment  et  la  tuile  qui  la  couvre  :  c'est  dire  que  la  tortue 
est  l'éctûlle,  et  non  pas  ranimai.  Ainsi,  vous  croyet  que 
Solon  eutgrand  tort,  lorsqu'il  eut  vu  le  superbe  palais  de 
Crésus,  d'attendre  pour  prononcer  sur  le  bonheur  de  ce 
prince,  qu'il  eût  connu  les  biens  dont  son  ame  était  enri- 
chie, plutôt  que  ses  richesses  extérieures.  Vous  avee  donc 
oublié  vous-même  votre  renard,  qui ,  disputant  avec  la 
paotbà^  sur  la  bigarrure  de  sa  peau,  disait  à  son  juge  de 
considérer  la  variété  de  son  esprit,  etqu  il  veiraît  de  cooh- 
^ien  ij  l'emportait  par  IfiBUrsa  rivale '.Vous  ne  considérez 
que  l'ouvrage  des  architectes  et  des  maçons,  el  non  l'intér 
rieur  de  la  famille,  les  enfanta,  la  femme,  les  domestiques, 
les  amis  :  lorsque  tout  cela  est  bien  réglé,  tùtMta  dans  une 
fourmilière  ou  dans  un  irou,  on  h^ite  une  maison  sage 
et  heureuse.  Voilà  ma  réponse  à  Esope  et  mon  écot  payé 
il  Dioclès.  C'est  maintenant  aux  autres  à  dire  leur  avis,  s 

Solon  dit  alors  que  la  meilleure  maison  était  celle  où  le 
bien  acquis  tans  injtutiee  est  coniervi  tau»  défiance  et  dè- 
ftneé  t»nt  repentir. 

Bias  :  celle  où  le  maître  eit  réelltmtnt  tel  qu'il  te  motUrt 
au  dehort)mr  la  crainte  de  la  loi. 

Thaïes  :  celle  qui  donne  le  moiiii  d'affaire*  à  ton  maitre, 

Cléobule  ;  celle  dont  Se  maiire  est  j^us  aimé  que  craint. 

Pittacus  :  celle  qui  possède  le  nécessaire,  el  qui  ne  manque' 
pas  du  superflu. 

Chilon  :  celte  qui  rtiiemble  le  plut  à  une  ville  gouvernfe 
par  lin  roi.  Il  ajouta  que  Lycurgue,  sur  le  conseil  que  lui 
donnait  un  citoyen  d'établir  la  démocratie  à  Lacédé- 
mone,  lui  répondit  :  «  Commencez  par  l'établir  dans  votre 
maison,  n 

>  <:>sl  cel  ipologue  quii  U  Foiilaine  a  imilé  dans  sa  Tabl*  ilu  firnf;e  el  du 
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*  Après  tous  ces  pn:^>08,  Hélisse  sortit  avec  Eumétis. 
Périanilre  alors  boit  le  premier  dans  une  grande  coupe, 
la  présente  À  Chilon  ',  et  celui-ci  à  Bias,  qui  la  remit  à 
Solon.  Comme  ce  dernier  la  gardait,  Ardalus  se  lève,  et 
s'adreasiuit  à  Esope  :  «  Ne  nous  ferez-voiia  point,  lui  dit- 
il,  passer  ce  vase,  que  nos  sages,  comme  vous  voyei,  se 
renvoient  l'un  à  l'autre,  ainsi  que  la  coupe  de  Bathyde, 
sans  le  taire  parvenir  jusqu'à  nous  'î 

•—  Ce  vase,  lui  répondit  Esope,  n'est  sûrement  pas  po- 
pulaire, puisqu'il  resie  si  longtemps  devant  Solon.  > 
Alors  Pittacus,  adressant  la  parole  à  Mnésiphile,  lui 
'  demanda  pourquoi  Solon  ne  buvait  point,  et  démentait 
'  ainsi  ce  qu'il  avait  écrit  lui-'méme  dans  ses  vers  : 


«  C'est,  moQ  cber  Pittacus,  dit  Anacharsis  en  préve- 
nant Mnésiphile,  qu'il  vous  craint,  ainsi  que  cetle  loi  se-  * 
vère  par  laquelle  vous  avez  ordonné  qu'on  punit  double- 
ment une  faute  commise  dans  l'ivresse'. 

—  Pour  vous,  lui  répliqua  Pittacus,  vous  l'avez  bravée 
ouvertement ,  l'année  dernière  et  aujourd'hui ,  et  vous 
avez  encore  demandé  le  prix  et  la  couronne. 

—  Eb  quoi  1  repartit  Anacbarsis,  puisqu'on  avait  pro- 
mis une  récompense  à  celui  qui  boirait  le  plus,  et  que  je 
me  suis  enivré  le  premier,  n'avais-je  pas  droit  d'y  pré- 

I  Cet  uaigï  éull  eanilinl  chrz  le*  tnclen>.  A  la  fln  du  repia,  nn  remplli- 
uïl  de  vin  une  grande  coupe.  Le  principal  personnage  de  ra^scmlilée  en 
buvait  le  premier,  el  la  coupe  |utsall  ainsi  de  main  en  main. 

■  Toullc  inonde  uitl'hiitoiredu  fimeui  irépied  d'or,  Iromé  par  des  p*- 
cbeura,  qui,  pour  icrmiiier  leun  débtu,  ajanl  eu  recours  *  l'oracle  de  I»i'l- 

Îlies,  reçurent  ordre  d'tn  faire  présent  au  plus  sage,  et  l'envoTércnl  à 
hal«s.  Après  avoir  paes6  snccestivenient  par  les  milns  des  sept  sages,  il 
revint  i  Tliilès,  qui  le  conMcra  dans  un  temple  d'.t  pollon.  Selon  Léandrc 
de  Milet,  cité  par  Diogfnc  Liërce,  c'était  une  coupe  d'or  que  l'Arcadien 
Batbfele  avait  laisai^e,  par  ion  teslamenl,  au  plus  sage,  et  c'est  ce  dernier 
rftit  que  Pliitarque  leinble  pn^r^rer. 
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tendreT  En  effet,  quelle  fin  peut-on  se  proposer  en  bu-' 
vant  beaucoup,  si  ce  n'est  de  s'enivrer  ?  o 

Pittacus  ayant  beaucoup  ri  de  cette  réponse,  Esope 
leur  dit  cet  apologue  :  «  Un  loup  voyant  des  bei^rs 
qui  mangeaient  un  mouton  dans  leur  tente,  s'approcha 
d'eux.  :  Quel  bruit,  leur  dît-il,  ne  feriez-vous  pas,  si  c'é- 
tait moi  '. 

—  Esope  se  venge  avec  raison ,  dit  Cbiioii  ;  nous  ve- 
nons de  lui  fermer  la  bouche  ;  et  maintenant  on  coupe 
la  parole  à  Hnésipfaile,  qui  allait  nous  répondre  au  sujet 
de  Solon.  » 

Alors  Hnésiphile  entrant  en  matière  :  a  Solon,  nous  ' 
dit-il,  regarde  comme  l'ouvrage  de  tout  art  et  de  toute 
faculté  divine  oji  humaine  l'efTet  qu'elle  produit,  plutdt 
que  l'instrument  dont  elie  se  sert,  et  la  fin  qu'elle  se  pro- 
pose plutôt  que  les  moyens.  Le  tisserand,  par  exemple, 
croit  que  son  ouvrage  est  de  faire  une  tunique  ou  un  ha- 
•  bit,  plutôt  que  de  disposer  le  métier  et  de  tendre  les  fils; 
le  forgeron,  de  souder  le  fer  ou  de  tremper  une  hache, 
plutôt  que  de  préparer  les  choses  nécessaires,  telles  que 
les  charbons  et  les  autres  instruments.  Un  architecte 
n'aurait-il  pas  raison  de  se  plaindre  si  on  lui  soutetidit 
que  son  ouvrage  n'est  pas  de  bâtir  une  maison  ou  de 
construire  un  vaisseau,  mais  de  percer  les  bois  et  de  gâ- 
cher le  moitîer  ?  Les  Muses  n'auraient-elles  pas  le  mèitie 
droit,  si  nous  disions  que  leur  ouvrage  est  de  feire  les 
lyres  ou  les  Hùles,  et  non  de  former  les  mœurs  et  de  cal- 
mer les  passions  par  la  musique  et  les  vers?  De  même  l'ow- 
vrage  de  Vénus  n'est  pas  le  plaisir  des  sens,  ni  celui  de 
Baccbus  le  vin  et  l'ivresse,  mais  Familié,  la  tendresse, 
l'affection  et  Vintimîlé  réciproques  qui  en  sont  les  suites. 
Voilà  les  ouvrage»  que  Solon  appelle  divins;  ce  sont 
ceux  qu'il  aime  et  qu'il  recherche  dans  sa  vieillesse.  Vé- 
nus établit  entre  les  deux  sexes  l'union  la  plus  étroite, 
el,  par  l'altrait  du  plaisir,  confond  les  âmes,  ainsi  que  les 
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corps.  Des  hommes  qui  se  connaissaient  à  peine  trouvent 
dans  Bacchus  un  dieu  conciliateur,  qui,  amollissant  les 
cœurs  par  le  vin  comme  par  une  douce  flamme,  forme 
les  premiers  liens  d'une  amitié  réciproque.  Hais  des  con- 
vives, tels  que  ceux  que  Périandre  a  rassemblés,  n'ont 
pas  besoin,  pour  cimenter  leur  union,  de  bouteilles  ni  de 
verres  ;  les  Huses  seules  leur  présentent,  comme  une 
coupe  de  sobriété,  une  conversation  tout  ii  la  fois  agréa- 
ble et  solide,  qui  excite,  nourrit  et  étend  pour  eux  les 
douceurs  de  l'amitié,  et  leur  fait  souvent  laisser  tranquil- 
lement  les  verres 


malgré  la  défense  qu'Hésiode  en  a  faite  pour  ceux  qui 
savent  mieux  boire  que  converser.  Homère  fait  dire  par 
Agamemnon  à  Idoménée  : 


Je  crois,  poursuivit  Mnésiphtie,  que  chez  les  anciens, 
quand  chacun  buvait  sa  part  mesurée,  sa  part  réglée,  se- 
lon l'expression  d'Homère,  et  qu'ensuite  il  passait  le 
reste  à  son  voisin,  comme  fait  Ajax  ',  c'était  ce  que  nous 
appelons  porter  lei  tantéi.  » 

Alors  le  poète  Chersias  prit  la  parole  ^.  {Il  s'était  justi- 
fié depuis  peu  auprès  de  Périandre,  qui,  à  la  prière  de 
Cbilon,  lui  avait  rendu  ses  i>onnes  grâces.)  «  Peusez- 
vous,  dit-il  à  Mnésiphile,  que  les  dieux,  quand  ils  étaient 
à  la  t^le  de  Jupiter,  et  qu'ils  se  portaient  des  santés, 
eussent  aussi  leur  fart  mtturée,  comme  Agamemnon  la 
donnait  aux  chefs  de  l'armée? 

—  Mais  vous,  Chersias,  dit  alors  Cléodème,  s'il  est 
vrai,  comme  vous  autres  poêles  le  diles,  que  les  co— 
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lombes  qui  portent  rambroisie  à  Jupiter- aient  à  traver- 
ser la  mer  enire  lei  rockers  errants,  qu  elles  franchissent 
avec  be^coup  de  peine  ',  ne  croyez-vous  pas  que  le 
nectar  doit  être  rare,  et  que,  vu  la  difficulté  de  l'avoir,  il 
ne  le  verse  aux  antres  dieux  qu'avec  mesure  et  économie* 

—  Cela  peut  être,  répondit  Chersias  ;  mais  puisque 
nous  sommes  retombés  sur  l'administration  domestique, 
qui  de  vous  achèvent  Ce  qui  reste  à  dire  sur  ce  sujet? 
Nous  avons,  ce  me  semble,  à  déterminer  la  qnantité  de 
biens  Rufiîiante  pour  fonder  une  bonne  maison. 

—  Quant  aux  sages,  dit  Cléobule,  la  loi  leur  a  fixé  cette 
mesure  ;  mais,  pour  les  insensés,  je  leur  dirai  l'apolt^e 
que  ma  fille  contait  un  jour  it  son  frère.  La  lune  deman- 
dait, h  sa  mère  de  lui  faire  une  rt^  qui  fût  juste  à  sa 
taille.  Comment  le  pourrais-je?  lui  répondît  sa  mère. 
Vous  prenez  tour  à  tour  la  forme  d'im  cercle,  d'un  demi- 
cercle  et  d'un  croissant.  De  même,  ôChei-sias!  on  ne  sau-" 
rait  fixer  à  un  homme  dépourvu  de  sens  et  de  raison  une 
juste  mesure  de  biens.  Ses  besoins  varient  sans  cesse, 
comme  ses  désirs  et  sa  situation.  Il  ressemble  au  chien 
d'Esope,  qui ,  l'hiver,  quand  le  froid  l'obligeait  à  se  res- 
serrer et  se  replier  sur  lui-même,  pensait  h  se  bâtir  une 
maison,  mais  qui,  dans  l'été,  lon^qu'il  s'étendait  pour 
dormir,  se  trouvait  trop  grand,  et  ne  la  jugeait  plus  si 
nécessaire  ni  si  facile  à  construire  aussi  vaste  qu'il  l'eût 
fallu.  Ne  voyez-vous  pas  en  effet  les  gens  même  d'un 
état  médiocre,  tantôt  vouloir  mener  une  vie  aussi  frugale 
que  celle  des  Spartiates,  tantôt  craindre  de  mourir  de 
faim  s'ils  ne  parviennent  k  i-éunir  les  richesses  de  tous 
les  i-ois  et  de  ions  les  particuliers  ensemble?  » 


ioàtme  la  il 

Bllusion  aui  1 

rcrs  qu'Hanifre  ni«l  dans  l«   Ik)Ui 

lorsque  ce 

lie  décîsp.  pré 

veiiani  Ulysse  des  ata^ers  qu'il  In 

I,  lui  Cail  II  de 

■criplion  des  pcueils  de  Cturfbde 

de  Cyanées,  noirei,  ou  de  Sympl^gïde»,  i/ai  ta  cAofludi 
leloii  e.le,  appeliem  rochers  erranls,  TiXa-yecki. 
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Chersius  n'ayant  rien  répondu,  Cléodème  prit  la  pa- 
role :  «  Mais,  vous  antres  sages,  di^il,  n'avez-vous  pas 
des  mesures  de  biens  fort  inégales? 

~  Sans  doute,  reprit  Cléobule,  parceque  la  loi  fixe  à 
chacun  ce  qui  lui  convient  avec  uns  juste  proportion. 
Vous,  faites  de  même  lorsque,  dans  le  régime  et  les  re- 
mèdes que  vous  prescrivez  aux  malades,  guidé  par  la  rai- 
son, comme  par  une  loi  sûre,  vous  employez,  non  un 
traitement  uniforme  pour  tous,  mais  celui  que  vousjugez 
le  plus  convenable  à  chacun. 

—  Quelle  est  donc  la  loi,  dit  alors  Ardalus,  en  vertu  de 
.laquelle  l'hôte  de  Solon,  et  votre  ami  commun  Epimé- 
nides,  ne  prend  qu'une  bouchée  de  cette  pfite  nutritive 
qu'il  compose  lui-même,  s'abstient  de  toute  autre  nour- 
titure,  et  passe  lajournée  entière  sans  dtner  ni  souper'?  d 

Ce  discours  ayant  frappé  tout  le  monde.  Thaïes  dit  en 
plaisantant  qu'il  approuvait  Epiménides  de  s'épargner  la 
peine  de  moudre  et  de  cuire  lui-même  son  pain,  comme 
faisait  Pittacus.  c  Je  me  souviens,  ajouta-t-il,  qu'étant  à 
Leshos,  j'ai  entendu  une  meunière  qui  chantait  :  Moulez, 
meule,  moulez;  Pittacun,  qui  régne  dans  la  tuferbe  Siity- 
line,  s'occupe  aussi  à  moudre  '.  » 

Solon  parut  surpris  qu'Ardalus  n'eût  pas  lu  dans  Hé- 
siode la  loi  qui  fixe  la  nourriture  de  l'homme.  II  ajouta 
que  c'était  ce  poète  qui  avait  indiqué  le  premier  à  Epi- 
ménides les  ingrédients  de  sa  pâte  nutritive  en  lui  faisant 
chercher 

Quelle  était  la  vertu  de  l'aclie  et  de  la  mauve  >. 

.  >.  Épiméniilei  éuit  un  pofte  de  l'tle  de  Crile.  Lu  n^mphei,  dte>il-Cn  , 
lui  avaient  donné  un  iliincat  miraculeui,  qu'il  comervail  dans  une  caroe 
de  txeur,  ei  dont  une  irèe  pellle  quantité  sutSisit  pour  le  nourrir, 

1  PIllacuB,  au  rapport  de  différents  hiilorieuB,  s'eierçait  i  moudre  du 
h\i.  U  biuit  tin  gratid  éloge  de  l'ntiliié  dci  moulins,  et  iniiilail  >ur  l'avan- 
lage  qu'a  le  moulin  de  fournir,  dans  un  Irèi  peUt  eipace,  le  mojen  de 
prendre  différenti  eiereicei. 

»  riuiieurt  aulcun  crojaientqii'il  uVntrait  quede  lamauve  elderich^ 
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a  Croyez-vous,  dit  Périundre,  qu'Hésiode  ait  songé  à  la 
composition  de  cet  aliment,  et  qu'il  n'ait  pas  voulu  plutôt 
nous  porter  à  la  sobriété,  et  nous  faire  aimer  les  mets 
simples  en  les  vantant  comme  les  plus  agréables?  La 
mauve  est  bonne  à  manger,  et  Tache  esl  fort  douce  ;  mais 
poiM*  ces  pôtes  qui  sont  moins  des  nourritures  que  d^  re- 
mèdes contre  la  faim  et  la  soif,  il  faut,  dit-on,  du  miel, 
du  fromage  étranger,  et  plusieurs  graines  assez  rares'. 
Si  le  labourage  exigeait  autant  de  préparatifs,  ne  verrut- 
on  pas,  comme  le  dit  Hésiode  lui-même,  le  timon  de  la 
charrue  enfumé. 

Des  bœufs  «t  des  mulets  suspendre  les  travauxT 

—  Je  serais  étouné,  Solon,  que  votre  hôte,  qui  vient  de 
faire  à  Délos  cette  puritication  célèbre  ^,  n.'y  eût  pas  ap- 
pris qu'entre  les  autres  plantes  communes  qu'on  apporte 
dans  leur  temple,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  pre- 
mière nourriture  des  hommes,  il  y  a  toujours  de  l'ache  et 
de  la  mauve.  Hésiode,  sans  doute,  ne  les  vanle  qu'à  cause 
de  la  facilité  qu'on  a  de  se  les  procurer. 

—  Ce  n'est  pas  pour  cette  seule  raison,  dit  Anacharsis , 
mais  encore  parcequé  ces  deux  plantes  passent  pour  les 
plus  sains  des  légumes.     • 

—  Anacharsis  a  raison ,  dit  alors  Cléodème.  Hésiode 
entendait  la  médecine:  cela  parait  par  l'exactitude  avec 

dani  la  camiiaslllon  de  ce»  pllei  nulrilivea  ;  mtii,  aeloii  d'*ulre>.  Il  j  bUill 
b«iucoup  d'inKrédk-nu. 

.1  Tzelii!)dil  qu'il  r  enlralt  non-seulemenl  de  11  minTC,  miia  encore  de 
la  icille,  oxiXXo,  el  du  idif  I  ;  el  camme  la  «cille  par  elle-mAme  eal  Téné- 
nGiue,oD  devait  auparavant  la  Taire  bouillir  avec  de  l'eiu,  la  lécher  eo- 
■alle  au  loleil,  el  la  hacher,  en  j  mêlant  du  miel,  du  sésame  et  dei  ttmtea 

>  Il  l'agit  traisemblabiement  Ici  de  cette  purlBcatlon  de  nelog,  qui  lut 
faite  tout  le  réi|ne  de  Pisiilrate  par  l'ordre  d'un  oracle,  et  dont  parlent 
Hérodote  et  Thucydide.  Elle  consiala  -i  déterrer  lea  cadivrei  qui  aralsnt 
été  anMielii  dans  toute  l'Atenduc  de  terrain  qu'on  pouvait  apercevoir  du 
temple  d'Apolkin. 
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laquelle  il  parie  du  régime  qu'on  doit  suivre,  des  proprié- 
tés de  l'eau  et  de  la  quanlité  qu'il  faut  en  mettre  dans  le 
vin',  des  bains,  des  femmes,  du  temps  où  l'on  peut  en 
approcher,  et  de  la  manière  dont  on  doit  asseoir  les  en- 
fants. Pour  moi,  je  pense  qu'Esope  pourraii  se  dire,  avec 
plus  de  fondement  qu'Epiménides,  le  disciple  d'Hésiode. 
C'est  l'apologue  du  rossignol  et  du  vautour  '  qui  lui  a 
donné  la  première  idée  de  traiter  la  morale  sous  cette 
forme  si  agréable,  si  variée  et  si  féconde  qu'il  a  adoptée. 
Hais  je  voudrais  savoir  de  Solon,  qni  doit  l'avoir  appris 
d'Ëpiménides,  avec  qui  il  a  vécu  longtemps  dans  Athènes, 
par  quelle  raison  de  sagesse  ou  de  nécessité  II  suit  un 
pareil  régime. 

— Qu'avais-je  besoin  de  le  lui  demander?  répondit  So- 
lon; n'est^il  pas  évident  que  le  second  de  tous  les  biens 
pour  l'homme  serait  de  n'avoir  besoin  que  d'une'nourri- 
ture  très  légère,  s'il  est  vrai  qu'il  n'y  en  aurait  pas  de  plus 
grand  pour  lui  que  dp  pouvoir  s'en  passer  totalement? 

—  S'il  faut,  reprit  Cléodème ,  que  je  dise  mon  senti- 
ment, je  ne  suis  point  du  tout  de  cet  avis-là,  surtout 
quand  la  table  est  dressée.  Nous  ôter  le  besoin  de  nour- 
riture, c'est  détruire  cet  autel  des  dieux  hospitaliers.  Et 
comme  la  destruction  de  la  terre ,  selon  Thaïes ,  entraîne- 
rait la  ruine  de  l'univers ,  ainsi  la  chute  de  la  table  cau- 
serait celle  de  la  mtùson.  Avec  elle,  on  détruirait  le  feu' 
sacré  de  nos  foyers,  les  dieux  pénates,  les  libations,  le 
plaisir  si  touchant  de  recevoir  et  de  traiter  ses  amis,  tous 
ces  usages  respectables  qui  sont  les  premiers  fondements 
et  les  plus  doux  liens  de  la  société;  disons  mieux,  on 

■  Il  a'jri  dans  Bésiode  qu'uP  Hul  end roil  auquel  on  puiue  npponerce 
que  dîl  Ici  Cléodème  1  c'eiL  lu  ireand  livre  du  poème  do  irsvaui,  où  Ir 
pMlP,  pn«cri>anl  i  ion  lïère  lei  illmenu  dont  11  itoU  («ire  uuge  pcadmit 
l'élé,  lui  petmel  de  boire  du  Tiii>  mais  en  observunl  de  meure  IroiS  quarla 
d'eiu  conlre  un  quarldevin. 

*  U  Fonuine  s  Itnllé  cel  «poli^uv  dam  sa  taUc  du  Rouignol  et  du 

90. 
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(létruii-iiit  la  vie  entière,  puisqu'elle  est  remplie  pai'  des 
occupations  et  des  soins  successifs ,  dont  la  plupait  ont 
pour  objet  la  nourriture  et  sa  préparation. 

u  Ne  serait-ce  pas  aussi  anéantir  l'agricuUure ,  et  par 
là,  rendre  de  nouveau  la  terre  informe,  en  faire  un  séjour 
malsain,  couvert  d'arbves  stériles  et  ravagé  par  des 
inondations?  De  là,  par  une  suite  nécessaire,  la  perle  dés 
arts  et  des  travaux  dont  l'agriculture  est  le  principe,  et 
qu'elle  entretient. 

a  Ce  n'est  pas  tout  :  avec  elle  cessent  les  honneurs  que  , 
nous  rendons  aux  dieux.  Les  hommes  croiront  devoir  bien 
peu  au  soleil,  et  encore  moins  à  la  lune,  lorsqu'ils  ne 
recevront  de  ces  astres  que  la  chaleur  et  la  lumière.  Que 
deviendront  alors  les  autels  et  les  fêtes  de  Jupiitr  plu- 
vieux:, de  Cérèt  prolectrice  do  Mmuillee',  de  Neplunenour- 
rieitr  dvi  ptanUt  ■?  Comment  Bacchus  nous  inspirera— 
t-il  de  la  joie  si  nous  n'avons  plus  besoin  de  ses  dons? 
Quelles  victimes,  quelles  libations,  quels  prémices  pour^ 
rions-nous  oflrir?  Il  n'est  rien  enfin  dont  l'absence  du 
besoin  de  nourrifiire  n'entraine  la  confusion  et  la  perte. 
Poursuivre  indifféremment. toute  espèce  de  plaisirs,  c'est 
folie  ;  se  refuser  à  tous,  c'est  insensibilité.  Qu'il  y  ait  pour 
l'ame  des  jouissances  plus  nobles,  je  le  veux;  mais  te 
corps  n'a-MI  pas  les  siennes?  et  celle  de  se  nourrir,  n'est- 
elle  pas  des  plus  innocentes,  selon  le  sentiment  général? 
C'est  dans  le  jour  (|u'on  se  livre  aux  pliùsirs  de  la  table  ; 
on  attend  pour  d'autres  jouissances  les  ténèbres  de  la 
nuit.  11  serait  indécent  de  se  permettre  en  public  certains 

'  Ilpoï;poma  élait  un  iurnom  donné  i  Cérfi,  4  l'occusiiin  d'une  Tamlne 
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plaisU's ,  ut  de  ne  pas  partager  avec  les  autres  ceux  de  la 
labié.  » 

Quand  Cléodènie  eut  fini  de  parler,  je  lui  dis  :  «  Une 
n'ajoutez- vous  qu'en  supprimant  la  nourriture,  on  re- 
tranche le  sommeil ,  et  avec  lui  tes  songes  et  l'espèce  de 
divination  la  plus  ancienne.  Que  la  vie  alors  devient  mo- 
notone! A  qu(H  sert  à  l'ame  d'être  envel<q>pée  dn  corps? 
La  plupart  et  les  principales  parties  du  corps ,  Irlles  que 
la  langue ,  les  dents ,  l' estomac  et  le  foie ,  ne  sont  que  les 
instruments  de  sa  nourriture  ;  aucune  n'est  inutile ,  ni 
destinée  à  d'autres  usages.  Ainsi,  vouloir  se  passer  de 
nourriture,  c'est  vouloir  se  passer  de  son  corps  ou  cesser 
d'exister;  et  c'est  par  lui  que  nous  tenons  à  l'existence. 
Voilà  ce  que  nous  avions  à  alléguer  pour  la  défense  du 
ventre  ;  si  Selon,  ou  quelque  autre,  veut  combatlre  notre 
sentiment,  nous  l' écouterons  avec  plaisir. 

—  On  le  fera  sans  doute ,  dit  Solon.  Voudrions-nous 
.montrer  moins  de  jugement  que  les  Egyptiens,  qui,  avant 
que  d'embaumer  un  corps,  en  luruchent  les  entrailles,  les' 
.exposent  au  soleil,  les  Jettent  dans  le  Nil  et  s'occupent 
.alors  du  reste  comme  parfaitement  purifié.  Le  ventre  seul 
fait  toute  la  souillure  du  corps  ;  c'e^t  un  gouffre  qui , 
comme  le  Tartare,  est  rempli  d'eaux  bourbeuses,  d'exha- 
laisons enflammées ,  de  cadavres  infects.  Il  n'y  entre  au- 
cune substance  vivante  ;  et  pour  le  nourrir,  nous  é.gor- 
geons,  par  une  horrible  injustice,  les  êtres  animés;  nous 
-détruisons  les  végétaux,  qui  ont  une  vie  réelle,  puisqu'ils 
-  prennent  de  la  nourriture  et  de  l'accroissement.  Oui,  nous 
.les  délniisons;  car  se  changer  eu  une  autre  substance 
que  celle  qu'on  avait  auparavant  et  servir  de  nourriture  à 
une  autre,  c'est  être  réellement  détruit,  c'est  subir  une 
dissolution  totale. 

«  S'abstenir  de  la  chair,  comme  taisait  l'ancien  Orphée, 
ce  n'est  point  éviter  l'injustice  ;  elle  subsiste  toujours ,  et 
sacrifie  seulement  d'autres  objets  à  nos  besoins.  Pour  s'y 


COH^IC 


356  LE  BANQtIBT 

soustraire ,  et  être  exactement  pur,  il  faut  pouvoir  se  suf- 
fire à  soi-même ,  et  n'avoir  pas  besoin  de  nourriiure.  Ce 
besoin  rend  l"homme  criminel,  quand,  pour  conserver 
sonexislence,  la  nature  l'oblige  à  détnùre  celle  des  autres. 

M  Ne  serait-il  donc  pas  k  désirer,  mon  cher  Dioclès,  que 
nous  pussions  couper  racine  à  cette  injustice ,  en  arra- 
chant de  nous  le  ventre,  Festomac ,  le  foie  et  toutes  ces 
parties  du  corps  quine  nous  inspirent  rien  de  bon  ni  d'hon- 
nête, et  qui  sont  semblables,  les  unes  à  des  ustensiles  de 
cuisine,  tels  que  les  couteaux  et  les  marmites,  les  autres 
à  ces  instruments  qui  servent  à  moudre,  à  pétrir,  à 
cuire  le  pain  ou  à  creuser  des  puils?  Et  ne  peut-on  pas 
dire  de  la  plupart  des  hommes  que  leur  ame,  enfermée 
dans  le  corps  comme  dans  un  moulin;  ne  s'y  occupe  que 
de  la  nourriture?  Nous  venons  de  l'éprouver  nous-mê- 
mes. Chacim  de  nous,  sans  écouter  ni  regarder  personne, 
esclave  de  son  besoin ,  ne  pensait  qu'à  manger.  Maint«— 
nant  que  la  table  est  ôtée,  affranchis  de  ce  besoin  impor- 
tun et  couronnés  de  (leurs,  nous  jouissons  à  loisir,  comme 
vous  voyez ,  des  douceurs  de  la  société  et  de  la  conversa- 
tion. Si  cet  état  pouvait  durer  toute  la  vie ,  ne  serions- 
nous  pas  dans  un  repos  continuel,  qui  nous  éloignerait 
également  et  de  la  crainte  de  l'indigence  et  du  désir  des 
richesses?  Le  besoin  des  choses  nécessaires  fait  naître  le 
désir  de  celles  qui  sont  superflues. 

«  Cléodème  veut  laisser  subsister  la  nourriture,  afin  de 
conserver  les  tables,  les  coupes  et  les  sacrifices  qu'on 
fait  à  Cérès  et  à  Proserpine.  Mais  un  autre  voudra  aussi 
qu'il  y  ait  des  guerres  et  des  combats,  pour  laisser  subsis- 
ter les  fortifications,  les  arsenaux  de  terre  et  de  mer,  et  des 
hèeatomphoniti,  comme  on  les  célèbre,  dit-on,  à  Messène  ' . 
iln  troisième  se  plaindra  de  la  santé  ;  il  dira  que  le  défaut 
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de  mdades  entraînerait  de  grands  inconvénients,  par- 
ceque  les  matelas  et  les  coussins  deviendraient  inutiles.  Il 
ajoutera  que  sans  les  maladies  on  ne  pourrait  plus  sacri- 
fier à  Esculape,  ni  aux  dieux  préservateurs,  et  que  la  mé- 
decine perdrait  tonte  son  utilité  et  son  importance. 

«  Quelle  différence  peut-on  y  trouver?  La  nourriture 
est  le  remède  de  la  faim  ;  et  prendre  son  repas,  est  ce 
qu'on  appelle  soigner  sa  santé  :  on  y  cherche  moins  le 
plaisir  qu'on  n'obéit  à  la  nécessité.  Ajoutez  que  la  nourri- 
ture nous  cause  plus  de  peine  que  d'agrément.  Le  plaisir 
dure  peu  et  n'affecte  qu'une  très  petite  partie'  du  co^s; 
la  digestion  laborieuse  et  pénible  a  toujours  les  suites  les 
plus  douloureuses  et  les  plus  humiliantes.  C'est,  je  crois, 
en  considérant  toutes  les  peines  qu'eniraine  la  nourriture, 
qu'Homère  établit  l'immortalité  des  dieux  sur  l'absence 
de  ce  besoin  : 

Ëiempts  àe  nos  besoins,  i«s  ilieiix  sont  immorlels. 

«  Il  croyait  que  la  nourriture  qui  conserve  la  vie  était 
aussi  une  cause  de  mort  ;  il  en  regardait  Texcès  ou  la  pri- 
vation comme  les  principes  de  nos  maladies.  En  effet,  les 
douleurs  de  la  digestion  sont  souvent  plus  grandes  que 
les  peines  que  nous  avons  prises  pour  nous  la  procu- 
rer. Pensez-vous  que  nous  serions  dans  l'embarras ,  si 
nous  ne  mettions  plus  àconlribution  la  terre  et  la  mer,  pour 
satisfaire  aux  désirs  d'un  corps  insatiable  î  Et  l'ignorance 
deschoses  honnêtes  doit-elle  nous  faire  chérir  ces  besoins? 
N'est-ce  pas  vouloir  nous  persuader  que  les  Danaïdes 
craindraient  de  cesser  de  remplir  leur  tonneau ,  si  on  les 
délivrait  de  cette  peine,  parcequ'elles  seraient  embar- 
rassées du  choix  de  leurs  travaux?  Est-ce  que  les  affran- 
chis, en  sortant  de  la  servitude,  ne  font  pas  pour  eux- 
mêmes  ce  qu'ils  faisaient  pour  leurs  maîtres?  Eh  bieni 
nous  ferions  comme  eux.  Notre  ame,  affranchie  du  soin  et 
de  la  peine  de  nourrir  notre  corps,  ne  s'occuperait  plus 
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que  d'elle-même  et  de  la  vérité ,  et  rien  ne  pourrait  l'en 
distraire.  » 

Voilà,  mon  cher  Nicarque,  ce  qui  fut  dit  pour  et  contre 
la  nourriture.  Solon  parlait  encore,  lorsque  Gorgias  *, 
frère  de  Périandre,  entra  dans  la  salle.  Il  revenait  de 
Téiiare  ^,  où  il  avait  été  envoyé ,  d'après  la  réponse  d'un 
oracle,  pour  faire  un  sacrifice  et  présider  à  une  pompe 
s<icrée  en  l'honneur  de  Neptune.  Nous  le  saluâmes  tons, 
et  Périandre  l'ayant  fait  approcher,  l'embrassa.  Gor^ias 
s'assit  sur  son  lit ,  et  lui  parla  quelque  temps  à  voix  basse. 
Périandre,  'en  l'écoulant,  parut  éprouver  tour  à  tour  des 
mouvements  de  tristesse,  d'indignation,  d'étonnement  et 
d'incrédulité.  Mais  quand  Gorgias  eut  achevé ,  il  nous  dît 
en  riant  ;  «  Je  voudrais  vous  répéter  ce  que  je  viens  d'en— 
Ittndre;  msus  je  n'ose  le  faire  après  ce  mot  de  Thaïes  : 
qu'il  faut  dire  les  choses  vraisemblables,  el  taire  celles  qui 
piiraisstnt  impossibles. 

—  Mais ,  repartit  Bias ,  n'est-ce  pas  aussi  Thaïes  qui  a 
(lit  cette  autre  maxime  si  sage,  qu'il  fout  nepas  croire  ses 
ennemis  même  sur  les  choses  croyables,  et  croire  ses  amis  sur 
les  choses  même  les  moins  vraisemblublrs.  Par  les  ennemis, 
il  entend,  sans  doute,  les  méchants  et  les  insensés  ;  par  les 
amis,  les  bons  et  les  sages. 

—  Eh  bien  !  dit  Périandre  à  son  frère,  faites  vous-même 
ce  récit  à  l'assemblée,  ô  Gorgias  1  ou  plutôt,  montez 
votre  voix  au  ton  d'uji  de  ces  nouveaux  poètes  dithyram- 
biques *. 
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—  Le  sacrifice,  nous  dit  alors  Gorgias,  avait  duré  trois 
jours,  et  i)  finit  par  des  jeux  et  des  danses  sur  le  bord  de 
la-  mer,  qui  furent  prolongés  bien  avant  dans  la  nuit.  La 
lune  brillait  sur  la  mer,  et  comme  le  silence  des  vente  y 
laissait  régner  un  calme  profond ,.  nous  ent«ndlmes  au 
loin  une  espèce  de  frissonnement  qui  venait  rapidement 
vers  le  promontoire  avec  beancoup  de  bruit  et  d'écume. 
Tous  les  assistants  surpris  accoururent  vers  l'endroit  du 
rivage  où  ce  frissonnement  semblait  se  diriger.  La  r^i- 
dité  du  mouvement  ne  permettait  pas  encore  de  recon- 
naître ce  que  c'était,  lorsqu'on  vit  une  foule  de  dauphins, 
dont  les  premiers  s'avançaient  comme  guides  vers  le  bord 
le  plus  accessible,  les  autres  semblaient  escorter,  comme 
par  honneur,  un  corps  qui  s'élevait  au-dessus  des  eaux. 
Nous  ne  pûmes  le  distinguer  que  lorsqu'ils  se  réuni- 
rent pour  aborder  et  déposer  sur  le  rivage  un  homme 
plein  de  vie  et  de  mouvement.  Aussitôt  après,  ils  rega- 
gnèrent le  promontoire,  en  se  jouant  sur  les  eaux  aveo 
plus  de  vivacité  qu'auparavant,  et  donnant  des  signes  de 
joie. 

a  A  cette  vue,  la  plupart  des  spectateurs,  pleins  d'etTroi, 
s'enfuirent  du  rivage.  Un  petit  nombre  seulement  eut, 
comme  moi,  le  courage  d'approcher;  c'était  le  musicien 
Arion,  qui  se  nomma,  et  que  nous  aurions  reconnu  ji  son 
habillement  seul  :  il  portait  la  même  lobe  dont  il  est  tou- 
jours paré  quand  il  dispute  le  prix  dans  tes  jeux  publics. 
Lorsque  nous  l'eûmes  porté  sous  une  tente ,  nous  vîmes 
qu'il  n'avait  point  de  mal  ;  seulement,  la  rapidité  avec  la- 
quelle il  avait  été  transporté  sur  les  flots  l'avait  laissé 
étoiirdi  et  fatigué.  La  il  nous  raconta  la  chose  la  plus  in- 
croyable pour  tous  ceux  qui  n'auraient  pas  vu  comme  nous 
la  fin  de  l'aventure. 

«  Il  nous  dit  qu'ayant  pris  depuis  longtemps  la  résolu- 
tion de  quitter  l'Italie,  décidé  d'aiUeurs  par  les  lettres  de 
Périandre,  il  s'étidl  embarqué  sur  un  navire  corinthien 
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qui  avait  paru  dans  le  port.  Ils  voyaient  par  un  temps 
calme  lorsqu'il  s'aperçut  que  les  matelots  faisaient  le 
complot  de  le  luer,  et  il  le  sut  positivement  du  pildte 
même,  qui  lui  dit  en  secret  qu'ils  devaient  exécuter  ce 
projet  la  nuit  même.  Comme  il  était  sans  secours,  et  qu'il 
ne  savait  quel  parti  prendre,  un  dieu,  sans  doute,  lui 
avait  inspiré  de  s'habiller  comme  il  l'était  ordinairement 
dans  les  jeux,  afin  de  finir  la  vie  en  chantant,  et  de  ne 
pas  se  montrer  moins  courageux  que  les  cygnes. 

it  Quand  il  fut  habillé,  il  dit  aux  matelots  qu'il  voulait 
chanter  un  hjmne  en  l'honneur  d'Apollon ,  pour  obtenir 
de  ce  dieu  une  heureuse  navigation  pour  lui,  pour  le  na- 
vire et  pour  tous  les  voyageurs.  Alors  il  se  place  debout  à  la 
poupe  sur  le  bord  du  vaisseau,  prélude  par  une  invocation 
aux  dieux  de  la  mer,  et  commenceson  cantique.  Il  en  était 
à  la  moitié  lorsque  le  soleil  se  coucha,  et  qu'on  découvrit 
les  côtes  du  Péloponnèse.  Les  matelots,  sans  vouloir  at- 
tendre la  nuit,  se  disposaient  à  le  tuer.  Dès  qu'Arion  les 
vit  tirer  leurs  épées,  el  le  pilote  se  couvrir  le  visage.  Il 
s'élança  dans  la  mer,  le  plus  loin  qu'il  put  du  vaisseau. 
Mais  avant  que  son  corps  fitt  tout  entier  dans  les  eaux, 
des  dauphins,  qui  étaient  accourus,  le  soulevèrent.  Igno- 
rant  d'abord  ce  qui  lui  arrivait,  il  fut  surpris  et  troublé. 
Bienlât,  se  sentant  porté  fort  doucement,  et  voyant  un 
grand  nombre  de  ces  animaux  s'assembler  autour  de  lui 
d'un  airempressé,  et  se  relever  tour  à  tour,  comme  pour 
partager  une  charge  nécessaire  ;  jugeant  d'ailleurs  de  la 
rapidité  de  sa  course  par  l'éloignement  où  il  était  du 
vaisseau,  il  désira  de  se  sauver,  moins  par  crainte  de  la 
mort  ou  par  amour  de  la  vie,  que  par  l'ambition  de  passer 
pour  un  homme  chéri  des  dieux,  et  pour  avoir  une  pleine 
conviction  de  leur  puissance. 

«  En  même  temps,  comme  il  considérait  le  ciel  tout 
parsemé  d'étoiles,  la  lune  qui  se  levait  pure  et  brillante, 
la  mer  parfaitement  r.ilme  et  aussi  unie  qu'une  plaine 
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que  les  dnuphins  sillonnaient  dans  lenr  marche,  il  lui 
vint  en  pensée  que  la  justice  a  plus  d'un  œil  ouvert  snr 
les  humains,  et  que  tous  ces  êtres  sont  autant  d'organes 
avec  lesquels  Dieu  examine  tout  ce  qui  se  passe  sur  la 
terre  et  sur  la  mer.  Ces  réflexions  rendirent  à  ses  sens  fa- 
tigués toute  leur  vigueur  ;  el  quand  enfm,  en  approchant 
du  promontoire,  dont  les  bords  étaient  escarpés,  il  vit  les 
dauphins  le  tourner  avec  précaution,  pour  éviter  le  dan- 
ger et  pour  le  conduire  sûrement  à  terre,  comme  un 
vaisseau  dans  le  port,  il  ne  douta  plus  que  la  main  de 
Dieu  même  ne  l'eût  ainsi  conduit. 

«  Après  ce  récit,  continua  Gorgias ,  nous  lui  deman- 
dâmes où  il  pensait  que  le  vaisseau  diït  aborder.  Il  nous 
répondit  que  ce  serait  à  Gorinthe,  mais  qu'il  n'y  arrive- 
rait que  fort  tard,  parceque,  s' étant  élancé  dans  la  mer 
au  soleil  couchant,  il  n'avait  pas  fait  moins  de  cinq  cents 
stades,  et  que,  dans  ce  moment  même ,  le  calme  avait 


Gorgias  ajtKita  qu'après  avoir  pris  le  nom  du  pilote  et 
du  patron,  avec  le  signalement  du  navire,  il  avait  envoyé 
des  soldats  dans  des  chaloupes  [)our  s'assurer  de  tous  les 
endroits  de  la  cûte  où  l'on  pouvait  aborder;  qu'il  avait 
aussi  amené  Ârion,  en  le  cachant  avec  soin,  de  peur  que 
les  matelots,  apprenant  qu'il  était  en  vie,  ne  prissent  la 
fuite  ;  qu'en6n  celte  aventure  avait  tons  les  caractères  d'un 
événement  miraculeux;  car,  en  arrivant  à  Gorinthe,  il  avait 
appris  que  ses  soldats  s'étaient  emparés  du  navire,  et  le 
gardaient  dans  le  port  avec  les  matelots  et  les  passagers. 

Dès  qu'il  eut  achevé,  Périandre  lui  ordonna  d'aller  sui^ 
le-champ  les  faire  mettre  en  prison,  et  d'empêcher  que 
personne  put  les  approcher  et  leur  dire  qu' Arion  était 
sauvé. 

«  Hoquez-vous  maintenant,  dit  alors  Ésope,  de  ce  que 
je  fais  parler  des  corbeaux  et  des  geais,  en  voyant  les 
dauphins  faire  de  telles  prouesses. 
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—  Nous  savons,  lui  répondis-jp,  un  aulre  fait  qui  s'est 
passé  il  y  a  plus  de  mille  ans,  et  qui,  consigné  dans  This- 
loire  depuis  le  siècle  d'Athamas  et  d'Ino,  a  toujours  été 
tenu  pour  certain', 

—  Ce  trait-là,  me  dit  Solon,  regarde  les  dieux  et  nous 
passe. 

—  Mais  le  fait  d'Hésiode ,  lui  répliquai-je ,  est  ii  notre 
portée,  et  n'arien  d'extraordinaire.  Vous  le  savez,  peut- 
être? 

—  Non,  me  répondit-il. 

— Eh  bien!  repris-je,  il  mérite  d'être  connu.  Un  homme 
de  Milet,  qui  logeait  avec  Hésiode  chez  un  Locrien,  fat 
surpris  dans  un  commerce  illégitime  avec  la  fille  de  son 
hôte.  On  soupçonna  le  poète  d'avoir  eu,  dès  l'origine, 
connaissance  de  ce  crime,  et  même  de  Tavoir  favorisé  ; 
et  quoiqu'il  en  fût  très  innocent,  il  devint,  dans  un  pre- 
mier moment  de  fureur,  la  victime  des  soupçons  injustes 
qu'on  avait  formés  contre  lui.  Les  frères  de  cette  jeune 
fille  l'assassinèrent  avec  son  esclave,  nommé  Troiie,  près 
du  bois  consacré  à  Jupiter  Néméen',  dans  la  Locride,  et 
jetèrent  les  deux  cadavres  dans  le  fleuve  Daphnus'.  Cehii 
de  l'esclave  fut  arrêté  au-dessus  de  Tenibouchure  par  un 
roc  qui,  depuis,  a  porté  le  nom  de  Troiie.  Le  corps  d'Hé-: 
siode,  à  l'instant  même  qu'il  entra  dans  la  mer,  fut  reçu 
par  une  troupe  de  dauphins,  qui  le  portèrent  auprès  de 
Rhyum  et  de  Molycrie'.  C'était  le  temps  de  lafôte  Rhienne, 
que  les  Locriens  célèbrent  encore  aujourd'hui  dans  ce 
«môme  lieu  avec  beaucoup  de  pompe.  I.j>rsqu'ils  virent  les 
dauphins  déposer  à  terre  ce  cadavre,  surpris  comme  on 
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peut  croire,  ils  coururent  au  rivage,  reconuiirent  Hésiode, 
dont  le  corps  portait  les  traces  récentes  du  meurtre,  et 
n'eurent  rien  tant  à  cœur  que  de  venger  la  mort  d'un 
poète  si  célèbre.  Ils  ne  furent  pas  longtemps  à  trouver  les 
meurtders,  et,  s'étant  s^sis  d'eux,  ils  les  précipitèrent 
dans  la  mer,  et  rasèrent  leur  maison.  Hésiode.fut  enterré 
dans  le  bois  même  où  il  avait  été  assassiné.  Mais  les 
étrangers  ignorent  où  est  son  tombeau,  parcequ'on  le 
cache  avec  soin,  pour  le  dérober  aux  recherches  des  Or- 
cboméniens,  qui,  d'après  la  réponse  de  l'oracle,  veulent 
enlever  les  restes  d'Hésiode,  et  les  ensevelir  dans  leur 
pays'. 

«  Si  les  dauphins  montrent  tant  d'intérêt  pour  les 
hommes,  même  après  leur  mort,  il  est  bien  plus  vraisem- 
blable qii'ils  les  secourent  vivants,  surtout  lorsqu'ils  sont 
attirés  par  les  accents  d'une  voix  ou  les  sons  d'une  flûte. 
Car  nous  savons  tous  à  présent  que  ces  poissons  fument 
et  recherchent-la  musique,  et  que,  dans  le  calme,  ils  na- 
gent auprès  des  vaisseaux  où  ils  entendent  chanter  ou 
jouer  des  instruments,  et  se  plaisent  k  les  suivre  ;  ils  s'a- 
musent aussi  de  voir  nager  les  enfants,  et  plongent  avec 
eux  à  l'envi.  Aussi  y  a-t-il  partout  une  convention  tacite 
qui  pourvoit  à  leur  sûreté.  Personne  ne  cherche  à  les 
prendre  et  ne  leur  fait  de  mal  ;  seulement,  lorsqu'ils  en- 
trent dans  les  filets,  et  qu'ils  troublent  la  pêche',  on  les 
chAtie  comme  des  enfants  qui  ont  mérité  d'être  punis.  Je 
me  souviens  aussi  d'avoir  entendu  dire  confusément  à 
des  Lesbiens  qu'une  jeune  lille  avait  été  sauvée  de  la  mer 
par  un  dauphin.  Mais  Pittacus  en  sait  l'histoire  mieux  que 
moi,  et  il  devrait  bien  nous  en  faire  le  récit. 

—  Il  est  vrai,  dit  Pittacus,  que  le  lait  est  remarquable, 
et  que  tout  le  monde  s'en  souvient  encore.  Un  oracle 
avait  ordonné  aux  fondateurs  de  la  colonie  de  Lesbos 
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d'immoler,  en  airivant  au  promontoire  de  Mésogée,  un 
taureau  à  Neptune  et  une  vierge  à  Amphitrite  et  aux 
Néréides.  Cette  colonie  avait  pour  conducteurs  huit 
princes  ou  rois,  parmi  lesquels  Ëchelaus,  que  l'oracle 
avait  nommé  leur  chef,  était  le  seul  qui  ne  fût  pas  marié. 
Les  sept  autres  firent  tirer  au  sort  leurs  (illcs  encore 
vierges,  et  le  sort  tomba  sur  la  fille  de  Sminthée.  On  l'ha- 
billa donc  magnifiquement,  et  lorsqu'on  fut  an  lieu  des- 
tiné, et  qu'on  se  disposait,  après  les  prières  d'usage,  à  la 
précipiter  dans  la  mer,  un  jeune  homme  de  la  troupe 
nommé  Enalus,  plein  de  courage,  comme  il  le  fit  voir,  et 
qui  aimait  cette  jeune  personne,  conçut  en  ce  moment, 
contre  tout  espoir,  un  vif  désir  de  la  sauver.  Il  la  saisit  à 
l'instant  où  on  la  précipitait,  l'embrasse  étroitement  et 
s'élance  avec  elle  dans  la  mer.  11  courut  d'abord  un  bruit 
qu'ils  s'étaient  sauvés,  et,  quoiqu'il  fût  sans  fondement, 
on  le  crut  assez  généralement  dans  l'armée.  Dans  la  suite, 
Énalus,  dit-on,  parut  à  Lesbos,  et  raconta  comment  des 
dauphins  l'avaient  porté  à  travers  les  flots,  lui  et  son 
amante,  jusqu'au  rivage,  sans  qu'ils  eussent  eu  le  moin- 
dre mal.  11  ajoutait  beaucoup  d'autres  particularités,  qui, 
plus  merveilleuses  encore,  semblaient  imaginées  à  pldsir 
pour  étonner  et  charmer  un  vulgaire  crédule,  mais  qu'un 
fait  certain,  arrivé  dans  le  moment  qu'il  parlait ,  rendit 
croyabfes.  Il  s'éleva  tout  à  coup,  auprès  de  l'ile,  un 
énorme  flot  qui  fit  reculer  tout  le  monde  et  qui  s'avança 
jusqu'au  temple  de  Neptune,  suivi  de  plusieurs  polypes, 
dont  le  plus  grand  portait  une  pierre  qu'Énaliis  prit  el 
consacra  dans  le  temple,  où  elle  porte  son  nom  '.  En 
général,  ajouta  Piltacus,  celui  qui  distinguerait  l'impos- 
sible de  l'extraordinaire,  et  l'absurde  du  paradoxe,  sans 
rejeter  ni  admettre  facilement  des  faits  de  cette  nature, 

HbulcuiquePluUrquGtalLraconlcriPiLUcus.  On  |>i'ut  donc  croire  qu'il 
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observerait  la  maxime  m  connue  de  Chilon  :  Bien  de 
trop.  » 

Pittacus  ayant  cessé  de  parler ,  Anacharsîs  prit  la  pa- 
role :  «  S'il  est  vrai,  ditr-H,  comme  Thaïes  le  croit  avec 
raison,  que  les  plus  grandes  et  les  principales  parties  du 
monde  ont  une  ame,  faut-il  s"étonner  que  ce  qui  arrive 
de  merveilleux  soit  l'effet  de  la  sagesse  divine?  Comme 
le  corps  est  l'instrument  de  l'ame,  l'ame  est  l'instrument 
dé  Dieu  ;  et  de  même  que,  dans  les  divers  mouvements 
du  corps,  si  les  uns  sont  purement  mécaniques,  la  plu- 
part, et  les  plus  beaux,  sont  commandés  par  l'ame,  ainsi 
l'ame,  l'instrument  le  plus  noble  de  tous,  a^t  tantdt  par 
elle-même,  tantôt  sous  les  ordres  de  Dieu,  qui  la  meut 
et  la  gouverne  à  son  gré.  En  effet,  ajouta-t-il,  si  le  feu, 
le  vent,  l'eau,  les  nuées  et  la  pluie  sont  des  instmments 
dont  Dieu  se  sert,  ou  pour  la  nourriture  et  la  conserva- 
tion de  plusieurs  de  ses  créatures,  ou  pour  leur  perte  et 
leur  destruction,  ne  serait-il  pas  étrange  qu'il  n'employât 
les  animaux  à  aucun  de  ses  ouvrages?  N'est-il  pas  plus 
vraisemblable  que,  dépendant  tous  de  son  pouvoir,  ils 
lui  obéissent,  et  suivent  les  mouvements  qu'il  leur  donne 
avec  la  môme  facilite  que  les  arcs,  les  lyres  et  les  flûtes 
obéissent  aux  Scythes  et  aux  Grecs  ?  n 

A  cette  occasion,  le  poëte  Chersias  cita  d'autres  per- 
sonnes sauvées  contre  toute  espérance,  et  en  particulier 
le  père  même  de  Périandre,  Cypsèle,  qui,  dans  son  en- 
fance, désanna,  par  ses  caresses ,  des  soldats  envoyés 
pour  le  tuer.  Bientôt  ils  se  repentirent  de  l'avoir  épargné, 
et  revinrent  sur  leurs  pas  ;  mais  ils  ne  le  trouvèrent  plus, 
parceque  sa  mère  l'avait  caché  dans  un  cofire.  Aussi, 
dans  la  suite,  ce  prince  lit-il  consacrer  une  cbapelle  dans 
le  temple  de  Delphes,  par  reconnaissance  envers  Apol- 
lon, qui,  en  retenant  ses  gémissements,  avait  empêché 
qu'il  ne  fût  découvert. 

a  Chersias  a  bien  fEÙt  de  parler  de  cette  chq>elle ,  dit 
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Pittaciis  à  Périandre;  j'ai  souvent  voulu  vous  demander 
ce  que  signifient  toutes  ces  grenouilles  qui  y  sont  icuip- 
lées  au  pied  d'un  palmier,  et  quel  rapport  elles  ont  avec 
Apollon  ou  avec  celui  qui  a  bftti  la  chapelle.  » 

Périandre  lui  dit  de  s'adresser  à  Chersias,  qui  devait 
le  savoir,  puisqu'il  était  présent  à  la  consécration  de  cetlfi 
chapelle.  «  Je  ne  vous  le  dira!  point,  répliqua  Chersias  en 
souriant,  que  ces  sages  eux-mêmes  ne  m'aient  ex])liqué 
le  sens  de  leurs  maximes.  Bien  de  trop  et  Connait-toi 
toi-même  i  ;  et  surtout  de  celle-ci,  qui  a  empêché  tant  de 
gens  de  se  marier,  a  inspiré  à  tant  d'autres  une  méfiance 
universelle,  et  fait  garder  à  plusieurs  un  silence  obstiné  : 
Prend»  un  tngagemtnt :  AU  (  la  punition  ou  le  repentir) 
$uit  de  pré»*. 

— Qu' est-il  besoin  de  vous  les  expliquer,  lui  dit  Pitta- 
cus  î  Vous-même  n'applaudissez-vous  pas,  depuis  long- 
temps, à  des  apologues  d'Esope,  dont  chacune  de  ces 
trois  maximes  fait  le  sujet? 

— C'est  quand  il  veut  plaisanter,  dit  Ésope;  maisparle- 
t-il  sérieusement,  alors  il  les  attribue  à  Homère.  Il  dit 
{Iliad.,  1.  11,  543)  qu'Hector  '<  connaît  lui-même,  quand 
ce  héros,  qui  ose  se  mesurer  avec  tous  les  autres  Grecs, 

Du  Hls  de  Tâlémon  âvite  la  rencontre; 

qu'Ulysse  met  en  pratiquera  maxime  rien  r'e  trop,  quand 
il  dit  à  Diomède  {Ibid.,  1.  10,  249)  -.  ' 

Ëpargnei-moi  l'excès  de  l'éloge  et  du  blAme. 

«  Quant  à  celle  qui  regarde  let  engagements .  les  uns 

1  Gci  inaiiniei  étalent  sravéet  dans  le  temple  de  Ocipheij  c'eil  pour- 
quoi Lhertiai  les  rappelle  ici. 

■  Le  mal  oM,  ttniûi  lignlfle  paniliim,  rtpailir,  ianl61  sert  de  nom  pro- 
pre 1  une  espèce  de  deciic,  qui  eil  pour  Ici  honimci  lu  cauic  de  toute*  lei 
«Btloni  etpdilei  ds  nuire  ou  de  mener  lu  repentir. 
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veulent  qu'il  s'en  moque,  comme  d'uiie  précaulion  inu- 
tile et  peu  sûre,  quand  il  dit  {Odyss.,  I.  8,  351  )  : 

Un  engagement  prU  avec  un  liominc  faible , 


fl  Mais  Chersîas  préfend  qu'il  faut  en  rapporter  l'ori- 
gine à  la  fable  d'Até,  précipitée  du  ciel  par  Jupiter,  pour 
avoir  élé  témoin  de  l'engagement  que  ce  dieu  avait  pris 
à  la  naissance  d'Hercule ,  et  dans  lequel  il  fut  si  fort 
trompé'.  , 

— A  ce  compte,  dit  Solon,  suivons  ce  que  prescrit  ce 
poète  si  sage  : 

La  nuit  vient,  il  e.sl  bon  d'obéir  &  la  nuit. 

o  Fusons,  si  vous  le  jugez  à  propos,  des  libations  aux 
Muses,  à  Neptune,  à  Âmphitrile,  el  terminons  ce  ban- 
quet. » 

Telle  fut ,  mon  cher  Nicarque,  la  fin  de  cette  assem- 
blée. 

I  VoietdaDi Homère  le  récttroïiliologiquoeoncernanl  Aie, qu'Homère 
a  ml>  daiu  la  baucbc  d'ilgamcmiioD,  au  liv.  10°  de  riliide,  v,  9. 
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FJuUrque  dint  ce  Iri'té,  dont  le  Ulre  temble  il'abord  n'annoncer  que  lu 
■•rajel  de  eamballre  la  supenlilion ,  atlaquc  ausii  ralhélime.  C'eil  une 
comparaiton  Buïrie  de  cet  deui  erreurs  et  dei  cancléres  qui  Ici  dlslln- 
(uent.  L'ignorance  iiir  la  nature  de  la  dltlniie  a  été,  lelon  lui,  la  «lurcc 
commune  du  l'une  et  de  l'autre.  Elle  a  produit  l'impiété  rlani  lei  amci 
durei  et  Orouches,  el  la  superstili<in  dans  lei  etpriis  laiblei  el  limldpi. 
l'ousunl  plus  loin  ce  parillt1e,il  prétend  que  les  supersiilieui  ne  «ont 
pat  mollit  impiei  que  li-i  alhées.  pircequ'il  eit  lutti  criminel  de  penirr 
niai  dei  dieui  que  d'en  mal  parler.  Tout  ce  iralté  ett  plein  de  chaleur 
et  de  véhémence;  le>  porlraiU  en  toni  vivement  rrappët  el  contrailtt 

L'ignorance  où  les  hommes  sont  tombés  à  l'égard  des 
dieux  s'est,  dès  l'ori^De,  divisée  en  deux  sources  oppo- 
sées, dont  Tune  a  pris  son  cours  dans  des  caractères  durs 
et  fMWuches,  comme  sur  un  sol  âpre  et  raboteux,  et  a 
produit  l'athéisme.  L'autre  s'est  répandue  sur  des  esj>rits 
timides,  comme  sur  un  terrain  humide  et  fangeux,  et  a 
fait  germer  la  superstition.  Tout  jugement  faux,  surtout 
en  cette  matière,  est  une  erreur  funeste;  mais  lorsqu'il 
s'y  joint  une  passion,  elle  est  encore  plus  pernicieuse.  En 
effet,  toute  passion  est  une  erreur  qui  nous  trouble,  et 
qu'on  peut  regarder  comme  la  fièvre  de  l'ame.  Les  frac- 
tures qui  dégénèrent  en  plaies  sont  les  plus  dangereuses  ; 
de  même  lès  jugements  dépravés  de  l'ame  qui  sont  ac- 
compagnés de  quelque  passion,  ont  des  effets  bien  plus 
fâcheux. 

Qu'un  homme,  par  exemple,  croie  que  les  atomes  et  le 
vide  sont  les  principes  de  tous  les  êtres  '  ;  c'est  une  opi- 
nion fausse,  àla  vérité,  mais  qui  ne  lui  cause  ni  ulcère,  ni 
convulsion,  ni  douleur.  Pense-t-il  que  la  richesse  est  le 
souverain  bien  de  l'homme  ;  c'est  une  erreur  empoison- 
née, qui  dévore  son  ame,  trouble  sa  raison,  lui  ôte  son 
.  repos,  le  perce  des  plus  cruels  aiguillons,  le  presse  vive- 

1  Celait  le  i)iléme  d'Êplcure,  qui  croyait  que  l'unlrert  l'élill  formé  dei 
mouvemcnli  do  aiomet  dant  le  ride. 
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ment,  l'emporte  à  travers  les  précipices,  et  lui  6t«  tout« 
saliberté.  D'autres  regardent-ils  le  vice  et  la  vertu  comme 
des  attributs  de  la  substance  matérielle'  ;  c'est,  sans  doute, 
une  erreur  grossière,  mais  qui  ne  mérite  pas  nos  gémisse- 
ments. Au  contraire,  les  opinions  suivantes  : 

n  hoinma^^e, 

«  J'ai  inutilement  sacrifié  pour  toi  l'injustice  qui  mène  à 
la  richesse,  et  l'intempérance,  source  de  tous  les  plai- 
sirs ;  »  ces  opinions,  dis-je,  sont  dignes  de  larmes,  et  doi- 
vent exciter  notre  indignation,  parcequ' elles  engendrent 
dans  les  esprits  des  maladies  et  des  affections  vicieuses, 
qui,  comme  des  vers  destructeurs,  les  rongent  et  les  dé- 
vorent. ■ 

Mais  passons  aux  erreurs  particulières  qui  sont  le  sujet 
de  ce  traité:  l'athéisme  est  une  fausse  opinion  qui,  pei^ 
suadant  k  l'impie  qu'il  n'existe  point  d'être  immortel  et 
souver^nement  heureux,  le  conduit,  par  celte  incrédulité, 
à  un  état  d'indifférence  envers  les  dieux.  Le  motif  qui 
porte  k  nier  leur  existence  est  de  n'avoir  pas  à  les  crain- 
dre. La  superstition,  comme  l'indique  son  nom  même', 
est  une  opinion  vive  et  forte,  qui  trouble  l'imagination,  et 
imprime  dans  l'ame  une  frayeur  accablante.  Elle  croit 
qu'il  existe  des  dieux,  mais  elle  se  les  représente  comme 
des  êtres  malfaisants  et  nuisibles.  Ainsi,  l'athée  n'a  aucun 
sentiment  pour  les  dieux  ;  le  superstitieux  en  a  de  faux  et 
de  pervers.  L'ignorance  fait  que  le  premier  nie  l'exi- 
stence d'un  être  bienfaisant,  elle  pei^uade  au  second  qu'il 
se  pl^t  à  faire  le  mal.  L'athéisme  est  donc  une  opinion 

1  Celait  lapinian  dei  ilolcieni.  (Vajei  l'épllre  HS  de  Séntque,  où  11 
Inile  tort  an  long  celle  questloD.) 

>  €e  wnl  lc>  vers  qu'Buripido,  dans  ton  Hercule  turictii,  tiil  pronorcer 
âce  héroa  mourant  lurle  mont  Oela. 

>  Le  mot  grec  Siim^aïu.'.viit ,  que  nous  tradiilicns  en  tnnfiii  par  nt- 
ptriUlivn,  sIgniDe  iltupUment  erainlt  dt*  iitux. 
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fausse,  etlasuperstition  une  passion  produite  ptu*  un  faux 
jugement. 

Toutes  les  passions,  toutes  les  maladies  de  l'ame  sont 
mauv^ses.  Mais  quelques  unes,  plus  vives  de  leur  nature, 
ont  je  ne  sais  quoi  de  grand  et  d'élevé.  11  n'en  est  même 
aucune  qui  n'ait  de  l'activité,  et  c'est  un  reproche  com- 
mun k  toutes  les  passions,  qu'en  agissant  sur  l'ame  avec 
force,  elles  lui  donnent  trop  de  ressort  et  d'action.  La 
crainte  seule,  qui  n'est  pas  moins  destituée  de  raison  que 
de  confiance,  tient  l'ame  dans  un  état  de  langueur  et 
d'inaction  qui  enchaîne  toutes  ses  facultés.  Aussi  l'état 
désordonné  de  l'ame,  qui  en  est  la  suite,  a-t-il  été  appelé 
(ieima,  ou  lien,  parcequ'il  captive  l'esprit  et  le  jette  dans 
le  trouble. 

Mais  de  toutes  les  craintes,  il  n'en  est  point  qui  nous 
réduise  davantage  à  cet  état  de  servitude  et  de  trouble 
que  celle  qui  niût  de  la  superstition.  Ceux  qui  ne  s'erti- 
barquent  point  ne  craignent  pas  les  périls  de  la  mer; 
quand  on  ne  va  pas  à  l'armée,  on  n'a  point  à  appréheu- 
der  les  dangers  de  la  guerre.  Un  homme  qui  se  tient  dans 
sa  maison  redoute  peu  les  hrigands.  Un  pauvre  n'est  pas 
exposé  aux  traits  du  calomniateur,  ni  un  citoyen  obscur  aux 
attaques  de  l'envie.  Le  Gaulois  ne  craint  pas  les  tremble- 
ments de  terre,  ni  l'Éthiopien,  la  foudre  <.  Mais  le  super- 
stitieux cnùnttout,  l'wr,  la  terre,  lamer,  te  ciel,  les  ténè- 
bres, la  lumière,  le  bruit,  le  silence,  les  songes  mêmes. 

Les  esclaves,  pendant  le  sommeil,  oublient  la  dureté 
de  leurs  maîtres ,  et  les  prisonniers,  le  poids  de  leurs 
chaînes.  Le  sommeil  suspend  les  douleurs  cuisantes  que 
causent  les  plaies  et  les  ulcères. 

I  U  Gaule  don  i  ton  cllmil  tempéré,  eliu  peu  de  baulei  manugnet 
qu'elle  1  sur  s*  Eurface,  de  n'élre  pas  aujeile  aui  IreniblemenU  de  lerre  . 
on  di^  n'«n  éprouter  que  rireinenl.  Pour  ce  que  Plularquc  dit  de  l'Ethio- 
pie, il  ne  Aui  Veniepdre  que  de  la  parUe  de  celle  eonirée  qu)  eal  proche 
de  l'6gTpiE:  cir  la  parUfl  méridionale  en,  lulTanl  Ici  relilioni,  iiljeUc  ft 
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Cest  ce  que  la  superslition  ne  dit  jamais.  Le  sommeil 
même  n'est  pas  pour  elleun  temps  de  Iréve.  Jamaisellene 
laisse  à  Tame  le  loisir  de  respirer,  de  reprendre  courage, 
et  d'écarter  tes  opinions  funestes  qu'elle  a  conçues  de  la 
divinité. 

Le  repos  du  superstitieux  ressemble  au  Tartare.  Il  y 
voit  des  spectres  eflrayants,  des  supplices  affreux  qui  le 
réveillent  en  sursaut.  Agité  par  des  songes  terribles,  il  se 
tounnente,  il  se  punit  ;  il  est  pour  lui-même  un  tyran 
cruel  qui  le  châtie  sans  cesse.  A  son  réveil,  au  Ueu  de  mé- 
priser ces  songes  vains,  et  de  reconnaître  la  fausseté  des 
visions  qui  l'ont  troublé ,  pour  fuir  l'ombre  d'une  erreur 
qui  n'a  rien  de  dangereux  ^,  il  se  livre  à  des  illusions  qui 
ne  font  qu'augmenter  son  trouble  ;  il  est  dupe  d'une  foule 
de  charlatans  et  d'imposteurs  qui  lui  font  payer  bien  cher 
les  conseils  qu'ils  lui  donnent  : 


appelez,  lui  disent-ils,  quelque  vieille  qui  sache  l'art 
des  purifications,  plongez-vous  dans  la  mer,  ou  passez  des 
journées  entières  assis  à  terre. 


Quelle  vile  superstition  que  de  se  rouler  ainsi  dans  la 
fange,  d'observer  les  sabbats  \  de  se  jeter  honteusement 

■  Par  Comtre  d'w»  irrnir,  Il  entend  les  langei  et  les  visiana  qui  tu 
préienlenl  t  noua  pendinl  le  loaimeil,  et  que  lei  Buperltilleiii  regirdcnl 
comme  vérÉiablei. 

•  Hécate  éuil  II  tnêmB  que  lu  lune  dan>  le  ciel,  Hiane  lur  la  lerre,  et 
FroBerpIne  dani  les  rnreri. 

a  Ce  ii'eit  ptadeiJulCique  Plularquc  parle  dans  celciidrail,comivc  on 
le  croit  eammunément  car  du  lempi  de  Cêur  et  d'Augusle,  II  j  liait  dea 
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le  visage  contre  terre,  de  rester  iiomobile  au  pied  des 
autels,  de  rendre  à  des  dieux  étrangers  un  culte  ri- 
dicule ! 

Ceux  qui  étaient  jaloux  de  coiiserver  la  musique  dans 
sa  pureté  recommandaient  aux  musiciens  de  chanter 
juste;  nous  demandons  aussi  qu'on  n'adresse  aux  dieux 
<]ue  des  prières  pures.  En  effet,  quelle  inconséquence 
d'observer  scrupuleusement,  dans  les  sacrifices,  si  la  lan- 
gue de  la  victime  est  pure  et  bien  conformée,  tandis  que 
nous  ne  craignons  pas  de  souiller  et  de  défigurer  la  nôtre 
par  des  mots  étrangers  et  barbares  >,  qui  ofTensent  la  ma- 
jesté divine  et  la  sainteté  de  la  religion  de  nos  pères! 

Le  poëte  comique  ^  disait  agréablement  à  ceux  qui  fai- 
saient doivr  ou  argenter  le  bois  de  leurs  lits  :  a  Pourquoi 
acheter  si  cher  le  sommeil,  le  seul  bien  que  les  dieux 
nous  dispensent  gratuitement?  b  Ne  peut-on  pas  dire  de 
même  au  superstitieux  :  Les  dieux  nous  ont  donné  le 
sommeil  pour  suspendre  lesentiment  de  nos  maux.  Pour- 
quoi donc  en  faire  votre  supplice  continuel,  comme  si 
vous  en  aviez  un  second,  dans  les  bras  duquel  vous  puifr- 
aiezvous  réfufper?  Quand  les  hommes  veillent,  dit  Hera- 
clite, ils  n'ont  qu'un  monde  commun  à  tous  ;  pendant  le 
sommeil,  chacun  s'en  va  dans  un  monde  particuUer.  Le 
superstitieux  n'a  aucun  monde  qui  lui  soit  commun  avec 
le  reste  des  hommes.  Éveillé,  il  ne  fait  point  usage  de  sôu 
jugement  ;  dans  le  sommeil,  il  a  toujours  quelque  chose 

UreoeldaRociiilniquI  célébraieDl  le  ublul,  non  qn*ili  euueal  embrauf 
Il  religion  des  Juira,  mais  pirceque  la  5U|>erBl[lion  leur  Faisait  adopler  in- 
ddTéremment  toutes  torlei  de  cullei  élraogen.  (Vajei  Juv^nal.  Sat.  l(, 

1  Par  G»  mou  ilrangeri  tt  hirlar»,  il  entend  lea  ternies  ekaldat^uit. 
^girplinUipUKtciOTu,  et  autre)  que  letsuperslllleui,  qui  aillent  «dopli^  lot 
cultcide  cet  dilTérentes  natlooi,  mêlaient  i  leurt  prières,  el  qu'il  (allait 
prononcer  tr4s  exactement, 

1  Cammunément  c'est  Aristophane  qu'on  entend  par  le  ^l<  eowiiq»f; 
iiiaitdaniPlularque.ce  doit  élre  Htnandre,  parcequ'il  ne  goAlail  pa*  le 
premier,  et  que  Hinandre  [iltalt  ion  adtnlralloa. 
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qui  le  tounneute,  et  tandis  que  sa  rûson  est  profondé- 
ment assoupie,ia  crainte  veille  sans  cesse  autour  de  lui  ; 
il  ne  peut  ni  la  fuir,  ni  s'en  délivrer. 

Le  tyran  Policrat«  était  redouté  à  Samos,  et  Pérïandre, 
àCorinthe  '.  Pourneplus  les  craindre,  il  suffisait  de  pas- 
ser dans  une  ville  libre,  et  sous  un  gouvernement  démo- 
cratique. Biais  celui  qui  cralut  le  pouvoir  des  dieux, 
comme  une  tyrannie  farouche  et  inexorable,  oii  peut-il 
fuir  et  chercher  nn  asile?  Quelle  terre,  quelle  mer  trou- 
vera-t-il  qui  n'tùt  point  de  dieu?  Malheureux  I  dans  quel 
coin  du  monde  iras-tu  te  cacher,  où  tu  puisses  te  croire 
horsdeleurempire?  Les  esclaves  qui  désespèrent  d'obtenir 
leur  liberté  peuvent  du  moins  demander  d'être  vendus  à 
un  autre  maître,  et  passer  à  une  servitude  plus  douce.  La 
superstition  n'a  pas  la  ressource  de  changer  de  dieu  ;  il 
n'en  estaucun  qu'elle  ne  craigne:  les  dieux  tutélaires  du 
pays,  et  ceux  qui  président  à  la  naissance,  les  dieux  sau- 
veurs et  propices,  ceux  à  qui  nous  demandons  la  richesse, 
l'abondance,  la  concorde,  la  paix,  la  droiture  dans  les 
paroles  et  dans  les  actions  ',  tous  sont  pour  lui  des  objets 
de  terreur  et  d'effroi. 

On  regarde  la  servitude-  comme  un  très  grand  mal- 
heur, et  l'on  a  dit  des  esclaves  : 


Hais  combien  plus  cruel  est  l'esclavage  de  ceux  qui  ne 
peuvent  ni  fuir  ni  changer  de  maître  !  Un  esclave  peut  se 
réfugier  au  pied  des  autels.  11  est  des  temples  que  les  vo- 
leurs n'osent  profaner.  Les  fuyards  sont  en  sûreté  lors- 

1  Policraie,  l]rta  de  Somo!,  Ile  d'Ioni?,  était  cDnt«mponin  de  Crésui  et 
4l'Am»sii.  Périandre,  quoique  compté  parmi  les  sages  de  la  Grèce,  fui  un 
l;riN  très  rarouctae.  Aussi  craïl-an  que  la  llatlerie,  plutôt  que  sa  vertu, 
l'tTilt  rait  mettre  dam  ce  nombre. 

t  il  T  avait  dci  dieui  i  qui  un  nedemaDdail  lacun  trien,  mail  aeule- 
tncnide  ne  point  en  éprouver  de  mil. 
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qu'ils  ont  pu  embrasser  une  statue,  ou  se  jeter  dans  un 
temple  '.  Le  superstitieux  ne  redoute  rien  tant  que  ces 
lieux  mêmes,  où,  dans  les  plus  grands  sujets  de  crainte, 
on  trouve  des  motifs  de  confiance.  N'arrachez  pas  des 
temples  les  superstitieux  ;  c'est  là  qu'ils  sont  plus  tour- 
mentés et  plus  punis. 

En  un  mot,  la  mort,  qui,  pour  les  hommes,  est  le  terme 
de  toutes  choses,  ne  l'est  pas  de  la  superstition.  Elle  fran- 
chit les  bonies  de  la  vie,  prolonge  la  crainte  du  supersti- 
tieux au  delà  de  ses  jours,  attache  à  la  mort  la  pensée 
désespérante  d'un  malheur  immortel,  et,  lorsqu'il  est  au 
terme  de  ses  peines,  lui  persuade  qu'il  commence  un 
nouveau  cours  de  maux  qui  n'aura  point  de  fin.  Elle  voit 
les  portes  redoutahles  des  enfers  s'ouvrir  devant  elle,  le 
fleuve  du  Styx  rouler  des  ondes  enflammées ,  des  ténèbres 
épaisses  lui  offrir  des  fantômes  sans  nombre  et  des  spec- 
tres affreux  qui  poussent  des  cris  lamentables,  des  juges, 
des  bourreaux,  des  abîmes  et  des  cavernes  profondes, 
enfin  tout  l'appareil  des  plus  horribles  supplices.  C'est 
ainsi  que  la  misérable  superstition,  pour  éviter  les  maux 
qu'elle  craint,  se  jette  par  cette  cruelle  attente  entre  les 
mains  inévitables  des  dieux  vengeurs. 

L'athée,  à  la  vérité,  n'éprouve  aucun  de  ces  tourments. 
Maisquel  malheur  pourlut  que  cette  ignorance  qui  l'aveu- 
gle sur  des  objets  si  importants  et  ôte  à  l'ame  le  plus 
brillant  de  ses  yeux,  la  connaissance  de  la  divinité  ^i 
Il  est  vrai  qu'il  n'a  point ,  comme  on  l'a  déjà  dit,  cette 
passion  violente,  ces  troubles  déchirants  qui  tiennent  le 
superstitieux  dans  la  plus  dure  servitude. 

Platon'  dit  que  les  dieux  ont  donné  la  musique  aux 
hommes,  moins  pour  flatter  l'oreille  et  charmer  les  sens 

I  Queiquïtois  même  i<  «utfluit  de  tenir  un  cordeau,  qu<  Tilt  ituché  à 
i'ïulel  ou  «n  (imulicre  du  liiau. 

1  ».  le  Fèvre  croit  qun  c'tsi  une  allusion  lu  mol  do  l.acédémonipns. 
qui  dirent  «ulreroisqii'lLi  ne  louliient  pu  qu'an  eilermlnit  lei  Albéuient, 
ilB  [Wur  d'irnchtr  à  U  tirèce  un  de  Mt  ïouï. 
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que  pour  établir  parmi  eux  l'ordre  et  la  modération.  Sou- 
vent, faute  de  l'intluence  des  Muses  et  des  Grâces,  l'ame 
se  laisse  entr^ner  dans  le  désordre  par  son  intempérance 
et  sa  mollesse  ;  elle  perd  son  accord  et  son  harmonie  ;  et 
la  musiqne,  qui  survient  à  propos,  la  rétablit  dans  son  or- 
dre naturel.  Pindare  a  dit  : 

Pour  ues  tmies  morlels  itulifTArents  au>  ilieux 
Lesaccents  les  plus  doux  Ront  <1es  cris  orileux. 

lis  s'en  aigrissent  même  et*  en  conçoivent  de  l'indigna- 
tion, comme  les  tigres,  quaud  ils  entendent  le  son  des 
instruments,  entrent,  dit-on,  en  fureur  et  se  déchirent 
eux-mêmes.  Ceux  donc  qu'une  surdité  totale  rend  insen- 
sibles à  la  musique  sont  encore  moins  à  plaindre.  Tiré- 
sias,  privé  de  la  vue,  était  malheureux  de  ne  voir  ni  ses 
enfants  ni  ses  amis  ;  ipais  Atliamas  et  Agave  l'étaient  bien 
davantage  de  les  prendre  pour  des  lions  et  des  cerfs  '.  Et 
quand  Hercule  devint  furieux,  n'eût-il  pas  été  plus  heu- 
reux pour  lui  de  ne  pas  voir,  de  ne  pas  connaître  ses  en- 
fanls,  que  de  traiter  en  ennemi  ce  qu'il  avait  de  plus 
cher  au  monde? 

Ne  reniarque-t-on  pas  la  même  différence  entre  l'athée 
et  le  superstitieux?  Le  premier  méconnaît  les  dieux  et 
nie  leur  existence;  !e  superstitieux  la  croit,  mais  il  a 
d'eux  la  plus  fausse  idée.  Ces  êtres  bienfaisants  dont  la 
providence  veille  sur  nous  avec  tant  de  soin,  si  faciles  à 
oublier  les  offenses,  il  se  les  représente  comme  des  ty- 
rans farouches  et  cruels,  qui  ne  se  pldsent  qu'à  nous 
tourmenter.  Il  ajoute  foi  à  des  artistes  méprisables  *  qui 
lui  disent  que  les  dieux  ressemblent  aux  hommes,  qui 
leur  donnent  une  forme  humaine,  qui  parent  et  adorent 
le  Tlréiiie,  el 


1  Voïci  dsfis  Oiido,  UY.sàeaMil: 

nmorpftM,,.  rhlsi 

même  ouvrage,  l[v.  4,  celle  d'Athama! 

leld'Agaï*. 

1  Le  iBilo  porle  :  it  dti  ouvri*ri  t 

m  fontt,  i  ceux 

pi^t,  ™  qr»(  /■•>"«  d"  i»S"«.  A.  «r, 

t,  psiraquon  rail 

dieuidoioulescesmaliére». 
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les  images  qu'ils  en  font.  11  n'écoute  ni  les  philosophes, 
ni  les  hommes  instruits,  qui  lui  prouvent  qu'en  Dieu  la 
grandeur  et  la  majesté  sont  jointes  à  la  douceur  et  à  la 
bienfaisance. 

Ainsiles  athées  ne  croient  pas  à  la  divinité,  et  sont  sans 
affection  pour  elle  ;  la  foi  des  superstitieuxest  une  crainte 
qui  les  trouble.  En  un  mot  l'athéisme  est  une  stupide  in- 
sensibilité qui  méconnaît  le  bien  suprême;  la  supersti- 
tion est  un  mélange  de  passions  diverses  qui  font  regar- 
der comme  méchant  l'être  bon  par  essence.  Elle  craint 
les  dieux  et  les  implore,  elle  les  flatte  et  les  calomnie, 
elle  les  prie  et  les  accuse. 

C'est  la  destinée  commune  de  tous  les  hommes  de  ne 
pas  jouir  d'un  bonheur  constant.  Les  dieux,  dit  Pindare, 
Exempts  de  lous  les  maux  qui  suivent  la  vieillesse. 
Ont  rianchi  le  détivit  du  bnijant  Achëron  i. 

La  vie  humaine,  au  contraire,  est  une  alternative  conti- 
nuelle d'événements  heureux  et  malheureux.  Considé- 
rons l'athée  el  le  superstitieux,  premièrement  dans  les 
revers,  et  voyons  d'abord  quelles  sont  les  dispositions 
de  l'athée.  S'il  est  d'un  caractère  modéré,  il  supporte  en 
silence  ce  qui  lui  arrive  de  fâcheux,  et  reçoit  facilement 
les  consolations  qui  se  présentent.  Est-il  naturellement 
emporté,  souflfre-t-il  impatiemment  son  malheur,  vous 
l'entendrez  éclater  en  murmures  contre  la  fortune,  s'é- 
crier que  rien  n'arrive  selon  Tordre  et  la  justice,  que 
tout  est  entraîné  par  le  hasard  dans  une  confusion  uni- 
verselle. 

Il  en  est  tout  autrement  du  superstitieux  ;  lui  arrive- 
t-il  le  plus  léger  accident,  il  reste  immobile  sans  pour- 
voir à  rien,  et  par  la  douleur  qu'il  en  ressent,  il  élève, 

lans  ces  yert,  Pindare  parle  de>  eaprili  dea 
)n  ne  |>oarait  p»  dire,  lelOD  la  (béologie 
ctlei  aulrea  dieui  de  wl  ordre,  cuuenl  pmé 
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pour  ainsi  dire,  sur  cet  événement  tout  ol^inaire,  un  édi- 
fice de  peines  et  de  tourments,  bien  plus  fâcheux  que  le 
mal  même  qui  en  est  l'occasion.  Il  se  forge  des  craintes 
imaginaires,  des  frayeurs,  des  troubles,  des  soupçons.  Il 
s'abandonne  aux  gémissements  et  aux  larmes.  Il  n'accuse 
ni  les  honunes,  ni  la  fortune,  ni  les  conjectures,  ni  lui- 
même;  il  ne  s'en  prend  qu'à  Dieu.  C'est,  selon  lui,  de 
cette  source  unique  que  découlent  tous  ses  maux.  11  ne 
se  plaint  pas  d'être  malheureux,  mais  d'être  en  butte  à 
la  haine  des  dieux  et  à  leur  juste  vengeance. 

Si  l'athée  tombe  malade,  il  en  cherche  la  cause  dans 
les  excès  qu'il  a  pu  commettre  par  intempérance,  dans 
les  travaux  dont  il  a  été  surchargé,  dans  les  vicissitudes 
des  saisons  qu'il  a  éprouvées,  A-t-il  essuyé  quelque  dé- 
sastre dans  le  gouvernement,  quelque  disgrâce  de  la  part 
du  peuple  ;  a~t-il  été  calomnié  auprès  de  son  prince  ;  il 
examine  si  lui-même  ou  quelques  uns  des  siens  n'y  ont 
pas  donné  occasion.  Il  se  demande  : 

Qu'ai-fail?  quel  devoir  ai-je  pu  négliger? 

Le  superstitieux  regarde  les  maladies,  la  perte  des 
biens,  la  mort  de  ses  enfants,  les  mauvais  succès,  les  re- 
fus qu'il  essuie  dans  l'administration  publique,  conrnie 
autant  de  traits  de  la  vengeance  divine.  Aussi  n'ose-t— il 
ni  corriger  les  événements,  ni  détourner  son  malheur  ou 
y  remédier,  de  peur  de  se  révolter  contre  les  dieux  et  de 
s'opposer  au  châtiment  qu'ils  lui  infligent.  Est-il  malade , 
il  ferme  la  porte  au  médecin.  Est-il  dans  le  chagrin ,  il 
repousse  le  philosophe  qui  vient  le  consoler.  Laissez,  dit- 
il,  laissez  souffrir  un  malheureux,  un  impie,  objet  fatal 
de  la  colère  des  dieux. 

Celui  qui  croit  qu'il  n'existe  point  de  dieux  est-il  at- 
teint d'une  douleur  vive,  il  pourra  quelquefois  pleurer 
de  rage,  s'arracher  les  cheveux  et  déchirer  ses  habits; 
.  mais  le  superstitieux,  comment  lui  donner  quelque  con- 
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soiation?  Assis  hors  de  sa  maison,  couvert  d'un  sac  ■  ou 
de  sales  haillons,  souvent  même  se  roulant  tout  nu  dans 
la  fange,  il  confesse  je  ne  sais  quelles  fautes  qu'il  dit 
avoir  commises,  comme  d'avoir  bti  ou  mangé  contre 
l'ordre  des  dieux,  ou  passé  par  un  chemin  qu'ils  ne  lui 
permettaient  pas  de  prendre.  Est-il  dans  la  meilleure  dis- 
position dont  il  soit  capable  ,  et  sa  superstition  est-elle 
plus  douce  :  entouré  de  victimes  et  de  sacrifices,  il  se 
lient  dans  sa  maison,  où  de  vieilles  femmes  viennent 
suspendre  à  son  cou,  comme  à  un  poteau,  suivait  l'ex- 
pression de  Bion,  toutes  sortes  d'amulettes  *. 

On  raconte  que  Tériijase  ',  quand  les  Perses  vinrent 
pour  le  prendre,  tira  son  cimeterre  ;  et,  comme  il  était 
fort  et  robuste,  il  se  défendait  vailltmiment.  Mais  les  scd- 
dats  lui  ayant  crié  que  c'était  par  ordre  du  roi  qu'ils  l'ar- 
rêtaient ,  aussitôt  il  jeta  ses  armes  et  donna  ses  mains  à 
lier.  N'en  est-il  pris  de  même  de  la  superstitionî  Tout 
le  monde  lutte  contre  l'adversité,  la  repousse  et  cherche 
à  s'y  soustraire  pur  tous  les  moyens  possibles.  Le  super- 
stitieux, sans  écouter  personne,  se  dit  k  lui-même  :  Mal- 
heureux !  tu  soutires  par  l'ordre  des  dieux.  Il  rejette 
toute  espérance,  il  s'abandonne  au   dése^oîr,  il  re— 

1  Ces  B9C9,  dont  les  Buperjtltkui  le  couiraiealdanileunprttiquïircll- 
gluiiiP!,  rCBierabliienl  anez  ides  clUce». 

I  Ces  sorlFi  d'aniultUei  t'allich aient  au  cou  dei  malades  dËHipérét,  et 
les  supersUlicui  en  parlaient  loujours  bonnn  provision.  Dion  lea  coniin- 
rait  BiSKt  plalaamreient  i  ceriains  piliers  de  t>ol9  qui  étaient  anciennement 
dans  leiiallei,  et  où  l'on  peiidaii  cent  clioteaditrfrenlei,  dont  on  pouvait 
avoir  Leioin  pour  le  service  ordinaire  di-  la  maiion. 

réputation .  Anaieree  Memnon  lui  avait  donné  le  commandi'mcnl  de  m 
flolle  dana  la  guerre  qv'il  11  à  Évagore,  roi  de  tialamlne.  Oronli',  gendra 
du  rai  de  Perse  et  général  de  l'armie  de  terre,  jaloui  de  la  gloire  de  boii 
collègue,  l'accuaa  de  trahison.  Anaieree,  sur  cette  tlinple  accuiation,  Bl 
prendre  Téribase:  et  lonqu'il  eutélê  amené  i  la  cour,  il  lui  donna  pour 
Jugea  trois  des  principaux  leiKne un  d'une  probité  reconnue;  il  plaida  lui- 
même  la  cause,  et  ic  Jualilia  pleinement  :  il  fut  al>sau9  par  le>  Iroii  Juges. 
Le  roi  lui  rendit  ton  amitié,  et  justement  irrité  du  noir  complot  il'Oronle, 
Il  fit  tomber  lur  lui  tout  le  poldi  de  ion  indignation.  (V«T.Diad.ore,I.IB.) 
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pousse,  il  fuit  c«ux  qui  veulent  lui  donner  quelque  con- 
solation.   . 

La  superstition  rend  mortels  des  mniix  assez  légers  en 
eux-mtimes.  L'ancien  Midas,  par  exemple,  troublé,  dit- 
on,  par  quelques  visions  nocturnes,  tomba  dans  un  tel 
découragement,  qu'il  se  donna  volontairement  la  mort 
en  buvant  du  sang  de  taureau. 

Aristodème,  roi  des  Messéniens,  dans  la  guerre  contre 
les  ^rtiates,  ayant  entendu  des  chiens  hurler  comuie 
des  loups,  et  vu  de  l'herbe  croître  sur  un  autel  dome^ 
tique  S  effrayé  par  ses  devins,  qui  tiraient  de  ces  signes 
les  plus  funestes  présages,  il  perdit  loutfi  espérance  et  se 
donna  la  mort  ». 

Nicias  n'aurait-il  pas  bien  fait  de  se  délivrer  de  la  su- 
perstition par  la  même  voie  que  Midas  et  Aristodème, 
plutôt  que  d'attendre,  par  la  crainte  d'une  éclipse  de 
lune,  que  ses  ennemis  vinssent  l'envelopper,  et  d'être  ré- 
duit à  périr  honteusement,  après  avoir  vu  quarante  mille 
Athéniens  tués  ou  faits  prisonniers  ^î 

En  effet,  l'interposition  de  Ja  terre,  dont  l'ombre  couvre 
la  lune  et  lui  dérobe  la  lumière  du  soleil,  n'a  rien  de  re- 
doutable. Ce  qui  est  vraiment  à  craindre,  ce  sont  les 

1  L'herbe  crue  sur  l'autel  éUil  un  préaige  d«  mon  chei  lei  andeng,  â 
cause  du  gaion  doDl  on  couvrall  les  lombvaui. 

1  Ce  Hldas  osl  le  roi  dfl  Pbiygie,  doni  l'blilolre  eil  conaue  de  loul  te 
monde.  Arislodème,  Ha  toi  de  Uessèoe,  aiait  d'abord  eu  de  grandi  ■Ton- 
tagea  sur  lea  Spartiates.  Mais  des  prodiges  eftnjanla  qui  jetèrenl  la  coU' 
slemaKun  parmi  les  Hessénieni,  et  un.ionge  qu'ii  eut  iul-mèmc,  aballl- 
rent  lellemeni  aun  courage,  que,  désespérant  de  aauier  si  pairie.  Il  se 
donna  la  mort  sur  le  tombeau  de  aa  Qlie,  qu'il  avili  lacrtntc  autreCoii  pour 
■lUaralre  i  un  oracle.  On  peut  toit  les  arenlurei  décrilei  Torl  au  long 
dans  le  llv.  t  de  Pauaaniaa. 

B  Hiclai,  pendiDl  la  guerre  du  Péloponnèse,  Tut  nomtué  général  dci 
AUionleni,  el  cbargé  de  l'eipt'ditlon  contr.^  Ici  8;racuaBins,  qui  liaient 
appelé  à  leur  secours  et  mis  à  la  lèle  do  leurs  tioupca  le  LacËdémonicn 
GTlIppe.  NIclas  el  aon  collègue  n'ayant  pas  oaé  coinballre  pour  la  ralnn 
que  PluUrque  vient  de  dire,  lit  fureni  enreloppés  et  Taiti  prisonniers;  ib 
■e  donnèrent  la  mori  l'un  et  l'autre  daus  la  prlwn  où  on  l«t  «tait  ren- 
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ténèbres  de  la  superstition,  qui,  en  se  répandant  sur  les 
esprits,  les  jettent  dans  le  désordre  et  leur  ôlent  l'usage 
de  la  raison  dans  les  occasions  où  elle  leur  serait  plus 


Vols  les  Hots  qui  déjà  font  bouillonner  les  mers  : 
Vois  sur  le  haui.des  monts  rouler  d'épais  nuages. 
Présage  Irop  certain  des  plus  aUVeux  orages  ■- 

A  celte  vue,  le  pilote  fait  des  vœux  au  ciel,  il  invoque 
les  dieux  sauveurs  *  ;  et  cependant  il  saisit  le  gouvernail, 
il  baisse  l'antenne  : 


Hésiode  prescrit  au  labouFeur  qu'avant  de  cultiver  la 
terre  et  de  semer,  il  adresse  ses  vœus  à  Jupiter  terres- 
tre *  et  à  Cérès,  mais  il  veut  que  ce  soit  en  tenant  la 
main  sur  la  charrue.  Dans  Homère,  Ajax,  prêt  à  combattre 
contre  Hector,  ordonne  aux  Grecs  d'invoquer  les  dieuï 
pour  lui,  et  pendant  leur  prière,  il  se  revêt  de  ses 
armes.  Agamemnon,  après  avoir  dit  aux  soldats  qui  vont 
combattre  : 

Préparez  avec  soin  vos  iinits,  vos  Iwucliers; 

demande  ensuite  à  Jupiter, 

Qu'il  puisse  renverser  te  palais  de  Priam. 

En  effet,  le  secours  divin  est  un  motif  de  confiance 


1  Ces  Yen,  lulvant  II  noie  miri 

{inile  de  l'eiempiaire  d'AmTOl,  se  trou- 

Tenl  dini  Héraclide  de  Ponl,  qui 

ï  rapporte  «Tec  quelques  l^geri  c 

«  Ces  dleui  tauieuri  fUienl  bu 

nout  Catlar  el  Pollui.  Ou  melMit  quel- 

quofoiB  MU  nombre  dei  dieux  »u< 

ieur>,  U  déene  la,  le  petll  Hélicerle,  et 

quelque,  ,ulre.. 

>  Tilre  qu'oD  dnunail  i  Plutan. 

Tulrt  t  toul  ce  qui  éull  lerrlblo. 

-n— Gooole 

DE  LA   SUPERSTITION.  384 

pour  la  vertu,  et  non  un  prétexte  à  la  l&cheté.  Les  Juifs, 
un  jour  de  sabbat ,  que  les  ennemis  vinrent  planter  les 
échelles  au  pied  de  leurs  murailles  et  les  escalader,  res- 
tèrent immobiles ,  couverts  d'habitâ  déchirés ,  et  pria 
dans  leur  superstition  comme  dans  un  filet. 

Telle  est,  dans  les  revers  ou  dans  les  conjonctures  cri- 
tiques, la  conduite  du  superstitieux.  Dans  tes  choses  favo- 
rables, elle  n'est  pas  meilleure  que  celle  de  l'athée.  Rien 
n'est  plus  agréable  aux  hommes  que  les  réjouissances  et 
les  fesfins  qui  accompagnent  les  sacrifices,  que  les  initia- 
tions aux  mystères,  les  orgies  et  les  supplications  qu'on 
fait  aux  dieux.  Considérez  l'impie  dans  ces  occasions. 
Vous  le  verrez  affecter  dans  son  dépit  un  ris  moqueur  et 
insultant  ■,  dire  à  ses  amis  à  l'oreille  qu'il  faut  être  bien 
aveugle  et  bien  fou  pour  croire  que  les  dieux  agréent  de 
pareils  hommages.  Mais  son  mal  ne  se  borne  pas  là. 

Le  superstitieux  voudrait  bien  prendre  part  à  ces  fêles, 
et  il  n'en  a  pas  le  courage. 

L'enuens  lume  paiiout  fur  le^  autels  des  dieux. 
Ici  lies  cris  plaintifs,  et  là  îles  cliams  joyeux 
S'unissent  dans  les  airs. 

Telle  est  Tame  du  superstitieux.  Sa  tête  est  couronnée 
de  fleurs,  et  son  visage  est  p&le  et  livide  ;  il  sacrifie,  et  il 
est  saisi  de  crainte  ;  il  prie,  mais  sa  voix  est  faible  et  en- 
trecoupée ;  il  offre  de  l'encens  d'une  main  tremblante,  et 
dément,  par  toute  sa  conduite,  cette  belle  parole  de  Py- 
thagore  :  que  nous  devenons  meilleurs  en  nous  appro- 
chant des  dieux.  C'est  alors  que  le  superstitieux  est  plus 
misérable  et  plus  pervers.  Il  entre  dans  les  temples 
comme  dans  des  cavernes  ou  dans  des  antres  habités 
par  des  monstres  et  des  animaux  féroces. 

>^  Le  leite  dit  :  isrdDiuTiie.  Le  rir«  lardonique  élifl  pusé  en  proierbe 
pour  «iprimer  un  rire  forcé  ou  simulé.  Suidas  en  rap[>or(e  plusli-un  orl- 
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Je  m'étonne  qu'on  traite  d'impies  les  athées,  et  qu'on 
ne  fasse  pas  le  même  reproche  aux  superstitieux.  Anaxa- 
goras  fut  accusé  d'impiété  pour  avoir  dit  que  le  soleil 
était  une  pierre  ' ,  et  personne  ne  fait  un  crime  aux  Cim- 
mériens  de  soutenir  qu'il  n'y  a  point  de  soleil  ^.  Quoi 
donc?  l'homme  qui  nie  l'existence  des  dieux  est  cou- 
pable d'impiété ,  et  celui  qui  les  croit  tels  que  le  su- 
perstitieux se  les  figure  n'est  pas  dans  des  opinions  en- 
core plus  impies?  Pour  moi,  j'aimerais  beaucoup  mieux 
qu'on  dit  :  Plutarque  n'existe  point,  que  d'entendre  dire  : 
Plutarque  est  un  homme  faible,  inconstant,  chagrin, 
vindicatif,  facile  à  s'irriter.  Si  vous  avez  oublié  de  l'invi- 
ter à  souper  avec  d'autres  amis,  ou  si,  mtenu  par  des 
soins  domestiques,  vous  n'êtes  pas  venu  le  matin  lui  faire 
la  couF,  il  se  jettera  sur  vous  ou  sur  vos  enfants  comme 
un  animal  furieux,  il  vous  déchirera  à  belles  dents  ou 
Iflchera  sur  vos  terres  quelque  béte  féroce  qui  en  dévore 
les  fruits. 

Timothée,  en  chantant  sur  le  théâtre  d'Athènes,  appe- 
lait Diane  folle,  imensèe,  furieute  et  tnragie.  Le  musicien 
Cinésias  se  leva  au  milieu  des  spectateurs,  et  lui  dit  : 
«  Puisses-tu  avoir  une  fille  qui  lui  ressemble  !  »  Telles  et 
plus  absurdes  encore  sont  les  idées  qu'ont  les  supersti- 
tieux sur  cette  même  déesse  :  «  Viens,  lui  disent-ils  ; 
a  quitte  la  corde  de  celui  que  tu  as  obligé  de  se  pendre, 
«  ou  la  chaise  d'une  femme  en  couche  que  lu  as  crueile- 

I  ADiKgorai  de  Clazomi^nc  éltil  (eiiu  a'élabllr  a  Albénei.  où  II  cnaci- 
goB  la  pbilotapliie.  Il  eiil  pour  disciple  le  tameux  Périclèi.  Des  Albénleni, 
d'un  parti  appat«  i  clui  du  peuple  à  la  cèlR  duquel  élalt  l'érjclèa,  accu- 
ajrent  AnaiigDraBd'inipiélé,  pour  avoir  vnsdgnéquc  le  toleU  élail,  eamme 
ledituîlleura  Plutarque,  une  masse  ardente  e»  tormn  de  globe,  et  plus 
grande  que  le  Péloponn^e,  Il  lut  condamna  d  mort;  mai;  Péricl^  le  suii- 
ïo,  elle  fit  sortir  d'Albènes. 

1  Les  anctena  ont  presque  (nus  cru  que  les  Cimmérieni,  ou  priils  Tar- 
tarcB,  ne  varsienl  Jamais  le  soleil,  et  que  leur  paya  était  toujours  cuuvitI 
de  tinébreBïl  irpaisiea,  qu'elles  étaient  paaséea  en  proverbe.  Tout  le  niondi^ 
coanati  la  belle  deacrrption  qu'Ovide  a  faite  de  l'unlre  du  Sommeil,  qu'il 
place  chez  lei  Cimmérirns. 
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a  ment  fait  souffrir  ;  viens  des  carrefours,  tratnaDt  à  ta 
H  suiLe  les  expiations,  et  accompagnée  d'un  démon  en- 
«  ncmi  ■.  i>  Ils  n'ont  pas  des  pensées  plus  saines  sur 
Apollon,  Junon  et  Vénus  ^.  Ils  craignent  et  redoutent  éga- 
lement toutes  ces  divinités. 

Niobé  a-t-elle  jamais  rien  dit  d'aussi  injurieux  à  La- 
tone  (jue  ce  que  la  superstition  veut  faire  croire  de  cette 
déesse  î  On  dit  que  pour  punir  les  imprécations  dont 
Niobé  l'avait  chargée,  elle  iit  tuera  coups  de  flècHes 
Six  fliles  et  six  tils  tous  à  la.  fleur  de  l'Age. 

tant  elle  était  implacable!  tant  elle  mettait  sa  joie  dans 
les  malheurs  d'autrui  !  Hais  si  cette  déesse  était  réelle- 
ment aussi  vindicative  qu'on  le  dit,  si  sa  haine  pour  les 
méchants  la  rendait  tellement  sensible  mi\  outrages 
qu'au  lieu  de  voir  avec  pitié  l'ignorance  et  la  faiblesse 
humaine,  elle  en  conçût  une  aussi  violente  indignation, 
elle  devrait  plutôt  lancer  ses  traits  contre  des  téméraires 
qui  osent  faussement  lui  imputer  autant  de  barbarie  et 
de  cruauté,  et  ne  craignent  pas  de  le  dire  et  de  l'écrire. 
Nous  détestons  la  férocité  d'Hécube,  lorsqu'elle  dit  : 

Qne.  ne  piiis-je  à  loisir  ilévorer  ses  enlrailiesl 

Et  cependant  les  superstitieux  prétendent  que  si  quel- 
qu'un mange  certains  poissons,  la  déesse  de  Syrie  lui 
ronge  la  partie  antérieure  des  jambes,  couvre  son  corps 
d'ulcères,  et  fait  tomber  son  foie  eu  pourriture  ». 

1  Ce>  ven,  qui  dolvcnl  tue  lirét  d'un  chaur  de  quelque  tragédie,  sont 
■I  muiiléselslcorrompup,  qu'iueun  dei  troilucleun  rtdei  eommeiilaleuri 
de  PluUrque  n'ont  pu  Juiqu'i  pré»nl  lei  rAtalilir,  les  manuscrlls  n'offrant 
à  cet  l'garil  que  très  peu  de  reinource.  Au»!  Iflindrc  lei  a-l-il  lainét  fana 
kf  traduire.  J  ai  pris  roi  traduction  partie  dant.tmfot  et  partie  dam  H.  le 
Fivre,  qtii  ont  suivi  l'un  it  l'iulre  '.ci  rarreclloni  de  Turntbc  1  p«u  de 
■lUTérences  prfi. 

>  Apollnn,  Vénus  cl  Junon  éuiint  de  ces  divinil^i  bientaiianiri  dnnl 
Plularque  ïienl  de  parier. 

>  Celle  A^nae  de  Syrie  eal.  idon  les  uni,  Junon,  que  les  Sfriciis  ndn- 
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C'est  un  crime  de  parler  mal  des  dieux,  et  co  n'en  se- 
rait pas  un  d'en  mal  penser?  Quand  on  médit  de  nous, 
n'est-ce  pas  l'opinion  défavorable  iju'on  laisse  voir  sur 
notre  compte  qui  nous  offense?  Une  injure  nous  blesse 
parcequ'elle  prouve  une  mauvaise  volonté,  et  nous  re- 
gardons comme  nos  ennemis  ceux  qui  disent  du  mal  de 
nous,  parceque  nous  les  soupçonnons  de  vouloir  nous  en 
faire.  Or,  quel  jugement  la  superstition  porte-t-elle  des 
dieux?  Elle  les  croit  emportés,  perfides,  capricieux,  vin- 
dicatifs, colères  et  cruels.  D'après  cette  opinion,  elle 
doit  nécessairement  les  craindre  et  les  haïr.  Pourrait-il 
en  être  autrement,  puisque  les  superstitieux  leur  attri- 
buent tous  les  maux  qu'ils  ont  soufferts  et  qu'ils  souffri- 
ront à  l'avenir?  Celui  qui  craint  les  dieux  el  qui  les  hait, 
est  sûrement  leur  ennemi. 

Hais,  dira-t-on,  ils  les  respectent,  les  adorent,  fré- 
quentent leurs  tçmples  et  leur  offi^nt  des  sacrifices.  Faut- 
il  s'en  étonner?  Les  peuples  honorent  aussi  les  tyrans,  ils 
leur  font  la  cour  et  leur  dressent  des  statues  ;  mais  en 
leur  rendant  extérieurement  hommage,  ils  les  détestent 
au-fond  du  cœur.  Hermolaiis  flattait  Alexandre,  Pausa- 
nias  était  un  des  gardes  de  Philippe,  et  Chéreas  de  Ca- 
ligula  <  ;  cependant  chacun  d'eux,  lorsqu'il  suivait  son 
prince,  disait  en  lui-même  : 

nient  d'un  CuUe  particulier,  el.suiianld'iujrea,  Cjbèle,  la  laère  deidieui. 
Ce  ilernier  seniimcDl  «st  celui  de  Selden,  dans  son  lavaiil  ouvrage  sur  les 
dleui  de  Srrie.  Il  k  tonde  sur  ce  que  les  allrlbuu  qu'on  donne  à  celte 
déesse,  el  lis  cérémonies  qui  avaient  lieu  dani  lei  sacriScei  élalenl  les 
mémei  que  ccllea  qu'on  emplojail  pour  Cjbéle.  D'autres  vculinl  que  ce 
soil  Vénus,  sous  le  uom  d'Astarté,  cl  la  même  que  la  lune.  Les  prttrrs  de 
la  déesse  de  ^jrie,  ainsi  que  ct;ut  d'OsIrls,  étaient  snjelt  1  des  ulcères  ar- 
Treui,  qu'on  appelait  de  leur  nom,  uleèrti  tyringiMi  ou  igjiptieiu,el  qui 
élsient  la  suite  de  leur  libeninage.  Mais  des  iiommes  superslilieni,  uns 
penser  aui  causes  naturelles  de  cfs  maladies,  les  allribuiienl  au  courroui 
de  la  déesse,  dont  Ici  prtirei  leur  faisaient  craindre  la  vengeance,  l'iti 
refuiaienl  de  leur  obéir;  el  i  la  tateur  de  celle  superslitlon,  les  prêtre» 
les  tenaient  dans  leur  dépendance. 
t  Cet  Alexandre  esl  le  tjrin  de  Phèrea;  celui  qui  le  tua  est  Domvté  par 
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Que  je  te  punirais,  si  j'en  étais  le  mattre  ! 

L'athée  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  des  dieux;  le  supersti- 
tieux, forcé  de  !e  croire,  voudrait  qu'il  n'y  en  eût  pas; 
mais  il  n'ose  adopter  cotte  opinion.  S'il  pouvait  se  dé- 
livrer deia  frayeur  importune  qui  l'obsède,  comme  la 
chute  d'une  pierre  menace  toujours  Tantale,  il  s'estime- 
rait l^eureux  d'être  dans  la  même  disposition  de  liberté 
que  l'athée.  L'athéisme  n'a  rien  de  cominim  avec  la  su- 
perstition. Le  superstitieux  serait  impie  par  choix,  et  s'il 
n'adopte  pas  sur  le  compte  des  dieux  ce  qu'il  voudrait  en 
croire,  c'est  uniquement  par  fiùblesse. 

L'athéisme  ne  donne  jamais  lieu  à  la  superstition,  celle- 
ci  donne  souvent  naissance  à  l'athéisme  et  lui  sert  de  pré- 
texte, prétexte  faux  et  injuste,  à  la  vérité,  mais  dont  enfin 
les  impies  s'autorisent.  En  efifet,  les  hommes,  en  voyant 
cette  belle  et  constante  harmonie  qui  règne  dans  le  ciel, 
les  astres  et  les  saisons,  dans  ces  révolutions  périodiques 
du  soleil  autour  de  la  terre,  qui  forment  les  jours  et  les 
nuits,  dans  la  nourriture  préparée  aux  animaux  et  dans 
la  production  des  fruits  de  toute  espèce  ;  les  hommes, 
dis-je,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  rien  blâmer  dans  ce 
système  du  monde,  n'ont  pu  s'empêcher  de  reconnaître 
qu'un  Dieu  présidait  à  l'univers.  Mais  les  actions  ridi- 
cules qu'enfante  la  superstition,  ces  paroles,  ces  mouve- 
ments, ces  tours  et  retours  ',  ces  sortilèges,  ces  charmes 
magiques,  ces  bruits  d'instruments,  ces  purifications 
impures,  ces  expiations  profanes,  ces  pénitences  illicites 
el  barbares,  ces  incisions  sanglantes  qu'ils  font  dans  les 

Plularquf.dini  la  Vie  de  Priopîdai,  PyiholaUs,  el  non  Ucrmolaûs.  Puusi- 
nEis  Fui  le  meurtrier  de  Philipi>e,  père  d'Aleiandre  de  Macédoine,  cl  Ctt- 
■iui  Cli«reaB  astaulna  l'empereur  CaliguU, 

1  L'uMgc,  din>  eei  uirles  de  puriflcalioDs,  était  de  faire  trois  touri  i 
gnuche  •■!  Irol)  i  droilc,  quelqueFuis  neufet  quelquefois  ilngt->cp(.  Ils  BO 
|>uriQaienl  btcc  de  la  bouo  cl  du  fumier,  el  se  balafraient  le  corps,  eomnie 
font  encore  aujaurd'hni  les  prêtres  idoljlrcs  en  OriPuL 
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temples,  tout  cela  donne  occasion  aux  împips  de  dire 
qu'il  vaudrait  mieux  qu'il  n'y  eût  point  de  dieux  que  d'en 
avoirquiapprouventcespratiquesabsurdes.  qui  les  voient 
avec  plaisir,  et  qui,  trop  faciles  à  s'irriter,  exigent  des  sa- 
tisfactions si  cruelles  et  si  humiliantes. 

N* eût-il  pas  mieux  valu  pour  les  Gaulois  et  les  Tartares 
de  n'avoir  jamais  connu  des  dieux,  que  de  croire  qu'ils 
aimaient  à  se  repaitre  du  sang  des  hommes,  et  de  re^^ârder 
les  victimes  humaines  comme  le  sacrifice  le  plus  parfait 
qu'ils  pussent  leur  offrir?  N'eût-il  pas  été  plus  utile  aux 
Carthaginois  d'avoir,  k  ta  naissance  de  leur  république, 
nn  Critias  *  ou  un  Diagoras  pour  législateur,  el  de  ne 
connaître  aucune  divinité,  que  de  faire  à  Saturne  des  sa- 
crifices aussi  barbares  ',  bien  plus  cruels  que  ces  immo- 
lations d'animaux  si  fort  blâmées  par  Empédocle  : 

Ici  du  moins,  couvert  d'une  Torme  étrangère, 
t.e  fils  est  immolé  par  le»  mains  de  son  pËre 
Qui  follement  nu  ciel  Tait  des  vwux  criminels  i. 

Là ,  c'était  en  le  sachant  et  de  sang- froid  qu'ils  immo- 

1  Criliat,  le  plus  sauvitie  des  irenle  If  nus  d'Albénci.  ni  agaru,  l'impie 
le  plut  déclaré  qu'il  j  ait  eu  dans  l'aniic|uiié,  ebusé  d'Alhèncs  pour  \t 
prortsiion  ouverte  qu'il  faisait  de  l'athéiime ,  et  dont  la  tét«  fut  mise  i 
prix  par  le>  Albéniens.  Plularque  leut  prouver  que  tout  législateur  quel- 
conque, le  BuppoEai-on  l'homme  du  monde  le  plus  Impie  ou  le  plus  cruel, 
eâl  été  plus  utile  aui  Carthaginois  que  celui  qui  aiaitéubli  parmi  eut  la 
sicriflces  humains. 

t  Ces  sacrifices  horribles  n'étaient  malheureusement  que  trop  communi 
dans  l'antiquité.  Les  Sjriens  pratiquaient  celte  iuperslillon  barbare  dang 
le  cullequ'ils  rendaient  à  leur  dieu  lfoJocï,que  Selden  croit  être  le  Crottau 
des  Grersel  le  Silunte  des  Latins.  Les  Carthaginois, qui  passaient  pour  uno 
colonie  des  Syriens,  avaient  emprunté  d'eui  ces  sacriflccs  cruels,  et  les  au- 
tres nations  de  l'Europe,  jusqu'aui  Romains  eux-mêmes,  en  rceetïnt  let 
diiïnitéi  étrangères,  avaient  aussi  adopté  leurs  cultes  superililieui  el  bar- 

>  Empédocle  était  de  la  secte  de  P;ihagore,  qui  crojail  i  la  tnétenipsf. 
cose  et  t'Inierdiiiit  tout  alimenl  qui  eûi  eu  vie.  l.es  pjthSKoriciens  regsr- 
dnienl  comuie  une  barbarie  ou  même  comme  un  parricide  l'immolation 
ries  onImauT,  paiceque,  dans  leur  sjiEtiïnie.  il  pouinll  arriver  qu'on  rgor^ 
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l»ient  leurs  [iropres  enfants.  Ceux  qui  n'en  avaient  pas, 
achetaient  les  pnfants  des  pauvres  el  les  égorgeaient 
comme  de  tendres  agneaux  ;  la  mère  assistait  au  sacrifice 
sans  jeter  une  larme,  ni  pousser  un  soupir;  le  moindre 
signe  d'attendrissement  lui  faisait  perdre  le  prix  convenu, 
et  elle  ne  sauvait  pas  son  enfant.  Cependant,  autour  de  la 
statue  était  placée  une  foule  nombreuse  de  musiciens  qui 
jouaient  de  la  flûte  et  d'autres  instruments  pour  empis- 
cher  qu'on  n'entendit  les  cris  de  ces  malheureuses  vic- 
times. Si  des  Typhons  '  ou  des  géants,  après  avoir  vaincu 
les  dieux,  eussent  obtenu  l'empire  du  monde,  quels  autres 
sacrifices  auraient-ils  demandés  aux  hommesT  quel  autre 
culte  auraient-ils  pu  agréer? 

Amestris,  femme  de  Xerxès  2,  dansl'espoir  de  prolonger 
sa  vie ,  fit  enterrer  douze  hommes  tout'  vivants  qu'elle  of- 
frait à  Pluton,  ce  dieu  qui ,  suivant  Platon,  a  été  nommé 
Ade$  3  pour  son  humanité,  sa  sagesse,  son  opulence,  et  ce 
charme  persuasif  de  la  parole  qui  retient  les  âmes  auprès 
de  lui. 

Xénopbane  le  physicien,  voyant  les  Égyptiens  se  frap- 
per la  poitrine  et  faire  des  lamentations  dans  leurs  jours 
de  fêtes,  leur  dit  avec  raison  :  «  Si  ceux  que  vous  honorez 
n  sont  des  dieux,  ne  les  pleurez  pas;  s'ils  sont  hommes, 
i<  ne  leur  offrez  point  de  sacrifices,  n 

Hais  il  n'est  point  de  maladie  de  l'ame  qui  soit  sujette 
à  plus  d'erreurs  et  à  plus  de  passions,  ni  qui  réunisse  des 
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opinions  plus  contradictoires  que  la  superstition.  II  faut 
donc  s'en  défendre  avec  soin,  mais  par  une  voie  raison- 
nable et  sûre,  non  comme  ceux  qui  fuient  en  imprudents 
le  feu,  les  voleurs  et  les  bêtes  féroces,  et  se  jettent  dans 
des  roules  écartées,  où  ils  trouvent  des  abîmes  et  des  pré- 
cipices. De  même  il  est  des  hommes  qui,  pour  éviter  la 
superstition ,  se  précipitent  dans  les  horreurs  de  l'athéis- 
me, et  franchissent  le  point  milieu  sur  lequel  pose  la  vé- 
ritable religion,  également  éloignée  de  l'une  et  de  l'autre. 
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APOPHTEEGMES  DES  ROIS  ET  DES  CAPITAINES 
CÉLÈBRES. 

De  loiulMOUTMgfs  moraux  de  Plulirque,  il  n'en  Esl  guère  do  plui  Connu 

que  ckIuI-cI.  C'etl  le  premier  qu'on  mcKi^  i'nlre  les  miini  dei  enFanli, 
dt$  qu'il!  sont  un  peu  (amlliiriiéi  iicc  U  langue  grecque.  Outre  que  U 
tieJlilé  du  iljle  le  leur  Fiii  enlendre  lani  l)(>Bueoup  de  peine,  ils  irou- 
Tent  dans  celEe  collecllon  une  foule  de  matiui't  ulilcs.  Talles,  par  leur 
brièteté>  pour  l'imprimer  aliémeni  dans  la  mémoire,  et  propm  i  orner 
leur  esprit,  à  former  leurg  m<euri,  i  leur  inspirer  l'amour  de  li  ugesHi 
et  de  II  lempérancG,  le  désir  de  U  iraie  gloire,  l'élévalion.  la  grandeur 
d'ame  et  le  courage;  en  un  mol.  loulet  les  viriusqui  Tormenl  l'honnête 
homme  et  lHcilo}en,  Un  dei  grands  avantMes  de  ce  reçue  ileit  de  faire 
liien  connaître  le  caractère  et  lei  misura  des  grands  hommes  dont  les 
mailmes  j  sont  rapporiÈes,  paiceque  souvent  Ils  <e  peignent  encore 
taleui  dans  leurs  paroles  que  dans  leurs  aclioiii.  D'alllcuri  l'énergique 
brlèteté  avec  laquelle  elles  laut  ordinairement  énoncées,  leur  donne 
plus  de  Force,  et  fait  sur  l'ame  une  impression  plui  protonde:  eomma 
des  Irait]  lancés  avec  roideur  portent  des  coups  bien  plus  sûrs,  et  pénè- 
IrenI  beaucoup  plus  avant.  Ce  traité  est  diiliê  en  cinq  parties  princi- 
pales :  la  première  contient  les  paroles  mémorables  des  rois  de  Perse  et 
d'aulrea  nations  étrangères;  la  seconde,  celtes  des  rois  et  des  Ijranade 
Sicile;  la  troisième,  celles  des  rois  de  Macédoine  et  des  auccesieura 
d'Alexandre  dans  les  quatre  démembrements  de  son  laste  empire;  la 
quatrième,  celles  des  capitaines  gréa,  alhénî<'TU,  laeédémaniens  et  tlié- 
bains;  la  cinquième,  celles  des  anciens  généraux  et  eonaula  de  Rome, 
avec  celles  des  deux  premiers  empereurs  César  et  Auguste.  Plularquc 
■  fait  un  second  recueil  qui  contient  seulement  les  apophlhegmes  des 
rois  et  des  clIo}ons  de  Sparte;  et  un  troisième  aaei  court,  de  ceui  de« 
femmes  lacédémoniennes.  M  en  résulte  que  les  mêmes  faits  et  les  même» 
maiimea  s'j  trouvent  répétés  Jusqu'à  trois  [ois. 

PLUTÀBQUE  À  l'bKPSRSUR  THAJâN. 

Très  grand  empereur,  Artaxerce,  roi  des  Perses, 
croyait  qu'un  prince  ne  faisait  pas  moins  paraître  sa  gran- 
deur et  sa  bonté,  en  recevant  avec  plaisir  des  présents 
de  peu  de  valeur,  qu'en  en  faisant  lui-même  de  consi- 
dérables. Un  jour  qu'il  était  en  voyage,  un  simple  arti- 
san, qui  n'avmt  rien  à  lui  offrir,  alla  puiser  dans  ses  deux 
mains  de  l'eau  d'un  fleuve  voisin,  et  vint  la  lui  présenter. 
Artaxerce  la  reçut  avec  bonté,  et  lui  en  témoigna  sa  sa- 


tisraction.  11  cstiiiiiitt  ce  présent,  noa  par  ce  qu'il  valait 
en  lui-même,  mais  par  la  bonne  volonté  de  celui  qui  le 
faisait. 

Lycurgiie  avait  institué  à  Lacédémone  les  sacrifices  les 
plus  simples,  afin  que  les  citoyens  pussent  toujours  ho- 
norer facilement  les  dieux  avec  ce  qu'ils  auraient  sous  la 
main. 

C'est  par  im  semlilable  motif  que  je  vous  offre  ce  re-  ' 
cueil  de  paroles  mémorables,  comme  les  prémices  de  ma 
philosophie';  c'est  un  présent  de  peu  de  valeur',  mais 
vous  l'agréerez  comme  un  témoignage  de  mon  zèle.  Il 
pourra  vous  être  de  quelque  utilité,  en  servant  à  vous 
faire  connaître  le  caractère  et  les  mœurs  des  grands 
hommes  qui  les  ont  proférées,  et  qui,  souvent,  se  pei- 
gnent encore  mieux  dans  leurs  paroles  que  dans  leurs 
actions. 

Il  est  vrai  que ,  dans  un  autre  ouvrage,  j'ai  écrit  les 
Vies  des  rois,  des  législateurs  et  des  capitaines  les  pins 
illustres  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  mais,  dans  la  plupart 
de  leurs  actions,  ils  doivent  beaucoup  à  la  fortune,  au 
lieu  que  les  discours  qu'ils  ont  tenus,  les  paroles  qu'ils 
ont  prononcées  dans  le  cours  de  leurs  entreprises,  dans 
les  événements,  dans  les  passions  qui  les  faisaient  agir, 
sont  comme  autant  de  miroirs  où  l'on  voit  les  disposi- 
tions de  leur  ame  fidèlement  représentées. 

Quelqu'un  témoignait  un  jour  sa  surprise  au  Perse 
Siramne,  de  ce  que,  tenant  les  discours  les  plus  sensés, 
il  avait  si  peu  de  succès  dans  sa  conduite  ;  b  C'est,  ré- 
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a  pondit'i),  qu<^  je  suis  maître  «ternes  paroles,  et  que  mes 
u  actions  dépendent  de  la  fortune  et  du  roi-  b 

Ce  premier  ouvrage,  oii  les  paroles  des  grands  hommes 
sont  ftiêlées  au  récit  délaillé  de  leurs  actions ,  demande 
un  lecteur  qui,  avec  la  volonté  de  lire,  en  ait  aussi  le 
loisir.  Mais,  dans  celui-ci,  j'ai  présenté  séparément  leurs 
discours,  comme  les  preuves,  et,  pour  ainsi  dire,  les  ex- 
traits de  leur  vie.  Ainsi  cetl€  lecture  ne  prendra  point 
sur  vos  affaires,  et  vous  pourrez,  dans  un  tableau  très 
raccourci,  voir  peints  au  naturel  plusieurs  personnages 
illustres,  dignes  de  vivre  dans  dans  notre  souvenir, 

APOPHTHEGMES  DES  ROIS  DE  PERSE,  ET  D'AU- 
TRES NATIONS  ÉTRANGÈRES. 


Les  Perses  aiment  ceux  qui  ont  le  nez  aquilin,  et  les 
regardent  comme  les  plus  beaux  hommes ,  parceque 
Cyrus,  celui  de  leurs  rois  qu'ils  ont  le  plus  aimé,  avait  le 
nez  de  forme  aquiline. 

Ce  prince  disait  que  ceux  qui  ne  voulaient  pas  travail- 
ler à  leur  propre  bien  étaient  contraints  de  faire  celui 
des  autres  '  ;  qu'un  homme  ne  méritait  pas  de  comman- 
der, s'il  ne  valait  mieux  que  ses  inférieurs. 

Les  Perses  voulaieut  quitter  leur  pays,  dont  le  terrain 
était  nide  el  montueux,  pour  aller  s'établir  dans  une 
contrée  plus  douce  et  plus  uçie.  Cyrus  les  en  empêcha, 
et  leur  dit  que  les  ceraclères  des  hommes,  ainsi  que  les 
plantes,  devenaient  semblables  au  sol  qu'ils  habitaient. 

DARIES. 

Darius,  père  de  Xerxès,  se  rendait  à  lui-même  ce  lé- 

1  l.e  sen<  de  cpLW  pirole  de  Cjrus  piri[l  èlre  celui-ci  :  qu'il  u  Ir 
laujouri  qufiqa'un  qui  profile,  pour  êo*  propr*  ai 
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moignage,  que,  dans  les  dangers,  il  se  montrait  plus  pru- 
dent que  de  coutume. 

Comme  il  voulait  mettre  une  contribution  sur  ses 
peuples,  il  appela  auprès  de  lui  les  personnes  lés  plus 
considérables  de  chaque  province,  et  leur  demanda  si 
l'impôt  n'était  pas  trop  fort.  Ils  lui  répondirent  qu'il  ne 
t'était  pas.  Alors  il  réduisit  à  moitié  la  portion  de  chaque 
contribuable. 

Un  jour  qu'il  avait  ouvert  devant  ses  courtisans  une 
grosse  grenade,  l'un  d'eux  lui  demanda  ce  qu'il  voudrût 
'  avoir  en  aussi  grande  quantité  qu'il  y  avait  de  grains 
dans  cette  grenade.  Il  répondit  :  «  Des  Zopyres.  »  Ce  Zo- 
pyre  était  un  grand  homme  de  guerre,  et  très  attaché  k 
Darius.  Pendant  qw  ce  frinct  assiégeait  Babylone ,  il  se 
coupa  le  nez  et  les  oreilles,  et,  unsi  mutilé,  il  alla  trou- 
ver les  Babyloniens,  à  qui  il  fît  croire  que  c'était  Darius 
qui  l'avait  mis  dans  cet  état.  Ils  y  furent  trompés  au  point 
de  lui  confier  le  commandement  de  leurs  troupes,  et,  par 
ce  moyen,  il  livra  la  ville  à  Darius.  Ce  prince  disait  sou- 
vent qu'il  aimerait  mieux  avoir  Zopyre  avec  tous  ses 
membres,  que  cent  villes  telles  que  Babylone. 

SËMIRÂHIS. 

Sémiramis  avait  fait  construire  elle-même  son  tom- 
beau, avec  cette  inscription  :  Si  quelque  princê  a  betoin 
d'argent,  qu'il  ouvre  ce  tonneau,  et  qu'il  enprenne  autant 
qu'il  voudra.  Darius  le  fit  ouvrir,  et,  au  lieu  d'argent,  il  y 
trouva  cette  autre  inscription  :  Si  tu  n'était  pas  un  méchanl 
Aornine,  et  d'une  avarice  insatiable,  tu  ne  serais  pas  venu 
troubler  les  cendres  des  morts  • . 

SBRXËS. 

Arimène,  qui  disputait  la  couronne  à  son  frère  Xerxès, 
fib  de  Darius,  vint  de  la  Bactriane  pour  faire  valoir  ses 
prétentions.  Xerxès  lui  envoya  des  présents,  et  chargea 

I  Uérodole,  1. 1,  c.  IST,  tllribue  ce  tiK  i  NJIocrii,  cl  non  i  Sénlrimi*. 
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ceux  qui  deviùent  les  lui  offrir,  de.  lui  dire  :  «  Voilfi  les 
présents  que  votre  frère  vous  fait  maintcuaiit.  S'il  est  dé- 
claré roi,  vous  serez,  après  lui,  la  première  personne  du 
royaume.  »  Xerxès  ayant  été  proclamé  roi,  Ariinène  fut 
le  premier  à  fléchir  le  genou  devant  son  frère,  et  à  lui 
ceindre  le  diadème.  Xerxès  lui  donna  le  premier  rang, 
après  lui,  dans  la  Perse. 

Ce  prince  était  irrité  contre  les  Babyloniens,  qui  avaient 
secoué  le  joug.  Après  les  avoir  soumis,  il  16ur  défendit 
de  porter  les  armes,  et  les  obligea  de  jouer  des  inslru- 
ments  de  musique,  de  boire,  de  se  divertir  et  de  porter 
de  longues  robes. 

Un  marchand  vint  polir  lui  vendre  des  figues  sèches 
d'Attiqne.  Il  déclara  qu'il  n'en  mangerait  pas,  à  moins 
qu'il  ne  fùl  maître  du  pays  qui  les  produisait. 

Ayant  surpris  des  espions  grées  dans  son  armée,  il  les 
lit  promener  par  tout  le  camp,  et  les  renvoya  sans  leur 
faire  aucun  mal. 

AKTAXERCB. 

Artaxerce,  fds  de  Xerxès,  surnommé  Longuemain. 
parcequ'il  avait  une  main  plus  longue  que  l'autre,  disait 
ordinairement  qu'il  était  plus  digne  d'un  roi  de  donner 
que  de  prendre. 

Il  fut  le  premier  des  rois  de  Perse  qui  permit  aux  sei- 
gneurs de  sa  cour  qui  rac4x>mpagnaient  à  la  chasse,  de 
frapper  la  béte  avant  lui  >.  11  fut  aussi  le  premier  qui  or- 
donna que,  lorsqu'un  grand  aurait  fait  quelque  faute,  au 
lieu  de  le  fustiger  en  personne,  et  de  lui  arracher  les 
cheveux,  on  frapperait  ses  habits,  et  on  lui  Oterait  sa 
tiare. 

Satibarzane,  son  chambellan,  lui  demandait  une  chose 
injuste.  Artaxerce,  qui  sut  qu'on  lui  avait  promis  trente 

1  Nom  vojona  dans  Xénophon,  livre  prc 
rut,  elanl  i  la  rhaiie,  luppllo  ion  grandeur 
punou  loule  libené  de  ilrcr. 
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mille  doriques*,  au  c<is  que  l'alfaire  réussit,  se  fit  appor- 
ter cette  somme  par  son  trésorier  et  la  remit  à  Satibar- 
zane,  en  lui  disant  :  «  Prenez  cet  argent;  quand  je  vous 
i'àurai  donné,  je  n'en  serai  pas  plus  pauvre  ;  mais  si  je 
faisais  ce  que  vous  me  demandez,  je  serais  injuste.  » 

CVRUS  LE  JEUNE. 

CjTUS  le  Jeune,  pour  engager  les  Lacédémpniens  à 
faire  alliance  avec  lui,  leur  disait  qu'il  avait  bien  plus  de 
cœur  que  son  frère ,  qu'il  buvait  davantage  et  portait 
mieux  le  vin  ;  qu'Artaxerce,  étant  à  la  chasse,  pouvait  à 
peine  se  tenir  à  cheval,  ou,  dans  le  danger,  rester  assis 
sur  son  trûne. 

Pour  les  déterminer  à  lui  envoyer  des  troupes,  il  leur 
promettait  de  fournir  des  chevaux  aux  fantassins,  de 
donner  des  chars  aux  cavaliers,  des  villages  à  ceux  qui 
auraient  des  terres,  et  des  villes  à  ceux  qui  posséderaient 
des  villages;  que  pour  l'or  et  l'argent ,  il  le  répandrait 
avec  une  telle  profusion,  qu'il  faudrait  le  peser  au  lieu  de 
le  compter. 

ARTAIERCE-MBMNOK. 

Artaxerce,  surnommé  Mtmnon,f^êre  de Cynisle Jeune, 
non  content  de  donner  h  tout  le  monde  un  accès  fecile 
auprès  de  sa  personne,  voulait  aussi  que  sa  femme,  lors- 
qu'elle était  en  voyage,  ouvrît  les  rideaux  qui  fermaient 
sa  voiture,  afin  que  ceux  qui  aurdent  à  lui  parler  pus- 
sent le  faire  librement. 

Un  homme  pauvre  étant  venu  lui  offrir  une  pomme 
d'une  grosseur  extraordinaire,  il  la  reçut  avec  plaisir,  en 
disant  :  a  Par  le  soleil',  je  crois  que  cet  homme  sentit 

■  La  darique  valait  00  drichmei  ittiquei,  el  la  drachme  ii  pea  firii 
S  lousde.noire  monnaie.  Ainsi,  les  30,000  dariques.àSO  lirrea  cIiiicur«, 
hiiaient  prèl  de  «00  mille  livrvl. 

1  Lei  Perses  adoraient  le  soleil,  qui,  cbet  eui,  portait  le  nom  de  llithra, 
l'i  ils  le  re|iréscn talent  suus  la  fiijure  d'un  lion,  portant  sur  sa  lile  un 
bonnet  pcrun,  et  lenanl  dons  sus  flriffei  1p>  cornes  d'un  bceuf;  ce  qui, 
dil-oii ,  déiigiiall  la  lune ,  qui  refoll  sa  lumière  du  «olcll.  Les  loraUrei  da 
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capable  d'agrandir  une  petite  ville  qu'on  lui  donnerait  à 
gouverner'.  » 

Dans  une  déroute,  il  avait  peiiiii  tout  son  bagage,  et 
fut  contraint  de  manger  des  figues  sèches  et  du  pain 
d'orge.  «  Ah  !  dit-il,  de  quel  plaisir  j'avais  été  privé  jus- 
qu'à présent*!  » 


Parysatis,  mère  de  Cyrus  et  d'Artaxerce,  disait  que, 
pour  faire  des  représentations  à  un  prince,  il  tallait  em- 
ployer des  paroles  de  soie. 

Oronle,  gendre  du  roi  Artaxerce,  ayant  encouru  la  dis- 
grâce de  ce  prince  et  perdu  son  état,  disait  que,  comme 
dans  les  calculs,  les  doigts  de  ceux  qui  comptant  valent 
quelquefois  dix  mille  et  quelquefois  un ,  ainsi  les  favoris 
des  rois  pouvaient  tout,  en  certains  moments,  et  dans 
d'autres,  rien'. 

MEHNON. 

Hemnon  faisant  la  guerre  pour  Darius  contre  Alexan- 
dre, entendit  un  de  ses  soldats  qui  tenait  las  propos  les 
plus  injurieux  sur  le  compte  de  ce  prince.  Il  le  frappa  de 
sa  lance,  en  lui  disant  :  «  Je  le  paie  pour  faire  la  guerre 
à  Alexandre,  et  non  pour  en  médire.  » 

USAGE  DES  KOlS  D'EGYPTE. 
Les  rois  d'Egypte,  selon  une  loi  du  pays,  faisaient  prê- 

Ce  dieu  le  eHébraionl  dans  ilei  anlres  nbacurs;  cl  l'orpbyre,  qui  ta  Jilrî- 
LuE  l'éiabllitcmenl  à  Zoroastre.  iirélcnd  que  la  cateniK  que  ce  lêeithilciir 
des  Pers«8  aviU  consacrée  en  l'Iionncur  de  ce  dieu,  6[iit  le  iimbale  du 
monde  erié  par  le  soleil,  Cem  qui  vouUienl  se  taire  liiiller  d  ces  myilérn 
élilenl  obliges  de  passer  par  divers  degrés  d'épreuves  Iréi  pénibles. 

1  PtuUrque ,  dauB  U  Vie  d'Arlaicrce,  appi'llo  cel  homme  Omises. 

*  Océron,  Tuscul.  s,  c.  si,  allrlbueà  Duriui  uii  irail  asseï  lemblible  1 

s  11  avait  «le  di'graciC'.  comme  on  l'a  vu  dans  le  Iratié  de  U  auper- 
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1er  sprmenl  aux  juges,  que  si  le  prince  leur  ordonnait 
quelque  chose  d'injuste,  ils  n'obéiraient  pas  '. 

Poltys,  qui  régnait  en  Thrace  pendant  la  guerre  de 
Troie,  reçut  en  même  temps  des  ambassadeurs  des  Grecs 
et  des  Troyens,  qui  venaient  lui  demander  du  secours.  D 
leur  dit  qu'il  conseillait  àPftris  de  rendre  Hélène,  et  qu'il 
lui  donnerait  deux  belles  femmes  à  la  place  de  celle-là. 
TËnts. 

Térès,  p«re  de  Sîtaice,  disait  que  lorsqu'il  était  en  re- 
pos, et  qu'il  ne  faisait  pas  la  guerre,  il  ne  mettait  point  de 
différence  entre  lui  et  son  palefrenier,    ' 

Cotys  ayant  Feçu  en  don  un  léopard,  fit  présent  d'un 
lion. 

Ce  prince  était  naturellement  colère,  et  ch&tiait  sévè- 
rement ses  officiers,  lorsqu'ils  manquaient  à  leur  service. 
Un  de  ses  amis  lui  ayant  fait  présent  de  vases  de  porce- 
laine admirablement-travaillés,  mais  très  fra^ies,  il  le  re- 
compensa magnifiquement,  et  brisa  sur-le-champ  Ions  les 
vases,  de  peur,  dit-il,  que  dans  un  premier  moufemenï 
de  colère,  il  ne  punit  trop  rigoureusement  ceux  qui  en 
auraient  cassé  quelqu'un. 

IDATHTRSE. 

Idathyrse,  roi  des  Scythes,  ayant  su  que  Darius  mar- 
chait contre  lui,  fit  dire  aux  tyrans  d'ionie  *  de  rompre  le 

I  Iticn  n'est  plus  Eag«  que  celle  loi;  aussi  plusieurs  de  nos  rois onl- ils 
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pont  qui  était  sur  le  Danube,  et  dose  délixTer  ainsi  de  la 
senitude. 

Cotmne  ils  le  refusèrent  pour  garder  la  foi  qu'ils 
avaient  jurée  à  Darius,  il  dit  que  c'étaient  des  esclaves  de 
bien  qui  n'avaient  pas  envie  de  s'enfuir. 

&TËAS. 

Aléas  écrivit  à  Philippe  en  ces  termes  '  ;  b  Vous  com- 
mandez aux  Macédoniens,  qui  ont  appris  à  faire  la  guerre 
à  des  hommes  ;  et  moi  je  commande  aux  Scytheff,  qui  sa- 
vent combattre  la  faim  et  la  soif.  ■  Comm^  il  pansait  lui- 
même  son  cheval,  il  demanda  au\  ambassadeurs  de  Phi- 
lippe si  leur  roi  en  faisait  autant. 

Il  avait  fait  prisonnier  de  guerre  un  excellent  joueur  de 
8&te,  nommé  Isménias,  à  qui  il  ordonna  de  jouer  devant 
lui  ;  et  comme  tous  les  assistants  étaient  ravis  d'admira- 
tion, il  protesta  que  pour  lui,  il  prenait  plus  de  plaisir  à 
entendre  hennir  un  cheval. 

Sciiure  étant  sur  le  point  de  mourir,  fît  venir  ses  qua- 
tre—vingts enfants  mâles,  et  leur  présenta  tour  à  tctir  k 
chacun  un  faisceau  de  dards  liés  ensemble,  avec  ordre  de 
le  rompre.  Quand  ils  l'eurent  tous  essayé  inutilement,  il 
prit  les  dards,  les  délia,  et  les  rompit  facilement  l'un 
après  l'autre.  Il  voulait  leur  faire  entendre  que  tant  qu'ils 
resteraient  unis,  ils  seraient  invincibles,  mais  que  leur 
division  les  affaiblirait  et  causerait  leur  perte. 

APOPHTHEGMES  DES  TYRANS  DE  SICILE. 

GËLON. 

Gélon,  tyran  de  Syracuse,  vainquit  les  Carthaginois  au- 
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près  d'Himère  ;  et  lorsqu'il  fit  la  paix  avec  eux,  il  les  obli- 
gea de  mettre  dans  les  arlicies  du  traité,  quils  n'immo- 
lefaient  plus  des  enfants  à  Saturne. 

Il  conduisait  souvent  lui-même  les  Syracusaius  k  la  cul- 
ture des  terres,  comme  il  aurait  fait  à  une  expédition  mi- 
litaire, afin  que  le  pays  bien  cullivé  devint  plus  fertile, 
et  qu'eux-mêmes  ils  fie  s'amollissent  pas  dans  l' oisiveté. 

Comme  ses  sujets  se  mutinaient  pour  une  contributioa 
qu'il  avait  mise,  il  leur  déclara  que  son  intention  ébûtde 
leur  rendre  cet  argent  après  la  guerre  ;  et  il  tint  fidèle- 
ment sa  parole. 

Dans  un  festin,  on  présentait  une  lyre  à  la  ronde,  et 
cbacun  des  convives  jouait  et  chantait  à  son  tour.  Poui 
lui,  il  demanda  son  cheval,  qu'il  fit  manœuvrer  avec 
beaucoup  de  grâce  et  de  dextérité. 

UËBOH. 

Hiéron,  successeur  de  Gélon  dans  la  tyrannie^  disait 
qu'il  ne  savait  pas  mauvais  gré  à  ceux  qui  lui  parlaient 
avec  franchise  ;  mais  que  ceux  qui  trahissaient  son  se- 
cret faisaient  tort,  et  à  lui-même,  et  aux  personnes  à  qui 
ils  les  confiaient,  parceque  nous  haïssons  cl  ceux  qui  di- 
vulguent nos  secrets,  et  ceux  qui  les  écoutent. 

Quelqu'un  lui  ayant  reproché  qu'il  avait  la  bouche 
mauvmse,  il  se  plaignit  à  sa  femme  de  ce  qu'elle  ne  l'en 
avait  pas  averti  :  a  Je  croyais,  répondit-elle,  que  tous  les 
t  hommes  sentaient  de  même,  o 

Xénophane  le  Colophonien  lui  disait  un  jour  qu'il  avait 
bien  de  la  peine  à  nourrir  deux  esclaves  :  ■  Cependant, 
lui  dit  Hiéron,  cet  Homère  que  vous  blâmez  tant,  tout 
mort  qii'ilest,  en  nourrit  plus  de  dix  mille.  » 

UHYS  l'arcied.. 
■    Un  jour  que  les  orateurs  tiraient  leur  rang  au  sort,  pour 
parler  devant  le  peuple,  Denys  l'Ancien  eut  la  lettre  M, 
Quelqu'un  lui  dit  :  u  Denys,  cela  signifie  que  tu  diras  bien 
;i  des  folies.  — Non,  rcpliqua-t-il,  mais  que  je  serai  mcK 

D,n,i,ifdb,GoOgll^       ■ 


a  Q&rque  '.  u  En  effet,  lorsqu'il  eut  fini  son  discours,  les 
Syracusains  l'élurent  pour  leur  général. 

Dès  le  commencement  de  sa  tyrannie,  ses  sujets  se  sou- 
levèrent contre  lui,  et  l'assiégèrent  dans  son  palais.  Ses 
amis  lui  conseillaient  d'abdiquer  le  commandement,  s'il 
ne  voulait  pas  périr  lorsqu'on  se  serait  rendu  maître  de 
sa  personne.  Dans  ce  moment,  il  vil  un  bœuf  frappé  par 
un  boucher,  tomber  mort  au  premier  coup  :  «  Quelle  fo- 
lie, leur  dit-il,  si,  pour  une  mort  qui  dure  si  peu,  j'allais 
abandonner  une  si  grande  puissance  !  » 

11  apprit  que  son  fils,  qui  devait  lui  succéder,  avait  cor- 
rompu la  femme  d'un  homme  libre;  et  comme  11  lui  de- 
mandait avec  colère  quelle  action  semblable  il  lui  avait 
vu  faire,  son  fils  lui  répondit  :  «  Vous  n'avez  pas  eu  un 
père  quifùttyran.— Et  toi,  répliqua  Denys,  tu  n'auras  pas 
de  fils  qui  le  soit,  si  tu  ne  changes  de  conduite.  » 

Une  autre  fois  il  entra  dans  l'appartement  de  son  fils,  et 
y  vit  une  nond)reuse  vaisselle  d'or  et  d'argent  ;  «  Ah!  s'é- 
cria-t-il,  tu  n'es  pas  fait  pour  régner,  puisque  de  tant  de 
dons  que  tu  as  reçus  de  moi,  tti  n'as  pas  su  te  faire  un 
seul  ami.  » 

Les  Syracusains  se  plaignaient  d'une  contribution 
qu'il  levait  sur  eux  ;  ils  pleuraient,  ils  gémissaient,  et  al- 
léguaient leur  indigence.  Denys  en  ordonna  une  seconde, 
et  puis  une  troisième.  11  allait  en  mettre  une  quatrième, 
lorsqu'on  vint  lui  dire  qu'ils  ne  faisaient  plus  que  rire  et 
plaisanter,  en  se  promenant  tranquillement  sur  la  place. 
Alors  il  fit  cesser  les  contributions,  en  disant  :  «  Ils  n'ont 
plus  rien,  puisqu'ils  ne  tiennent  pas  compte  de  mes  me- 
naces, a  ■ 

Sa  mère,  qui  était  déjà  fort  vieille,  voulait  que  son  fils  la 
mariât  :  «  Je  puis  bien,  lui  dit  Denys,  viola'  les  lois  à» 
Syracuse,  mais  n<Bi  forcer  celles  de  la  nature.  » 

1  Let  mou  grec*  qui  eiprimenl- /oHi  et  manaTqiu,'toniomteaHon 
iJeiu  pirUleÙreM,  |M«fî>,  Mi*!  èl  ^■vtifjfit,  i 
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Sévère  envers  les  malfaiteurs,  il  faisait  gi'ace  à  cettxqui 
dépouillaient  la  nuit  les  passants  dans  les  rues,  atîi)  que 
les  Syracusains  n'allassent  plus  les  uns  chez  les  autres, 
.faire  des  parties  de  débauche  ', 

Un  étranger  s'offrit  un  jour  de  lui  donner  un  secret 
pour  découvrir  tous  les  complots quon formerait  contre 
lui.  Denys  parut  curieux  de  l'apprendre  :  «  Donnez-moi, 
lui  dit  cet  homme,  un  talent,  atin  qu'on  croie  que  je  vous 
ai  réellement  enseigné  ce  secret.  »  Le  tyran  admira  sa 
ruse,  et  hii  donna  le  talent,  comme  si  en  effet  il  le  lui  eût 
appris. 

Quelqu'un  lui  demandait  s'il  n'était  jamais  oisif:  «  A 
Dieu  ne  plaise,  dit-il,  que  cela  m' arrive!  » 

On  lui  rapporta  que  deux  jeunes  gens  avaient  dit  à  ta- 
ble beaucoup  de  mal  de  lui  et  de  son  gouvernement.  Il 
les  invita  l'un  et  l'autre  h  souper,  et  vit  que  l'un,  quand 
il  eut  la  télé  échauffée  par  le  vin,  disait  mille  folies,  tandis 
que  l'autre  buvait  peu,  et  s'observait  avec  soin.  Il  fit  grâce 
au  premier,  parcequ'il  pensa  qu'il  était  sujet  ii  boire,  et 
n'avait  dit  du  mal  de  lui  que  dans  l'ivresse.  Mais  il  con- 
damna l'autre  à  mort,  persuadé  qu'il  était  son  ennemi,  et 
qu'il  avait  une  volonté  décidée  de  lui  nuire. 

On  lui  reprochait  qu'il  comblait  de  biens  un  homme 
méchant  et  détesté  de  tous  les  citoyens,  n  Je  veux,  dit- 
il,  qu'il  y  ait  dans  Syracuse  quelqu'un  qu'on  haïsse  plus 
qiie  moi.  » 

Des  députés  de  Corinthe  refusèrent  des  présents  que 
Denys  leur  offhiit,  parcequ'une  loi  de  leur  pays  défen- 
dait aux  ambassadeurs  de  rien  recevoir  d'un  souverain 
étranger,  o  Vous  avez  tort,  leur  dit-il,  de  priver  latyran- 
nie  du  seul  bien  dont  elle  soit  susceptible,  et  de  montrer 
qu'il  faut  cnûndre  jusqu'aux  bienfaits  d'un  tyran.  » 

Un  Syracusain  avait  enfoui  de  l'or  dans  sa  maison.  Denys 
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<(ui  en  fut  instruit  se  lefît  apporter.  Cet  homme  en  avait 
retenu  une  petite  portion,  avec  laquelle  il  se  retira  dans 
un  autre  pays,  où  il  acheta  un  fonds  de  terre.  Denys  le 
'  rappela  et  lui  rendit  tout  son  argent,  en  l'exhortant  de 
s'en  servir,  et  de  ne  plus  le  laisser  inulile. 

DENVS   LE  JEUNE. 

Denys  le  Jeune  disait  qu'il  entretenait  un  grand  nom- 
bre de  sophistes,  non  qu'il  en  ftt  beaucoup  de  cas ,  mais 
parcequ'il  voulait  qu'ils  servissent  à  sa  réputation. 
'  Le  dialecticien  Polyxëne  lui  dit  un  jour  dans  la  dispute 
qu'il  l'avait  convaincu,  a  Oui,  de  paroles,  répliqua  le  ty- 
ran, mais  moi,  je  vais  te  convaincre  de  fait.  Tu  «ban- 
donnes  ta  maison.et  tes  alfaires  pour  venir  ici  me  faire 
la  cour,  » 

Après  qu'il  eut  été  cliassé  de  Syracuse,  quelqu'un  lui 
demanda  h  quoi  lui  avaient  servi  Platon  et  la  phijosophie. 
Il  répondit  :  «  A  supporter  avec  courage  un  itussi  grand 
changement  de  fortune,  a 

Ou  lui  demandait  comment  il  avait  pu  arriver  que  son 
père,  d'un  état  pauvre  et  ohscur,  fùl  parvenu  k  la  su- 
prême puissance,  et  que  lui,  .qui  l'avait  reçue  de  son  père 
en  succession,  en  eût  été  dépouillé,  a  C'est,  répondit-il, 
que  mon  père  avait  pris  i'adminisiration.des  affaires 
lorsque  le  gouvei^ement  populaire  élait  haï,  et  moi  lors- 
que ia  tyrannie  était  odieuse.  » 

Un  autre  lui  fit  la  même  question,  a  Cest,  nipondit- 
il,  que  mon  père  m'avait  laissé  sa  puissance  et  non  sa  for- 
tune. » 


Agqthocle  était  iils  d'un  potier.  Devenu  roi  de  Sicile,  il 
faisait  servir  de  la  vaisselle  de  terre  parmi  celle  d'or  et 
d'ai^ent,  et  disait  aux  jeunes  gens  de  sa  cour  en  la  leur 
montrant  :  «  Autrefois  je  faisais  des  vases  de  terre;  main- 
tenant, grâce  à  mon  industrie  et  à  mon  courage,  j'en  fais 
faire  d'or.  » 
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Pendant  qu'il  faisait  le  siège  d'une  ville  ennemie,  les 
habitants,  pour  l'insulter,  lui  criaient  de  dessus  les  mu- 
railles :  «  Potier,  de  quoi  paieras-tu  la  solde  à  tes  gens  ?  » 
n  répondit  en  souriant  et  sans  s'émouvoir  :  «  Du  sac  de 
cette  ville,  quand  je  l'aurai  prise.  »  En  effet,  il  la  prit 
d'assaut,  en  fit  vendre  tous  les  habitants,  et  leur  dît  : 
«  Désormais,  si  vous  m'insultez,  f  irai  m'en  plaindre  à 
vos  maîtres.  » 

Les  habitants  d'Ithaque  lui  portèrent  plainte  contre  des 
mariniers  syracusains  qui,  en  abordant  dans  l'ile,  avaient 
enlevé  quelques  troupeaux.  «  Votre  roi ,  leur  répondit 
Agathocle,  lorsqu'il  vint  en  Sicile,  non  content  d'enlever 
nos  moutons,  ne  creva-t-il  pas  l'œil  au  berger  i  î  » 

DION. 

Dion,  après  avoir  chassé  de  Syracuse  Denys  le  Jeune, 
apprit  que  Callippe,  celui  de  ses  amis  en  qui  il  avait  le 
plus  de  confiance,  cherchait  à  lui  dter  la  vie.  Il  ne  voulut 
point  acquérir  les  preuves  de  sii  perfidie,  etdit qu'il  aimait 
miegx  mourir  que  d'avoir  à  se  ^rder,  non-seulement 
de  ses  ennemis,  mais  de  ses  amis  même. 


APOPHTHEGMES  DES  ROIS  DE  MACÉDOINE  ET 
DES  SUCCESSEURS  D'ALEXANDRE. 

ARCHËLAUS. 

Un  courtisan,  homme  sans  mérite,  étant  à  la  table 
d'Archélaiis,  lui  demanda  une  coupe  d'or.  Le  prince  la  fit 
donner  au  poète  Euripide  ;  et  comme  le  courtisan  en  pa- 
raissait surpris  :  «  Vous  êtes  fait  pour  la  demander,  lui 
«lit  Archélaus,  et  Euripide  pour  l'avoir,  même  sans  la 
demander.  » 

Son  barbier,  naturellement  grand  parleur,  lui  deman- 

1  Allusion  i  l'sTcnlure  si  connue  d'Ulysse  dans  Tantre  du  cjciope  Polj- 
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dait  un  jour  comment  il  voulait  qu'il  le  rasât  :  it  Sans  dire 
un  seul  mot,  »  lui  répondit  Archélaûs. 

Euripide,  dans  un  festin,  embrassait  le  bel  Agatlion, 
tpii  li'était  plus  dans  sa  première  jeunesse,  a  Ne  vous  en 
étonnez  pas,  dit  Archélaûs  à  ses  courtisans;  la  beauté 
d'un  homme  tel  qu"Agathon  dure  jusqu'à  son  au- 
tomne. » 

Le  musicien  Timotbée,  que  ce  prince  avait  nioins  ré- 
compensé qu'il  ne  l'espérait,  en  parut  très  mécontent. 
Un  jour  il  chanta  sur  sa  lyre  ces  paroles,  dont  il  faisait 
l'application  au  prince  :  »  Tu  prises  un  vil  métal  sorti 
de  ïa  terre.  —  Et  toi ,  tu  le  demandes ,  »  repartit  Ar  - 
cbélaus. 

Quelqu'un  avait  jelé  de  l'eau  sur  lui  dans  la  rue,  et 
comme  les  courtisans  l'animaient  à  le  punir,  il  leur  dit  : 
.  «  Ce  n'est  pas  sur  moi  que  cet  homme  a  jelé  de  Teau, 
mais  sur  celui  pour  lequel  il  m'a  pris.  » 

FEILlPtE,    FËIIE  D'ALEXAnDRE. 

Philippe,  père  d'Alexandre,  a  été,  selon  Théophraste, 
le  plus  grand  des  rois  de  Macédoine,  non-seulement  par 
sa  fortune,  mais  encore  par  sa  sagesse  et  sa  modération. 
Il  félicitait  les  Athéniens  de  pouvoir  élire  tous  les  ans  dix 
généraux,  landis  que  dans  l'espace  de  plusieurs  années  il 
n'avait  pu  trouver  que  le  seul  Parménion. 

Il  reçut  en  un  mémo  jour  plusieurs  nouvelles  heu- 
reuses :  «  Fortune,  s'écria-t-il ,  fais  que  j'éprouve  quel- 
que léger  revers  pour  compenser  de  si  grandes  faveurs  *.  » 

Lorsqu'il  eut  vaincu  les  Grecs,  quelques  courtisans  lui 
conseillaient  de  meltre  de  fortes  garnisons  dans  leurs 
villes,  afin  de  les  contenir.  Il  leur  dit  qu'il  aimait 
mieux  être  appelé  longtemps  bon  que  peu  de  ten^ 
maître. 
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On  voulait  qu'il  chassât  de  sa  cour  un  homme  qui  di- 
sait dû  mal  de  lui.  Il  dit  qu'il  n'en  ferait  rien,  de  peur 
qu'il  n'allât  semer  partout  ses  médîsancfs. 

Smicythus  accusait  souvent  Nicanor  de  médire  sans 
cesse  du  prince,  et  tous  les  courtisans  étaient  d'avis 
qu'il  fallait  le  mander  et  le  punir  comme  il  le  méritait 
u  Mais,  leur  dit  Philippe,  Nicanor  est  un  des  plus  hon- 
nêtes gens  de  la  Macédoine.  Examinons  plutôt  s'il  n'a 
pas  à  se  plaindre  de  nous.  »  Il  découvrit  que  Nicanor 
était  réduit  à  une  extrême  pauvreté,  et  qu'il  n'avwt  reçu 
aucun  bienfait  du  prince,  Philippe  aussitôt  répara  cette 
négligence ,  et  Smicythus ,  peu  de  temps  après ,  vint  lui 
dire  que  Nicanor  ne  cessait  de  le  combler  partout  de 
Jouaoges.  «  Vous  voyez,  lui  dit  Philippe,  qu'il  est  en 
notre  pouvoir  de  faire  dire  du  bien  ou  du  mal  de  nous.  » 

Il  disait  qu'il  avait  obligation  aux  orateurs  d'Athènes 
qui,  jar  leurs  reproches  continuels,  le  rendaient  plus 
homme  de  bien  :  «  Je  rti' efforce,  ajoutait-il,  de  les  con- 
vaincre de  mensonge  par  mes  paroles  et  par  mes  ac- 
tions, » 

Après  la  batmlle  de  Chéronée,  tous  les  Athéniens  qu'il 
avait  faits  prisonniers,  non  contents  d'être  renvoyés  sans 
rançon,  demandaient  encore  leur  bagage  et  trouvaient 
mauvais  qu'on  le  leur  refusât.  Philippe  les  entendit,  et 
dit  en  riant  à  ses  courtisans  :  «  Les  Athéniens  ont  l'air  de 
croire  que  c'est  aux  osselets  qu'ils  ont  été  vaincus.  » 

Son  médecin  le  traitait  d'une  blessure  qui  lui  avait 
rompu  la  clavicule,  et  lui  demandait  tous  les  jours  quel- 
que argent.  «  Prends  tout  ce  que  tu  voudras,  lui  dit  Phi- 
lippe. N'es-tu  pas  maître  de  la  clef  '  î  a 

II  y  avait  deux  frères  dont  l'un,  sot  et  paresseux,  se 
nommait  L'un-tt-L'autre ;  le  second,  homme  sage  et  la- 
borieux, était  appelé  L'un-ou-L autre.  Philippe  disait 

I  C'fil  un  jeu  de  mou  tur  la  ilaiicule  et  la  dît,  qui,  en  grée,  t'tipii- 
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d'eux  que  L'un-ou-L'avire  était  Lun-tt-L autre,  et  que 
L'iin-et-L'autre  n'était  Ni-Vun-ni-L' autre. 

Il  répondit  à  ceux  qui  lui  conseillaient  de  traiter  les 
Athéniens  avec  la  dernière  ri(!;ueur,  qu'ils  n'y  pensaient 
pas  de  vouloir  qu'un  prince  qui,  par  amour  pour  la 
gloire,  s'exposait  à  tout,  détruisit  le  théâtre  même  de  la 
gloire. 

Il  avait  il  juger  deux^  liommes  également  méchants. -H 
condamna  l'un  à  fuir  de  la  Macédoine  et  l'autre  à  le  pour- 
suivre. 

Un  jour  qu'il  allait  iCSseoir  son  camp  dans  un  post<! 
très  avantageux,  on  vint  lui  dire  qu'il  n'y  avait  point  d<' 
fourrage  pour  la  cavalerie  :  «  Quelle  vie  !  s'écria-l-il  ;  il 
faut  que  nous  dépendions  des  besoins  même  de  nos 
ânes.  M 

Il  voulait  se  rendre  maître  d'un  chitteau  très  escarpé. 
Mais  ses  espions  lui  rapportèrent  qu'il  était  imprenable, 
et  qu'on  ne  pouvait  en  approcher  d'aucun  côté.  Il  leur 
demanda  s'il  était  si  inaccessible  qu'on  ne  put  y  fain; 
monter  un  âne  chargé  d'or. 

Lasthënes  l'Olynthien  vint  se  plaindre  de  quelques  uns 
de  ses  courtisans  qui  l'avaient  appelé  traître  :  «  Les  Macé- 
doniens, lui  dit  Philippe,  sont  des  gens  grossiers  :  ils  ap- 
pellent un  hoyau  un  boyau  '.  » 

Il  recommandait  à  son  fils  de  traiter  avec  bonté  les 
Macédoniens,  et  d'établir  sa  puissance  sur  la  faveur  de  lu 
multitude  pendant  qu'il  pouvait,  sous  le  règne  d'un  au- 
tre, se  montrer  doux  et  humain.  Il  lui  conseillait  aussi 
de  s'attacher  tous  ceux  qui  avaient  du  crédit  dans  les 
.  villes,  les  bons  comme  les  mauvais,  afin  d'.user  des  pre- 
miers et  d'abuser  des  méchants. 

Philon,  qui  l'avait  logé  à  Thèhes  pendant  qu'il  y  était 
en  otage,  et  qui  l'avait  traité  avec  les  plus  grands  égards, 

I  Froicrbe  rmpruniù  d'Arltiophai^c. 
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ne  voulut  dans  )a  suite  recevoir  de  lui  aucun  bienfait  : 
H  Ne  m'ôtez  pas,  lui  dit  Philippe,  le  titre  d'inviocible,  en 
me  forçant  de  vous  céder  en  bienfaisance  et  en  générosité. 
On  vendait  à  l'encan  un  grand  nombre  dé  piisonniers. 
Philippe  assistait  k  cette  vente  assis  nonchalamment,  et 
la  robe  retroussée  d'une  manière  peu  décente.  Un  de  ces 
prisonniers  lui  cria  :  «  Philippe,  foites-moi  grâce  ;  ma  fk- 
mille  est  amie  de  la  vôtre,  »  Le  roi  lui  dem^ida  com- 
ment el  de  quel  côté  s'était  formée  cçtte  liaison.  «  Je 
vous  le  dirai  tout  bas  à  l'oreille,  »  répondit  le  prisonnier. 
Philippe  l'ayant  fait  approcher,  cet  homme  lui  dit  : 
a  Baissez  votre  robe  ;  vous  n'êtes  pas  assis  décemment, 
—  Rendez  la  libcrlé  à  cet  homme,  dit  Philippe  ;  il  est 
vraiment  de  mes  amis,  et  je  ne  le  savais  pas.  « 

Un  de  ses  amis  l'avait  invité  à  souper.  Philippe,  qui 
dans  le  chemin  avait  ramassé  plusieurs  convives,  vit  que 
son  hâte,  qui  n'avait  pas  fait  de  grands  préparatifs,  était 
fort  embarrassé.  II  fit  dire  secrètement  k  chaque  con- 
vive de  se  réserver  pour  la  pâlisseiie.  Sur  sa  parole,  dans 
l'attente  du  second  service,  ils  ménagèrent  le  premier, 
qui,  par  ce  moyen,  suffit  à  tout  le  monde. 

Il  témoigna  le  plus  grand  regret  de  la  mort  d'Hip-  - 
parque,  de  l'île  d'Çubée,  et  quelqu'un  ayant  dit  qu'il 
était  mort  dans  un  flge  assez  avancé,  a  Oui,  pour  lui, 
répliqua  Philippe,  mais  non  pour  moi ,  qui  n'ai  pu  lui 
témoigner  ma  reconnaissance  pour  l'amitié  qu'il  me  por- 
tait, e 

Il  sut  qu'Alexandre  se  plaignait  de  ce  qu'il  avait  des 
enfants  de  plusieurs  femmes:  u  Eh  bien!  lui  dit  Philippe, 
puisque  tu  dois  avoir  un  si  grand  nombre  de  coocunreitts 
au  trône,  travaille  à  devenir  un  grand  homme,  pour  de- 
voir la  couronne  à  toi-même,  plutôt  qu'à  moi.  »  Il  l'ex— 
hutait  à  se  former  avec  soin  sous  Aristote  à  la  philoso- 
phie a  afin,  lui  disait-il.  Ce  n'avoir  pas,  comme  moi,  a 
te  repentir  de  bien  des  fautes.  « 
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Il  avait  donné  une  charge  de  judicature  h  un  ami  d'Àn- 
lipater;  mais,  lorsqu'il  eut  appris  qu'il  se  peignait  les 
cheveux  et  la  barbe,  il  la  lui  dta,  en  disant  que  celui  qui' 
trompait  sur  ce  point,  pourrait  manquer  aussi  de  fidélité 
dans  les  af&ires. 

Un  jour  qu'il  jugeait  la  cause  d'un  certain  Machitas, 
Philippe,  qui  s'était  endormi  et  n'avait  pu  entendre  ses 
moyens  de  défense,  le  condamna.  Hachilas  s'écria  qu'il 
en  appelait.  «  A  qui  doncî  lui  demande  Philippe  en  co- 
lère. — A  vous-même,  seigneur,  lorsque  vous  serez  éveillé, 
et  que  vous  pourrez  m' entendre.  »  Philippe  alors  rentre 
en  lui-même,  se  fait  instruire  de  nouveau  de  l'affaire,  et 
reconnaît  qu'il  a  eu  tort  de  condamner  Machitas.  Il  ne 
voulut  pas  cependant  réformer  son  jugement ,  mais  il 
paya  pour  lui. 

Un  certain  Cratès,  avait  été  convaincu  de  plusieurs 
crimes.  Harpalus,  son  parent  et  son  ami,  priait  Philippe 
de  se  contenter  de  l'amende  à  laquelle  il  serait  con- 
damné, et  de  ne  pas  prononcer  une  sentence  qui  le  note- 
rait d'infamie.  «  J'aime  mieux,  lui  dit  Philippe,  qu'il  soit 
déshonoré,  que  de  l'être  à  cause  de  lui,  » 

Ses  courtisans  voulaient  l'irriter  contre  les  Pélo|)onné- 
siens,  qui,  comblés  de  ses  bienfaits,  l'avaient  sifllé  dans 
les  jeux  olympiques,  «  Que  serait-ce  donc,  dit  Philippe, 
si  je  leur  faisais  du  mal  ?  » 

Un  jour  qu'il  avait  dormi  dans  son  camp  plus  long-  - 
temps  que  de  coutume,  il  dit  en  se  réveillant  :  «  Je  pou- 
vais dormir  tranquillement,  Antipaler  veillait.  » 

Une  autre  fois  qu'il  dormait  bien  avant  dans  le  jour,  et 
que  les  Grecs ,  qui  depuis  longtemps  attendaient  à  sa 
porte,  se  plaignaient  hautement  de  sa  paresse,  Parmé- 
nion  leur  dit  :  «  Ne  soyez  point  surpris  si  Philippe  dort 
encore  ;  pendant  que  vous  dormez,  il  veille,  a 

Il  voulut  redresser  un  musicien  qui  jouait  de  la  lyre  à 
sa  table,  et  entrer  en  dispute  avec  lui  sur  les  principes  de 
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fon  art  :  «  A  Dieu  ne  plaise,  seigneur,  lui  dit  le  musi- 
cien, que  vous  sachiez  cela  mieux  que  moi  !  » 

Pendant  qu'il  était  en  querelle  avec  sa  femme  Olympias 
et  son  fils  Alexandre,  Démarale  de  Gorinthe  vint  le  voir. 
Philippe  lui  demanda  comment  les  Grecs  vivaient  en- 
semble. «Devez-vous,  lui  répondit  Démarate,  vous  in- 
quiéter si  les  Grecs  sont  bien  unis,  tandis  que  vous  vivez 
si  mal  avec  vos  plus  proches?»  A  cetlê  remontrance, 
Philippe  rentre  en  lui-même,  oublie  son  ressentiment, 
et  se  réconcilie  avec  sa  femme  et  son  fils  ', 

Une  pauvre  femme  qui  poursuivait  auprès  de  lui  le 
jugement  d'un  procès,  venai t  souvent  le  solliciter.  Phi- 
lippe lui  dit  un  jour  qu'il  n'avait  pas  le  temps  de  l'en- 
tendre. «  Ne  soyez  donc  pas  notre  roi ,  »  lui  dit  celte 
femme.  Frappé  d'une  réponse  si  hardie,  il  l'écouta  sur- 
le-champ,  elle  et  tous  ceux  qui  se  présentèrent. 


Alexandre,  dans  son  enfance,  loin  de  se  réjouir  des 
succès  de  son  père,  disait  aux  enfaiils  qu'on  élevait  avec 
lui  :  «Hoh  père  ne  me  laissera  rien  à  faire.  »  Comme  ils 
lui  disaient  que  toutes  les  conquêtes  de  son  père  seraient 
pour  lui:  «Eh!  que  m'importe ,  répliquait-il,  d'avoir 
beaucoup,  si  je  ne  fais  rien!  n 

Comme  il  était  fort  léger  à  la  course,  son  père  l'enga- 
geait à  disputer  le  prix  aux  jeux  olympiques.  «  Je  le 
ferais,  lui  dit-il,  si  j'avais  des  rois  pour  concurrents,  » 

Un  soir,  on  lui  amenait  une  jeune  femme,  à  qui  il  de- 
manda pourquoi  elle  veniùt  si  tard.  «  J'attendais,  répon- 
dit-elle, que  mon  mari  fût  couché,  u  II  la  renvoya  sur-le- 
champ,  et  fît  de  vives  réprimandes  à  ses  ofiiciers,  pour 
l'avoir  exposé  à  se  rendre  coupable  d'adultère. 

11  faisait  aux  dieux  de  fréquents  sacrifices,  et  consom- 

1  Pliiurque  iLtrlbue  ici  i  PhIDrpc,  p^rc  d'Ateiandri',  ce  qui  regarde  un 
autre  Philippe,  dernier  rai  de  ce  nom,  el  p«re  du  milheureui  Pertée,  en 
qui  Onil  le  roftun»  de  Uacpçlolne. 
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mait  beaucoup  d'encens.  Son  gouverneur  Léonidas  lui  dit 
un  jour  à  cette  occasion  :  o  Attendez,  pour  être  si  libéral 
d'encens,  que  vous  ayez  conquis  la  province  où  il  orott.  n 
Lorsqu'en  effet  il  l'eut  conquise,  ii  écrivit  à  Léonidas  t  «Je 
vous  envoie  cent  talents  '  d'encens  et  de  canelle  *  ;  aujour- 
d'hui que  je  suis  maître  du  pays  qui  produit  ces  parfums, 
soyez  moins  économe  envers  les  dieux.  » 

La  veille  de  la  bataille  du  Granique,  il  exhorta  les  Ma- 
cédoniens à  faire  bonne  chère,  et  à  consommer  tentes 
leurs  provisions ,  parccque  le  lendemain  ils  dîneraient 
aux  dépens  de  leurs  ennemis. 

Il  fît  donner  cinquante  talents  à  un  courtisan  nommé 
Périllus,  qui  lui  avait  demandé  de  quoi  doter  ses  fïUes. 
PériiUis  lui  dit  qu'il  en  aurait  assez  de  dix,  «Ce  serait 
assez  pour  vous,  lui  répondit  Alexandre,  mais  non  pas 
pour  moi.  » 

11  avait  ordonné  à  son  trésorier  de  donner  au  philo- 
~  sophe  Anaxarque  tout  ce  qu'il  demanderait.  Le  trésorier 
vint  lui  dire  qu'il  demandait  cent  talents',  u  II  fait  bien, 
dit  Alexandre  ;  il  sait  qu'il  a  en  moi  un  ami  qui  a  le  poif- 
voir  et  la  volonté  de  lui  donner  une  aussi  grande 
somme.  » 

H  vit  àMiletles  statues  de  plusieurs  athlètes  qui  avaient 
été  couronnés  aux  jeux  olympiques  et  pythiens,  «Où 
t'îlaient  donc  ces  grands  corps,  demanda-t-il  aux  Milé- 
siens,  lorsque  les  Barbares  assiégeaient  votre  ville?  » 

Ada,  reine  de  Carie,  se  faisait  un  plaisir  de  lui  envoyer 
chaque  jour  de  la-pâtisserie  faite  avec  le  plus  grand  soin 
par  d'excellents  cuisiniers.  Alexandre  lui  fit  dire  qu'il 
avait  de  bien  meilleurs  cuisiniers  que  les  siens  :  c'était, 

I  l.e  wlenln'eiprimaUpDssculemenlvincYalcur  numéralrp,  il  signilliit' 
luul  loul  ce  qu'on  pcuiton  qu'on  m«iull  dans  la  balonce,  cl  pirticalliSrc- 
mcnl  le  poids  lie  cent  Yingt-ciiiq  litres. 

*  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'espèce  de  parfum  quo  désigne  le  mot  kiiIi. 
Les  DM  l'entendent  do  li  cinelle,  et  d'iulres  de  11  lavande. 

*  Le  talent  d'irg«nti|>Uit  prèsdc  n.OOOliirrs. 
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pour  le  dîner,  l'exercice  du  matin,  et  poi»  le  souper,  on 
léger  dîner. 

Un-jour  que  tout  était  prêt  pour  combattre,  ses  géné- 
raux vinrent  lui  demander  s'il  n'avait  pas  d'autre  ordre  ii 
leur  donner.  «  Non,  répondit-il,  si  ce  n'est  de  faire  raser 
les  Macédoniens.  »  Comme  Parménion  s'étonnait  (Tim 
pareil  ordre,  Alexandre  lui  dit  i  «  I^orez-vous  qu'il  n'est 
pas  d'endroit  par  oii  l'on  puisse  mieux  saisir  un  ennemi 
que- par  la  barbe?  » 

Darius  lui  faisait  oUrlr,  pour  avoir  la  paix,  cent  mille 
talents  et  la  moitié  de  l'Asie.  «  racceptersis  ces  offres, 
,  dit  Parménion,  si  j'étais  Alexandre.  —  Et  moi  aussi,  re- 
partit ce  prince,  si  j'étais  Parménion.  b  II  répondit  à  Da- 
rius que  la  terre  ne  pouvait  souffrir  deux  soleils,  ni  L'A»e 
deux  rois. 

Comme  il  allait  livrer  cette  fameuse  batmlle  d'Arbelles, 
qui  devait  décider  del'empire  dumonde,  et  où  il  avait  àcom- 
battreunearméed'unmillion  d'hommes,  quelques-uns  de  ■ 
ses  ofTiciers  vinrent  lui  dire  qu'ils  avaient  entendu  les  sol- 
dais, dans  leurs  tentes,  faire  le  complot  de  ne  lien  porter 
au  trés_or  du  roi  du  butin  qu'ils  auraient  ftût,  et  de  tout 
garder  pour  eux.  Alexandre  se  mit  à  rire,  et  leur  dit  : 
«  La  bonne  nouvelle  que  vous  m'apprenez  là!  C'est  une 
preuve  qu'ils  sont  résolus  de  vaincre,  et  qu'ils  ne  sougenl 
point  à  fuir.  »  En  même  temps,  un  gros  de  soldats  s'ap- 
proclia  et  lui  dit  :  «  Prince ,  ayez  confiance,  et  ne  crai- 
gneï  pas  la  multitude  des  ennemis.  Nous  vous  répondons 
qu'ils  ne  soutiendront  pas  seulement  l'odeur  qui  sort  de 


Pendant  qu'il  rangeait  son  armée  en  bataille,  il  aper- 
^^ut  un  soldat  qui  emmanchait  son  javelot.  11  le  fit  sortir 
des  ligues,  comme  un  soldat  inutile  qui  préparait  ses 
armes  au  moment  où  il  fallait  s'en  senir. 

-  Il  lisait  un  jour  nnc  lettre  de  sa  mère  qui  contenait  plu- 
sieurs choses  secrètes,  M  en  particulier  des  plantes  contre 
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Antipater.  Héphestion  la  lisait  en  même  temps  qae  lui, 
comme  il  avait  couliime  de  faire.  Alexandre  ne  l'en  em- 
pêcha point  ;  mais  après  qu'il  eut  achevé  de  la  lire,  il  Ata 
«on  anneau  et  le  mit  sur  la  houdie  d"Hépheslion. 

Lorsqu'il  alla  visiler  le  temple  d'Ammon,  le  [H^tre  le 
déclara  fils  de  Jupiter.  «  Cela  n'est  pas  étonnant,  dit 
Alexandre,  Jupiter  est,  par  nature,  le  père  de  tous  les  • 
l^onunes,  et,  par  adoption,  celui  des  plus  gens  de  bien.  » 

Dans  un  combat,  il  fut  blessé  à  la  cuisse  d'un  coup  de 
flèche.  Plusieurs  de  ceux  qui  avaient  coutume  de  l'appe- 
ler dieu  étant  accourus  aussitôt,  il  leur  dit  d'un  air  riant, 
en  leur  montrant  sa  plaie  :  «  C'est,  comme  vous  voyez,  du 
véritable  sang,  et  non  celte  liqueur  subtile 

Que  l'oQ  dit  ciiculcr  dans  les  veines  des  lik'Uï.  * 

-  Il  dit  à  cens  qui  louaient  devant  lui  la  simplicité  d' An- 
tipater, et  son  austère  frugalité  :  «  Antipater  est  blanc  au 
dehors,  et  tout  brillant  de  pourpre  au  dedans'.  » 

Un  de  ses  amis,  chez  qui  il  soupait  pendant  un  froid 
très  rigoureux ,  n'avait  fait  allumer  qu'un  petit  feu  ; 
Alexandre  lui  dit  de  faire  apporter  ou  du  boi5,  ou  de 
l'encens'. 

Antipatride  avait  amené  à  un  festin  une  belle  musi- 
cienne. Alexandre  en  fut  frappé,  et  demanda  à  ce  cour- 
tisan s'il  en  était  amoureux.  Sur  son  aveu ,  Alexuidre 
s'écria  ;  «Malheureux!  ne  la  feras-tu  pas  sortir  d'ici  bien 
vite  î  » 

Cassandre  voulait  faire  violence  à  un  jeune  homme 
nommé  Python,  fort  chéri  du  musicien  Évîus.  Alexandre, 
qui  s'aperçut  'Su  cha^in  qu'en  avait  Évius,  se  leva  fout 
en  colère ,  eu  criant  à  haute  voix  :  «  Eh  quoi  !  nous  ne 
laisserons  plus  la  liberté  d'aimer  qui  l'on  voudra?  » 

i  toiu  les  parliculicn,  et  la  paar- 

dignilé. 

1  da  leu  comme  i  nn  honme. 
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Il  s'occupait  de  faire  conduire  vers  la  mer  les  ma- 
lades et  les  blessés  de  son  armée,  lorsqu'on  vînt  lui 
•  dire  qu'un  soldat  qui  se  portait  très  bien  s'était  fait  in- 
scrire au  nombre  des  malades.  11  se  le  fît  amener,  et  dé- 
couvrit, en  r  interrogeant,  que  c'était  son  amour  pour 
une  femme  nommée  Télésilla  qni  l'avail:  fait  recourir  â 
•  cette  ruse.  Alexandre  lui  demanda  h  qui  il  fallait  parler 
pour  faire  rester  cette  femme.  Mais  ayant  appris  qu'elle 
était  de  condition  libre,  il  dit  à  ce  soldat  :  «  Antigène,  - 
persuadons,  s'il  se  peut,  à  Télésilla  de  demeurer  avec 
nous  ;  car  jamais  je  ne  prendrai  snrjnoi  de  retenir  par 
force  une  personne  libre.  » 

Les  Grecs  qui  servaient  dans  l'armée  des  Perses  avaient 
été  faits  prisonniers  de  guerre  ;  il  ordonna  qu'on  retint 
dans  les  fers  les  Athéniens,  qui  allaient  s'enrôler  chez  les 
Barbares  quoiqu'ils  fussent  enirelenus  aux  dépens  du 
trésor  public,  et  les- Thessaliens,  parceqit'ils  avaient  un 
pays  1res  riche  et  qu'ils  ne  le  cultivaient  pas.  11  renvoya 
les  Thébains,  «à  qui,  disait-il,  nous  n'avons  laissé  ni  villes 
à  habiter,  ni  terres  à  labourer,  n 

On  avait  pris  un  Indien  si  habile  à  tirer  de  l'arc,  qu'il 
faisait  passer  une  flèche  à  travers  un  anneau.  Alexandre 
lui  ordonna  de  faire  devant  lui  l'essai  de  sou  adresse. 
L'Indien  le  refusa,  et  le  prince,  irrité,  commanda  qu'on 
le  menât  au  supplice.  Pendant  qu'on  l'y  conduisait,  il  dit 
qu'il  avait  craint  de  manquer  son  coup,  parcequ'il  ne  s'é- 
tait pas  exercé  depuis  plusieurs  jours.  On  vint  le  dire  à 
.\lexandre,  qui  lui  donna  la  vie  et  la  liberté,  et  lui  fit 
même  des  présents,  par  estime  pour  son  courage,  qui  lui 
avait  fait  préférer  la  mort  à  la  honte  de  parilitre  au-dessous 
de  sa  réputation. 

Taxile,  un  des  rois  de  l'Inde,  vint  au-devant  d'Alexan- 
dre pour  lui  demander  de  le  laisser  en  paix ,  «  à  la  con- 
dition, ajouta-t-il,  que  si  je  vous  suis  inférieur  je  recevrai 
de  vous  des  bienfaits,  et  si  je  suis  plys  grand  que  vous, 
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VOUS  en  recevrez  de  moi.  »  Alexandre  répondit  qu'il  fal- 
lait au  moins  combattre  à  qui  surpasserait  son  rival  en 
bienfaits. 

On  lui  rapporta  qu'une  forteresse  de  l'Inde,  nommée 
Aome,  était  imprenable  par  sa  siluation  *,  mais  que  le' 
commandant  était  un  homme  timide.  «La  place,  dit-il, 
n'est  donc  pas  imprenable.  » 

Le  gouverneur  d'un  autre  fort,  qui  passait  aussi  pour 
inaccessible,  vint  lui  remettre  la  place  et  se  livrer  à  sa 
discrétion.  Alexandre  lui  en  laissa  le  commandement,  y 
ajouta  une  plus  grande  étendue  de  pays,  et  dit  de  lui  : 
«  Cet  homme  s'est  conduit  avec  sagesse  en  comptant 
plus  sur  un  grince  généreux  que  sur  une  place  forte.  » 

Après  la  prise  de  Pétra,  les  courtisans  mettaient  ses 
exploits  au-dessus  des  travaux  d'Hercule,  «Toutes  mes 
aclions,  leur  ditrif,  etmiîme  tout  mon  empire,  n'égalent 
pas  une  seule  parole  d'Hercule.  ». 

11  mit  à  l'amende  quelques  uns  de  ses  officiers,  pour 
avoir  joué  à  des  jeux  de  hasard,  au  point  de  nuire  à  leur 
fortune. 

Entre  les  courtisans  qui  avaient  le  plus  de  part  à  sa 
tamiliarité,  Cratère  était  celui  qu'il  estimait  le  plus,  et 
Héphestion,  celui  qu'il  aimait  davantage.  11  disait  :  a  Cra- 
tère aime  son  roi  ;  Héphestion  aime  Alexandre.  » 

Le  philosophe  Xénoerate  refusa  cinquanle  talents  qu'il 
lui  envoyait,  et  lui  fit  dire  qu'il  n'en  avait  pas  besoin. 
Alexandre  demanda  si  Xénocrale  n'avait  point  d'ami, 
«  Pour  moi,  ajouta-t-il,  toutes  les  richesses  de  Darius  me 
sufidraient  à  peine  pour  faire  du  bien  à  mes  amis.  » 

Quand  il  eut  vaincu  Porus,  il  lui  demanda  comment  il 
voulait  être  traité.  «  En  roi,  répondit  Ponis. — Ne  desirez- 
vous  rien  de  plus?  reprit  Alexandre.  —  Non,  répliqua 
Porus  ;  tout  est  compris  dans  ce  mot.  »  Alexandre,  plein 

.1  Alexandre  eut  A  cœur  d«  j>n  rendre  maiire,  parccqu'on  diia il  qu'Her- 
cule j  irait  échoué. 
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d'admiration  pour  la  sagesse  et  la  grandeur  d'ame  de  ce 
.prince,  lui  rendit  toua  ses  États,  et  lui  en  donna  même  de 
nouveaux. 

11  sut  qne  quelqu'un  médisait  de  lui.  ■  Il  est  d'un  roi, 
dit-il,  de  s'entendre  blâmer  après  avoir  fait  du  bi^.  » 

Lorsqu'il  fut  sur  le  point  de  mourir,  i!  dit  à  ses  offi- 
ciers: a  Je  prévois  que  j'aurai  de  grands  jeux  funèbres  i.» 

Après  sa  mort,  l'orateur  Démade  dit  que  l'armée  des 
Macédoniens ,  privée  de  son  chef,  ressemblait  au  cyclf^ 
Polyphëme,  après  qu'il  eut  perdu  son  œil  ^. 

PTOLËMËE,    FILS   DE  LAGtIS. 

-  Ploléméc,  iils  de  Lagus,  soupait  et  couchait  le  plus 
souvent  chez  ses  amis  ;  lorsqu'il  leur  donnait  à  manger, 
il  envoyait  chercher  leur  vaisselle',  leurs  tables  et  leur 
linge.  Il  n'eut  jamais  chez  lui  que  le  pins  étroit  néces- 
saire, parcequ'il  croyait  plus  digne  d'un  roi  d'enrichir  les 
autres,  que  d'ùtrc  riche  soi-même. 

ANTIQONUS. 

Antigonus  levait  des  contributions  fréquentes  sur  ses 
sujets.  Quelqu'un  lui  dit  un  jour  qu'Alexandre  n'en  usait 
pas  ainsi.  «  Je  le  crois  bien,  répliqua  ce  prince,  il  mois>- 
sonnait  l'Asie,  et  je  ne  fais  qne  la  glaner.  » 

Il  vit  des  .soldats  qui  jouaient  à  la  paume ,  armés  de 
leurs  casques  et  de  leurs  cuirasses.  11  en  fut  ravi  et  en- 
voya chercher  leurs  capitaines  pour  leur  en  faire  compli- 
ment. Mais  comme  on  lui  eut  rapporté-  qu'ils  étaient  à 
boire,  il  donna  leurs  compagnies  à  ces  mêmes  soldats. 

Devenu  vieux,  il  se  montra  plus  humain  et  plus  donx 
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dans  le  gouvernement  ;  et  il  disait  à  ceux  qui  témoignaient 
leur  surprise  de  ce  changement  :  n  Autrefms  j'avais  be- 
soin de  puissance;  aujourd'hui  je  veux  acquérir  de  la 
gloire  et  la  bienveillance  de  mes  sujets.  » 

Philippe  son  fils  lui  demandait  un  jour ,  en  présence 
de  plusieurs  personnes,  quand  il  comptait  décamper, 
«  Crains-tu,  lui  répondit  Ànligonus,  d'être  !e  seul  qui 
n'entende  pas  la  trompette  ?  » 

Ce  même  Philippe,  dans  un  voyage,  s'était  fait  assi- 
gner son  logement  chez  une  veuve  qui  avait  trois  filles 
d'une  grande  beauté.  Antigonus  l'ayant  su,  fit  venir  l'of- 
ficier qui  marquait  les  logements,  et  lui  dit  :  n  N'Ateras- 
tu  pas  mon  fils  d'une  maison  oii  il  est  si  k  l'étroit  T  » 

11  dit  après  une  longue  maladie  :  «  Cet  accident  me 
sera  utile  ;  il  m'avertît  que  je  suis  mortel  et  que  je  ne 
dois  pas  m' enorgueillir.  » 

Le  poète  Hermodote,  dans  un  de  ses  ouvragée,  l'appe- 
lait fils  du  Soleil  :  «  Celui  qui  vide  tous  les  jours  ma  gaiv 
de  robe,  dit  le  prince,  sait  bien  le  contraire.  »' 

On  disait  devant  lui  que  tout  était  juste  et  honnête 
pour  les  rois  :  «  Oui,  pour  des  rois  barbares,  répliqua- 
t-il;  mais  pour  nous,  il  n'y  a  rien  de  juste  et  d'honnête 
que  ce  qui  l'est  réellement.  » 

Son  frère  Marsyas  avait  un  procès  qu'il  demandait  à 
Antigonus  de  jiigeren  particulier  dans  son  palais.  Le  roi 
lui  répondit  i  »  Si  nous  ne  voulons  que  rendre  justice , 
nous  ne  craindrons  pas  de  faire  plaider  la  cause  dans  la 
place  publique  en  présence  de  tout  le  monde.  » 

Forcé  de  camper  pendant  l'hiver  dans  iin  poste  où  Ton 
manquait  des  choses  les  plus  nécessaires,  il  entendit  des 
soldats,  qui  ne  le  croyaient  pas  si  près,  s'emporter  en  in- 
vectives contre  lui.  Il  entr'ouvre  avec  sa  canne  lesrideaux 
de  sa  tente,  et  leur  dit  :  a  Si  vous  n'allez  plus  loin  médire 
de  moi,  vous  vous  en  repentirez.  i> 

Un  de  ses  courtisans,  nommé  Aristodème,  qui  passait 
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pour  être  fils  d'un  cuisinier,  lui  conseillait  de  retrancher 
sur  sa  dépense,  et  de  faire  moins  de  libéralités,  a  Aristo— 
dëme,  lui  dit  le  roi,  vos  conseils  sentent  le  tablier  de 
cuisine.  » 

Les  Athéniens  avaient  donné,  pour  lui  faire  la  cour,  le 
droit  de  bourgeoisie  à  u»  de  ses  esclaves  :  «  Je  serais  fâ- 
ché, dit  Anligonus,  d'avoir  à  faire  fustiger  un  Athénien,  a 

Un  jeune  orateur,  disciple  du  rhéteur  Anaximène,  pro- 
nonça devant  lui  un  discours  qu'il  avait  composé  avec  le 
plus  grand  soin.  Antigonus  lui  fit,  sur  le  sujet  même  qu'il 
venait  de  Iraiter,  quelijucs  questions  auxquelles  le  jeune 
homme  ne  put  répondre.  «  Eh  quoi!  lui  dit  ce  prince, 
n'aviez-vous  que  cela  dans  vos  tablettes?  » 

Un  autre  orateur  disait  que  la  grande  quantité  de  neige 
qui  était  tombée  avait  fait  périr  l'herbe  dans  les  champs. 
oNe  cesseras-tu  point,  lui  dît  Antigonus  en  l'interrom- 
pant, de  me  parler  comme  à  la  populace?  a 

Le  cynique  TrasiUus  lui  demandait  une  drachme.  An- 
tigonus IiJî  dit  :  «  Ce  n'est  pas  assez  pour  un  roi.  —  Don- 
nez-moi donc  un  talent,  ré|)liqua  le  philosophe.  —  C'est 
trop  pour  un  cynique,  »  repartit  le  prince. 

Lorsqu'il  envoya  son  fds  Démélrius  avec  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  et  de  troupes  pour  remettre  les 
Grecs  en  liberté,  il  dit  que  sa  gloire  éclaterait  de  dessus 
la  Grèce,  comme  du  haut  d'un  fanal,  dans  toute  l'étendue 
de  ia  terre  '. 

Le  poète  Antagoras  était  dans  le  camp  d' Antigonus,  oii 
il  faisait  cuire  un  congre'.  Le  roi  vint  par-derrière,  et 
lui  dit  :  «  Croyez-vous,  Antagoras,  qu'Homère,  en  décri- 
vant les  exploits  d'Agamemnon,  s'amusât  à  faire  cuire 
un  congre?  — Et  vous,  seigneur,  repartit  le  poète,  pen- 
sez-vous qu'Agamemnon,"  quand  il  faisait  de  si  grandes 

I  Parccque  (1  D«m^lrlu>réuuissail,  iosuccis  Scraieal  célèbres  par  Ici 
plui  hiblk*  «crin in 9. 
•  Congre,  poluoD  qui  ■  U  forme  d'une  angulMa. 
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choses,  allât  rechercher  curieusement  s'il  y  avait  quel- 
qu'un dans  son  camp  qui  fit  cuire  un  congre?  » 

Il  avait  vu  dans  un  songe  Mithridate  moissonner  des 
épis  d'or'.  Il  résolut  de  le  faife  périr,  et  s'en  ouvrit  à 
son  fils  Démétrius,  après  liri  avoir  fait  jurer  qu'il  n'en 
parlerait  pas.  Démétrius  conduisit  Mithridate  vers  le  ri- 
vage de  la  mer,  et  écrivit  sur  le  sable  avec  la  pointe  de  sa 
javeline  :  «  Fuis,  Mithridate,  »  Celui-ci  ayant  compris 
ce  que  cela  signifiait,  s'enfiiit  dans  le  Pont,  oii  il  régna 
paisiblement  !e  reste  de  sa  vie. 


Démétrius  assiégeait  la  ville  de  Rhodes,  et  s'étant 
rendu  maître  d'un  des  faubourgs,  il  y  trouva  le  tableau 
du  Jalysus  peint  par  Protogène  *.  Les  Rhodiens  lui  en- 
voyèrent un  héraut  pour  le  prier  d'épargner  une  si  belle 
peinture.  Démétrius  répondit  qu'il  brillerait  les  portraits 
de  son  père,  plutôt  que  de  détruire  ce  chef-d'œuvre  de 
l'art.  Lorsqu'il  eut  fait  la  paix  avec  eux,  il  laissa  à  Rho- 
des cette  grande  machine  de  guerre  qu'il  appelait  HéU- 
potii  ',  afin  qu'elle  y  fût  un  monument  de  la  grandeur 
de  ses  ouvrages  et  de  la  valeur  des  Rhodiens. 

Les  Athéniens  s'étant  révoltés  contre  lui,  il  mit  le  siège 
devant  la  ville  et  s'en  rendit  maître,  II  fit  aussitôt  assem- 
bler les  habitants  qui  avaient  beaucoup  soufiert  de  ta  di- 
sette des  vivres,  et  leur  distribua  du  blé.  Dans  le  discours 
qu'il  prononça  publiquement  à  ce  sujet,  il  fit  une  faute 
contre  k  langue,  dont  un  des  assistants  le  reprit  tout 

I  Ce  Ullhridade,  second  da  nom,  élail  flis  d'Ariabinarte,  roi  de  Pont; 
c'eal  lui  qu'on  regarde  camme  le  [ondaleur  de  celle  monarcliic.  qitc  lei  Ro- 
DUingdélruIjireDl  loiu  ua  aulre  HUbrldale,  ven  la  buili«nio  générntian. 

1  Un  des  plus  rameui  pelnlrca  de  la  Grjce,  Son  cbet-d'œurrc  élalt  ce 
Jalyaus,  qu'<mcrollav(Nr#léle  porlrall  d'un  chaueur  ^vec  ion  cblen.  On 
pent  cansuller  Pline  le  Naturiliale,  1.  SS,  c  SB. 

■  PluUrque  ■  donné  U  deacripllon  de  l'Mlépolii  dana  la  Ylc  de  Démé- 
Uiiu.  (  Vojrei  Vitrure,  l.  (0,  c  S3,  el  Amm.  llarcell.,  I.  »,  c.  t.) 
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haut.'  «  IPoiir  cette  correction,  dit  Démétrius,  je   vous 
donne  cinq  milie  autres  muids  de  blé.  » 

ANTICONLS,    SECOND   DU   NOM. 

Démétrius,  prisonnier,  chez  Séleucus,  fit  dire  par  uii 
ami,  à  son  iils  Ântigonus,  second  du  nom,  de  ne  tenir 
aucun  compte  de  ce  qu'il  pourrait  lui  écrire,  dans  le  cas 
où  Séleucus  l'y  aurait  contraint,  et  de  ne  re.stituer  aucune 
des  places  qu'il  avait  en  son  pouvoir.  Antigonus  écrivit 
sur-le-champ  à  Séleucus  qu'il  lui  abandonnerait  tous  ses 
États  et  se  mettrait  lui-même  en  otage,  s'il  voulait  rendre  ' 
la  liberté  à  son  père. 

11  était  sur  le  point  de  livrer  un  combat  naval  aux  gé- 
néraux de  Ptoléniée,  lorsque  son  pilote  lui  fit  observer 
que  les  vaisseaux  ennemis  étaient  plus  nombreux  que  les 
siens,  k  Et  moi,  lui  dit  ce  prince,  pour  combien  me  comp- 
tez-vous? » 

Obligé,  dans  une  occasion,  de  se  retirer  devant  les  en- 
nemis, il  dit  qu'il  ne  fuyait  pas,  mais  qu'il  courait  après 
l'occasion  qu'il  avait  laissée  derrière  lui. 

Un  jeune  homme,  fils  d'un  père  très  vaillant,  mais  qui 
lui-même  passait  pour  un  soldat  médiocre,  lui  demandait 
la  solde  de  son  père  :  o  Mon  ami,  lui  dit  le  prince,  je  ré- 
compense la  valeur  personnelle,  et  non  pas  celle  des  an- 
cêtres. » 

Il  dit,  en  apprenant  la  mort  de  Zenon  le  Citien,  celui 
des  philosophes  qu'il  estimait  te  plus  :  <t  J'ai  perdu  le 
théâtre  de  mes  actions.  » 

LTSlIUCrUB. 

Lysimaque,  enfermé  dans  un  défilé  de  la  Thrace  par 
le  roi  Dromichète,  et  forcé  par  la  soif  de  se  rendre  à  dis- 
crétion lui  et  toute  son  armée,  dit,  après  avoir  bu  un  pen 
d'eau  :  u  0  dieux  !  faut-il  que  pour  un  plaisir  si  faible,  ja 
me  sois  rendu^clave,  de  roi  que  j'étais  !  » 

11  disait  un  jour  au  poète  comique  Philippide,  qu'il  ai- 
mait beaucoup  et  avec  qui  il  viviùt  familièrement  :  a  Que. 
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voalei-vous  avoir  de  tout  ce  qui  est  k  moi  î  —  Tout  ce 
que  vous  voudrez,  seigneur,  répondit  le  poète,  excepté 

vos  secrefs.  o 

AHTIPiTBK. 

Anfjpater  dit  eu  apprenant  qu'Alexandre  avait  fait  mou- 
rir Parménion  :  a  Si  Parménion  a  attenté  à  la  vie  d'A- 
lexandre, à  qui  peut^n  se  SerT  S'il  était  innocent,  que 
faut-il  faire  ?  « 

Il  disait  de  l'orateur  Démade,  devenu  vieux,  qu'il  était 
comme  une  victime  immolée  dont  il  ne  restait  que  la  lan- 
gue et  le  ventre  ' . 

ANTIGONUS,    TBOlSliHB  DU   KOM. 

Antigonus,  troisième  du  nom,  écrivit  aux  villes  de  sa 
dépendance,  de  ne  point  obéir  aux  ordres  qu'il  leur  en- 
verrait, lorsqu'ils  seraient  contraires  aux  lois,  et  de  les  ' 
regarder  comme  surprfs  à  sa  religion. 

II  vit  à  Ëphèse  une  prêtresse  de  Diane  parfaitement 
belle.  Il  se  hâta  de  sortir  de  la  ville,  de  paur  que  la  pas- 
sion ne  l'entraînât  à  quelque  action  criminelle. 

AJITIOCHUS   lEHAX  '. 

Antiochus  lerax  disputait  la  couronne  à  son  frère  Sé- 
ieucus,  qui  fut  battu  pat  les  Gaulois.  Comme  il  ne  pa- 
raissait point  après  (a  bataille  et  qu'on  le  croyait  mort, 
son  {l'ère  quitta  la  pourpre  et  prit  des  habits  de  deuil. 
Mais  dès  qu'il  eut  appris  que  Séleucus  était  vivant,  il  fit 
aux  dieux  des  sacrifices  d'actions  de  grâces,  et  ordonna 
des  réjouissance  publiques  dans  tous  ses  Etats. 

EUMËNE, 

Eumène  donna  dans  une  embuscade  que  le  roi  Persée 

<  DaiuleiTiclimeson  contumail  loul,ncepW  1*  langae,  qu'on  donnait 
«u  héraut,  el  la  oenlrc,  qu'on  jeuil. 

»  Jfruz  signifie  épervier.  On  aralt  donné  ce  lurnom  1  Anliocbut,  parc 
qae,  dit  Jusiin,  ce  prince ,  lemblable  t  un  oiseau  de  proie,  puult  u  TJe  i 
enlerer  le  Mon  d'aatrui.  Le  trait  que  Plnlarque  rapporte  de  lui  lembls 
promer  une  grande  tendretu  pour  ton  Frère.  11  al  de  r«il  cependant  qu'il 
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lui  avait  tendue,  et  le  bruit  courut  qu'il  y  avait  péri.  La 
nouvelle  en  étant  venue  à  Pergame,  son  frère  AttaluK 
ceignit  ie  diadème,  épousa  la  veuve  d'Eumène,  et  se  fit 
déclarer  roi.  Peu  de  temps  après,  il  apprend  que  son 
frère  était  vivant,  et  qu'il  revenait  dans  ses  États.  Attalus 
sur-le-champ  va  au-devant  de  lui,  et  se  met,  comme 
auparavant,  au  nombre  de  ses  gardes.  Eumèoe  le  reçut 
avec  beaucoup  de  bonté,  et  se  contenta  de  lui  dire  à  l'o- 
reille : 

N'éiwiise  point  ma  femme  avant  <le  me  voir  mon. 

De  tout  le  reste  de  sa  vie,  il  ne  fit  et  ne  dit  rien  qui  pût 
donner  la  moindre  défiance  à  Attalus.  Bien  plus,  en 
mourant,  il  lui  laissa  son  royaume  et  sa  femme.  Attalus, 
en  reconn^ssance,  ne  voulut  élever  au  trône  aucun  de 
ses  enfants,  quoiqu'il  en  eût  plusieurs  de  sa  femme  ;  et 
quand  le  'fils  d'Eumène  fut  en  Age  de  régner,  il  lui  céda 
la  couronne. 

PÏKRHUS,    ROI   d'ËFIBE. 

Les  fils  de  Pyrrhus  étant  encore  en  bas  ège  lui  deman- 
dèrent auquel  d'entre  eux  il  laisserait  le  royaume;  il  leur 
répondit  :  «  A  celui  qui  aura  l'épée  la  plus  Irancbanle.  » 

On  lui  demandait  lequel  des  deux  musiciens  Python  et 
Caphisius  il  trouvait  le  meilleur  :  a  Le  général  Polysper- 
chon,  »  répondit-il  '. 

Dans  la  guerre  qu'il  fît  aux  Romains,  il  eut  d'abord 
deux  fois  l'avantage  sur  eux.  Mais  comme  ces  combats 
lui  avaient  enlevé  plusieurs  de  ses  amis  et  de  ses  meil- 
leurs officiers,  il  dit  :  ■  Nous  sommes  perdus  si  nous  rem- 
portons encore  une  semblable  victoire.  » 

Après  l'échec  qu'it  reçut  en  Sicile,  il  se  rembarqua, 
et  quand  il  fut  en  pleine  mer,  il  dit  à  ses  officiers  :  a  Quel 
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champ  de  batiiille  nous  laissons  là  aux  Romains  et  aux 
Carihaginois  !  » 

Comme  ses  soldats  lui  donnaient  le  surnom  d'aigle,  il 
leur  dit  :  «  Pourquoi  ne  le  serais-je  pas,  porté  sur  vos 
armes  comme  sur  des  ailes  rapides  ?  « 

11  sut  que  quelques  jeunes  gens  avaient  dit  k  table 
beaucoup  de  mal  de  lui  ;  il  les  fit  venir  le  lendemain,  et 
demanda  au  premier  qui  parut  s'il  était  vrai  qu'ils  eus- 
sent lenu  les  propos  qu'on  leur  imputait.  Il  lui  répondit  : 
«  Cela  est  vrai,  seigneur,  et  si  le  vin  ne  nous  eût  pas 
manqué,  nous  en  aurions  dit  bien  davanlage.  » 

ANTIOCHIJS'. 

Antiochus,  celui  qui  fit  deux  fois  la  guerre  contre  les 
Parthes,  se  laissa  emporter  unjourà  l'ardeur  de  la  chasse. 
Se  trouvant  éloigné  de  toute  sa  suite,  il  se  retira  dans  la 
cabane  de  pauvres  gens  de  qui  il  n'était  point  connu. 
Pendant  le  souper,  il  fit  lui-même  tomber  la  conversa- 
tion sur  la  personne  du  roi.  Ces  bonnes  gens  dirent  que 
le  prince  était  naturellement  bon,  mais  que  sa  trop  grande 
passion  pour  la  chasse  lui  faisait  négliger  les  affaires  de 
son  royaume,  et  qu'il  s'en  reposait  sur  des  courlisùis 
pervers  qui  abusaient  de  sa  confiance.  Antiochus,  dans 
ce  moment,  ne  répondit  rien.  Le  lendemain,  quand  sa 
suite  vint  à  la  cabane,  il  fut  reconnu  pour  ce  qu'il  était, 
et  lorsque  ses  officiers  lui  présentèrent  le  diadème  et  la 
pourpre,  il  leur  dit  :  «  Depuis  que  je  vous  ai  attachés  ù  ' 
mon  service,  ce  n'est  que  d'hier  que  j'ai  entendu  la  vé- 
rité sur  ce  qui  me  regarde.  ■ 
-  Pendant  qu'il  assiégeait  Jérusalem,  les  Juifs  lui  firent 
demander  sept  jours  de  trêve  pour  célébrer  une  de  leurs 
plus  grandes  solennités.  Non  content  de  les  leur  accor- 
der, il  couduisit  lui-même  avec  pompe  jusqu'aux  portes 

1  Cet  Aniiochi»  élall  le  sepllinii 
péril  dan>  u  Ktondc  eipcdllion  t 
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de  la  ville  des  taureaux  dont  il  avait  fait  dorer  les  cornes 
et  une  grande  quantité  de  parfums.  Il  les  remit  entre  les 
mains  des  prêtres,  et  se  retira  dans  son  camp.  Les 
Juils,  pleins  d'admiration  pour  un  procédé  si  généreux^ 
quand  le  temps  de  la  fête  fut  passé,  lui  ouvrirent  les 
pertes  de  la  vÛIe  '. 

APOPHTHEGMES  DES  CAPITAINES  GRECS,  ATHÉ- 
NIENS, LACÉDÉMONIENS  ET  THÉBAINS. 

THÉHISTOCLB. 

Thémistocle  avait  passé  les  premiers  temps  de  sa  jeu- 
nesse dans  les  plaisirs  et  la  débauche.  Hais  après  que 
Miitiade  eut  vaincu  les  Barbares  à  Marathon,  il  se  réforma 
tellement,  qu'on  n'eut  plus  rien  à  reprendre  dans  sa  con- 
duite. Lorsque  ses  concitoyens  lui  témoignaient  lenr 
surprise  de  ce  changement,  il  leur  disait  :  «  La  victoire 
de  Miitiade  ne  me  laisse  pas  un  instant  de  repos.  » 

Quelqu'un  lui  demandait  lequel  il  aimerait  mieux  être 
d'Achille  ou  d'Homère.  «  Et  vous,  répondit-il,  lequel 
voudriez'vous  être,  de  l'athlète  qui  est  couronné  dans  les 
jeux  olympiques ,  ou  du  héraut  qui  proclame  les  vam- 
queursî  n 

Lorsque  Xerxès  vint  fondre  sur  la  Grèce  avec  une  ar- 
mée innombrable ,  Thémîstocle,  qui  craignait  qu'Épi- 
cyde,  un  des  démag(^es  de  ce  lemps-là,  homme  lâche  et 
intéressé,  ne  se  fit  nommer  généml  et  causât  la  perte 
d'Athènes,  le  dissuada,  à  force  d'argent,  de  demander  le 
commandement  des  troupes. 

Ëurybiade  ^  n'osait  pas  risquer  un  combat  naval  ;  Thé- 

I  PloUniae  n'eu  point  tel  d'accord  «ree  Joaèpbe  et  Diodorf  d«  Sidto, 
qq|  diHDt  que  ce  tut  reitrt^mltiï  où  U  Tille  M  Irouvi  réduite  qui  obligei 
I*  (rand-piélra  BjrcaD  de  opiiul«r,  ei  mené  i  dei  condllioiu  nui  aD6< 

*  AdlmiDio  était  cb«t  du  CarltubieDi,  et  Eurjbiide,  comnie  géoAaidw 
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mistocle  au  contraire  exhortait  vivement  les  Grecs  à  |h«ii- 
dre  ce  parti.  «Thémistocle,  lui  dit  Eurybîade,  ceux  qui, 
dans  les  jeux  publics,  se  lèvent  avant  l'ordre,  sont  tou- 
jours chfttiés. — Cela  est  vrai,  repartit  Tbémistocle; 
mais  ceux  qui  restent  derrière  ne  sont  jaiptùs  couroQ— 
nés.  n  Alors  Eurybiade  ayant  levé  son  bftion  comme 
pour  le  frapper,  Thémistocle  lui  dît  :  «  Frappe ,  mus 
écoule,  » 

Comme  il  ne  pouvait  persuader  à  ce  général  d'atta- 
quer Xcrxès  dans  le  détroit  de  Salamine,  il  lit  dire  sous 
main  à  ce  prince  de  ne  pasiaisser  échapper  les  Grecs,  qui 
pensaient  k  s'enfuir.  Xerxès  suivit  ce  conseil,  livra  la  ba- 
taille dans  le  poste  le  plus  avantageux  k  la  flotte  ennemie, 
et  la  perdit.  Tbémistocle  aussitôt  fait  dire  à  Xerxès  de 
fuir  au  plus  vite  vers  l'Hellespont,  parcequï  les  Grecs 
pensaient  à  rompre  le  pont  qu'il  y-av^t  fôit  jeter.  Par  \h, 
en  paraissant  ne  songer  qu'au  salut  de  ce  prince,  il  sauva 
réellement  la  Grèce. 

Un  Sériphien  lui  disait  que  c'était  sa  patrie,  et  non  son 
mérite,  qui  avait  fait  sa  réputation  ;  «  Vous  avez  raison, 
répondit  Tbémistocle  ;  si  j'avais  été  de  Sériphe,  je  ne  me 
serais  jamais  rendu  célèbre,  ni  vous  non  plus,  si  vous  eus- 
siez été  d'Athènes.  » 

Antiphate  avait  d'abord  méprisé  les  avances  qne  lui 
faisait  Tbémistocle.  Quand  ensuite  il  le  vit  parvenu  à 
un  si  haut  degré  de  puissance  et  de  gloire,  il  le  recher- 
chait et  lui  faisait  la  cour  ;  «  Mon  ami,  lui  dit  Tbémis- 
tocle, nous  voilà,  quoique  un  peu  tard,  devenus  sages  l'un 
et  l'autre,  s 

Il  répondit  à  Simonide,  qui  le  sollicitait  de  rendre  un 
arrêt  injuste  :  «  Vous  ne  seriez  pas  un  bon  poète,  si  vous 
manquiez  à  la  mesure,  ni  moi  un  bon  magistrat,  si  je  vio- 
lais la  loi.  » 
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Il  disait  de  son  fils,  qui  avait  tout  crédit  sup  sa  mère, 
([u'i!  surpassait  lous  les  Grecs  en  puissance  :  «  Car,  ajou- 
lait-'il,  les  Athéniens  commandent  au  reste  de  la  Grèce, 
je  commande  aux  Athéniens,  ma  femme  me  maîtrise,  o[ 
mon  fils  gouverne  sa  mère.  « 

Il  préféra  pour  gendre  un  homme  de  bleu  à  un  homme 
riche,  el  dit  à  cette  occasion  qu'il  cherchait  un  homme 
qui  eût  besoin  d'argent,  plutôt  que  des  richesses  qui  eus- 
sent besoin  d'un  homme. 

Un  jour  qu'il  avait  mis  en  vente  un  fonds  de  terre,  il 
fit  dire  par  le  crieur  public  que  celui  qui  l'achèterait  au- 
rait un  bon  voisin. 

Comme  les  Athéniens  commençaient  h  se  dégofiler  de 
lut  ^t  à  lui  faire  essuyer  des  mortifications,  il  leur  dit  : 
«  Pourquoi  vous  lasser  de  recevoir  souveni  des  bienfaits 
des  mêmes  personnes?  »  A  ce  sujet,  il  se  comparait  au 
platanei  sous  lequel  on  va  se  réfugier  pendant  l'orage, 
et  quand  le  calme  est  revenu,  on-  l'insulle,  on  en  coupe 
les  branches. 

Il  disait  6es  ËrtHiens,  en  plaisantant,  qu'ils  ressem- 
blaient à  la  sèche  ',  qui  a  une  épée  et  n'a  point  fie  cœur. 

Lorsqu'il  eut  été  chassé  d'abord  d'Athènes,  et  ensuilu 
de  toute  la  Grèce,  il  se  réfugia  auprès  du  roi  de  Perse. 
Dans  la  jH^mière  audience  que  ce  prince  lui  donna,  il  dit 
que  le  discours  était  comme  une  tapisserie ,  qui ,  dé- 
ployée, laisse  voir  toutes  les  formes  qu'on  y  a  dessinées, 
et  où  l'on  ne  voit  plus  rien  quand  elle  est  pliée.  11  de- 
manda quelque  temps  pour  apprendre  la  langue  persane, 
afin  qu'il  put  expliquer  lui-même  ses  pensées  au  roi  sans 
avoir  besoin  d'interprète  *, 


*  Thjmitlocle  dcminda  un  an  pour  apprrnilrc  la  lai 
ma  cet  espace  il  y  Ht  de  Wli  progivs-,  qu^JJ  la  parlai!  m: 
aiciil  rét  en  Pcrsf,  au  rapport  de  Cornf  lius  Picpoï. 
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Enrichi  en  Irôs  peu  de  temps  pur  les  bienfaits  du  roi 
de  Perse,  il  dit  à  ses  enfants  i  a  C'en  était  fait  de  nous,  si 
nous  n'avions  pas  été  perdus.  » 

MTIIONIDBS  '. 

Myron'des,  chargé  de  porter  la  guerre  en  Béotie,  fit 
dire  aux  Athéniens  de  se  tenir  prêts  pour  celte  expédi- 
tion. Au  moment  de  partir,  les  centurions  hii  rapportè- 
rent que  toutes  les  troupes  n'étaient  pas  encore  venues. 
n  Ceux  qui  veulent  combattre,  leur  dit-il,  sont  arrivés.  » 
En  effet,  avec  ce  qu'il  avait  de  soldats,  qui  étaient  bien 
disposés,  il  livra  la  bataille  et  la  gagna. 

ARISIISR. 

Aristide,  surnommé  le  Juste,  agissait  toujours  seul 
dans  le  gouvernement,  et  fuyait  avec  soin  les  associations 
et  les  partis.  Il  regardait  le  pouvoir  qu'on  doit  aux  in- 
trigues de  ses  amis  comme  l'occasion  de  beaucoup  d'in- 
justices. - 

Pendant  que  les  Athéniens  étaient  assemblés  pour 
porter  contre  lui  la  peine  de  Toslracisme,  un  paysan,  qui 
ne  savait  point  écrire,  vint  le  prier  de  mettre  sur  sa  co- 
quille le  nom  d'Aristide,  m  Le  connaissrz-vousî  lui  de- 
manda Aristide.  —  Non,  répondit  le  paysan;  mais  je  suis 
las  de  lui  entendre  donner  le  nom  de  Juste.  »  Aristide, 
sans  se  feire  connaître,  écrivit  son  nom  sur  la  coquille  et  ■ 
la  renditau  paysan. 

Il  fut  envoyé  en  ambassade  avec  Thémistocle,  dont  il 
était  l'ennemi  :  «  Voulez-vous,  lui  dit-il,  que  nous  dé- 
posions notre  inimitié  sur  les  confins  de  l'Attique,  sauf  ù 
la  reprendri!  au  retour,  si  nous  le  jugeons  à  propos?  » 

Char^^é  d'aller  lever  les  impôts  dans  les  villes  de  la 
Grèce,  il  s'(  n  revint  plus  pauvre  qu'il  n'était,  de  tous  les 
frais  de  vo;  âge. 
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Le  poète  Eschyle  avait  dit  d'Amphitu^iis  : 

C'est  assez  pour  luiU'être  juste. 

Il  n'en  aSocle  poinl  te  nom. 
Son  cxur,  ilc  la  vertu  le  aancliiaire  auguste, 
DcB  plus  !3ges  conseils  est  un  trésor  técanû. 

Lorsqu'on  prononça  ces  vers  sur  !e  théâtre,  tous  les  spec- 
tateurs se  tournèrent  vers  Aristide. 
pSmcLÈs, 

Toutes  les  fois  que  Périclès ,  pendant  qu'il  était  en 
charge,  prenait  les  marques  de  sa  dignité,  il  se  disait  h 
lui-même  :  «  Prends  garde,  Périclès,  tu  commandes  à 
des  hommes  libres,  à  des  Grecs,  h  des  Athéniens.  » 

Il  conseillait  au  peuple  d'Athènes  de  détruire  l'tle  d'É- 
^ne,  qui  était  comme  une  tache  sur  l'œil  du  Pîrée  '. 

Un  de  ses  amis  le  priait  de  lui  servir  de  lémoin ,  et 
d'attester  un  fait  faux  avec  serment.  II  lui  répondit  qu'il 
était  son  ami  jusqu'à  l'autel  2. 

Au  moment  de  sa  mort,  il  s'estimait  heureux  de  ce 
qu'il  n'avait  jamais  fait  prendre  le  deuil  à  aucun  citoyen. 

ALCIBIADE. 

Alcibiade,  dès  son  enfance,  s'exerçait  à  la  lutte.  Il  fut 
(■n  jour  si  bien  saisi  par  son  adversaire,  que,  pour  s'en 
débarrasser,  il  lui  mordit  la  main  :  0  Tu  mords  comme 
une  femme,  lui  dit  l'autre,  —  «  Non,  repartit  Alcibiade, 
mais  comme  un  lion.  « 

Il  avait  un  chien  d'une  grande  beauté  qui  lui  avait  coûté 
sept  mille  drachmes.  II  lui  fit  couper  la  queue,  afui,  dî- 
stùt-il,  que  \e&  Athéniens  ayant  ce  sujet  de  conversa^on 
sur  son  compte,  fussent  distraits  sur  le  reste  de  sa  con- 
duite. 

<  Églne  était  une  Ile  du  goltc  Saronique,  arec  une  Tille  àa  witioB  nom, 
dont  la  puissance  et  le  cemmerce  tlorlBunlB  eemblalent 
du  port  de  Pjrée,  en  Face  duquel  elle  élall  silués. 

t  Alori  ceui  qui  prononçaient  un  ieimeut,  lenaleni  leur 
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11  entra  on  jour  dans  une  école  publique,  et  demanda 
un  livre  de  l'Iliade.  I^e  maître  lui  ayant  répmidu  qu'il 
n'avait  rien  des  poésies  d'Homère,  Âleibiade  lui  donim 
un  soufflet,  et  passa  outre. 

Un  jour  qu'il  allait  voir  Périclès,  on  lui  dit  qu'il  n'était 
pas  visible,  qu'il  pensait  à  rendre  ses  comptes  aux  Athé- 
niens. «  Ne  ferait-il  pas  mieux,  dit  Aleibiade,  de  songer 
à  ne  pas  les  rendre  '  î  » 

Rappelé  de  Sicile  par  les  Athéniens,  qui  voulaient  lui 
faire  son  procès,  il  se  cacha,  et  dit  qu'il  faudrait  être 
fou  pour  vouloir  se  défendre  contre  une  accusation  ca- 
pitale ^,  quand  on  avait  la  liberté  de  s'enfuir.  Quelqu'un 
lui  dit  à  ce  sujet  :  «  Eh  quoi  !  vous  ne  voua  fiez  pas  « 
votre  patrie  du  jugement  qu'elle  portera  sur  votre  compte? 
—Je  ne  m'en  fierais  pas  à  ma  mère,  répondit-il.  Je  crain- 
drais que,  par  erreur,  elle  ne  mit  une  boule  noire  an 
lieu  d'une  blanche.  »  Quand  il  apprit  qu'on  l'avait  con- 
damné à  mort,  lui  et  tous  ceux  qui  l'avMent  suivi,  il  dit  : 
-  «  Montrons-leur  que  nous  sommes  vivants.  »  11  se  retira 
à  Sparte,  et  suscita  aux  Athéniens  la  guerre  dcicélique  ^. 

LÀMACHUS. 

Lamachus  reprenait  un  centurion  pour  une  faute  qu'il 
avait  commise;  et  comme  il  promettait  de  n'y  plus  re- 
tomber, ce  général  lui  dit  :  «On  ne  peut  pas  faillir  deux 

fois  à  la  guerre.  » 


Iphicrale  était  méprisé  des  Athéniens,  parcequ'il  pas- 

1  Pérlclèt,  p^nilanl  son  idminislralion,  snaîl  ùéiieaié  pluideiepl  mille 
talenls;  el  11  avait  loul  lieu  de  croire  que  \rs  AlhfuieiK  n'approuveraient 
pli  une  dépense  li  eiceiiire.  Il  lulvil  le  conseil  d'AleibUde;  et,  poam'i- 
voir  pa>  i  rendre  compte,  il  «icito  la  guerre  du  Péloponn^M,  penduit  la- 
quelle il  mourut.  (Va;i'z  Arisloph-,  de  Paee,  «OT,  el  Thucrdide.) 

■  On  l'iccuialt  d'avoir  violé  lei  Matuc!  de  Mercure,  et  de  céUbrerdans 
M  maiioti  lei  myilèresde  Qéri»,  ce  qui  était  difendu  1  Alhèae*. 

■  Ainsi  appelée  de  Bicitit,  lorl  de  l'AUique,  dont  les  Lacèdémonieau 
t'cmparjrcnl  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse. 
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sait  pour  fils  d'un  cordonnier.  Mais  il  commença  îi  ac- 
quérir de  la  considération,  lorsque,  dans  un  combat,  il 
enleva,  tout  blessé  qu'il  était,  un  soldat  armé,  de  la  ga- 
lère ennemie  dans  la  sienne. 

11  asseyait  son  camp  dans  un  pays  ami  et  allié,  et  lo 
Taisait  fortifier  avec  le  plus  grand  soin.  Quelqu'un  lui  de- 
manda ce  qu'il  pouvait  avoir  à  craindre.  Il  lui  répondit  : 
«  Rien  n'est  plus  honteux  pour  un  général  que  de  dire  : 
Je  ne  m'y  attendais  pas.  » 

Prêt  à  combattre  contre  des  Barbares,  il  dit  que  toute 
sa  crainte-était  que  ces  nouveaux  ennemis  ne  sussent 
point  qu'ils  avaient  affaire  à  Iphicrate,  dont  le  nom  seul 
4>pouvantait  tous  les  autres. 

Accusé  d'un  crime  capital ,  il  dit  à  son  accusateur  : 
«  Malheureux!  que  fais-lu?  tandis  qu'on  est  menacéd'une 
!i;uerre,  tu  forces  le  peuple  à  délibérer  sur  moi  plutôt 
qu'avec  moi,  » 

Un  descendant  de  cet  ancien  Haimodins,  si  célèbre  à 
Athènes,  lui  reprochait  la  bassesse  de  sa  naissance.  Iphi- 
crate lui  dit  ;  «  11  est  vrai  que  la  noblesse  de  ma  race  com- 
mence en  ma  personne,  et  celle  de  la  tienne  finit  à  loi.  » 

Un  orateur  lui  disait  en  pleine  assemblée  :  «  Qui  étes- 
vous  donc  pour  penser  si  avantageusement  de  vuus- 
mémc?  étes-voiis  cavalier,  archer  ou  fantassin?  —  Rien 
de  tout  cela,  répondit  Iphicrate;  mais  je  sais  commander 
à  ces  différents  corps  de  troupes.  » 

TIXOTHÉE, 

Timothée  passait  pour  un  général  plus  heureux  qu'ha- 
bile. Des  envieux  l'avaient  fait  peindre  endomii,  et  tenant 
un  tilet  où  les, villes  venaient  se  prendre  d'elles-mêmes.  II 
dit  à  cette  occasion  :  n  Si  je  prends  un  si  grand  nombre 
de  villes  en  dormant,  que  dois-je  faire  quand  je  veille?  » 

Un  général  plus  audacieux  que  prudent  montrait  aux 
.\théniens  une  blessure  qu'il  avait  reçue.  «  Pour  m(H, 
dit  Timothée,  je  fui  bien  honteux,  lorsqu'au  siège  de 
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Samos,  où  je  commandais,  un  trait  laiici';  d'une  machine 
de  guerre  vint  tomber  près  de  moi.  n 

Quelques  orateurs  proposaient  aux  Athéniens  un  nommé 
Charès.  comme  un  liomme  capable  d'être  leur  général  : 
«  Non  pas  général ,  dit  Timolhcc ,  mais  goujat ,  pour 
porter  la  tente  du  gén  'i al.  « 

CBABRIAS. 

Le  meilleur  général,  disait  Chabrias,  est  celui  qui  sait 
le  mieux  ce  qui  se  passe  chez  les  ennemis. 

Accusé  de  trahison  avec  Iphîcrate,  il  ne  laissait  pas 
d'aller  au  gymnase,  et  de  dîner  à  son  heure  ordinaire. 
t>)mme  Iphicrale  l'en  blâmait  :  n  Si  les  Athéniens  nous 
condamnent,  lui  dit  Chabrias,  ils  vous  feront  mourir, 
quoique  sale  et  à  jeun,  aussi  bien  que  moi  qui  aurai  bien 
dîné,  et  qui  me  serai  baigné.  » 

Il  disait  qu'une  armée  de  corfs  condnile  par  un  lion 
était  plus  redoulablt!  qu'une  armée  de  lions  commandée 
par  un  cerf. 

RËGËSIFFE. 

Hégésippe,  surnommé  Crobulus,  excitait  les  Athéniens 
à  prendre  les  armes  contre  Philippe.  Quelqu'un  de  l'as- 
semblée s'écria  :  u  Vous  voulez  donc  nous  amener  lu 
guerre?  —  Oui,  répondit-il,  et  même  les  habits  de  deuil, 
les  funérailles  publiques  et  les  éloges  funèbres,  si  nous 
voulons  demeurer  libres,  et  ne  pas  tomber  dans  l'escla- 
vage des  Macédoniens.  i> 

PïTUÉAS.      , 

Pythéas,  étant  encore  assez  jeune,  se  présenta  h  l'as- 
semblée du  peuple,  pqiir  combattre. les  décrets  qu'on 
portait  eu  faveur  d'Alexandre.  «  Comment,  aussi  jeune 
que  vous  êtes,  lui  dit  quelqu'un,  osez-vous  opiner  sur 
des  affaires  si  importantes?  —  Eh  quoi  !  répondit  Pythéa-, 
cet  Alexandre,  dont  vous  faites  un  dieu  par  vos  suffi-ages, 
n'est-ij  pas  plus  jeune  que  moi?  » 


ifdb,  Google 


i30  APOPHTHEOlll». 

FHOCION. 

Phocion  l'Athénien  était  d'un  caractère  si  égal,  que 
personne  ne  le  vit  jamais  ni  rire  ni  pleurer.  Quelqu'un 
lui  disait  dans  une  assemblée  du  peuple:  «  Phocion,  vous 
êtes  tout  pensif.  — Je  songe,  répondit-il,  si  je  ne  puis  pas 
retrancher  quelque  chose  sur  ce  que  j'ai  à  dire.  » 

L'oracle  avait  fmt  dire  aux  Athéniens  qu'il  y  avait  au 
milieu  d'eux  un  homme  qui  était  opposé  aux  avis  de  tous 
les  autres.  Les  Athéniens  mécontents  cherchaient  à  dé- 
couvrir qui  ce  pouvait  être,  Phocion  leur  dit  que  c'était 
lui-même;  qu'il  n'approuvait  rien  de  ce  que  disait  et 
faisait  le  public. 

Un  jour  qu'il  vit  son  senlintient  applaudi  de  toute  l'as- 
semblée, il  se  tourna  vers  ses  amis,  et  leur  dit  :  «  N'ai-je 
pas,  sans  y  penser,  laissé  échapper  quelque  sottise?  » 

Les  Athéniens  avaient  mis  une  contribution  sur  chaque 
'citoyen  pour  fournir  aux  frais  d'un  sacrifice.  Tout  le 
monde  paya.  Phocion ,  sommé  plusieurs  fois  de  le  faire, 
dit  en  montrant  son  créancier  :  «  J'aurais  trop  à  roujgir 
si ,  pour  vous  payer,  je  ne  rendais  pas  à  cet  homme-là 
ce  que  je  lui  dois.  » 

L'OFdleur  Démosthëne  lui  disait  un  jour  :  u  Si  une  fois 
les  Athéniens  entrent  en  fureur,  ils  vous  feront  mourir. 
—  Oui,  s'ils  sont  en  fureur,  lui  répondit  Phocion;  mais 
s'ils  sont  dans  leur  bon  sens,  ce  sera  vous.  » 

Le  délateur  Aristogiton  avait  été  condamné  à  mort,  et 
comme  on  allait  l'exécuter,  il  fit  prier  Phocion  de  venir 
le  trouver  dans  sa  prison.  Ses  amis  voulaient  l'empêcher 
d'aller  voir  un  si  méchant  homme,  k  Eh!  dans  quel  autre 
lieu ,  leur  dit  Phocion ,  parlecait-on  plus  volontiers  à 
Aristogiton  ï  « 

Les  Athéniens  étaient  fort  en  colère  C(»ilre  les  Byian- 
tins,  parcequ'ils  avaient  refusé  l'entrée  de  leur  ville  au 
général  Charès,  qu'on  avait  envoyé  avec  des  troupes  pour 
les  secourir  contre  Philippe.  Phocion  leur  représenta  que 
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ce  n'était  pas  auK  Byzantins  qu'il  fallait  en  vouloir  de  leur 
méfiance ,  mais  aux  généraux  qui  ne  savaient  pas  mériter 
la  confiance  des  alliés.  Nommé  lui-même  général ,  il  fut 
reçu  par  les  Byzantins,  et  obligea  Philippe  de  s'en  re- 
tourner sans  avoir  pu  rien  faire. 

Alexandre  lui  avait  envoyé  en  don  cent  talents.  Pho- 
cion  demanda  à  ceux  qui  les  lui  apportaient,  pourquoi, 
entre  tant  d'Athéniens,  Alexandre  le  choisissait  seul  pour 
lui  faire  un  tel  présent?  Ils  lui  répohdîrent  ;  a  C'est  qu'il 
vous  regarde  comme  le  seul  homme  de  bien  qu'il  y  ait 
dans  Athènes.  —  Eh  bien  !  répliqua  Phocion,  qu'il  souffre 
que  Je  le  sois  et  que  je  le  paraisse.  » 

Alexandre  avait  fait  demander  aux  Athéniens  un  cer- 
tain nombre  de  galères.  Le  peuple  ayant  appelé  nommé- 
ment Phocion  pour  dire  son  avis ,  il  se  leva,  et  leur  dit  : 
B  Je  vous  conseille  de  vous  rendre  les  plus  forts  par  les 
armes,  ou  de  vous  faire  amis  de  ceux  qui  le  sont.  » 

U  se  répandit  un  bruit  vague  dans  Athènes  qu'Alexan- 
dre était  mort.  Aussitôt  les  orateurs- montent  dans  la 
tribune,  pour  persuader  au  peuple  d'entreprendre  sur-le- 
champ  la  guerre.  Phocion  était  d'avis  qu'on  attendit,  et 
qu'on  s'assurfit  d'abord  si  la  nouvelle  était  vraie.  «  Car, 
ajoutait-il,  si  Alexandre  est  mort  aujourd'hui,  il  le  sera 
demain,  et  encore  aptes.  » 

Léoslhène  avait  jeté  les  Athéniens  dans  une  guerre  fâ- 
cheuse '  en  les  séduisant  par  l'espérance  flatteuse  de  re- 
couvrer la  liberté  et  l'empire  de  la  Grèce,  Phocion  com- 
parût ces  discours  aux  cyprès,  qui,  remarquables  par  la 
hauteur  et  la  beauté  de  leur  tige,  ne  portent  point  de 
fruit.  Cependant  les  commencements  de  cette  guerre  fu- 
rent heureux,  et  les  Athéniens  ordonnèrent  des  sacrifices 
d'actions  de  groees.  On  demandait  à  Phocion  s'il  n'était 

I  C'eil  U  guerre  que  le>  A Ibé ni eni  déclarèrent  A  Anlîpiler,  luuUAI  iprèi 
ltinortd'Aleuiidre,«iqul  fui  appelée  (agusrreCnmisfiK,  du  nom  d'UD« 
vUle  d«  Tbeiulie  oft  Astiputei  (ut  «KtiU  d«n»  une  première  biKill*. 
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pas  conlent  de  ces  succès.  «  3e  suis  bien  aise  de  ce  qui 
^t  arrivé,  répondit-il,  mais  je  ne  me  repens  point  du 
conseil  que  j'^  donné.  » 

Les  Macédoniens  avaient  Fait  une  invasion  dans  l'Atti- 
que,  dont  ils  ravageaient  les  côtes  marilimes.  Phocion  fit 
marcher  toiis  ceux  qui  étaient  en  fige  de  porter  les  ar- 
mes, et  en  forma  une  année  très  nombreuse.  Pliisîeiirs 
lui  conseillaient  de  gagner  une  hauteur  voisine  et  d'y  ran- 
ger son  armée  en  bataille.  «  Grands  dieux  !  s'écria-t-îl,  je 
vois  ici  bien  des  généraux,  mais  peu  de  soldats.  »  Il  livra 
cependant  la  bataille,  lagiigna,  et  tuaNiciou,  général  des 
Macédoniens. 

Peu  de  temps  après,  les  Athéniens  eurent  du  dessous 
dans  cette  guerre,  et  furent  obligés  de  recevoir  garnison. 
Ménylius,  qui  la  commandait  pour  Anlipater,  voulut  don- 
ner del'argent  à  Phocion.  Il  le  refusa  avec  indignation,  ei 
dit  à  Ménylius  qu'il  ne  valait  pas  mieux  qu'Alexandre, 
de  qui  11  n'avEÙt  pas  voulu  en  recevoir,  et  que  le  motif 
qu'il  aurait  eu  de  l'accepter  alors  était  bien  plus  honnête. 
Aussi  Aniipaler  disait-il  que,  de  deux  amis  qu'il  avait 
dans  Athènes,  Phocion  et  Démade,  il  n'avait  jamais  pu 
ni  déterminer  l'un  à  rien  recevoir,  ni  assez  donner  à 
l'autre.  ■- 

Ce  même  Antipater  lui  demandait  quelque  chose  d'in- 
jusie.  o  Vous  ne  pouvez,  hii  dit-il,  avoir  Phocion  pour 
flatteur  et  pour  ami.  » 

Après  la  mort  d'Antipaler,  les  Athéniens  rétablirent 
le  gouvernement  démocratique,  et  Phocion  fut  condatnnê 
à  mort  par  le  peuple  avec  plusieurs  de  ses  amis.  Ceux-ci 
allaient  au  supplice  en  pleurant.  Phocion  seul  marchait 
avec  dignité,  sans  proférer  une  seule  plainte.  Un  de  ses 
ennemis,  qui  passait  dans  la  rue,  lui  cracha  au  visage 
Phocion  se  tounie  vers  les  magistrats,  eu  disant  ;  «  Per- 
sonne n'en  imposera-t-il  à  cet  insolent?»  Évippus,  un  de 
ceux  qu'on  allait  exécuter  avec  liii,  éclatait  en  plaintes  et 
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en  murmures  -.  «  Eh  quoi  '.  lui  dit-il,  êu^s-vous  fâché  de 
mourir  avec  Phocion?  »  Lorsqu'on  eut  apporté  la  ciguë,- 
on  lui  demanda  s'il  ne  voulait  rien  dire  à  son  fils  :  «  Mon 
fils,  dit-il,  je  voiïs  exhorte  de  tout  mon  pouvoir  à  ne 
jamais  vous  souvenir  des  torts  que  les  Athéniens  ont  en- 
vers moi.  » 

PISISTBATE. 

Pisîstrate,  tyran  d'Athènes,  apprit  que  quelques  uns  de 
ses  amis  l'avaient  abandonné  et  s'étaient  emparés  du 
fort  de  Pyles.  Aussitôt  il  va  les  trouver  avec  son  lit  sur 
ses  épaules;  et  comme  ils  lui  demandèrent  ce  qu'il  vou- 
lait ,  V  Vous  persuader ,  leur  dit-il ,  de  retourner  avec 
moi,  ou,  si  je  ne  puis  y  réussir,  demeurer  avec  vous  ;  et 
c'est  pour  cela  que  j'apporte  mon  bagage.  » 

On  accusa  auprès  de  lui  sa  mtire  d'avoir  Itn  commerce 
secret  avec  un  jeune  homme  qui  ne  répondait  k  son 
amour  qu'en  tremblant,  et  qui  même  la  refusait  souvent. 
Pisisfrate  invite  ce  jeune  homme  à  dîner,  et  après  le  re- 
pas, il  lui  demande  s'il  a  été  bien  traité.  Le  jeune  homme 
répond  que  oui.  «  Vous  le  serez  tous  les  jours  de  même, 
répliqua  Pisistrate,  tant  que  vous  aurez  soin  de  plaire  à 
ma  mère.  » 

Thrasybule  était  amoureux  de  la  fille  dé  Pisistrate. 
Un  jour  il  la  rencontre  et  l'embrasse.  La  femme  de  Pi- 
sistrate voulait  qu'on  le  punit  :  «  Si  nous  nous  brouillons, 
lui  dit-il,  avec  ceux  qui  nous  font  amitié,  que  ferons- 
nous  donc  à  ceux  qui  nous  haïssent?  »  Il  maria  sa  fille  k 
Thrasybule. 

Quelques  citoyens,  au  sortir  d'une  partie  de  débauche, 
rencontrèrent  sa  femme  et  l'insultèrent.  Le  lendemain 
ils  vinrent,  les  larmes  aux  yeux,  demander  grâce  à  Pisis- 
trate :  0  Con<Juisez-vous  plus  sagement  à  l'avenir,  leur 
dit  le  tyran;  mais  ma  femme  n'est  point  sorticjhier  de 
chez  elle.  » 

Comme  il  pensait  à  se  remarier,  ses  enfants  luideman- 
jr.  I.  15 
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dêrent  sîc'était  qu'il  fût  mécontent  d'eux  :  s  Au  con- 
•truire,  leur  répondit-il,  c'est  parceqne  j'en  suis  'fiootent 
que  je  veux  avoir  d'autres  enfants  qui  vous  ressem- 
blent. » 

DËXiTBll'S   DE   PUALkBE. 

Déinétrius  de  Phalère  eonseilldt  au  roi  Ptolémée  d'a- 
cheter des  livres  qui  traitassent  du  gouvernement,  et  de 
les  lire  avec  soin  ;  car  ce  que  des  Jimis  n'osent  dire  aux 
princes,  ils  le  trouvent  dans  les  livres. 

LYCUBGCE. 

Lycurgue  le  Lacédcmonien  avait  accoutumé  ses  conci- 
toyens à  laisser  croître  leurs  cheveux.  Il  disait  qu'une 
longue  chevelure  relevait  la  beauté,  et  rendait  plus  ter- 
ribles ceux  qui  étaient  laids. 

Quelqu'un 'lui  conseillait  d'établir  la  démocratie  àLa- 
cédémone  :  «  Commencez  vous-iiiSnie ,  lui  dit-il ,  par 
l'établir  chez  vous.  » 

Il  défendit  d'employer,  pour  construire  les  maisons, 
d'autres  instruments  que  la  scie  et  la  cognée,  persuadé 
qu'on  aurait  honte  de  mettre,  dans  des  maisons  aussi  am- 
ples, de  la  vaisselle  d'or  ou  d'acgent  et  des  meubles  pré- 
cieux. 

Il  proscrivit  il  Spnrto  le  pugilat  et  tous  les  autres  exer- 
cices  de  ce  genre,  de  peur  que  les  citoyens  ne  prissent 
l'habitude,  môme  en  jouant,  de  s'avouer  vaincus.  Il  leur 
défendit  de  faire  souvent  la  guerre  aux  mêmes  ennenùs, 
dans  la  crainte  qu'ils  ne  les  rendissent  trop  beliiquenx. 
Aussi,  dans  la  suite,  Antalcidas  dît-îl  au  roi  Agésilas,  qtû 
avait  été  blessé  dans  un  combat  :  »  Te  voilà  bien  payé 
d'avoir  enseigné  aux  Thébains,  malgré  eux,  à  faire  la 
guerre.  » 

CBABILLL'S. 

On  demandait  à  Charillus  pourquoi  Lycui^e  avait 
établi  si  peu  de  lois.  Il  répondit  :  «  Parceque  ceux  qui 
parlent  peu  n'ont  pas  besoin  de  beaucoup  de  lois,  a    . 
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Il  dit  à  un  Ilote  qui  lui  parlait  insolemment  :  «  Par  les 
dicnx  !  je  te  forais  mourir  tout  à  l'heure,  si  je  n'étais  pas 
en  colère.  " 

Quelqu'un  lui  demandait  puuniuoi  les  Spartiates  lais- 
saient croitn'  leurs  cheveux,  «  C'est,  rt'poudil-il,  que  de 
tous  1rs  ornements,  c'est  celui  qui  coûte  le  moins.  « 

TÉLÉCI.IS. 

Téléclus  dit  à  son  (aère;  qui  se  plaignait  de  ce  que  les 
Spartiates  lui  témoignaient  moins  de  bonté  qu'à  lui  : 
(1  Cela  vient  de  ce  que  vous  ne  saieï  pas  supporter  une 
injure. » 

THÉOPOJfPE. 

Théopompe  était  dans  une  ville  de  Grèce,  et  un  des  ha- 
bitants lui  faisait  remarquer  la  hauteur  et  la  beauté  des 
murailles.  «  Elles  ne  sont  pas  bonnes  même  pour  des 
femmes,  lui  dit  Théopompe  '.  « 

archidâhl's. 

Dans  la  guerre  (hi  Péloponnèse,  les  alliés  de  Lacédé- 
mone  demandaient  au  roi  Archidamus  de  déterminer  la 
quotité  de  leur  contribution.  Il  leur  répondit  que  la  guerre 
ne  s'entreprenait  pas  à  prix  fait. 

BRASIDAS. 

Itrasidas,  en  mettant  la  main  dans  un  panier  de  figues, 
fut  mordu  par  une  souris  qu'il  avait  saisie.  II  la  lâche  aus- 
sitôt, el  dit  à  ceux  qui  étaient  présents  :  «  Il  n'est  point 
d'animal  si  faible  qui  ne  puisse  sauver  sa  vie,  s'il  ose  la 
défendre.  » 

Dans  im  combat,  il  fut  blessé  d'un  dard  qui  perça  son 
l>ouclier  ;  à  l'instant  il  arracha  le  trait,  et  en  tua  l'enne- 
mi. Lorsqu'on  lui  demandait  comment  il  avait  été  blessé: 
1  C'est,  disait-il,  mon  bouclier  qui  m'a  trahi.  » 

I  Th^Dponipe  vciil  dire  que  de!  Tcmincs  même,  qui  y  serlient  rrnrer- 
tnr'cs,  ne  icraiinl  pas  en  sdrelè  ai  ellu  n'iraienl  d'aulres  d^renseurs.  On 
fiH  qu'i  Spane,  0  n')' avait  poiDlde  murgillci,  el  que  le  courage  det  li*bi- 
Unli  il'lgil  sa  arule  dérenic. 
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Il  fut  tué  dans  la  Thrnce,  oii  il  avait  été  envoyé  pour 
défendre  In  liberté  des  Grecs  clablis  dans  cette  contrée. 
Les  dépiités,  chargés  de  porter  à  Lacédémone  la  nouvelle 
de  sa  mort,  allèrent  voir  sa  nu're.  La  première  question 
qu'elle  leur  fit,  fut  si  Brasidas  était  mort  en  homme  de 
cœur.  Aussitôt  ils  se  répandirent  en  éloges,  et  dirent  qu'il 
n'y  aurait  jamais  un  semblable  général.  «Vous  vous  trom- 
pez, leur  dit-clie  ;  Brasidas  était  br^ve,  h  la  vérité,  mais 
Sparte  a  plusieurs  citoyens  qui  valent  mieux  que  lui.  » 

AGIS. 

Le  roi  Agis  disait  que  les  Spartiates  ne  demandaient 
jamais  si  leurs  ennemis  étaient  nombreux,  mais  seule- 
ment oii  ils  étaient. 

A  Hantinée  on  lui  défendit  de  livrer  bataille,  parceqiie 
les  ennemis  surpassaient  en  nombre  les  Lacédëmoniens  : 
•i  !1  faut  bien,  dit-il,  îîiie  celui  qui  veut  commander  à  des* 
sujets  nombreux  ne  soit  pas  elïrayé  par  la  multitude  des 


On  faisait  devant  lui  un  mérite  aux  Ëléens  de  ce  qu'ils 
<lécpmaient  les  prix  avec  beaucoup  d'équité  aux  jeu« 
olympiques  :  «  Que  font-ils  de  si  admirable,  dit-il,  si  en 
quatre  ans  ils  sont  justes  un  jour?  n  Comme  on  insistait 
sur  leur  louange  ;  «  Quelle  meneille,  répliqua-t-il,  qu'ils 
usent  bien  d'une  chose  aussi  bonne  que  la  justice  ï  -o 

Un  méchant  homme  lui  demandait  souvent  quel  étmt 
le  plus  vertueux  des  Spartiates  ;  Agis  lui  répondit  un  jour  : 
M  C'est  celui  qui  te  ressemble  le  moins.  » 

Un  autre  lui  demandait  si  les  Lacédémoniens  étaient 
bien  nombreux,  «  lis  le  sont  assez,  répondit-il,  pour 
chasser  les  méchants.  » 

Il  réiMindit  une  autre  fois  à  cette  même  question  :  «  Ils 
vous  paraîtraient  bien  nombreux  si  vous  les  voyiez  com- 
battre. H    4 

LTSAKDBB. 

Denis  le  tyran  avait  envoyé  des  robes  de  grand  prix 
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aux  filles  de  Lysandre.  Il  les  refusa  en  disant  qu'il  crain- 
drait que  ses  filles  n'en  parussent  moins  belles. 

On  lui  reprochait  de  ne  pas  se  conduire  comme  un 
descendant  d'Hercule,  en  employant  souvent  la  fraude 
pour  parvenir  à  ses  fins.  Il  répondit  :  «  Où  la  peau  du 
lion  ne  suffit  pas,  il  faut  coudre  celle  du  renartl.  » 

Les  Argiens,  dans  une  contestation  avec  les  Spartiates 
pour  des  bornes  de  territoire,  paraissaient  le  mieux  fon- 
dés en  raison.  Lysandre  lira  son  épée,  et  dit  :  «Le plus  , 
fort  avec  celle-ci  sera  celui  yui  raisonnera  le  mieux  sur  les 
bornes  des  terres.  » 

Les  Lacédémoniens  manquaient  de  résolution  pour 
donner  l'assaut  aux  murs  de  Corinthe,  lorsque  Lysandre 
vit  un  lièvre  s'élancer  des  retranchements.  «Voilà,  leur 
dit-il,  les  honunes  que  vous  craignez  d'attaquer.  Ils  sont 
si  paresseux,  que  les  lièvres  mêmes  dorment  tranquille- 
ment dans  l'enceinte  de  IcUrs  murailles.  » 

Dans  une  assemblée  générale  des  députés  de  la  Grèce, 
celui  de  Mégare  parlait  avec  beaucoup  de  lilierté.  o  Vos 
discours,  lui  dit  Lysandre,  auraient  besoin  d'une  ville  '.  » 

AGE  s  IL  AS. 

Agésilas  disait  que  les  Grecs  d'Asie  n'étaient  pas  faits 
pour  la  liberté,  mais  qu'ils  étaient  de  fort  bons  esclaves. 

Les  Perses  appelaient  leur  prince  le  grand  roi.  a  Pour- 
quoi, disait  Agésilas,  serait-il  Iplus  grand  que  moi,  s'il 
n'est  ni  plus  juste  ni  phis  tempérant  ?  » 

On  lui  demandait  quelle  vertu  il  trouvait  préférable, 
de  la  force  ou  de  la  justice  :  «  Noua  n'aurions  pas  besoin 
de  force,  répondit-il,  si  nous  étions  tous  jusles,  » 

Obligé  de  décamper  la  nuit  avec  précipitation  du  pays 
ennemi,  il  vit  un  jeune  homme  qu'il  aimait,  qui  fondait 
en  larmes,    parcequ'étant  malade,  il  ne  pouvait  suivre 
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l'armée,  et  qu'on  était  obligé  de  le  laisser  oenière.  a  Qu'il 
est  difficile,  dit-il,  d'élre  à  la  fois  compatissant  et  sage  !  » 

Le  médecin  Ménécrate,  qui  prenait  le  surnom  de  Jupi- 
ter, lui  écrivit  un  jour  ;  u  Ménécrate  Jupiter,  au  roi  Agé- 
«las,  salut.  »  11  lui  répondit  :  «  Le  roi  Agésilas,  à  Méné- 
crate, santé,  n 

Les  Spartiates  avaient  défait,  auprès  de  Corinthe,  les 
Atliéniens  et  leurs  alliés.  Lorsque  Agiisilas  sut  le  grand 
nombre  d'ennemis  qui  étaient  restés  sur  le  champ  de  ba- 
taille, il  s'écria  :  o  0  malheureuse  Grèce  !  tu  fais  périr  toi- 
même  plus  de  soldats  qu'il  n'en  faudrait  pour  subjuguer 
tout  ce  qu'il  y  a  de  Barbares  !  » 

Il  était  allé  consulter  l'oracle  de  Jupiter  à  Olympie,  et 
en  avait  eu  une  réponse  favorable.  Les  éphores  lui  man- 
dèrent d'interroger  sur  le  même  sujet  l'oracle  d'Apollon; 
arrivé  à  Delphes,  il  demanda  au  dieu  s'il  n'était  pas  du 
même  avis  que  son  père, 

Idrieus,  roi  de  Carie,  tcndt  prisonnier  uu  ami  d' Agé- 
silas, Il  lui  écrivil  pour  demander  sa  délivrance.  «SiNi- 
cias  n'est  point  coupable,  rendez-lui  la  liberté  ;  s'il  l'est, 
donnez-la-lui  par  égard  pour  moi  ;  mais  quoi  qu'il  eu 
soit,  tirez-le  de  prison.» 

On  l'invitait  à  venir  entendre  un  homme  qui  imitait 
parfaitement  le  chant  du  rossignol  :  «  J'ai,  dit-il,  souvent 
entendu  le  rossignol  même.  » 

Après  la  bataille  de  Leuctres,  les  éphores  voyant  que 
l'exécution  rigoureuse  de  la  loi  qui  notait  d'infamie  les 
fuyards,  rendrait  la  ville  presque  déserte,  pensèrent  à 
abolir  cette  peine,  et  donnèrent  pouvoir  ii  Agésilas  de 
faire  à  ce  sujet  une  nouvelle  loi.  Agésilas  s'avança  dans 
la  place  publique,  et  dit  qu'à  compter  du  lendemain, 
toutes  les  lois  anciennes  seraient  en  pleine  vigueur. 

Envoyé  au  secours  du  roi  d'Egypte,  il  fut  assiégé  avec 
lui  dans  son  camp.  I^s  ennemis,  qui  étîiient  beaucoup 
plus  nombreux,  travaillaîenl  à  les  enfermer  de  Telran- 
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cbements.  Le  roi  d'Egypte  élait  d'avis  qu'on  sortit  des 
lignes  pour  livrerle  combal  i  «  Je  n'ai  garde,  lui  dit  Agé— 
'  silas,  de,ra'opposer  à  l'égalité  que  nos  ennemis  veulent 
metlre  entre  eux  et  nous.  »  Lorsque  les  deux  bouts  du  re- 
tranchement furent  prêts  à  se  joindre,  il  rangea  son  ar- 
mée en  bataille  dans  l'intenalie  qui  restait,  et  pouvant 
alors  combattre  à  nombre  égal,  il  remporta  la  victoire. 

En  mourant,  il  recommanda  à  ses  amis  de  ne  faire 
aucun  portrait  ni  ancune  stalne  de  lui.  «  Si  j'ai  fai(,  leur 
dit-il,  quelques  actions  d'éclat,  elles  me  serviront  de  mo-  ' 
nument,  sinon  toutes  les  slalues  ne  nourront  éterniser  ma 
mémoire.  « 

ARCHIDAHLS,    FILS   d'aGËSILAS. 

Lorsque  Archidamus  vit  le  premier  trait  de  batterie 
qu'on  avait  apporte  de  Sicile,  il  s'écria  :  «  Grands  dieux  ! 
c'en  est  fait  de  la  valeur  humaine.  » 

AGIS   LE   JEUNE. 

L'orateur  Déinade  disait  que  les  épées  des  Lacédémo- 
niens  élaient  si  courtes,  que  des  joueurs  de  gobelets  pour- 
raient les  escamoter.  «  Cela  est  vrai,  repartit  Agis.  Ce- 
pendant, c'est  avec  leurs  épées  que  les  Lacédémoniens 
frappent  le  mieux  leurs  ennemis.  » 

Les  éphores  lui  avaient  ordonné  de  remettre  ses  trou- 
pes entre  les  mains  d'un  homme  qu'il  connaissait  pour 
un  traître  :  "  Je  n'ai  garde,  dit-il,  de  confier  les  soldats 
d'autrui  à  celui  qui  a  trahi  les  siens,  n 

CLËOMËNE. 

Quelqu'un  offrait  à  Cléomène  des  coqs  qui,  en  com- 
battant, se  faisaient  tuer  sur  la  place.  «  Donnez-moi  plu- 
tôt, dit  Cléomène,  ceux  qui  tnent  leurs  adversaires.  « 

FED ARE TE. 

Pédarète  ne  fut  pas  choisi  pour- le  conseil  des  trois 
cents  qui  composaient  le  premier  corps  de  magistrature 
il  Lacédémone.  Il  s'en  retmma  très  satisfait,  et  dit  qu'il 
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voyait  avec  plaisir  ([iie  Sparle  avait  trois  cents  citoyens 
meilleurs  que  lui. 

DAMO.MDAS. 

Damonidas,  dans  une  assemblée  publique,  fut  mis  au 
dernier  rang  par  celui  qui  distribuait  les  places,  a  Vous 
avez,  lui  dit-il,  trouvé  le  secret  de  rendre  celte  place  ho- 
norable. » 

NICOSTRATE. 

Nicostrale,  général  dos  Argiens,  fut  sollicité  par  Ar- 
oliidanius  de  livrer,  pour  une  grande  somme  d'argent,  lu 
place  où  il  commandait,  avec  pro^nesse  de  lui  faire  épou- 
ser telle  Lacédémonienne  qu'il  voudrait,  pounu  qu'elle 
ne  fût  pas  du  sang  royal.  Nicostrale  répondit  qu'Archi- 
damus  n'était  pas  un  descendant  d'Hercule  ;  que  ce  hépos 
parcourait  l'univers  pour  en  purger  les  méchants,  et 
qu'Arcliidamus  cliorchait  à  rendre  méchants  les  gens  de 
bien. 

ELDAMOMDÀS. 

Eudamonidiis  voyait  dan?  l'Académie  Xénocrale,  déjà 
très  vieux,  qui  s'enlrelenait  sur  la  philosophie  avec  ses 
disciples,  et  qui,  lui  disait-on,  cherchait  la  vertu.  «  Quand 
est-ce  donc,  dit  Eudamonidsis,  qu'il  compte  la  prati- 
quer t  " 

Un  philosophe  disait  devant  lui  que  le  sage  seul  était 
bon  général.  «La  maxime,  dit-il,  est  très  belle;  mais 
celui  (|ui,  la  débite  n'a  jamais  entendu  le  son  de  la  trom- 
pette. » 

ASTlOCntS. 

ore  apprit  que  Philippe  avait  adjugé 
n  territoire  qui  était  en  litige.  11  de- 
vait donné  aussi  le  pouvoir  de  vaincre 

à  le  défendre. 

AS  TALC  ID  AS, 

Un  Athénien  traitait  les  Spartiates  d'ignorants.  «Nous 
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sommes  donc  les  seuls,  dît  Antalcidas,  à  qui  vous  n'avez 
pu  rien  apprendre  de  mauvais.  » 

Un  autre  Athénien  lui  disait  :  «  Nous  avons  souvent 
chassé  les  Spartiates  des  bords  du  Céphise.  —  Pour  nous, 
repartit  Antalcidas,  nous  n'avonsjamais  chassé  les  Athé- 
niens des  bords  de  l'Eurotas  ' .  » 

Un  sophiste  annonça  qu'il  allait  faire  le  panégyrique 
d'Hercule,  «Eh!  qui  est-ce,  lui  dit  Antalcidas,  qui 
pense  à  le  blônier  ?  » 

ËPAMINONDAS. 

Tant  qu'Epaminondas  commanda  1" armée  des  Thé- 
bains,  on  n'éprouva  jamais  de  terreur  panique  dans  sou 
camp. 

La  plus  belle  mort,  selon  lui,  était  de  périr  sur  le  champ 
de  bataille. 

Il  voulait  que  les  corps  des  gens  de  guerre  fussent 
exercés,  non  comme  ceux  des  athlètes ,  mais  en  vrais 
soldats.  Aussi  ne  pouvait-il  souffrir  les  gens  trop  gras; 
et  il  renvoya  de  l'armée  un  soldat  par  cela  seul,  disait-il, 
que  son  ventre  était  si  gros,  qu'il  ne  pouvait  en  voir  lui- 
même  rexirémilé,  et  que  trois  bu  quatreboucliers  auraient 
à  peine  suffi  pour  le  couvrir. 

Il  était  de  la  plus  grande  frugalité.  Invité  h  souper  chez 
un  de  ses  voisins,  il  vit,  en  arrivant,  les  préparatifs  d'un 
grand  repas.  »  Je  croyais,  dit-il  à  son  hôte,  que  tu  faisais 
un  sacrifice,  et  non  une  partie  de  débauche  ;  »  et  sur-le- 
champ  il  s'en  alla. 

Son  cuisinier  Jui  rendait,  en  présence  des  autres  géné- 
raux, le  compte  de  sa  dépense  pour  plusieurs  jours  ;  il  ne 
se  plaignit  que  de  la  quantité  d'huile  qu'il  avait  employée. 
Comme  ses  collègues  lui  en  témoignèrent  leur  surprise, 
il  dit  que  ce  n'était  pas  la  dépense  qu'il  regrettait,  mais 

1  Le  Ci'plilae  csl  une  rivière  ilc  l'Alliquo,  et  l'Eurous  liaignalL  Ici  mura 
de  Spinc. 
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qu'il  voyait  avec  peine  qu'une   aussi  grande  quantité 

d'huile  fût  entrée  dans  les  corps. 

Un  jour  qu'on  célébrait  à  Thèbes  une  fêle  publique,  et 
que  tous  les  citoyens  se  traitaient  réciproquement ,  un  de 
ses  amis  le  rencontra  vêtu  très  simplement,  qui  se  pro- 
menait dans  la  ville  d'un  air  pensif.  Surpris  de  le  voir 
dans  cet  état,  il  lui  demanda  pourquoi  11  allait  ainsi  seul 
et  dans  un  tel  habillement.  «C'est,  dit-Il,  afin  que  vous 
puissiez  tous  vous  livrer  en  sûreté  à  vos  plaisirs.  » 

II  avait  fait  arrêter  un  homme  obscur  pour  une  faute 
assez  légère.  Pclopidas  vint  demander  sa  grâce,  et  nerob- 
tint  pas.  Une  femme  qu'il  aimait  vint  ensuite  la  solliciter; 
il  la  lui  accorda,  en  disant  que  c'était  à  des  courtisanes, 
et  non  à  des  généraux,  qu'il  fallait  accorder  de  pareilles 
,feveurs. 

Lorsque  les  Lacédénionlens  déclarèrent  la  guerre  aux 
Thébains,  ceux-ci  envoyèrent  conaulterplusieurs  oracles 
dont  les  uns  leur  annoncèrent  leur  défaite,  et  les  autres 
leur  promirent  la  victoire.  Éparainondas  fit  placer  les  ré- 
ponses favorables  aux  Thébains  du  côté  droit  de  l'autel , 
et  celles  qui  leur  étaient  contraires,  du  côté  gauche. 
Quand  cela  fut  fait,  il  se  leva  et  parla  ainsi  aux  Thébains  : 
«  SI  vous  voulez  obéir  à  vos  généraux  et  chaîner  vigou- 
reusement les  ennemis,  voilà  (en  montrant  les  répouseç 
qui  promettaient  le  succès  ),  voilà  les  oracles  qui  vous 
regardent.  Si  vous  tremblez  à  la  vue  du  danger,  prencr 
ceux-oi  pour  vous,  »  en  leur  montrant  les  réponses défe- 
vorables.  Comme  il  marchait  aux  ennemis,  on  entendît 
un  coup  de  tonnerre.  Ceux  qui  étaient  le  plus  près  de  sa 
personne  lui  demandèrent  ce  qu'il  en  pensait.  «  Je  crois, 
leur  dit-il,  que  Dieu  a  frappé  nos  ennemis  de  stupidité. 
Ils  avaient  près  d'eux  les  postes  les  plus  favorables,  et 
vous  voyez  celui  qu'ils  ont  préféré.  « 

Il  disait  que  de  tous  les  événements  heureux  qu'il  avait 
eus  dans  sa  vie,  rien  né  lui  avait  été  plus  agréable  que 
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d'avoir  vaincu  les  Lacédémqniens  à  Leucires,  du  vivant 
de  son  père  et  de  sa  mère. 

Accoutumé  à  paraître  en  public  vèlii  proprement,  et 
le  visage  riant,  il  se  montra,  le  lendemain  de  cette  vic- 
!oire,  dans  un  grand  négligé.  Ses  amis  lui  demandèrent 
s'il  lui  était  arrivé  quelque  malheur.  «  Non,  répondit- 
il;  mais  hier  j'ai  senti  que  ce  succès  avait  trop  enflé  mon 
cœur,  et  je  corrige  aujourd'hui  cette  joie  excessive.» 

Il  savait  que  les  Lacédénioniens  avaient  coutume  de 
dissimuler  autant  qu'ils  pouvaient  leurs  désastres.  Il  vou- 
lut montrer  à  découvert  la  grandeur  de  leur  perte  ;  et  au 
Keu  de  laisser  enlever  les  morts  tous  ensemble,  il  exige» 
que  chaque  peuple  enlevât  séparément  les  siens.  Par  ce 
moyen,  on  reconnut  qu'il  avait  péri  plus  de  mille  Lacédé- 


Jason,  tyran  de  Thessalie  et  allié  des  Thébains,  étanl 
venu  à  Thèbes,  envoya  deux  mille  écus  d'or  à  Épaminon- 
das,  qu'il  savait  extrêmement  pauvre.  Il  refusa  cet  argent 
et  dit  à  Jason,  la  première  fois  qu'il  le  vit  ;  a  Vous  vou- 
iez donc  commencer  à  m'însuller?  »  En  même  temps,  il 
emprunta  d'un  A&  ses  concitoyens  cinquante  drachmes; 
et  avec  celte  somme,  qu'il  crut  sutTisante  pour  sa  pro- 
pre dépense, •il  alla  faire  une  irruption  dans  le  Pélo- 
ponnèse. 

Dans  la  suite,  le  roi  de  Perse  lui  envoya  Irois  mille 
flariques.  Il  reprit  fortementDiomédon,  qui  les  apportait, 
en  lui  demandant  s'il  avait  entrepris  un  si  long  voyage 
pour  corrompre  Ëpaminondas.  Il  le  chargea  de  dire  à  son 
maître  que,  s'il  était  bien  intentionné  pour  les  Théhains, 
il  aurait  Épaminondas  pour  ami,  sans  qu'il  lui  en  coûtât 
rien  ;  qu'autrement  il  pouvait  compter  qu'il  l'aurait  pour 
ennemi. 

Lorsque  cetw  d'Argos  eurent  fait  alliance  avec  les  Thé- 
bains,  Athènes  aivoya  des  ambassadeurs  en  Arcadîe  pour 
seplaindre  de  ces  deux  peuples.  L'orateur  Callislrate,  qui 
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portait  la  parole,  ropi'oclia  aux  Argiens  Oreste,  et  aux 
Thébains  Œdipe.  Alors  Épaminondas  se  lève,  et  lui  dit  : 
u  11  est  vrai  que  nous  avons  eu  pamii  nous  un  parricide, 
et  ceux  d'Argos,  un  meurtrier  de  sa  mère.  Mais  nousavons 
banni  ceux  qui  ont  commis  ces  crimes,  et  les  Athéniéiis 
les  ont  reçus.  » 

Les  Sparliales  chargeaient  les  Thébains  de  plusieurs 
accusations  graves  :  «  11  est  certain,  au  moins,  leur  dit 
Épaminondas,  qu'ils  vous  ont  fait  quitter  votre  style  la- 
conique. » 

Alexandre,  tyran  de  Phères,  avait  engagé  les  Athé- 
niens dans  son  alliance,  en  leur  promettant  de  leur  four- 
nir de  la  viande  à  une  dcmi-obolo  la  livre  ;  «  Et  nous,  dit 
Épaminondas,  nous  leur  fournirons  gratis  du  bois  pour  la 
faire  cuire;  car  s'ils  osent  remuer,  nous  raserons  tout 
Teur  pays.  » 

Comme  il  remarquait  que  l'oisiveté  amollissait  les  Béo- 
tiens, il  cherchait  à  les  tenir  continuellement  sous  les  ar- 
mes. Lors  donc  qu'ils  voulaient  le  nommer  héotarque,  il 
leur  disait  :  «  Citoyens,  pensez-y  bien,  car  si  c'est  moi 
que  vous  choisissez,  il  vous  faudra  faire  la  guerre.  » 

11  appelait  la  Béotie,  pays  plat  et  découvert,  le  théâtre 
de  la  guerre,  parce([u'elle  ne  pouvait  éim  en  sûreté,  si 
Ton  n'avait  toujours  le  bouclier  dans  les  mains. 

Chabrias  fit  dresser  un  trophée  pour  la  défaite  de  quel- 
ques Thébains  que  l'ardeurdu  combat  avait  emportés  jus- 
qu'aux pieds  des  murs  de  Corintlie.  Épaminondas  disait 
par  raillerie,  que  ce  n'était  pas  un  trophée,  mais  un  mo^ 
tiument  d'Hécate,  pàrcequ'on  plaçait  ordinairement  les 
statues  de  cette  déesse  dans  les  carrefours  devant  les  por- 
tes des  villes. 

Quelqu'un  vint  lui  dire  que  les  Athéniens  envoyaient 
dans  le  Péloponnèse  des  troupes  à  qui  ils  avaient  donné 
une  nouvelle  armure  ;  «Eh  bien!  dit-il,  est-ce qu'Anti- 
génidas  s' afflige  quand  Tellius  prend  de  nouvelles  flû- 
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tes?  »  GeTellms  élait  un  très  mauvais  imisicien,  etAnti- 
génidas  excellait  dans  son  art. 

Il  sut  que  son  écuyer  avait  reçu  une  somme  d'argent 
considérable  pour  la  rançon  d'un  prisonnier.  »  Rends- 
moi  mon  bouclier  ',  lui  ditjlpaminondas,  et  achète  un 
cabaret,  pour  y  passer  le  reste  de  ta  vie  ;  car  maintenant 
que  tu  es  riche  et  fortuné,  tu  ne  voudrais  plus  t' exposer 
au  péril.  « 

On  lui  demandait  lequel  de  Chabrias,  d'Iphicrate  et  de 
lui-même,  il  estimait  le  plus  grand  général  :  «  !1  serait, 
dit-il  bien  difficile  de  prononcer  sur  cela,  tant  que  nous 
sommes  en  vie.  »  _ 

Ason  retour  de  Laconie,  on  lut"  intenta,  ainsi  qu'à  ses 
collègues,  une  accusation  capitale,  pour  avoir  retenu  la 
charge  de  béotarques  quatre  mois  au  delà  du  terme  fixé 
par  les  lois.  Il  obligea  les  autres  généraux  de  rejeter  la 
faute  sur  lui  seul,  et  de  dire  qu'il  les  avait  contraints  de 
céder  à  ses  ordres.  Pour  lui,  il  dit  qu'il  n'était  pas  plus 
habile  à  parler  qu'il  agir  ;  mais  que  s'il  fallait  absolument 
répondre  devant  ses  juges,  il  demandait,  au  cas  qu'il  tùt 
condamné,  qu'ils  fissent  graver  sur  une  colonne  la  cause 
de  sa  condamnation ,  afin  que  toute  la  Grèce  sût  qu'Épa- 
minondas  avait  forcé  malgré  eux  les  Thébains  de  ravager 
la  Laconie  qui,  depuis  cinq  cents  ans,  n'avait  point  éprouvé 
d'invasion;  de  rebâtir  et  repeupler  Messène  deux  cents 
trente  iins  ^  après  sa  destruction  ;  de  réunir  par  une  con-  ■ 
fédération  commune  tons  les  peuples  de  l'Arcadie,  et  de 


1  On  sait  qu'une  dei  foncllons  de  rd-cuycr  fiait  do  porlrr  Ig  bOucUer  0( 
ieu  de  >Dn  mallrc,  cl  de  li  son  DDm  d'eeujitr. 

s  Au  livu  dcdeux  cent  ircnlc  ans,  Ëllvn  en  nicl  Irolj  CFnl  Ircnle,  e 
IsocrslG  trois  cents,  sans  doulc  iiour  Tairf  un  nombrE  rond.  F.n  elTet 
Pauinniaa  rapporte  que  ics  Mcsséniens  rcnlrÈrcnl  dans  le  liêloponnèii 
deui  cent  qualre-vinsl-icpt  ans  apréi  la  prise  d'Ira,  leur  ville  capitale 
Si  l'an  joint  i  cela  le  lempi  qu'avaU  d^iré  la  guerre,  el  di!i  une  parlle  de  c 
peuple  avait  cli  dusse  de  le:  haLitallaDi,on  aura  alarment  Ira  trois  cen 
Irenle  ans  que  compte  Elïen. 
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rendre  à  la  Grèce  le  pouvoir  de  se  gouverrfer  par  ses  pro- 
pres lois.  En  efTet,  cette  expédition  avait  procuré  tous  ces 
avantages.  Les  juges  ne  purent  s'empêcher  de  rire,  et  se 
levèrent  de  leurs-siéges  sans  vouloir  seulement  aller  ans 
opinions. 

Dans  la  dernière  bataille  qu'il  livra  <,  il  fut  blessé 
àmori  Lorsqu'on  l'eut  porté  dans  sa  tente,  il  fit  appeler 
Daïphante,  et  ensuite  lollidas.  On  lui  rapporta  qu'ils 
étaient  morts  l'un  et  l'autre.  Alors  il  conseilla  aux  siens 
de  faire  la  paix,  parceqii'ils  ti'avaient  plus  de  généraux. 
L'événement  confirma  cette  façon  de  penser,  et  prouva 
qu'il  connaissait  parfaitement  ses  concitoyens. 

'  PËLOPIDAS. 

Pélopidas,  collègue  d'Kpam'nondas  dans  le  comman- 
dement des  armées,  était  biamé  par  ses  amis  de  ce  qu'il 
négligeait  un  des  soins  les  plus  nécessaires,  celui  d'amas- 
ser de  l'argent  :  «  Gela  peut  être  nécessaire  à  ce  Nico- 
mède,  leur  dit-il,  en  montrant  un  homme  estropié. 

Comme  il  partait  pour  une  expédition,  sa  fennne  lui 
recommanda  de  songer  à  sa  conservation  :  a  C'est  un 
avis,  lui  dit-il,  qu'il  faut  donner  à  d'autres.  Un  magistrat 
et  un  général  d'armée  ne  doivent  penser  qu'au  salut  des 
citoyens.  » 

Un  soldat  vint  lui  dire  qu'ils  avaient  donné  dans  les 
ennemis  :  «  Pourquoi,  lui  dit  Pélopidas,  n'est-ce  pas  plu- 
tôt eux  qui  ont  donné  dans  notre  armée?  a 

Alexandre,  tyran  de  PJiêres,  le  retint  prisonnier,  et  le 
fit  raetire  dans  les  fers  contie  la  foi  qu'il  lui  avait  jurée. 
Comme  Pélopidas  lui  reprochait  vivement  sa  traliison.  Je 
tyran  lui  demanda  s'il  était  pressé  de  mourir  :  «  Oui,  lui 
répondit-il,  afin  que  les  Thébains  en  soient  plus  irrites 
contre  toi,  et  te  punissent  plustôt.  » 

Thébé,  femme  du  tyran,  vint  visiter  Pélopidas,  et  lui 

1  C'«lall  celle  de  Mauiiai^r,  o!è  le>  Tliébiiiii  ralnqnirenl  lei  SpirtiaMt- 
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témoigna  sa  surprise  de  le  voir  si  gai  dans  les  fers.  «  Jfl 
suis  bien  plus  étonné,  lui  dit  Pélopidas,  que  vous,  qui 
êtes  libre,  vous  laissiez  vivre  un  aussi  méchant  homme 
qu'Alexandre.  » 

Lorsque  Epaminondas  l'eut  mis  en  liberté,  il  dit  qu'il 
avait  l'obligalion  au  tyrnn  de  lui  avoir  fuit  connaître  qu'il 
était  capable,  non-seulement  de  faire  la  guerre,  mais  en- 
core de  mourir  avec  courage. 

APOPHTHEGMES  DES  ANCIENS  GÉNÉRAUX  ET  , 
CONSULS  ROMAINS, 

ET  DES  DEUX  PREMIERS  EMPEREURS. 

miNiiTS  cunius. 

Manius  Curius  répondit  au  reproche  qu'on  lui  faisait 
de  n'avoir  distribué  à  chaque  citoyen  qu'une  petite  por- 
tiou  des  terres  conquises,  et  d'avoir  réuni  au  fisc  tout  le 
reste  :  o  A  Dieu  ne  plaise  qu'il  y  ait  jamais  aucun  Ro- 
main qui  trouve  trop  petit  un  champ  qui  sulfit  pour  le 
nourrir!  )> 

Les  Samnites,  apTcs  avoir  essuyé  un  grand  échec,  vin- 
rent lui  offrir  de  l'or.  Ils  le  trouvèrent  occupé  à  faire 
bouillir  des  navels  pour  son  souper.  Il  leur  dit  qu'un 
homme  qui  savait  se  contenter  d'im  pareil  repas  n'avait 
pas  besoin  d'or,  et  qu'il  trouvait  plus  beau  de  comman- 
der à  ceux  qui  en  avaient  que  d'en  avoir  lui-même. 

CAIUS  FABRICIUS. 

Lorsque  Fabricius  apprit  la  défaite  des  Romains  par 
Pyrrhus,  il  dit  -.  «  C'est  Lévinus  '  (jui  a  été  vaincu  par 
Pyrrhus,  et  non  les  Romains  par  les  Ëpirotes.  » 

Pyrrhus,  vers  qui  on  l'avait  député  pour  traiter  de  la 
rançon  des  prisonniers,  lui  oITrit  une  somme  d'ai^ent 

<  Les  éditions  pcrlcnl  LébienutfHiiaa  nianuscrïls  Lattinia;  mail,  d'a- 
près l'IiiBloirr,  1»  "Prilalilo  leçon  csl  Léniniu. 
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considérable,  qu'il  refusa.  Le  lendemain,  ce  prince  or- 
douua  qu'oii  plaçât  derrière  Fabricîus,  sans  qu'il  s'en 
aperçu),  le  plus  grand  de  ses  éléphanls,  et  qu'on  le  fit 
crier.  Lorsque  Fabricius  enlendit  ce  cri  extraordinaire,  il 
tourna  la  tête  en  souriant,  et  dit  à  Pyrrhus  :  x  Ni  hier 
votre  or,  ni  aujourd'hui  celte  béte  féroce  ne  m'ont 
étonné.  « 

Pyrrhus  lui  proposa  de  rester  à  sa  cour,  en  lui  promet- 
tant qu'il  aurait,  après  lui,  la  principale  autorité  dans  son 
royaume  ;  «  Vous  n'y  trouveriez  pas  votre  compte,  lui  dit 
Fabricius.  Quand  les  Epiroles  m'auraient  connu,  ils  ai- 
meraient mieux  m" avoir  pour  roi,  que  vous.  » 

Fabricius  ayant  été  nommé  consul,  le  médecin  de 
Pyrrhus  lui  écrivit  pour  lui  offrir  d'empoisonner  son  maî- 
tre. Fabricius  renvoya  la  lettre  à  ce  prince,  en  lui  faisant 
remarquer  combien  il  savait  peu  choisir  et  ses  amis  et 
ses  ennemis.  Pyrrhus  ayant  reconnu  la  perfidie  de  son 
médecin,  le  fil  ptmir  du  dernier  supplice,  et  renvoya  à 
Fabricius  les  prisonniers  romains  sans  rançon-  Le  con- 
sul ne  voulut  pas  les  accepter  à  cette  condition,  et  lui 
rendit  un  pareil  nombre  des  siens.  H  craignait  de  paraître 
recevoir  la  récompense  de  l'avis  qu'il  avait  fait  donner  à 
Pyrrhus,  moins  par  égard  pour  lui,  qu'afin  qu'on  ne  eriit 
pas  que  les  Romains  ne  pouvant  vaincre  ce  prince  à  force 
ouverte,  avaient  voulu  s'en  défaire  par  trahison. 

FABIUS   H^KISUS. 

Fabius  Maximus,  dans  le  dessein  de  laisser  rarmée 
d'Annibal  se  détruire  elie-même,  faute  de  vivres  et  d'ar- 
gent, évitait  d'en  venir  aux  mains  avec  lui,  et  se  conlen- 
lait  de  lé  suivre  sur  les  hauteurs  et  les  collines,  en  le  cô- 
toyant toujours.  Bien  des  gens  se  moquaient  de  cette  ma- 
nière de  faire  la. guerre,  et  l'appelaient  le  pédagogue 
d'Annibal.  Mais,  plein  de  mépris  pour  tous  ces  discours, 
il  ne  s'écartait  point  de  ses  principes,  et  disait  qu'un  gé- 
néral qui  craignait  les  railleries  et  les  injures  était  [dus 
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lâche,  à  son  gré,  que  celui  qui  tournait  le  dos  à  l'en- 
nemi. 

Minucius,  soncollèguei,  pour  avoir  défait  unepoignée 
d'ennemis,  était  comblé  de  louanges;* on  le  vantait* 
comme  un  citoyen  vraiment  digne  de  Rome.  Fabius  di- 
sait qu'il  craignait  les  succès  de  Minucius,  bien  plus  que 
ses  revers.  En  effet,  peu  de  jours  après,  il  donna  dans 
une  embuscade  oii  il  risqua  de  périravec  toute  son  armée. 
Fabius  accourut  à  son  secours,  fit  un  grand  carnage  des 
ennemis,  et  délivra  son  collègne.  Alors  Annibal  dit  à  ses 
amis  :  «  fie  vous  avais-je  pas  souvent  dit  que  cette  nuée, 
après  avoir  roulé  sur  les  montagnes,  finirait  par  crever  sur 
nous?  » 

Après  la  déroule  de  Cannes,  il,  fut  nommé  consul  avec 
Claudius  Marcellus,  guerrier  plein  de  courage,  et  qui 
bri^ilait  de  se  mesurer  avec  Anuibal.  Mais  Fabius  ne  ces- 
sait de  dire  que,  si  l'on  voulait  ne  pas  combattre,  l'armée 
ennemie  se  détruirait  peu  à  peu  d'elle-même.  Aussi  An- 
nibal disait-il  qu'il  craignait  plus  l'inaction  de  Fabius  que 
les  armes  de  son  collègue. 

Il  apprit  qu'un  soldat  lucanien  s'absentait  souvent  du 
camp  pendant  la  nuit,  pour  aller  voir  une  femme  qu'il  ai- 
mait. Fabius,  qui  d'ailleurs  le  connaissait  pbur  un  homme 
brave,  ordonna  qu'on  allSt  secrètement  chercher  cette 
femme,  et  qu'on  la  lui  amenât.  Quand  elle  fut  venue,  il' 
mande  le  soldat,  et  lui  dit  :  «  Je  n'ai  point  ignoré  les  sor- 
ties nocturnes  que  vous  aveu  faites  au  mépris  de  la  disci- 
pline militaire  ;  mais  j'ai  su  en  même  temps  que  vous  vous 
êtes  d'ailleurs  toujours  bien  conduit.  Je  vous  pardonne 
vos  Eûtes,  en  considération  de  vos  services.  J'ai  fait  en 
sorte  qu'à  l'avenir  vous  ne  nous  quittiez'  plus,  et  j'en  ai 
un  bon  gamnt.  »  Alors  il  fait  paraître  la  femme,  et  la  lui 
remet  entre  les  mains. 
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Aniiibal  s'était  emparé  de  Tarenle,  el  y  avait  mis  gar- 
nison. Le  château  seul  était  l'esté  aux  Romains.  Fabius. 
à  La  faveur  d'un  stratagème,  sut  éloigner  Anaibal  de  la 
•ville.  Alors  il  iievient  sur  ses  pas,  met  le  siège  devant  Ta- 
rente,  s'en  empare,  et  la  livre  au  pillage.  Le  greffier  lui 
ayant  demandé  ce  qu'il  ordonnait  par  rapport  aux  sta- 
tues, il  lui  répondit  :  «  Laissons  euik  Tarentins  leurs  dieux 
irrités.  »  Cependant  Harcus  Livius,  qui  commandait  dans 
le  château,  prétendait  qu'on  lui  avait  l'obligation  de  la  re- 
prise de  Tarente.  Tout  le  monde  se  moqua  de  lui  ;  mais 
Fabius  lui  dit  :  o  Vous  avez  raison  ;  si  vous  né  l'aviez  pas 
laissé  prendre,  je  ne  l'aurais  pas  repris,  n 

Il  était  déjà  fort  vieux,  lorsqu'un  jour  il  monta  à  cheval 
pour  aller  trouver  son  fils,  qui  remplissait  les  fonctions  de 
consul  dans  une  assemblée  très  nombreuse.  So»  fils,  qui 
le  vit  venir,  lui  envoya  un  de  ses  licteurs  pour  lui  dire  de 
descendre  de  cheval.  Tous  les  assistants  en  furent  vive- 
ment atTeclés.  Fabius  mit  pîed  à  terre,  courut  à  son  fils 
avec  une  vivacité  au-dessus  de  son  Age,  l'embrassa  ten- 
drement, et  lui  dit  :  «  Que  je  t'approuve,  mon  fils,  de  sen- 
tir à  quels  hommes  tu  commandes,  et  quelle  est  la  dignité 
des  fonctions  que  tu  exerces  !  » 

SCIPIOS  L' ANCIEN. 

Scipion  l'Ancien,  qui  consacrait  à  l'étude  tout  le  temps 
de  loisir  que  lui  laissaient  le  commandement  des  armées 
et  le  soin  des  affaires  publiques,  dismt  qu'il  ne  s'occupait 
jamais  tant  que  lorsqu'il  était  en  repos. 

Après  la  prise  de  Carthage  en  Espagne  ',  ses  soldais  lui 
amenèrent  une  jeune  captive  d'une  grande  beauté  qu'on 
avait  réservée  pour  lui  :  «  Je  l'accepterais  volontiers,  leur 

1  l])'3glt  de  Cdrlhage  la  Meii*c,  aujourd'bul  Carlhagéne,  qui  avait  tU 

irUiuée,  par  tout  les  liisloriens,  au  premier  Sciploa.  VoTCi  Appies,  Bell. 
Biip„p.  aST;  Aulu-Gelle,  6,  S;  Polibe,  1.(0, et  Tile-Li«c,  !.»,£. 41. 
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dit-il,  si  j'étais  simple  particulier,  et  que  je  ne  fusse  pas 
général  de  l'armée.  « 

Pendant  qu'il  assiégeait  la  ville  de  Badia  i^  au-des- 
sus de  laquelle  était  un  temple  de  Vénus,  il  fit  publier 
(]ue  dans  trois  jours  il  tit^ndrait  son  audience  dans  ce 
temple,  et  que  tous  ceux  qui  avaient  quelque  procès 
promissent  sous  caution  de  s'y  rendre,  11  tint  parole,  et 
se  rendit  maître  de  la  ville  au  terme  qu'il  avait  fixé. 

Lorsqu'il  était  en  Sicile,  quelqu'un* lui  demanda  sur 
quelles  forces  il  se  confiait  en  faisant  passer  sa  flotte  en 
Afrique;  Scipion  lui  montra  d'un  côté  trois  cents  soldats' 
qui  s'exerçaient  tout  armés  à  des  jeux  militaires,  et  de 
l'autre  une  haute  tour  qui  dominait  sur  la  mer,  et  il  lui 
dit  :  B  Vous  voyez  ces  trois  cents  hommes  ;  il  n'en  est 
pas  un  qui  ne  soit  prêt  h  se  précipiter  du  haut  de  cette 
tour  dans  la  mer,  au  premier  ordre  que  je  lui  en  don— 
nerai.  » 

Arrivé  en  Afrique ,  il  fut  bientôt  maître  du  pays ,  et 
brûla  les  camps  de»  ennemis.  Les  Ëarthaginois  aussitôt 
lui  envoyèrent  demander  la  paix,  en  offrant  de  livrer  tous 
leurs  vaisseaux,  leurs  éléphants  et  une  somme  d'ài^ent 
considérable.  Dans  l'intervalle,  Annibai  arriva  d'Italie, 
et  les  Caithaginois,  par  la  confiance  qu'ils  avaient  dans 
les  talents  de  ce  général,  eurent  regret  aux  offres  qu'ils 
venaient  de  faire  Scipion,  qui  en  fut  instruit,  leur  dé- 
clara qu'il  n'accorderait  point  la  paix  aux  conditions  ar- 
rêtées, quand  môme  ils  s'y  tiendraient  de  leur  côté,  et 
qu'il  exigeait  cinq  mille  talents  de  plus,  parcequ'ils 
avaient  Ëiit  venir  Annibai  d'Italie.  Les  Carthaginois  fu- 
rent vaincus,  et  envoyèrent  de  nouveaux  députés  pour 
-traiter  de  la  paix.  Scipion  les  renvoya  sur-le-cbamp,  en 
leur  disant  qu'il  ne  leur  donnerait  pas  audience,  qu'au- 

1  Vgl^re-Haiime  nomme  celle  ville  Hadii,  aujourd'hui  Badajoi,  danarEi- 
tranudoure  orienlite.  au  lieu  de  Ba6EÏa,  que  porle  le  tcile,  el  qui  «it  <Ti- 
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paravant  Us  ne  lui  eussent  ramené  L.  Térentius.  C* était 
un  citoyen  romain,  homme  estimable,  que  tes  Carthagi- 
nois avaient  fait  prisonnier.  Lorsqu'ils  l'eurent  amené,  il 
le  fit  asseoir  sur  son  tribunal  à  cùtc  de  lui,  donna  ^nsî 
audience  aux  députés,  et  accorda  la  paix  aux  Carthagi- 
nois. Térentius,  par  reconnaissance,  suivit  le  char  de 
triomphe  de  Scipion,  portant  un  chapeau  sur  la  tête, 
comme  son  affranchi  ;  et  lorsque  ce  grand  homme  mou- 
rut, il  fit  distrihiflr  du  vin  et  du  miel  à  tous  ceux  qui  as- 
sistèrent à  ses  funérailles,  et  montra  le  plus  grand  zèle 
à  honorer  ses  obsèques.  Mais  sa  mort  n'arriva  que  long- 
temps après. 

Quand  le  roi  Antiochus  vit  que  les  Romains  'étaient 
passés  en  Asie  à  dessein  de  l'attaquer,  il  envoya  des  em- 
bassadeui's  à  Scipion  pour  faire  des  propositions  de  paix, 
w  II  fallait,  leur  dit  Scipion,  que  votre  maître  fit  plus  Tôt 
cetio  démarche,  et  qu'il  n'attendît  pas  pour  cela  d'avoir 
reçu  le  frein  et  le  cavalier '.  1 

Le  sénal  avait  ordonné  qu'il  prendrait  de  l'argent  dans 
le  trésor  public.  Les  questeurs  refusèrent  de  l'-ouvrir  le 
jour  qu'il  le  demandait  ;  il  dit  qu'il  l'ouvrirait  lui-même, 
parceque  c'était  lui  qui  était  cause  qu'on  le  tenait  ainsi 
fermé  pour  garder  les  sommes  immenses  qu'il  y  avait  dé- 
posées. 

Les  deux  Pétilius^  avaient  formé  contre  lui  pliKieurs 
accusations  devant  le  peuple.  Il  répondit  pour  toute  jus- 
tification :  <(  Romains,  c'est  à  pareil  jour  que  j'ai  vaincu 
Annibal  et  les  Carthaginois.  Je  monte  au  Capitole  la  cou- 
ronne sur  la  tête  pour  en  remercier  les  dieux.  Opine  qui 
voudra  sur  mon  compte.  »  Eu  disant  ces  mots,  il  marche 

1  Allusion  i  la  rdblo  du  chrval  qui  voulut  se  venger  du  ccrt,  el  qui,  aiiol 
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vers  le  Capitole,  oii  tout  le  peuple  !e  suit,  etlaisse  ses  ac- 
cusateurs déclamer  seuls  sur  la  place  publique, 

TITIS  QLINCTICS. 

Titus  Quinctius  acquit  de  bonne  heure  une  si  grande 
considération,  que,  sans  avoir  passé  par  le  tribunal,  l'édi- 
lité  et  la  préture,  il  fut  nommé  consul. 

Chargé  de  la  guerre  contre  Philippe',  il  consentit  à  s'a- 
boucher avec  lui  ;  et  comme  ce  prince  demandait  des 
otages,  en  disant-que  les  Romains  avaient  plusieurs  au- 
tres capitaines,  outre  Quinctius,  et  que  les  Macédonieils 
n'avaient  que  lui  seul  :  «Eh!  n'est-ce  pas  vous-même, 
lui  dit  Quinctius,  qui  vous  êtes  réduit  à  cette  solitude,  en' 
l'aisant  mourir  vos  amis  et  vos  proches  2  ?  n 

Après  qu'il  eut  vaincu  Philippe,  il  fit  proclamer  dans 
les  jeux  islhmiques  que  les  Grecs  étaient  libres,  et  pou- 
vaient se  gouverner  par  leurs  lois.  Les  Grecs,  en  recon- 
naissance, firent  rechercher  tous  les  prisonniers  romains 
qui,  du  temps  d'Annibal,  avaient  été  vendus  comme  es- 
claves dans  hi  Grèce,  les  rachetèrent  à  cinq  cents  drach- 
mes par  tête,  et  les  donnèrent  en  présent  à  Quinctius.  Us 
le  suivirent  tous  dans  son  triomphe  à  Rome,  portant  des 
chapeaux  sur  la  tête,  selon  l'usage  des  affranchis.    ' 

Les  Achéens  méditaient  une  expédition  contre  l'Ile  de 
Zacynthe  ^  ;  Quinctius  leur  conseilla  de  ne  pas  sortir  du 

■  Ce  Pbilippo  «SI  ravJnL-dc 

1  Le  lens  naturel  de  la  demande  de  Phifippe  ce 
plusicura  capitaines,  et  les  Macédoniens  n'ajanl  c 
parlait  liîcn  plus  i  ses  sujets  que  celle  de  Quinctius  aui  Bomains.  Mais 
eomine  les  mots  de  capitaine  et  de  roi  ne  lontquo  soui  en  tendus  ,*Quinc- 
L  tins  en  profile  pour  blre  à  Philippe  une  réponse  mortiOanle,  el  dam  le 
sens  est  que  ce  prince  était  seul ,  parcequ'il  aiall  fait  périr  a*B  amis  el  ses 
proehps,  su  lieu  que  Quinctius,  qoi  n'aiait  rendu  si  société  funeste  à 
personne,  élall  entouré  d'un  grand  nombre  d'amis. 

3  Pelile  Ile  de  la  mer  Ionienne,  i  l'accident  du  féloponnése,  aujourd'hui 
Zanihe,  dans  la  Turquie  européenne,  el  qui  appartient  à^U  république  de 
Venise. 
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Péloponnèse,  4^  peur  de  s'exposer  comme  les  tortues, 
ioi-squ" elles  mettent  la  tète  hors  de  leur  coquille. 

Le  roi  Anliochus  s'était  mis  en  marche  pour  entrer 
dans  la  Grèce  avec  une  nombreuse  armée.  La  multitude 
de  ses  troupes  et  la  diversité  de  leurs  armures  avaient 
jeté  la  consternation  dans  tous  les  peuples.  Quinclius, 
pour  les  rassurer,  dit,  dans  le  conseil  des  Achéens,  que. 
dinant  im  jour  à  Chaleis,  il  fut  étonné,  de  la  quantité  de 
mets  qu'on  servit;  mms  son  hôte  lui  dit  que  toutes  ces 
viandes  étaient  dn  porc,  et  ne  différaient  que  par  l'assai- 
sonnement. «Vous  aussi,  ajouta-t-il,  ne  soyez  pas  effrayés 
de  ces  troupes  nombreuses,  de  ces  noms  imposants 
'd'hommes  armés  de  lances,  de  cuirassiers,  d'archers  à 
cheval.  Ce  ne  sont  tous  que  des  Syriens,  et  ils  ne  Affé- 
rent que  par  leurs  armes.  » 

Philopémen ,  général  des  Achéens,  avait  beaucoup  Ûe 
soldats,  e  manquait  d'argent.  Quinctius  disait  en  plaisai:- 
lanl  que  Philopémen  avait  des  mains  et  des  pieds,  et  poinl 
de  ventre.  La  plaisanterie  était  fondée  sur  la  forme  dii 
corps  de  ce  général. 

CIÏÉIUS  1>0MITIUS. 

Cnéius  Domitius,  celui  que  le  grand  Scipion  choisit 
pour  le  remplacer  auprès  de  son  frère  Lucius,  dans  la 
guerre  contre  Antiochus,  après  avoir  reconnu  l'armée  en- 
nemie, était  fort  pressé  par  ses  officiers  de  l'attaquer  sur- 
le-champ.  Il  leur  répondit  qu'il  ne  lui  restait  pas  assez  de 
t^mps  pour  tailler  en  pièces  tant  de  milliers  d'ennemis, 
piller  leur  bagage,  et  retourner  dans  le  camp  pour  y 
foire  reposer  ses  troupes  ;  qu'en  remettant  au  lendeuiaio, 
il  aur'ait  le  temps  de  tout  faire.  En  effet,  il  livra  ta  bataille 
le  jour  suivant,  et  tua  cinquante  mille  ennemis. 
ruBuus  Licmius. 

Le  consul  Publius  Licinius  fut  battu  par  Persée,  roi  de 
Macédoine,  dans  un  combat  de  cavalerie  où  il  eut  deux 
mille  huit  cents  honunes  tant  tués  que  pris.  Après  Tac- 
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tion,  Persée  lut  envoya  des  ambassadeurs  pour  traiter  de 
la  paix.  Le  vaincu  fit  dire  au  vainqueur  qu'il  fallait  se  re- 
mettre, lui  et  son, royaume,  àla  discrétion  du  peuple  ro- 
main. 

PALL  ËKILE. 

Paul  Emile  s' étant  mis  sur  les  rangs  pour  un  second 
consulat,  il  fut  refusé.  Bientôt  après,  comme  la  guerre  de 
Macédoine  traînait  en  longueur,  par  l'inexpérience  et  la 
lâcheté  des  généraux,  on  )e  nomma  consul.  Il  dit  au  peu- 
ple qu'il  ne  lui  savait  aucun  gré  d'une  dignité  qu'il  n'a- 
vait pas  recherchée,  et  qu'il  ne  devait  qu'au  besoin  qu'on 
avait  de  lui. 

Lorsqu'il  rentra  de  la  place  publique  dans  sa  maison', 
il  trouva  une  de  ses  filles  encore  enfant,  appelée  Tertia, 
qui  pleurait.  Son  père  lui  en  ayant  demandé  la  cause, 
elle  lui  dit  :  «  C'est  que  Persée  est  mort.  »  (  Cétait  un 
petit  chien  à  qui  on  avait  donné  ce  nom.) — «  Tant  mieux  ! 
ma  fille,  dit  Paul  Emile,  et  j'accepte  l'augure.  •> 

Arrivé  au  camp,  il  vit  que  les  soldats,  pleins  d'arro- 
gance et  de  présomption,  se  mêlaient  de  tout,  et  s'ingé- 
raient dans  les  fonctions  du  général.  11  leur  ordonna  de 
se  tenir  tranquilles,  d'avoir  soin  que  leurs  épées  fussent 
bien  tranchantes,  et  qu'il  pourvoirait  au  reste.  Il  voulut 
qu'ils  fissent  les  gardes  de  la  nuit  sans  lance  et  sans  épée, 
afin  qu'ils  combattissent  le  sommeil  avec  plus  de  soin, 
lorsqu'ils  n'auraient  aucun  espoir  de  se  défendre  contre 
l'ennemi. 

Il  entra  dans  la  Macédoine  par  des  hauteurs,  d'où  il  vit 
les  ennemis  rangés  en  bataille.  Nasica  lui  conseillait  de 
les  charger  sur-le-champ.  uJe  le  ferais,  lui  dit  Paul 
Emile,  si  j'avais  votre  ftge  ;  mais  une  longue  expérience 
m'a  appris  à  ne  pas  attaquer,  après  plusieurs  joiirs  de 
marche,  une  armée  disposée  en  bon  ordre,  d 

Lorsqu'il  eut  défait  Persée,  il  donna  des  festins  aux 
troupes  en  réjouissance  de  sa  victoire.  Il  disait  k  celle  oc- 
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i!afiion  qu'il  fiilhiit  In  môme  expérience  pour  rendre  une 
armée  formidable  aux  ennemis  et  un  repas  agréable  aux 
conviés. 

Persée,  qu'il  avait  fait  prisonnier,  ne  voulait  pj^s  être 
mené  en  triomphe.  «  I^  chose  est  en  votre  pouvoir,  n  lui 
dit  Paul  Emile,  pour  lui  faire  entendre  qu'il  le  laissait 
-  maître  de  se  donner  la  mort. 

Il  emporta  de  la  Macédoine  des  richesses  immenses, 
et  ne  réserva  rien  pour  lui-même.  Seulement  i]  fil  pré- 
sent  à  son  gendre  Tuhcron,  en  récompense  de  sa  valeur, 
d'une  coupe  d'argent  du  poids  de  cinq  livres.  Ce  fut,  dit- 
on,  la  première  pièce  d'argenterie  qui  entra  dans  la  rftai- 
tion  desEmiles. 

De  quatre  fils  qu'il  avait,  deux  étaient  passés  par  ad- 
option dans  des  familles  étrangères.  Des  deux  qui  lui 
restaient,  l'ainé,  &gé  de  quatorze  ans,  mourut  cinq  jours 
avant  le  triomphe  de  son  père,  et  le  second,  Sgé  de  douze 
ans,  cinq  jours  après.  Lorsqu'il  parut  en  public,  après 
cette  double  perte ,  tout  le  peuple  lui  témoigna  la  part 
qu'il  prenait  à  sa  douleur.  Il  dit  qu'il  était  tranquille  sur 
le  sort  de  sa  pairie,  puisque  la  Fortune,  qui  compense 
toujours  les  succès  par  les  revers,  avait  fait  tomber  sur  sa 
maison  seule  toute  sa  vengeance. 

CATON  l'ascie», 

CalOQ  l'Ancien  disait  au  peuple,  en  lui  reprochant  son 
luxe  et  son  intempérance,  qu'il  était  liien  difficile  de  se 
faire  écouter  d'un  ventre  qui  n'a  point  d'oreilles.  «Je  ne 
sais,  ajoutait-)! ,  comment  une  ville  oii  un  poisson  se 
vend  plus  cher  qu'un  bœuf  '  peut  encore  subsister.  » 

Une  autre  fois  il  se  plaignait  avec  force  de  l'empire  que 
les  femmes  prenaient  à  Rome  :  «  Tous  les  honunes,  disait- 
il,  sont  autorité  sur  leurs  femmes,  nous  gouvernons  tous 
les  hommes,  et  nos  femmes  nous  maitrisenl.  » 

1  Athénée  rapporle,  d'jprèi  Polibe,  que  ilî»  poissons  laléF,  qu'on  ap- 
porLili  du  Poni,  te  tendalfoi  jusqu'i  Sto  Ht. 
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II  aimait  mieux  être  payé  d'ingratitude  pour  un  service 
rendu,  que  de  n'être  pas  puni  pour  le  mal  qu'il  aurait 
fait.  Aussi,  toujours  indulgent  pour  les  fautes  d'^utrui, 
il  ne  se  pardonnait  jamais  les  siennes. 

Il  recommandait  avec  soin  aux  magistrats  de  cliAtier 
les  coupables,  et  les  avertissait  que  celui  qui,  pouvant 
punir  un  scélérat,  ne  le  faisait  point,  se  rendait  complice 
de  ses  crimes. 

Il  voyait  avec  plus  de  plaisir  les  jeunes  gens  qui  rougis- 
saient que  ceux  qui  étaient  sujefs  à  pâlir.  1!  ne  pouvait 
souffrir  qu'un  soldat,  en  marchant,  remuât  ses  mains,  ou 
ses  pieds  en  combattant,  et  qu'en  ronflant  il  fit  plus  de 
bruit  que  lorsqu'il  cliargeait  l'ennemi. 

Il  n'y  aviut  pas,  selon  lui,  de  plus  mauvais  magistrat 
que  celui  qui  ne  savait  pas  se  commander  à  lui-même.  Il 
voulait  que  chacun  eût  pour  soi  le  plus  grand  respect, 
parcequ'on  est  toujoure  avec  soi-même. 

Comme  il  voyait  dresser  chaque  jour  de$  statues  à  un 
grand  nombre  de  citoyens,  il  disait  :  «  J'aime  mieux 
qu'on  demande  pourquoi  on  n'a  pas  dressé  une  statue  à 
Catdn,  que  si  on  demandait  pourquoi  on  la  lui  a  dres- 
sée. H 

11  exhortait  les  personnes  puissantes  à  faire  un  usage 
modéré  de  leur  autorité,  afin  de  pouvoir  toujours  en  user. 

Il  disait  qu'en  Atant  à  la  vertu  la  considération  qui  lui 
était  due,  on  faisait  perdre  la  vertu  aux  jeunes  gens. 

11  pensait  qu'un  magistrat  ne  devait  ni  se  faire  presser 
pour  rendre  la  justice,  ni  se  laisser  jamais  aller  à  une  in- 
justice, quelques  sollicitations  qu'on  lui  fit;  que  l'injus- 
tice, iors  même  qu'elle  n'était  pas  nuisible  à  son  auteur, 
nuisait  toujours  au  public. 

n  disait  aux  vieillards  de  ne  pas  ajouter  ta  honte  du  vice 
à  la  vieillesse,  déjà  sujette  à  tant  de  maux. 

La  colère,  selon  lui,  ne  différai!  de  la  fureur  que  par 
la  durée. 
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Il  disait  aussi  que  ceux  qui  usaient  modérément  de  leur 
fortune  n'élaient  jamais  un  objet  d'envie,  parceque  cette 
passion  se  porte  moins  sur  nous-mêmes  que  sur  les  cho- 
ses qui  nous  environnent  ;  que  ceux  qui  traitaient  sérieu- 
sement les  bagatelles,  se  rendaient  ridicules  dans  les 
choses  sérieuses  ;  qu'il  fallait  soutenir  ses  premiers  ex- 
ploits piir  d'aulres,  afin  de  n"en  pas  laisser  ternir  la  gloire 

Il  blâmait  les  Romains  de  choisir  presque  toujours 
les  mfmes  magistrats.  «Il  faut,  leur  disait-il ,  ou  que 
vous  regardiez  les  fonctions  de  la  magistrature  comme 
bien  peu  importantes,  ou  que  vous  croyiez  bien  peu  de 
personnes  capables  de  les  remplir,  » 

Il  (lisait,  en  plaisantant,  d'un  citoyen  qui  avait  vendu 
des  terres  situées  sur  le  bord  de  la  iner,  qu'il  avait  plus 
de  force  que  cel  élément ,  puisqu'il  avait  absorbé  tout 
d'un  coup  ce  que  la  mer  ne  minait  que  lentement. 

Lorsqu'il  briguait  la  censure,  tous  les  autres  candidats 
employaient  les  prières  et  les  caressés  pour  gagner  les 
suffrages,  Caton,  au  contraire,  criait  que  le  peuple  avait 
besoin  d'un  médecin  qui  coupât  dans  le  vif,  et  fit  des  in- 
cisions profondes  ;  qu'il  fallait  choisir ,  non  l'homme  le 
plus  doux,  mais  le  plus  sévère  et  le  plus  inflexible.  Ces 
discours  le  firent  nommer  censeur. 

En  enseignant  aux  jeunes  gens  à  combattre  avec  hai^ 
diesse,  il  leur  répétait  souvent  que  la  parole  et  la  voix 
avaientplus  de  pouvoir  que  la  main  et  l'épée,  pour  mettre 
en  fuite  les  ennemis. 

Pendant  qu'il  faisait  la  guerre  aux  peuples  de  la  Bé- 
tique,  la  multitude  des  ennemis  lui  fit  craindre  pour  son 
armée.  Les  Celtibériens  étant  venus  lui  offrir  leur  secours 
moyennant  une  somme  de  deux  cents  talents,  les  Ro- 
mains ne  voulaient  pas  qu'il  s'engageât  à  prendre  des 
Barbares  à  sa  solde.  Caton  leur  dit  qu'ils  avaient  tort; 
que  s'ils  remportaient  la  victoire,  ils  paieraient  avec  l'ar- 
gent des  ennemis,  et  qu'une  fois  vaincus,  ni  ceux  qui 
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exigeaient  cette  somme,  ni  ceux  a  qui  on  1»  demandait, 
n'existeraient  plus. 

Après  avoir  soumis  plus  de  villes  qu'il  n'avait  passé  de 
jours  dans  le  pays  ennemi,  comme  il  le  disait  lui-même, 
il  ne  prit  rien  pour  sa  personne  au  delà  de  la  nourri- 
ture. Il  distribua  seulement  à  ses  troupes  une  livre*d'ar- 
gent  par  lête,  et  dit  qu'il  valiul  mieux  que  Ions  les  soldats 
revinssent  avec  de  l'argent  qu'un  petit  nombre  avec  de 
l'or,  et  que  les  généraux  ne  devaient  remporler  des  pro- 
vinces où  ils  avaient  commandé  qu'un  accroissement  de 
gloire. 

Il  avait  à  l'armée  cinq  esclaves,  dont  l'un  acheta  trois 
prisonniers.  Lorsqu'il  sut  que  Caton  en  élait  informé,  il 
n'osa  plus  reparaître  devant  lui,  et  se  donna  la  mort. 

Scipion  l'Afiicain  le  pria  de  soutenir  la  cause  des 
Achéens  exilés,  qui  demandaient  de  rentrer  dans  leur 
pays.  II  répondit  qu'il  n'y  prenait  aucun  intérêt.  Mais 
comme  cette  affaire  était  fort  agitée  dans  le  Sénat,  il  se 
leva  et  prit  la  parole  :  «  Il  semblerait,  dit-il ,  que  nous 
n'avons  point  d'affaire  personnelle,  à  nous  voir  disputer 
ici  avec  tant  de  chalenr,  pour  savoir  si  quelques  Grecs 
décrépits  seront  enterrés  par  nos  licteurs"  ou  parceux  de 
leur  pays.  » 

Posthumius  Alblnus  avait  écrit  en  grec  l'histoire  de 
Rome,  et,  dans  sa  préface,  il  priait  les  lecteurs  de  lui 
pardonner  les  fautes  qui  auraient  pu  lui  échapper  en 
écrivant  dans  une  langue  étrangère.  Caton  disait  par 
ironie  qu'il  faudrait  l'excuser  si  un  décret  des  amphyc- 
tions  l'eût  forcé  d'écrire  en  cette  langue. 

SCIPION   LE  JEUNE. 

On  dit  que  Scipion  le  jeune,  pendant  les  cinquante- 
quatre  ans  qu'il  vécut,  n'acheta,  ne  vendit  rien,  et  ne  fit 
jamais  bfllir;  qu'avec  de  très  grands  biens  il  ne  laissa  en 
mourant  que  trente-trois  livres  d" aident  et  deux  livres 
d'or,  et  cela  après  s'être  rendu  maître  de  Carthage,  et 
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avoir  enrichi  ses  soldats  plus  que  ne  fit  jamais  aucun 
aulre  général. 

D'après  le  conseil  de  -Polybe,  il  eut  soin  de  ne  jamais 
sortir  de  la  place  publique  sans  avoir  mis  tout  en  œuïrt' 
pour  se  faire  quelques  nouveaux  amis. 

IlUonna,  dès  sa  jeunesse,  une  si  haute  idée  de  sa  pru- 
dence et  de  sa  valeur,  queCaton  l'Ancien  répondit  à'ceu\ 
qui  lui  demandaient  son  sentiment  sur  ceux  qui  faisaient 
la  guerre  à  Carihage,  au  nombi*  desquels  était  Scipion  : 


Lorsqu'il  fut  retourné  à  Rome,  tout  le  camp  le  rede- 
manda', moins  pour  lui  faîi-e  plaisir  que  parcequ'ils 
espéraient  être,  par  son  moyen,  plutôt  maîtres  de  Car- 
tilage. 

Quand  la  ville  fut  prise,  les  Carthaginois,  retirés  daas 
la  citadelle,  s'y  défendaient  avec  vigueur.  Comme  le  bras 
de  mer  qui  la  séparait  du  camp  romain  avait  peu  de  pro- 
fondeur, Polybe  lui  conseillait  d'y  faire  jeter  des  chausse- 
trappes  gnmies  de  pointes  de  fer,  pour  empêcher  les  en- 
nemis de  venir  attaquer  ses  reiranchements.  Scipion  lui 
dit  qu'il  serait  ridicule,  aprt'-s  avoir  donné  l'assaut  à  la 
ville  et  s'en  être  emparé ,  de  se  mettre  hors  d'élat  de 
combattre  les  ennemis 

Il  trouva  dans  Carihage  un  grand  nombre  de  statues 
grecques  que  les  Carthaginois  avaient  enlevées  de  la  Si-   ■ 
cile.  Il  fit  publier  que  les  différentes  villes  d'où  elles 
avaient  été   emportées  vinssent  les  reconnaître  et  les 
reprendre.  11  ne  permit  à  aucun  esclave,  ni  affranchi,  de 
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rien  prendre  ou  de  rien  acheter,  quoique  tout  le  monde 
pillât  librement. 

€.  Lélius,  son  intime  ami,  se  mit  sur  les  rangs  pour  le 
consulat.  Scipion,  qui  l'appuyait  de  tout  son  crédii,  de- 
manda à  Pompée*,  qui  passait  pour  le  fils  d'un  joueur  de 
iïtite,  s'il  comptait  se  mettre  au  nombre  des  candidats. 
Pompée  répondit  qu'il  n'y  pensait  pas,  et  qu'il  sollicite- 
rait en  faveur  de  Lélius.  Ils  le  crurent  et  furent  trompés. 
On  vint  bientôt  leur  dire  que  Pompée  se  tenait  sur  la 
place  publique,  et  briguait  les  suAVoges  pour  tui-môme. 
Tout  le  monde  en  fut  indigné;  mais  Scipion  ne  fit  qu'en 
rire,  et  dit  en  plaisantant  :  «  Nous  sommes  bien  simples 
de  perdre  notre  temps  à  attendre  un  joueur  de  flûte, 
comme  si  nous  avions  besoin  du  secours  des  dieux,  et 
non  du  suffrage  des  hommes  !  « 

M  avait  pour  compétiteur  à  la  censure,  Appius  Clau- 
dius,  qui  se  vantait  de  pouvoir  nommer  tous  les  citoyens 
romains,  tandis  que  Scipion  en  counaissdt  à  peine  un 
seul  par  son  nom.  «Il  est  vrai,  lui  dit  Scipion,  que  je  . 
me  suis  mis  bien  moins  en  peine  de  connaître  beaucoup 
de  citoyens,  que  de  n'être  inconnu  à  aucun  d'eus.  » 
Comme  on  était  alors  en  guerre  avec  les  Celtibériens,  il 
demanda  qu'on  les  envoyât  à  l'armée,  son  compétiteur 
et  lui,  en  quahié  de  lieutenants  ou  de  tribuns,  et  que  (es 
soldats  rendraient  témoignage  à  la  valeur  de  l'un  et  de 
l'autre. 

Élevé  à  la  censure,  il  dégrada  un  jeune  chevalier  qui, 
pendant  le  siège  de  Carfhage,  avait,  dans  un  grand  repas, 
fait  faire  un  pâté  en  forme  de  ville,  et,  lui  donnant  le  nom 
de  Carthage,  l'avïût  fait  piller  parles  convives.  Il  de- 
manda au  censeur  pourquoi  il  hii  ôtait  son  cheval  :  ' 
«  C'est,  lui  répondit  Scipion ,  parceque  vous  avez  pillé 
Carthage  avant  moi.  s 

>  Ost  Q.  Pompéiui  Mépos,  qui  Fui  consul  ran  de  Rome  (IS,  un  «n 

aunt  Lellu). 
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U  dit  un  jour,  en  voyant  passer  C.  Licinius  :  «  Je  sais 
que  cet  homme  s'est  rendu  coupable  d'un  parjure;  noais 
puisque  personne  ne  l'accuse,  je  ne  veux  i«is  être  à  la  fois 
son  accusateur  et  son  juge,  n 

Il  reçut  une  troisième  commission  du  Sénat,  pour  aller, 
comme  a  dit  Clitomachus, 

CODDaltie  les  pays,  les  mœurs  ôe  divers  peuples, 

visiter  les  villes,  les  rois  et  les  nations.  Arrivé  au  port 
d'Alexandrie,  il  sortit  de  son  vaisseau  la  tête  couverte. 
Les  Alexandrins,  qui  étaient  accourus  en  foule  auprès  de 
lui,  le  prièrent  de  se  découvrir,  pour  satisfaire  le  désir 
qu'ils  avaient  de  le  voir.  Il  y  consentit,  et  cette  complai- 
sance  excita  des  applaudissements  universels.  Le  itH 
d'Egypte,  naturellement  mou  et  pesant,  avait  bien  de  li 
peine  à  suivre  la  foule,  malgré  les  efforts  qu'il  faisail. 
Scipion,  qui  s' en  aperçut,  dit  tout  bas  à  l'oreille  de  Paot'- 
tius:  «Les  Alexandrins  sentent  déjà  les  bons  effets  de 
mon  voyage;  ils  m'ont  l'obligation  de  voir  marclier  leur 
roi*.  » 

11  n'avait  pour  compagnon  de  voyage  que  le  pbilosophe 
Panétius,  et  pour  toute  suite  que  cinq  esclaves.  L'un  d'eux 
étant  mort  en  chemin,  il  ne  voulut  point  en  acheter  un 
autre,  et  le  fit  venir  de  Rome. 

1.*  peuple  romain,  qui  regardait  les  Numantins  commi' 
invincibles,  parcequ'ils  avaient  ba(tu  plusieurs  de  ses 
généraux,  éleva  Scipion  à  im  second  consulat,  et  le  char- 
gea de  la  conduite  de  celte  guerre.  Les  citoyens  couraient 
en  foule  pour  s'enrôler  sous  ses  étendards.  Le  Sénat  les 
arrêta,  sous  prétexte  que  l'Italie  se  trouverait  déserte. 
On  ne  lui  permit  pas  non  plus  de  prendre  l'argent  qui  se 
trouvait  prêt  dans  le  trésor  public  ;  et  on  lui  destina  les 

•  u  se  moqu^  de  1b  ppîanleur  et  de  la  niolli'fse  du  roi  d'Égiple.  Plolé- 
■née  Evergéle  11 ,  qui  eut  dans  la  suiro  le  sobriquui  de  Phytcon,  piiccquc 
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revenus  de  la  république  qni  n'étaient  pas  encore  échus. 
Scipion  dit  au  Sénat  que,  pour  de  l'argent,  il  n'en  avait 
pas  besoin  ;  que  le  sien  et  celui  de  ses  amis  lui  suffiraient. 
14  se  plaignit  seutentent  du  décret  qui  avait  arrêté  les 
recrues.  11  représenta  qu'il  s'agissait  d'une  guerre  péril- 
leuse, soit  par  les  ennemis  à  qui  il  aurait  it  faire,  si  c'était 
la  bravoure  des  Numaniins  qui  les  avait  tant  de  fois  ren- 
dus victorieux,  soit  par  les  soldats  qu'il  commanderait,  si 
c'étiùt  leur  likchété  qui  les  avait  fait  battre. 

Arrivé  au  camp,  il  trouva  l'armée  dans  le  pins  grand 
désordre,  et  livrée  au  libertinage,  au  luxe  et  à  la  supers- 
tition. Il  congédia  sur-le-champ  les  devins,  les  sacrifi- 
cateurs étrangers,  et  tous  les  coiTupleurs  publics,  re- 
trancha toute  espèce  de  vaisselle,  et  ne  réserva  qu'une 
marmite,  une  broche  et  une  tasse  dp  terre  pour  chaque 
tente.  Il  ne  permit  à  ceux  qui  voudraient  avoir  de  l'ar- 
genterie, qu'une  coupe  d'argent  qui  n'excédAt  pas  le 
poids  de  deux  livres.  Il  défendit  de  prendre  le  bain,  et 
voulut  qu'après  s'être  arrosé  d'huile,  on  se  frottât  soi- 
même.  Il  dis<iit  h  ce  sujet  que  les  animaux  seuls  avaient 
besoin  d'être  frottés,  parcequ'ils  n'avaient  pointde  mains. 
11  ordonna  que  les  soldats  feraient  leur  dîner  debout,  et 
qu'ils  n'y  mangeraient  rien  qui  fût  cuit  au  feu  ;  qu'ils  se 
mettraient  à  table  pour  le  souper,  qui  ne  serait  composé 
que  de  pain  ou  de  potage,  avec  du  bouilH  ou  du  rôti. 
Pour  lui,  il  se  promenait  dans  le  camp,  vêtu  de  noir,  et 
disait  qu'il  portait  le  deuil  pour  l'ignominie  dont  l'armée 
s'était  couverte. 

Il  rencontra  un  tribun  des  soldats  nommé  Memmîus, 
qui  faisait  transporter  sur  ses  chevaux  une  vaisselle  très 
riche'.  H  Avec  celle  magnificence,  vous  vous  êtes  rendu 

I  C«Ite  rlclic  valiscltc  eel  désignée  dans  le  telle,  iou9  le  nom  de  caiei 
ThéHeléti  ;  Jhérie\és  éuil  un  artiste  qui  travaillait  habilement  su  ciseau, 
el  (aisBil  di'  brllca  eoapt»  de  boii  de  tcrébInlliF.  Depuis,  on  donna  le  nom 
de  Théricthi  à  loua  les  vases  arliilement  Iravaiilés,  de  quelque  matiéru 
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inutile  à  moi  et  à  votre  pairie  pour  trente  jours,  et  à  vous- 
même  pour  tout  le  reste  de  votre  vie.  » 

Un  soldat  lui  montrait  son  ()oiiclier,  qu'il  avait  orné 
avec  beaucoup  de  soin.  «  Mon  ami,  lui  dît  le  général, 
votre  bouclier  est  bien  beiui,  mais  un  soldat  romain  doit 
plus  compter  sur  sa  main  droite  que  sur  sa  gauche  '.  » 

Un  autre,  qui  portait  des  pieux  pour  les  retranchenienls, 
lui  disait  qu'il  était  accablé  de  ce  poids.  «  Vous  le  méri- 
tez bien,  lui  dit  Scipion,  puisque  vous  mettez  votre  con- 
fiance dans  ce  bois,  plutôt  que  dans  votre  épée.  » 

Il  disait,  en  voyant  l'imprudence  et  la  témérité  des  en- 
nemis, qu'il  achetait  la  sûreté  avec  le  temps  ;  qu'un  bon 
général  faisait  comme  un  médecin  habile,  qui  n'emploie 
le  fer  qu'à  la  dernière  extrémité.  Cependant  il  sut  atta- 
quer à  propos  les  Numantins  et  les  battit.  Les  anciens  de 
la  ville  reprochèrent  à  leurs  concitoyens  de  fuir  devant 
des  ennemis  qu'ils  avaient  mis  si  souvent  en  fuite.  Un 
Numanlin  leur  répondit  :  a  C'est,  il  est  vrai,  le  même 
troupeau ,  mais  il  est  conduit  par  un  autre  pasteur.  » 

Api^s  qu'il  eut  détruit  Numance  et  obtenu  un  second 
triomphe,  il  s'éleva,  entre  lui  et  C.  Gracchus,  une  vive 
contestation  pour  les  intérêts  du  Sénat  et  des  alliés.  Pen- 
dant qu'il  parlait  du  haut  de  la  tribune,  le  peuple,  irrité, 
le  menaçait  avec  de  grandes  clameurs.  «  Je  n'ai  jamais 
craint,  dit-il,  ni  les  cris  des  armées,  ni  les  frémissements 
de  ces  étrangers,  qui,  je  le  sais,  regardent  l'Italie  comme 
leur  marâtre,  et  non  comme  leur  mère.  »  Les  factieux 
s'écrièrent  qu'il  fallait  tuer  le  tyran.  «  C'est  avec  raison, 
répliqna-t-il,  que  ceux  qui  déclarent  la  guerre  à  leur 
patrie  veulent  d'abord  se  défaire  de  moi.  Ils  savent  que 
Rome  ne  peut  être  détruite  tant  que  Scipion  subsistera, 
ni  Scipion  vivre  quand  Rome  ne  sera  plus.  « 

>  On  naît  que  les  luldals  porliicnl  1c  bouclier  de  la  main  gauche,  fl 
Viptt  de  1g  droite. 
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CËCILIL5    II  Ë  TELL  US. 


Cécilius  Métellus  délibérait  sur  les  moyens  de  prendre 
un  château  très  fortifié,  Lorsqu'un  centurion  vint  lui  dire 
que,  s'il  voulait  sacrifier  seulement  dix  hommes,  il  en  se- 
rait bientôt  maître.  «  Voulez-vous,  lui  dit  Métellus,  être 
un  dee  dix?  » 

Un  jeune  tribun  des  soldais  lui  demanda  ce  qu'il  avait 
projet  de  faire.  «  Si  je  croyais,  lui  répondit  Métellus,  que 
ma  tunique  le  silt,  je  la  brûlerais  tout  à  l'heure.  » 

Après  avoir  olé  l'ennemi  de  Scipion  pendant  sa  vie,  il 
fut  vivement  affligé  de  sa  mort.  11  voulut  que  ses  fils  por- 
tassent le  corps  au  bficher,  et  dit  qu'il  rendait  grâces  aux 
dieux  pour  sa  patrie  de  ce  que  Scipion  n'avait  pas  existé 
ailleurs  que  dans  Rome, 

CAÏL'S   HARILS. 

Marius,  quoique  d'une  naissance  Irte  obscure,  crut 
que  ses  services  lui  donnaient  droit  de  prétendre  aux  di- 
gnités de  la  république.  Il  brigua  d'abord  l'édilité  eu- 
ruic,  et  comme  il  vit  qu'il  ne  l'obtiendrait  pas,  ij  se  mit 
le  même  jour  sur  les  rangs  pour  l'édilité  plébéienne.  Il 
fut  encore  refusé,  et  ne  désespéra  pas  cependant  de  par- 
venir un  jour  aux  premiers  honneurs. 

II  avait  aux  jambes  des  varices  qu'il  voulut  faire  cou- 
per. 11  souffrit  l'opération  à  une  des  jambes,  sans  être  lié, 
sans  pousser  un  soupir,  sans  laisser  voir  la  moindre  allé- 
ration  sur  son  visage.  Le  médecin  allait  passer  à  la  se- 
conde, mais  il  l'arrêta,  et  dit  que  la  guérison  ne  valait 
pas  la  douleur  du  traitement. 

Pendant  son  second  consulat,  hucius,  un  de  ses  ne- 
veux, voulut  faire  violencç  à  un  jeune  soldat  nomihé  Tré- 
bonius,  qui  le  tua.  Traduit  devant  Marius  par  plusieurs  ac- 
cusateurs, il  ne  nia  pas  qu'il  avait  tué  son  tribun ,  mais  il 
«n  déclara  le  motif.  Alors  Alarius  fit  apporter  une  de  ces 
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couronnes  dont  on  n'-compcnsait  les  traits  de  valeur,  el  la 
mit  SHr  la  tête  de  Trébonius, 

Dans  la  guerre  contre  les  Teutons;  il  était  campé  dans 
un  lieu  oii  l'on  manquait  d'eau  ;  et  comme  les  soldats  se 
plaignaient  de  la  soif,  il  leur  dit,  en  leur  montrant  un 
nrisseau  qui  coulait  le  long  du  camp  ennemi  :  «  Voilà  où 
il  vous  faut  aller  chercher  de  l'eau,  au  prix  de  voire 
sang.  1)  Les  soldats  le  conjurèrent  de  les  y  mener  avant 
que  leur  sang,  entièrement  desséché  par  la  soif,  eût  perdu 
tonte  sa  fluidité. 

Pendant  qu'il  faisait  la  guerre  aux  Cimbres ,  il  donna, 
contre  la  loi,  le  droit  de  bourgeoisie  à  mille  Camcriins 
qui  s'était  signalés  par  leur  valeur.  Sur  le  reproche  qu'on 
lui  en  ût,  il  dit  que  le  bruit  des  armes  l'avait  empêché 
d'enlendre  les  lois. 

.  Dans  la  guerre  civile,  il  se  laissa  environner  de  lignes 
et  de  retranchements,  résolu  de  ne  sortir  de  son  camp 
que  lorsqu'il  va'fait  l'occasion  favorable  pour  agir.  Po- 
pédius  Silo,  qui  commandait  dans  l'autre  camp,  lui  lit 
dire  ;  «  Si  vous  ëles  im  si  grand  général ,  sortez  de  vos 
lignes,  el  venez  combattre.  —  Mais  vous  même,  répondit 
Marins,  si  vous  êtes  si  habile,  forcez-moi  d'en  venir  aux 
mains  malgré  moi.  » 


Dans  la  guerre  contre  les  Cimbres,  Catulus- Luiatius 
était  campé  sur  le  fleuve  Atison.  Quand  ses  troupes  vi- 
rent les  Barbares  tenter  le  passage  du  fleuve,  elles  tour- 
nèrent le  dos,  et  Catulus,  ne  pouvant  les  arrCler,  courut 
se  mettre  à  leur  téle,  afin  qu'elles  parussent,  non  pas 
fiiir  l'ennemi,  mais  suivre  leur  général. 


Sylla,  surnommé  l'Heureux,  regardait  comme  les  deas 
plus  grands  bien(âits  de  la  fortune  d'avoir  eu  Hétellus 
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pour  ami,  et  d'avoir  épargné  la  ville  d'Athèiips  quand  il 
pouvait  la  détruire. 

CAÏus  popaïus  '. 
C.  Popiliiis  fut  chargé  de  remellre  à  Antiochns  une 
lettre  du  Sénat  qui  ordonnait  à  ce  prince  de  retirer  ses 
troupes  de  l'Égyple  et  de  ne  pas  usurper  les  États  de  Pto- 
lémée,  dont  ses  enfants  devaient  hériter.  Dès  qu'Antio- 
chus  l'aperçut  de  loin  qui  traversait  le  camp,  il  le  salua 
d'un  air  d'amitié.  Popilius,  sans  lui  rendre  le  salut,  lui 
présente  la  lettre  du  Sénat.  Aiitiochus,  après  l'avoir 
lue,  dit  qu'il  y  penserait  et  qu'il  rendrait  réponse  au  Sé- 
nat, Popilius  trace  avec  sa  baguette  un  cercle  autour  de 
ce  prince,  et  lui  dit  :  «  Délibérez  tout  à  l'heure,  sans  sor- 
tir de  ce  cercle,  el  répondez.  »  Tous  les  spectateurs  fu- 
rent inlerditâ  à  une  action  aussi  ficre.  Antiochus  promit 
sur-le-champ  de  faire  ce  que  le  Sénat  esigeail.  Alors  Po- 
pilius salua  ce  prince  et  l'embrassa. 

LliCLXI.US. 

Lucullus,  en  Arménie,  marchait  avec  dix  mille  hom- 
mes de  pied  et  mille  chevaux  coijlre  Tigrane,  q'ji  avait 
une  armée  de  cent  cinquante  mille  hommes.  Cétail  la 
veille  des  nones  d'octobre,  jour  auquel  les  Cimbres 
avaient  autrefois  taillé  en  pièces  l'armée  de  tlépion. 
Quelqu'un  obsena  que  les  Romains  redoutaient  ce  jour 
comme  malheureux,  n  £h  bien  !  dit  Lucullus,  combattons 
aujourd'hui  avec  courage,  el  que  celte  journée,  de  triste 
et  funeste  qu'elle  est,  devienne  heureuse  et  agréable 
pour  les  Romains.  » 

II  dit  à  ses  soldats,  qui  redoutaient  surtout  les  cuirassiers 
ennemis,  d'avoir  confiance;  qu'il  leur  en  coôlerait  plus 
pour  les  dépouiller  que  pour  les  vaincre. 

I  J'obierrerai  que  Plularque,  qui,  en  gênerai,  a'aslreinl  i  l'ordre  cbro- 
nologiqiie  lorsqu'il  rapporte  tes  paroles  des  liommes  d'une  même  DaMon^ 
ne  l'a  pai  tulrl  dam  cet  endroit.  Celle  ambassade  de  Poplliui  est  ds  l'aa 
SS3,  pnïs  de  Klianle  ans  «Tant  la  dictature  de  Sjlli. 
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Il  monta  le  premier  sur  »ne  hauteur,  d'où  il  considéra 
ie  mouvement  des  ennemis,  et  s'écria  :  «  Compagnons, 
nous  avons  vaincu.  «  Les  Romains  allèrent  à  la  charge, 
l'I  ne  Iroiivant  point  de  résistance,  ils  n'eurent  que  la 
peine  de  poursuivre  les  Baibares.  11  en  resta  cent  mille 
sur  la  place,  et  LuculUis  ne  perdit  que  cinq  soldats. 

CNÉIUS  POMPÉIUS. 

Cn.  Pompée  fut  autant  chéri  des  Romains  que  son  père 
en  avait  été  haï.  Dès  sa  première  jeunesse,  il  se  livra  tout 
entier  au  parti  de  Sylla,  et  sans  avoir  encore  exercé  aucune 
magistrature,  sans  être  même  sénateur,  il  fit  des  levées 
considérables  en  Italie.  Sylla  lui  fit  dire  de  venir  le  joîn- 
ilre  ;  mais  il  répondit  qu'il  n'amènerait  ses  troupes  à  son 
général  que  chargées  de  dépouilles  et  teintes  du  sang 
ennemi.  En  effet,  ii  ne  se  rendit  auprès  de  Syila  qu'après 
avoir  battu  cn  plusieurs  rencontres  les  généraux  de  l'au- 
tre parti. 

■  iiivoyé  par  Sylla  dans  la  Sicile,  en  qilalité  de  lieute- 
nant, il  apprit  que,  dans  la  route,  les  soldats  s'écartaient 
pour  piller  et  commetfaient  toutes  sortes  de  violences. 
Il  chftlia  sévèrement  ces  maraudeurs,  et  fit  sceller  les 
épées  de  ceux  qu'il  envoyait  en  détachement. 

11  voulait  faire  périr  tous  les  habitants  de  Mamerte, 
parcequ'ils  avaient  suivi  le  parti  de  Marins.  Mais  Sihé- 
nius ,  qui  avmt  beaucoup  de  crédit  dans  cette  ville ,  lui 
i-eprésenla  qu'il  serait  injuste  de  punir  des  milliers  d'in- 
nocents pour  la  faute  d'un  seul  ;  que  c'était  lui-même 
qui  avait  persuadé  à  ses  amis  et  forcé  ses  ennemis  de  se 
déclarer  pour  Marins.  Pompée  admira  sa  générosité  et 
dit  qu'il  pardonnait  aux  Mamerlîns  de  s'être  laissés  pei^ 
suader  par  un  homme  qui  préférait  le  salut  de_sa  patrie 
à  sa  propre  conservation.  11  fit  grâce  à  la  ville  et  rendit  à 
Sthénius  la  liberté. 

Envoyé  en  Afrique  confre  Domitius ,  il  remporta  sof 


<i„Google. 


APOPBTHKGMBS.  469 

lui  une  pleine  victoire.  Ses  soldats  lui  donnërent  le  titre 
d'/mperofor,  mais  il  leur  dit  qu'il  n'accepterait  pas  cet 
bonneur  tant  que  les  retranchements  ennemis  seraient 
sur  pied.  A  l'instant,  ses  soldats,  quoiqu'il  tombât  une 
pluie  abondante,  fondent  sur  le  camp  de  Domittus,  et 
l'emportent. 

A  son  retour,  Sylla  le  combla  d'honneurs,  et  entre  au- 
tres distinctions  flatteuses,  il  lui  donna  le  premier  le  sur- 
nom de  Grand.  Pompée  demandait  les  honneurs  du 
triomphe,  que  Sylla  ne  voulait  point  lui  accorder,  parce- 
qu'il  n'avait  pas  encore  entrée  au  Sénat.  Pompée  se 
tourne  vers  les  assistants,  et  leur  dit  :  u  Sylla  ignore  ap- 
paremment que  plus  de  gens  adorent  le  soleil  levant  que 
le  couchant.  —  Qu'il  triomphe  donc  !  »  s'écria  Sylla.  Ce- 
pendant Servilius,  un  des  sénateurs,  en  témoignait  du 
mécontentement,  et  plusieurs  soldais  même  s'opposaient 
à  son  triomphe,  h  moins  qu'il  ne  leur  fit  quelque  distri- 
bution d'ai^ent.  Pompée  déclara  ^u'il  renoncerait  au 
triomphe  plutôt  que  de  faire  sa  cour  à  des  soldats,  et 
alors  Servilius  avoua  que  Pompée  se  montrait  véritable- 
ment grand  et  digne  des  honneurs  du  triomphe. 

C'était  l'usage  à  Rome  que  les  chevaliers,  après  le 
temps  de  service  prescrit  par  les  lois,  vinssent  se  présen- 
ter aux  censeurs  dans  la  place  publique  en  tenant  leur 
cheval  par  la  bride,  et  que  là,  après  avoir  déclaré  le  nom- 
bre de  campagnes  qu'ils  avaient  faites,  et  sous  quels  gé- 
néraux ils  avaient  servi,  ils  reçussent,  selon  leur  mérite, 
des  éloges  ou  des  reproches.  Pompée,  pendant  son  con- 
sulat, conduisit  lui-même  son  cheval  auprès  des  censeurs 
Gellius  et  Lcntulus,  qui  lui  demandèrent,  selon  l'usage, 
s'il  avait  fait  toutes  les  campagnes  requises,  a  Oui ,  ré- 
pondit-il, et  j'en  ai  été  moi-même  le  général,  n  • 

Il  sdsit  en  Espagne  le  portefeuille  de  Sertorius,  qui 

renfermiût  les  lettres  de  plusieurs  citoyens  du  premier 

rang  qui  «[qpelûent  Sertorius  à  Rome  pour  y  changer  la 

T.  I.         .  *ï 
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forme  du  gouvernement.  Il  les  brûla  tontes,  «findetsnsser 
aux  coupables  le  temps  de  rentrer  en  eux-ïnêmes. 

Pbraate,  roi  des  Parthes,  lui  fit  prqMser  de  preadre 
VEuphrate  pour  borne  des  deux  empires.  Pompée  répon- 
dit que  le  peuple  romain  prendrait  plutAt  pour  bcnraes 
Injustice. 

L.  Lucullus,  au  retour  de  ses  expéditions  militaires, 
s'était  abandonné  au  luxe  et  aux  plaisirs,  et  il  Mftmail 
Pompée,  qui,  dans  un  Age  avancé,  désirait  de  nouveaux 
emplois.  Pompée  lui  disait  qu'il  convenait  bien  moins  à 
un  vieillard  de  vivre  dans  les  délices ,  que  àe  prendre 
part  aux  affaires  publiques. 

Dans  une  maladie,  son  médecin  lui  ordonna  de  man- 
ger une  grive;  mais  on  n'en  trouva  pas  dans  Rome.parce- 
que  ce  n'était  pas  la  saison  '.  Quelqu'un  lui  dît  qu'il  yen 
avait  chez  Lucullus,  qui  s'en  nourrissait  toute  rannée. 
II  Eh  quoi  !  dit-il,  sans  le  faste  de  Lucullus,  Pompée  ne 
pourrait  pas  vivre?  »  Il  laissa  donc  l'ordonnance  éa  mé- 
decin, et  mangea  le  premier  mets  qui  se  trouva! 

Dans  une  famine  considérable  qui  survint  à  Home,  «n 
lui  déféra,  sous  le  nom  d'intendant  des  vivres,  un  poo- 
vOir  absolu  sur  la  terre  et  sur  les  mers.  Il  parcourut  la 
Lybie,  la  Sardaigne,  la  Sicile;  et  après  avoir  ramassé  une 
grande  quantité  de  froment,  il  se  disposa  à  relournei- 
promptement  en  Italie.  Mais  à  l'instant  qu'on  allait  s'em- 
barquer, il  s'éleva  une  tempête  affreuse,  et  les  pilotes 
eux-mêmes  n'osaient  quitter  le  port.  Pon^pée  monte  ie 
premier  sur  son  vaisseau,  et  fait  lever  Taiicre  en  disarat  '; 
.  0  II  est  nécessaire  de  s'embarquer,  il  ne  l'est  pas  de  vi- 
vre. » 

Lorsque  la  mésintelligence  eut  éclaté  entre  César  A 
ICi,  un  certain  Marcellinus,  dont  Pompée  avait  prooitré 
l'élévation,  passa  dans  le  parti  de  César  et  déclama  vive-    ■ 
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ment  en  plein  Sénat  contre  son  bienfaiteur,  c  N'as-tn 
pas  honte,  lui  dit  Poaipte,  de  màSre  de  celui  qui  t'a 
donné  la  focaké  de  parler,  et  qui  fa  arraché  de  la  mî- 
aèreî  « 

Caton  le  repr^ioit  avec  aigreur  de  ce  qu'il  n'avait  pas 
i'4Mihi  le  crmre  lorsqu'il  lui  répétait  sans  cesse  que  la  puis- 
sance de  César  serait  un  jour  funeste  i  la  république. 
s  Vos  conseils ,  lui  dit  Pompée ,  marquaient  fias  de 
prevoyance,  et  les  miens  plus  d'amitié,  » 

Il  disait  à  sa  gloire  qu'il  était  panenu  à  toutes  les  di- 
gnilés  beauconp  plus  tùt qu'il  ne  Pavait  espéré,  et  qu'il 
les  avait  quittées  beaucoup  plus  tôt  qu'on  ne  s'y  âait 
al  tend  11. 

Après  la  batailli!  de  Pharsale,  il  s'eaifuit  d'Egypte.  Lors- 
qu'il fut  pr^s  de  passer  de  la  galère  qui  l'y  avait  amené 
sur  une  barque  de  pécheur  que  Ptoléniée  lui  avait  en- 
voyée, il  se  tourna-  vers  sa  fenime  et  son  tila,  et  ne  leur 
dit  que  ces  vers  de  Sophocle  : 


Quand  il  fut  dans  la  barque,  et  que  les  assassins  fondi- 
rent sur  lui,  il  ne  proféra  |kis  une  seule  parole  ;  mais 
poussant  un  profond  soupir,  il  se  couvrit  la  tête,  et  se  laissH 
frapper, 

CICËBON. 

On  plaisantât  souvent  l'orateur Cicéron  sursOn  nom', 
et  SCS  amis  rexhortaient  à  en  chaiigt?r.  Il  leur  répondît 
qn'il  rendrait  ce  uom  plus  illustre  que  oeiui  des  Calons, 
'<Tes  Catuins  et  des  Scaurus.  Loin  d'en  rougir,  il  offlit 
aux  dieuK  une  coupe  tT ai^iM,  sur  laquelle  il  grava  les 

1  Ce  surnoiQ  yenail  Je  Cieer,  poii  thiehe,  un  des  If  gumcs  les  plus  com-  , 
niuiu.  «lepciKtnilt  tn  tidii»  Iks  piBS  IHuilres  de  Roue  s'iraient  pn  nna 
ploanolilc  ariginc.  Gdul  de  Fatiiia  T«BaJt.de  /»M;icrtui  ile£nMM,dB 

(M.Jf««,  el  «tw  ■  •■■■-- 
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premières  leltres  de  ses  deux  autres  noms,  et  déâgna 
celui  de  Cicéron  par  un  pois  chiche. 

H  disait  des  orateurs  qui  déclamaient  avec  trop  de  vé- 
hémence, qu'à  cause  de  la  faiblesse  de  leur  taJent,  ils 
avaient  recours  aux  cris,  comme  les  boil«ux  à  un  cheval. 

Verres  avait  un  fils  qui,  dans  sa  première  jeunesse, 
n'avait  pas  su  garder  son  honneur.  Le  père  .taxait  Cicéron 
de  mollesse,  et  le  traitait  d'efféminé.  «  Ne  savez-vous 
pas,  lui  dit  cet  orateur,  qu'il  ne  faut  relever  les  défauls 
de  ses  enfants  que  dans  le  secret  de  la  maison  ?  n 

Métellus  Népos  lui  faisait  le  reproche  d'avoir  perdu  plus 
d'accusés  par  ses  dépositions,  qu'il  n'en  avait  sauvé  par 
ses  discours.  «  C'est,  repartit  Cicéron,  que  j'ai  encore 
plus  de  probité  que  d'éloquence.  ■ 

Ce  même  Métetlus  lui  demandait  qui  était  son  père. 
H  Grâce  à  votre  mère ,  lui  dit  Cicéron,  vous  seriez  bien 
plus  embarrassé  que  moi  pour  répondre  à  une  pareille 
question,  n  C'est  que  la  mère  de  Métellus  avait  été  très 
plante,  et  lui-même  était  un  homme  léger,  frivole  et 
livré  aux  plaisirs. 

Diodote,  qui  avait  formé  Métellus  à  l'éloquence,  élanl 
mort,  son  disciple  fit  graver  un  corbeau  sur  sa  tmnbe. 
Cicéron  dit  que  Métellus  s'était  acquitté  de  ce  qu'il  devait 
à  Diodote,  qui  lui  avait  appris  k  voler  et  non  à  parler  ', 

Quelqu'un  vint  lui  dire  que  Vatinius,  son  ennemi, 
homme  d'ailleurs  très  méchant,  était  mort  ;  mais  bien- 
tôt il  sut  que  la  nouvelle  était  fausse.  «  Maudit  soit,  dit- 
il,  celui  qui  a  menti  si  mal  à  propos  !  » 

Un  homme  qui  passait  pour  ôtre  de  race  africaine  loi 
(lit  qu'il  ne  l'entendait  pas.  «  Ce  n'est  pas,  lui  répCHidil 
Cicéron,  que  vous  ayez  les  oreilles  bouchées  ».  a 

Tl  avait  appelé  en  déposition  un  certain  Cbtta  Popil- 

1  Alladon  lu  eiMclère  de  légèreté  qu'il  ïient  d'atlribuer  i  HéleUiu. 
'  ","","1.  '  ""'  ''''"'^'  '"'■  '*  ''■"''  *^'  ^''■'"In  *t«ll  un  eicUre,  pmt- 
quil  éU)t  d-uMB*  que  kl  ml««  «ui»D(  le.  oreille»  peri:*es, 
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lius,  qui  se  donniùt  pour  jurisconsulte,  mais  qui  était 
fort  ignorant.  Con^me  il  disait  ne  rien  savoir  :  «  Vous 
croyez,  peut-être,  lui  dit  Cicéron,  que  je  vous  interrt^e 
sur  le  droit,  » 

Verres  avait  fiùt  présent  à  l'orateur  Hortensius  d'un 
sphinx  d'argent,  en  reconnaissance  de  ce  qu'il  s'était 
chargé  de  sa  cause.  Un  jour  que  Cicéron,  en  plaidant, 
s'énonçait  d'une  manière  un  peu  obscure,  Hortensius  lui 
dit  qu'il  n'avait  pas  le  don  de  deviner  les  énigmes  ; 
a  Cependant,  repartit  Cicéron,  vous  avez  le  sphinx  chez 
vous,  n 

Il  rencontra  Vosconius  avec  ses  trois  filles,  toutes  ex- 
trêmement laides.  Il  se  tourna  vers  ses  amis,  et  leur  dit 
(oui  bas  : 

En  défiit  d'Apollon  il  est  devenu  père. 

Fauatus,  fils  do  Sylk,  chargé  de  dettes  immenses,  fit 
a£Scher  la  vente]  de  ses  biens,  u  J'aime  mieux,  dit  Ci- 
céron, voir  cette  affiche  que  celle'de  son  père  '.  » 

Lorsque  Pompée  el  César  en  furent  venus  à  une  rup- 
ture ouverte,  Cicéron  dit  d'eux  :  «  Je  sais  bien  celui  que 
je  dois  fuir,  mais  je  ne  vois  pas  quel  est  celui  que  je  dois 
suivre.  « 

11  blâmait  Pompée  de  s'être  éloigné  de  Rome  et  d'avoir 
imité  Thémistocle  plutôt  que  Périclës,  dans  une  situation 
semblable  h  celle  de  ce  dernier  ^. 

Il  se  rendit  au  camp  de  Pompée,  el  ne  tarda  pas'  à  s'en 
repentir.  Ce  général  lui  ayant  demandé  où  il  avait  laissé 

1  StIIi,  iprts  avoir  proscrit  dei  mlHien  de  ciloreni,  fli  vendre  leurs 
b:eDi  a  rencun.  vtdlult  que  c'éliU  loa  bulJn  qu'il  melUU  en  lenle. 
.     *  Tbéroiglocle,  i1«di  la  guerre  MAdique,  abandonna  Alliènei  lur  l'iris  de 
roracle,  pareeque  eelle  Tille  ne  pouvait  ^as  seule  sou leulr  celle  Inondu- 
llon  de  Barbares.  PéricK),  dans  la  guerre  du  Ptloponnèse,  n'ajanl  d'iuire 

pouvaient  la  d^undre  contre  les  Spatiales,  La  situation  de  Pom|>ée  élail 
la  même.  En  se  renfrrmaiil  dam  Banie,  avec  loules  ses  forces,  il  aurait 
pu  lairc  avorter  loua  les  desseins  deCtsarjM  sauver  la  réputiiiqul. 
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fkan  son  geodre  :  «  Clwê  votise  beaa-^>ère ,  b  p^tarlrt 
Cieéron.  » 

Un  Rcnuwi  qui  avait  ftesé  du  camp  de  César  à  cHui 
de  Pompée,  dit  en  arrivant  que  la  précipitatitm  avec  la- 
qnelle  il  était  parti  lui  avait  fait  oubRer  son  cheval 
■  Cet  homme,  dit  Cieéron,  a  pris  un  meilleur  parti  pour 
son  cheval  que  pour  lui-iBème.  » 

Quelqu'un  disait  que  les  partisans  de  Cé?ar  avaient 
l'air  mquiet  et  chagrin.  «  Vcuilez-vons  dwe,  lui  de- 
manda Cîcéroa,  qu'ils  sont  mal  disposés  pour  Césari?» 

Après  la  bataille  de  Pharsaleetla  fuite  de  Pompée,  nn 
certain  Nonius  dit  qu'il  leur  restait  eecore  sept  aigles, 
et  qu'il  ne  Mait  pas  perdre  toute  espérance,  *  Vous 
auriez  raison,  lui  dit  Cieéron,  si  nous  avions  alTaire  à  des 
geais.  » 

Lorsque  César,  devenu  mattre  de  Rome,  eut  fait  réta- 
blir honorablement  les  statues  de  Pompée  qu'on  avait 
abattues,  Cieéron  dit  :  «  César,  en  relevant  les  statues  de 
Pompée,  affermit  les  siennes.» 

11  mettait  un  si  grand  prix  à  l'éloquence  et  s'y  donnait 
tant  de  soin,  que,  chai^  au  tribunal  des  Centumvirs  d'une 
affaire  pour  laquelle  le  jour  était  fixé,  il  donna  la  liberté 
à  un  de  ses  esclaves  nommé  Éros,  qui  vint  lui  annoncer 
que  la  cause  était  remise  au  lendemain. 

CAÏCS    CÉSAR. 

C.  César  fuyant  dans  sa  jeunesse  la  proscription  de 
Syila,  fut  pris  par  des  pirates,  qui  d'abord  lui  demandè- 
rent nne  grande  somme  d'argent.  César  voyant  qu'ils  ne 
savaient  pas  quel  prisonnier  ils  avaient  entre  les  tnains, 
se  moqua  d'eux  et  leur  en  promit  le  double.  Renfermé 
sons  bonne  garde,  jusqu'à  ce  qu'il  cAt  ramassé  l'argent  ' 
de  sa  rançon,  il  leur  faisait  dire  de  se  taire  et  de  le  laisser 
dormir  tranquille.  Il  composait  des  discours  et  des  pièces 
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devers  qu'il  leur  lisait;  et  comme  ils  n'en  paraissaient  pas 
fort  enchantés,  il  les  traitait  Se  stupides,  de  barbares,  et 
les  menaçait,  ea  pimsantant,  de  les  Ihire  pendre.  Il  le  fit 
réellement  peu  de  temps  après.  Lorsque  l'argent  fut  ar- 
rivé et  qu'on  l'eut  mis  en  liberté,  il  rassemble  quelques 
troupes  en  Asie,  les  embarque,  vientfondrc  siircespira- 
tes,  les  prend  et  les  fait  mettre  en  croix. 

H  briguait  h  Rome  la  souveraine  sacrilicature  avec  Ca- 
tulus.  Le  jour  des  élections,  en  partant  pour  le  Champ-de- 
Mars,  il  dit  à  sa  mère,  qui  le  conduisit  jusqu'à  la  porte 
de  sa  maison  :  k  Vous  verrez  aujourd'hui  votre  fils  ou 
sooverùn  pontife,  ou  exilé  '.  » 

Il  répwUa  sa  femme  Pompéia,  soupçonnée  d'avoir  eu 
un  eommerce  criminel  avec  Clodius,  qui  fut  même  cité 
en  justice  à  ce  sujet.  César,  dans  sa  déposition,  ne  dit  rien 
à  la  chaire  de  Pompéia  ;  et  l'accusateur  lui  ayant  de- 
maEkdé  pourquoi  donc  il  l'avait  répudiée  :  a  C'est,  ré- 
pondit-il, que  la  femme  de  César  doit  être  exempte  même 
de  soupçon.  » 

Lorsqu'il  eut  lu  les  exploits  d'Alexandre,  il  dit  en  pleu- 
rant à  ses  amis  :  «  Ce  héros,  h  l'âge  où  je  suis,  avait  vaincu 
Darius,  et  je  n'ai  rien  fait  encore  !  » 

Gomme  il  traversait  un  méchant  village  des  Alpes,  ses 
amis  lui  demandèrent  s'il  croyait  qu'il  y  eût  là  des  rivali- 
tés et  des  brigues  pour  la  première  place.  Après  un 
moment  de  réflexion,  il  leurrépondit  :  «J'aimerais  mieux 
toe  le  premier  dans  ce  village,  que  le  second  dans  Rome.» 

C'était  une  de  ses  maximes,  qu'il  ne  fallait  pas  délibér 
rer  sur  les  entreprises  audacieuses,  mais  les  exécuter. 

Lorsqu'à  son  retour  des  Gaules,  il  marchait  contre 
PoD^ée,  il  dit,  eu  passant  le  Rubicon  :  «  Le  sort  en  est 
jeté.  » 

1  Suélone  dli  que  César,  en  partant  ainsi,  oTait  en  vue  ses  défies  im- 
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Pompée  avait  quitié  Rome  à  son  approche,  et  Hétellus, 
alors  questeur,  ^yant  refusa  de  luiouvrir  le  trésw  pu- 
blic. César  le  menaç'a  de  la  mort.  Comme  Hétellus  pa-' 
raissait  tout  interdit  :  'i  Jeune  homme,  lui  dit  César, 
il  m'était  plus  facile  de  le  faire  que  de  le  dire.  » 

Comme  ses  troupes  venaient  trop  lentement  à  son  gré 
de  Dyrrachium  à  Brindes,  il  s'embarque  à  l'insu  de  tout 
le  monde  sur  un  petit  vaisseau,  et,  malgré  la  tempête, 
il  tente  le  passage.  Le  navire  fut  près  de  couler  ii  fond. 
Alors  il  se  découvre  au  pilote,  et  lui  dit  :  «  Ne  crains 
"  rien  ;  lu  portes  César  et  sa  fortune.  »  Il  fut  arrêté  cepen- 
dant, et  par  la  violence  de  la  tempête  et  par  ses  soldats, 
qui,  accourant  en  foule,  lui  témoignèrent  leur  pdne  de 
ce  qu'il  semblait  avoir  peu  de  confiance  en  eux  et  comp- 
ter sur  une  autre  armée.     • 

Pompée  avait  eu  Tavantage  dans  un  premier  combat, 
et,  au  lieu  de  poursuivre  l'ennemi,  il  ramena  ses  troupes 
dans  le  camp,  k  La  victoire,  dit  César,  était  aujourd'hui 
entre  les  mains  de  nos  ennemis;  mais  ils  n'ont  pas  à 
leur  tête  un  homme  qui  sache  vaincre  » 

A  la  bataille  de  Pharsale,  Pompée  ordonna  à  son  infan- 
terie de  tenir  ferme  dans  ses  rangs  et  d'attendre  rennemi. 
César  dit  qu'il  avait  fait  en  cela  une  grande  fartte, 
parceque  c'était  ôter  à  ses  soldats  cette  force  et  cette  im- 
pétuosité que  donne  une  course  rapide,  et  qui  fait  char- 
ger l'ennemi  avec  une  sorte  de  fureur. 

Lorsqu'il  eut  vaincu  Phamaoe,  roi  de  Pont,  presque 
sans  coup  férir,  il  écrivit  à  ses  amis  :  «  Je  suis  venu,  j'ai 
vu,  j'ai  vaincu.  » 

Après  la  défaite  de  Scipion  en  Afrique,  Caton  se  donna 
la  mort.  César  dit  en  l'apprenant  :  «  Caton ,  je  t'envie 
cette  mort,  puisque  tu  m'as  envié  le  plaisir  de  te  donner 
la  vie.  B 

Ses  amis  l'avertirent  de  se  tenir  en  garde  contre  An- 
toine et  Dolabella,  à  qui  ils  soupçonnaient  de  mauvais 
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desseins:  a  Je  ne  crains  point,  leur  dit-il,  ces  hommes 
gras  et  mous,  mais  plutôt  ces  visages  maigres  et  déchar- 
nés ,  »  en  montrant  Brutus  et  Cassius. 

Un  jour,  à  table,  la  conversation  tomba  sur  le  genre 
de  mort  le  plus  désirable,  ci  C'est,  dit  César,  la  moins 


CfiSin  AUGUSTE, 

César,  celui  qui  porta  le  premier  le  surnom  d'Auguste, 
étant  encore  fort  jeune,  redemandait  à  Antoine  les  cent 
millions  de  sesterces  '  qu'il  avait  enlevés  de  la  maison  de 
Jules  César,  après  son  assassinat.  11  voulait,  avec  cet  ar- 
gent, acquitter  le  legs  que  le  dictateur  avait  fait  au  peuple 
romain,  de  soisante-quinze  drachmes  par  tête.  Antoine 
refusa  de  les  rendre,  et  lui  dit  même  qu'il  ferait'bien  de 
ne  plus  insister  sur  cette  restitution.  Alors  il  vendit  tout 
son  patrimoine,  distribua  au  peuple  la  somme  que  César 
lui  avait  léguée,  et  gagna  l'aflTeclion  de  tous  les  citoyens, 
en  même  temps  qu'il  attira  sur  Antoine  la  haine  pu- 
blique. 

Rhymetalce,roideThrace,  qui  avait quitléleparti d'An- 
toine pour  passerdanscelui  de  César,  ne  cessait,  à  table,  de 
relever  d'une  manière  odieuse  l'importance  àëce  service. 
Auguste  porta  la  santé  à  un  des  autres  rois  qui  était  à 
sa  table,  en  disant  :  «  J'aime  la  trahison,  mais  je  n'estime 
pas  les  traîtres,  u 

Après  'a  prise  d'Alexandrie,  les  habitants  s'attendaient 
à  être  Irai. es  avec  la  dernière  rigueur,  Auguste  étant 
monté  sur  soii  tribunal,  y  lit  asseoir  îi  son  côté  un  Alexan- 
drin nommé  Arius,  et  déclara  qu'il  feisait  grâce  à  la  ville, 
d'abord  à  cause  de  sa  grandeur  et  de  sa  beauté  ;  ensuite 
par  respect  pour  Alexandre,  son  fondateur;  troisième- 
ment enfin,  en  considération  de  son  ami  Arius. 

Il  apprit  qu'Éros,  son  homme  d'affaires  en  Egypte, 

I  PJui  de  dooie  millioi»  de  noire  monnile,  en  luWlnt  réraluallon  la 
pliu  onliiiaire  du  icilcrce,  1  itcuiioos  cl  demi. 
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avait  acheté  et  fait  rdtir  une  caille  qui  battEÛt  Ions  ies  oi- 
seaux de  son  espèce,  sansélrcjamttis  Tuinctie.  Il  le  man- 
da ponr  s'assurer  dn  fait,  et,  sur  son  aveu,  il  le  fit  i)eBdre 
au  haut  d'un  ntfkt. 

Il  avaK  donnéà  Arius  l'intendance  de  Sicile,  à  la  place 
de  Théodore.  Quelqu'un  lui  remit  un  billet  qui  conlenail 
ces  mots  :  «  Théodore  de  Tarse  est  chauve  ou  Voleur; 
qne  vous  en  semble?  »  Auguste,  après  ('avoir  lu,  écririt 
au-Hlessous  :  «  Il  me  le  semble'.  >> 

Mécène,  son  intime  ami,  lui  faisait  tous  les  ans  présent 
d'une  coupe  le  jour  de  sa  naissance. 

Le  philosophe  Alhénodore  lui  demanda  la  perraissmn 
de  qnilter  la  cour,  à  cause  de  son  grand  âge,  et  il  Tob- 
fint.  En  prenant  congé,  it  lui  dit  :  «  César,  lorsque  vous 
serez  en  colère,  ne  dites  et  ne  faites  rien  que  vous  n'ayez 
répété  en  vous-même  les  vingt-quatre  lettres  de  l'alpha- 
bet, —  J'ai  encore  besoin  de  vous ,  n  lui  dit  Auguste  en 
lui  prenant  la  main  ;  et  il  le  retint  encore  une  année.  Il 
ajouta  1 

<r  Le  sïlcnoe  a  toujours  ^a  récompense  sdre  1. 1> 

Il  entendait  dire  qu'Alexandre,  maître  à  trente-deux 
ans  de  presque  tout  Tunivers ,  était  embarrassé  de  ce 
qu'il  ferait  le  reste  de  sa  vie.  «  Je  m'étonne,  dit-il,  qu'A- 
lexandre n'ait  pas  regardé  comme  une  plus  grande  af- 
feire  de  conserver  un  vaste  empire  que  de  le  conquérir.  » 

II  avait  fait  contre  l'adultère  une  loi  qui  réglait  Tïn- 
struction  du  procès  dans  ces  sortes  d'accusations  et  le 
chfttiment  qu'on  infligerait  au  coupcible.  Dans  la  suite, 
informé  qu'un  jeune  Romain   était  srtipçoimé  d'avoir 

1  Cel  homme  TOfinl  que  César  ftvait  Mé  à  Théodore  l'intenflanes  de  Si- 
cilB.  s'imagina  que  l'frapercur  verrait  avec  plaiiir  lourner  en  nditulo  un 
fcomine  qti'il  ataft  dltgratl*.  AuedsIp,  par  une  réponse  équiroque,  trompi 
sa  maligne  curiosii*. 

■  AïtoUrte,  dans  lu  défeiMe  de  P^riclês,  coinine  Tobsene  Érasme,  cile 
ce  Ten  d'un  poeie  de  l'Iie  de  Chlo. 
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commis  un  adultère  avec  sa  fille  Julie,  il  se  laissa  em- 
porlSF  à  la  colère,  et  le  frappa.  €e  jeune  homme  ge  mit 
à  crier  :  «  César,  vous  avez  fait  une  loi.  n  A  ces  mots, 
l'empereur,  rentré  eu  lui-même,  fut  si  touché  de  repentir, 
qu'il  ne  voulut  pas  manger  de  la  journée. 

Lorsqu'il  envoya  Caïus  César,  son  petit-fils,  en  Arménie, 
il  demanda  pour  lui  aux  dieux  l'esprit  conciliant  de  Pom- 
pée, Faudace  d'Alexandre,  et  la  fortune  de  son  graod- 
père. 

1!  disait  qu'il  laisserait  pour  successeur  à  l'empire  un 
homme  qui  n'avait  jamais  délibéré  deux  fois  sur  la  même 
afiâire.  C'étaitTîbère  qu'il  désignait. 

Un  jour  qu'il  voulait  apaiser  une  dispute  parmi  de 
jeunes  magistrats  qui  paraissaient  faire  peu  d'att«ntion  à 
sçs  avis,  îl  leur  dit  :  «  Jeunes  gens ,  écoulez  un  vieillard 
que  les  vieillards  même  écoulaient  lorsqu'il  était  jeune.  » 
Il  écrivit  de  l'Ile  d'Êgine  aux  Athéniens  qui  lui  avaient 
donné  des  sujets  de  plainte  :  «  Vous  n'ignorez  pas  sans 
doute  que  je  suis  mécontent  de  vous,  autrement  je  n'au- 
rais pas  passé  l'hiver  à  Égine.  »  II  ne  dit  et  ne  fit  rien  de 
plus. 

Un  des  accusateurs  d'EurycIès  avait  plaidé  avec  une  , 
extrême  liberté;  et,  après  avoir  répété  les  mêmes  propos 
jusqu'à  Ja  satiété,  il  finit  par  dire  à  Auguste  :  «  Si  ces 
objets  ne  vous  paraissent  pas  assez  importants,  ordonnez 
jt  l'accusé  de  me  réciter  ici  le  septième  livre  de  l'histoire 
de  Thucydide,  o  L'empereur,  irrité,  le  chassa  de  sa  pré- 
sence. Mais,  ayant  su  que  c'était  le  seul  des  descendants  ' 
de  Brasidas  qui  restât  encore,  il  le  fit  rappeler,  et,  après 
une  légère  réprimande,  il  le  renvoya. 

Pison  élisait  construire  une  maison  avec  la  plus  grande 
solidité  ;  «  Vous  me  faites  un  vrai  plaisir,  lui  dit  Auguste, 
de  bâtir  comme  si  Rome  devait  durer  éternellement,  » 
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ATIS   DU   TBADCCTBDH. 

Les  otnervailons  suivantes  sont  cxti'siiBS,  pour  la  plupart,  de  la 
prériic«que  U.  Glerig  a  mise  à  laiète  de  l'é'liiion  qu'il  adonnée  à 
Lvipsig,  <Ies  In  Intitulions  Lncéilé/non'iennes  et  d'une  (lartie  des 
Apoptidiegmcs.  J'y  joindrai  d'aprbs  lui  la  clironolugie  des  deux 
branches  des  Héraulidas  qui  rÉgiiôienl  à  S|>irle,  jusqu'à  la  prise  de 
cette  Tille  par  Antigonus.  et  pour  laquelle  il  a  tul-mème  suivi 
Meursius  et  Sigoniiia.  Comme  l'auteur  de  ce  traité  a  préféré  l'ordre 
al |iliabé tique  ft  l'ordre  chronologique  que  VUitarque  a  suivi  dans 
le  premier  recueil  d'à  pop  h  thermes,  celle  lable  sera  utile  1  ceux 
qui  seront  curieux  de  savoir  dans  quel  temps  ont  régné  les  rois  de 
Sparte  dont  les  paroles  mémorables  y  ^onl  rapportées. 

Plusieurs  savants  croient  que  ce  recueil  d'apoplilbegmes  lacé- 
démoniens,  et  l'ubr£gé  des  Institutions  de  Sparte,  ne  sont  pas  de 
Plutarque,  et  il  est  dilficile  de  n'être  pas  de  leur  sentiment,  lors- 
•tu'on  voil  a.vcc  quelle  négligence  cette  compilation  est  écrite,  et 
le  peu  de  jugement  et  de  goût  qui  y  percent  sensiblement. 

Uais  quel  est  le  vérilable  auteur  de  ces  deui  opusculesT  C'est 
ce  qu'il  n'est  pas  l^cile  de  décller;  car  je  ne  saurais  être  de  l'avis 
il'Éi'asme,  qui,  dans  la  prél^cc  de  son  recueil  d'apophthegmes,  at- 
tribue à  Plutaïque  ces  deuï  opuscules,  fondé  sans  doute  sur  ce 
que  le  tiire  do  ce  traité  se  trouve  dans  le  catalogue  que  Lamiirias, 
lils  de  ce  pliilosophe,  a  donné  des  ouvrages  de  son  pèi-e.  Uais  le 
catalogue  de  Lamprias  ne  prouve  rien.  Le  traité  que  Plutarque 
avait  fait  sous  ce  titre  peut  avoir  été  perdu,  comme  bien  d'autres 
de  ses  ouvrages  l'ont  éié  ;  cl  cette  conjecture  se  cliange  en  certi- 
tude, lorsqu'on  voit  loua  les  défauts  de  celui  dont  nous  eiami- 
iions  la  légitimiié. 

Ruauld,  dans  la  vie  de  Plutarque,  qui  accompagne  l'édiiioD  de 
lies  ouvrages,  le  croit  de  Lamprias  lui-même.  Mais  est-il  vraisem- 
blable qiiel-atiipriaseùtosé  insérer  dans  le  catalogue  des  ouvrages 
de  son  père  une  comptlalioo  qui  n'aurait  pu  être  qu'un  premier 
essai  de  sa  jeunesse? 

Vossiua  l'attribue  k  vu  aulre  Plutarque,  dont  Tzetiès  ftdt  men- 
tion, et  qui  a  vécu  postérieurement  &  notra  philosophe.  Il  est  vnti 
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que  ce  Plutarque  passe  nussi  pour  Être  l'auteur  de  deux  aulras 
traités  qui  se  trouvent  dans  les  œuvres  philosophiques  du  premier. 
Mais  Vossius  ne  donne  d'autre  pi-euve  de  son  opinion  que  la  res- 
semblance des  noms;  et  elle  ne  suflit  pas  pour  asseoir  un  jiige- 

M.  Gierig  croit  que  celte  compilation  est  l'ouvrage  de  quelque 
père  de  famille  iiîstniit,  ou  d'un  maître  d'école,  qui  aura  fait  ce 
recueil  jiour  l'usage  de  ses  enrunts  ou  de  s<^s  dit>cij>les.  Le  compi- 
lateur aura  prin  dans  différents  auteiu's  tout  ce  qu'il  aura  cru 
propre  à  son  dessein.  Il  y  aura  fait  les  changements  qu'il  croyait 
convenables,  et  retrancliâ  tout  ce  qui  lui  paraissait  inutile  ou 
moins  intéressant. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ajoute  M.  Gierig,  cfs  deux  opuscules  n'en 
sont  pas  mains  dignes  d'être  mis  entre  les  mains  des  jeunes  gens. 
Ils  sont  formés  de  divers  lambeaux;  mais  ciiQn  ces  lambeaux 
sont  ceux  de  Plularque  et  de  Xénophon  ;  et  d'ailleurs  le  fond  de 
l'ouvrage  offre  autant  d'utJIitè  que  d'agrément.  Le  recueil  des 
apophtliegmes,  outre  qu'il  nous  fait  connaître  beaucoup  de  faits 
historiques,  contient  d'excellentes  leçons  de  morale;  et  rien  n'est 
plusiniéi'essBnl, ni  plus  propre  à  élever  l'auie,  k  lui  inspirer. les 
sentiments  les  plus  mâles  et  les  plus  vigoureux,  que  ces  institu- 
tions de  Lycurgue,  qui  ont  lait  des  Spartiates  des  hommes  extraor- 
dinaires, dont  l'idée  seule  nous  étonne  encore  et  excite  notre  ad- 
miration. 
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DONT  LBS  NOMS  SONT  CONNUS. 


Ce  iMaiid  rmucil  d"îpopblho§mea  esldiiisé  en  qualre  parlies  :  U  première 
conlicnl  le>  parolvi  mÊmorablcs  des  rois  el  des  capilaines  spartialei  les 
plui  connus  ;  la  lecondf,  celle  des  LiFédémoDÏen)  dont  les  nums  ne  toax 
pu  dut*;  It  trolsièRW,  qu'on  peut  regarder  Com me  un  ouvrage  iépari>, 
est  un  abr^i  des  iniLituUona  donnera  aui  Spartiates  par  le  tégiila(e>r 
Lfcn^ue;  la  quatrième,  enDi].  renterme  lt«  spopbLheKiDoe  dos  reniiaes 
Uc^démonicDDeS,  dont  quelques-unes  sonl  nommées  etd'uulres  oe  le 
■ODt  pas. 

AGASICLË6. 

Agasiclès,  roi  de  Lacédémone.  à  qui  quelqu'un  témoi- 
gnait sa  surprise  de  ce  qu'aimant  à  s'instruire,  ii  ne 
priait  'pas  les  leçons  du  sophiste  Philo{)hane  ',  lui  ré- 
pondit :  H  Je  veux  être  le  disciple  de  ceux  dont  je  suis  Je 

fils»,  tt 

On  lui  demanda  comment  un  prince  qui  n'avait  point 

de  gardes  pouvait  régner  en  sûreté  :  «  C'est,  di(-il,  en 
commandant  à  ses  sujets  comme  un  père  àses enfants.  » 

AGËSILAS  LE   GRAND. 

Agésilas  le  Grand  fut  élu  par  le  sort  roi  d'un  festin. 
L'échanson  vint  lui  demander  combien  de  coups  il  ver- 
serait à  chaque  convive,  «  Si  vous  avez  beaucoup  de  vin, 
lui  dit  Agésilas,  donnez-en  à  chacun  autant  qu'il  en 
voudra  ;  si  vous  en  avez  pea ,  partagez-le  à  tous  égale- 
ment. » 

Témoin  de  la  constance   avec  laquelle  un  scélérat 
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souffrait  les  tourments  de  la  question,  «  Que  cet  homme, 
dit-il,  est  horrible,  de  mettre  tant  de  courage  et  de  pa- 
tience dans  des  souffrances  que  la  honte  et  le  mépris  ac- 
compagnent! » 

On  louait  devant  hii  un  orateur  sur  son  talent  à  am- 
plifier de  petites  choses.  «  Estimeriéï-vous,  dit-il,  un 
cordonnier  qui  ferait  de  grands  souliers  pour  de  petits 
pieds?  » 

Un  citoyen  loi  rappelait  souvent  une  promesse  qu'il 
lui  avait  faite,  a  Si  la  chose  est  juste,  lui  dit  Agésilas,  je 
vous  l'ai  promise  ;  si  elle  ne  l'est  pas,  j'ai  proféré  la  pro- 
messe, mais  je  n'y  ai  pas  consenti.  »  Cet  homme  ayant 
répliqué  que  les  rois  devaient  tenir  ce  qu'ils  avaient  pro- 
mis seulement  d'un  signe  de  tête  '  :  ■  Us  n'y  sont  pas  plus 
ohligés,  repartit  Agésilas,  qu'il  ne  convient  àceux  qui  les 
approchent  de  ne  leur  demander  que  des  choses  justes, 
et  de  considérer  ce  que  les  occasions  et  la  bienséance 
permettent  aux  rois.  » 

Toutes  les  fois  qu'il  entendait  louer  ou  blâmer  quel- 
qu'un, il  voulait  qu'on  examinât  les  mœurs  de  ceux  qui 
donnaient  ces  louanges  ou  faisaient  ces  reproches^  autant 
que  celles  des  personnes  dont  ils  parlaieut. 

Dans  an  spectacle  public  que  donnait  la  jeunesse  de 
Sparte  ',  le  président  des  jenx  le  mit  à  la  dernière  place. 
Quoiqu'il  fût  déjà  désigné  roi,  il  obéit  en  disant  :  «  Tant 
mieux,  je  ferai  voir  que  les  places  n'honorent  point  les 
hommes,  mais  les  hommes,  les  places.  )> 

Son  médecin,  dans  une  maladie,  lui  prescrivait  un  ré- 
^me  long  et  assujettissant,  a  Si  je  dois  mourir,  lui  dit 
A^-isilas,  tous  vos  remèdes  ne  me  sauveront  pas.  » 

t  Allusion  1  on  patsage  d'Hamire,  où  Jupiter  dil  de  lul^^néme;  Que 
lout  ce  qu'il  lun  iccardé  d'uo  leuj  signe  de  itle  lera  eiéculd. 

1  Le  Mlle  dit  ■jupiticuSiK.  €VUIt  un  Jeu  dans  lequel  les  cnranlB  de 
Sparte  daimleni  nm  sur  la  place  jrabllque,  et  ehanUIrnt  les  louanges  de 
ceui  qui  élaicnt  morls  avi^c  gloire. 
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Un  jour  qu'il  sacrifiait  un  bœuf  sur  l'antel  de  Mi- 
nerve ',  il  fut  piqué  par  un  de  ces  insectes  qui  ue  s'atta- 
chent qu'à  la  misère.  Il  le  prit  sans  honte,  et  le  tua 
en  présence  de  tout  le  monde.  «  Certes,  dit-il,  il  est'doux 
de  se  venger,  même  aux  pieds  des  autels  ^.  » 

Une  autre  fois  il  vit  une  souris  qu'un  jeune  enfenl 
avait  saisie  sur  une  fenêtre,  le  inordre  si  fort,  qu'elle  lui 
fit  Iflchcr  prise,  et  s'cchiippa.  «Puisqu'un  si  faible  ani- 
mal, dit-  il  aux  assistants,  se  venge  ainsi  de  ceux  qui  veu- 
lent lui  faire  violence,  que  ne  doivent  pas  faire  des 
hommes?  » 

Lorsqu'il  se  disposait  h  faire  la  guerre  au  roi  de  Perse, 
pour  mettre  en  liberté  les  colonies  grecques  d'Asie,  ii 
alla  consulter  l'oracle  de  Jupiter  à  Dodone.  11  en  reçiit 
une  réponse  favorable ,  et  la  fit  mander  aux  éphores, 
qui  lui  mandèrent  d'aller  consulter  aussi  l'oracle  de  Del- 
phes. 11  s'y  rendit,  et  lorsqu'il  fut  dans  le  temple,  il  fit 
ainsi  sa  demande  :  n  Apollon,  n'ëtes-vous  pas  du  même 
avis  que  votre  père  î  a  Le  dieu  ayant  confirmé  par  sa  ré- 
ponse celle  de  lupiter,  ii  fut  nommé  général,  et  partit 
aussitô^pour  celle  expédition.  » 

Tisapheme  3,  qui  craignait  Agésilas,  lui  avait  promis, 
pour  obtenir  la  paix,  de  laisser  aux  villes  grecques  d'Asie 
la  liberté  de  se  gouverner  par  leurs"lois;  ensuite,  ayant 
fait  venir  de  Perse  une  puissante  armée,  il  le  menaça  de 
la  guerre  s'il  ne  sortait  d'Asie.  Agésilas,  ravi  de  ce  man- 
que de  foi,  fait  semblant  de  marcher  en  Carie,  et  voyant 

I  Le  leile  ajoute  :  rn;  kiTju'.Ùc.u.  C'éuit  un  lurnom  août  lequel  Mi- 
nerve élait  (dorée  i  Sparle,  cl  qui  venaiL,  tcloii  Suidai,  ou  d'un  icmplc 
d'airain  qui  lui  vtiil  eoniacré,  ou  dei  eiiléi  de  ChiicisquI,  t'Htal  rétuiits 
i  Spade,  y  bilirenlun  Lemple  cp  c on  honneur 

*  Celte  mailnie  ne  duil  passer  que  pour  un  badinage  dans  la  boucbc 
d'Agésilns,  qui,  suiiant  Xéiiopliun,  tefardall  eomme  une  ioipiélé  d'arn- 
clier  de*  aulets  Ici  suppliaiils,  el  qui  justifia  cetto  manière  do  pcnicr  1  la 
bataille  de  'kironéc.  X6nopli.  dtàgeiil.,  XI,  I,  Corni-1.  Nep.  Agnil.,  c.  4. 

>  Tisaph«rne  enniniandait  li'S  troupes  de  fêtât  dam  i'Aaïc  Mineure, 
pour  Arlaiercu  Hemnon ,  el  fui  presque  toujours  ballu  par  les  Grecs. 
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que  Tisapherne  y  rassemblait  ses  troupes,  il  chaude  tout 
à  coup  sa  marche,  vient  fondre  sur  la  Phrygie,  où  il  s'ein- 
pare  de  plusieurs  villes,  et  lève  des  contributions  im- 
menses. Ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  dit  à  ses  amis  : 
«  C'est  une  impiété  que  de  violer  injustement  la  foi  qu'on 
a  donnée;  mais  tromper  ses  ennemis,  c'est  une  action 
aussi  juste  et  aussi  glorieuse  qu'elle  est  douce  et  utile.  » 

Comme  il  manquait  de  cavalerie,  il  revint  à  Ephèse,  et 
erijoignit  à  tous  les  habitants  un  peu  aisés  de  lut  fournir 
chacun  un  homme  et  un  cheval,  k  condiiion  d'être  per- 
sonnellement exempts  du  service.  Par  ce  moyen,  il  eut 
bientôt  rassemblé  un  grand  nombre  de  chevaux  et  de_ 
bons"  soldats,  au  lieu  que  ces  riches  citoyens  n'auraient 
formé  que  de  mauvaises  troupes.  Il  disait  à  celte  occasion 
qu'il  avait  fait  comme  Agamemnon,  qui,  pour  avoir  une 
excellente  jument,  dispensa  un  homme  opulent  et  lâche 
de  le  suivre  à  l'armée. 

Les  commissaires  chargés  de  la  vente  des  dépouilles 
ayant,  par  son  ordre,  exposé  les  prisonniers  tout  nus,  il 
se  présenta  beaucoup  de  monde  pour  acheter  leurs  ha- 
bits ;  mais  personne  ne  voulaittle  ces  corps  blancs  et  dé- 
licats, qui ,  toujours  nourris  à  l'ombre,  n'étaient  propres 
à  rien.  Agésilas,  qui  était  présent,  dit  à  ses  soldats  :  «Voilà 
pour  quelles  dépouilles  vous  faites  la  guerre,  et  contre 
quels  hommes  vous  combattez.  » 

Après  avoir  défait  Tisapherne  en  Lydie,  et  passé  au  ftl 
de  répée  une  grande  partie  de  ses  troupes,  il  fit  librement 
des  courses  sur  le  pays  ennemi.  Le  roi  de  Perse  lui  ayant 
fait  offrir  une  grande  somme  d'argent,  s'il  voulait  mettre 
fin  à  la  guerre,  il  répondit  qu'il  n'était  qu'au  pouvoir  de 
Sparte  dQ  faire  la  paix;  que,  pour  lui,  il  aimait  mieux 
rendre  ses  soldats  riches,  que  de  s'enrichir  lui-même,  et 
qu'il  croyait  plus  glorieux  pour  les  Grecs  d'emporter  les 
dépouilles  de  leurs  ennemis  que  de  recevoir  d'eux  des 
présents. 
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MégaUiUs,  fils  de  Spithridate  ',  jeune  hoauFoe  d'uœ 
gnade  beauté,  qui  se  croyait  fort  ùcoé  d'Agésilas,  étant 
vMAi  &  kii  pour  Tembrasser,  ce  prince  se  détourna.  Voyaat 
ensuite  que  Hégabatea  n'avançait  point,  il  demanda  aux 
officiers  qui  étai^il  présents  ce  qui  pouvait  l'arrêter  ;  Us 
lui  dirent  qu  il  en  était  lui-même  la  cause  ;  qu'ai^-ès  s'être 
refusé  aux  avance»  de  ce  jeune  lioiume,  la  crainte  Tempe- 
(dkerait  désorious  de  se  rapprocher.  AgésHas ,  après 
(|[ietques  monienls  de  réflexion,  leur  dit  :  <<  ie  ne  dc»s  pas 
(diercher  à  l'attira,  j'aime  mieux  dompta  mes  propres 
désirs  que  de  stHimettre  la  ville  la  plus  puissante,  et  je 
trouve  bim  j^us  beau  de  se  conserver  ItbKe  soi-raéme 
que  d'dter  wx  autres  )a  liberté.  » 

Obscarvateur  rigide  des  lois  sur  tout  le  reste ,  il  disait 
qu'une  justice  tr*^  exacte  envers  ses  amis  était  un  fw^ 
texte  pour  ne  pas  les  obliger. 

On  rapporte  de  lu!  une  lettre  par  laquelle  il  soUicitiùt 
auprès  d'Hydrius,  roi  de  Carie,  la  liberté  d'un  de  ses 
amis,  et  qui  était  conçue  en  ces  termes  :  «  Si  Nicias  est 
innocent,  renvoyez-le  ;  s'il  est  coupable,  faites-lui  grâce  à 
ma  considération;  mais  quoi  qu'il  en  soit,  rendez-lui  la 
liberté.  « 

Tel  était  ordinairement  Agésilas  pour  ses  amis.  Dans 
une  occasion  cependant,  il  consulta  plutôt  l'utilité  publi- 
que que  l'intérêt  particulier  d'un  ami.  Un  jour  qu'obligé 
de  décan^r  avec  précipation ,  il  laissait  derrière  un 
jeune  homme  qu'il  aimait,  et  à  qui  sa  maladie  ne  per- 
mettait pas  de  suivre  l'armée,  ce  jeune  homme  le  ctmju:- 
rait  avec  larmes  de  ne  pas  l'abandonner.  Agésilas  dit,  en 
se  tournant  vers  M  ;  «  Qu'il  est  diflicile  d'être  à  la  fois 
coB^tissant  et  siige!  » 

1  U^ibatc]  élait  u*  dea  principaux  orOcicn  d'Arlmerce  Uciddoii.  Du» 
U  guerre  d'Asie,  il  embraisa  l«  parLi  des  Grecs,  el  rendil  de  graada  nr- 
Tices  i  Agiailii.  Xénophon,  en  parlant  de  l'amllié  de  ce  prince  pour  Ué- 
gabalei,  dil  qu'il  le  chérlssail  comme  pouiait  le  faire  une  ime  *u9ai  grande 
et  aussi  lïrtueuse  que  celle  d'Agéailas. 
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Il  menait  le  méUte  genre  de  vie  que  les.siâiples  soUate: 
Il  ne  se  permettait  jauiiiis  le  moifidre  excès  dans  le  boire 
ni  dans  le  manger  ;  loiu  de  se  laisser  maîtriser  par  le  som- 
meil, il  le  subordoQBait  toujours  auit  alEaires.  11  su{^jv- 
tait  si  facilement  le  froid  et  le  chaud,  qu'il  était  le  seul 
pour  qui  toutes  les  scùsons  de  l'année  fussent  égales.  Il 
plaçait  toujours  sa  tente  au  milieu  des  soldats,  et  n'avait  - 
pas  un  meilleur  lit  qu'eux. 

11  avait  coutume  de  dire  qu'un  prince  devait  se  distin- 
îfuer  de  ses  sujets,  non  par  le  luxe  et  la  mollesse,  ma^ 
par  te  courage  et  la  patience  à  supporter  les  travaux. 

Quelqu'un  lui  demandait  quel  bien  les  lois  de  Lyenr- 
gue  avaient  procuré  à  Lacédémone  :  a  Elles  lui  ont  appris, 
répondit-il,  à  mépriser  les  plaisirs.  » 

Il  dit  à  un  étranger  qui  lui  témoignait  sa  surprise  de 
ce  que  lui  et  tous  les  Spaitiates  étaient  vêtus  et  nourris  si 
simplement  :  <i  Le  fruit  que  nous  recueillons  de  ce  genre 
de  vie  est  la  liberté.  » 

Un  autre  l'exhortait  à  se  relâcher  un  peu  de  cette  vie 
austère,  en  lui  disant  que  la  fortune  ne  lui  laisserait  peut- 
être  pas  à  l'avenir  le  temps  de  le  faire.  «  Je  m'accoutume, 
lui  dit  Agésilas,  à  n'avoir  jamais  besoin ,  quoi  qu'il  m'ar- 
rive,  d'y  rien  changer.  » 

La  vieillesse  même  ne  lui  fit  rien  dinûnuer  de  ce  ré- 
^me  sévère  ;  et  comme  on  lui  demandait  un  jour  pour- 
quoi, à  son  âge,  et  par  le  froid  le  plus  rigoureux,  il  allait 
sans  tunique.  «  C'est,  répondit-il,  afin  que  les  jeunes 
gens  suivent  l'exemple  que  leur  donnent  les  vieillards  et 
les  magisti-ats.  » 

Il  traversait  avec  son  armée  les  terres  des  Thasiens  ', 
qui  lui  envoyèrent  de  la  farine,  des  oies,  de  la  pâtisserie, 
d'autres  mets  recherchés  et  des  vins  choisis.  Il  n'accepta 
que  la  farine,  et  ordonna  aux  députés  de  remporter  tout 

ie  ThaGoi,  dan»  \i  lavr  Egée ,  sur  la  cAle 
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le  reste,  qui  lui  étail  absolument  inutile.  Les  Thasiens  lui 
ayant  fait  de  vives  instances  pour  l'engager  à  tout  accep- 
ter, il  y  consentit,'  et  le  fit  siu--le-diamp  distribuer  aux 
Ilotes.  Comme  ils  lui  en  demandèrent  la  nùson,  il  leur 
rendit  :  a  Les  hommes  (|ui  font  profe^ion  de  vertu  ne 
doivent  point  se  permettre  ces  raffinements  de  bonne 
chère  ;  ce  qui  attire  des  esclaves  n'est  point  fait  pour  des 
hommes  libres.  » 

Les  Thasiens,  pour  reconnaître  les  grands  services 
qu'il  leur  avait  rendus,  lui  décernèrent  les  honneurs  di- 
vins, et  lui  envoyèrent  une  dépulation  pour  lui  en  faire 
part.  Lorsqu'il  eut  lu  les  décrets  qui  contenaient  ces  J^ 
moigoages  de  leur  reconnaissance,  il  demanda  aux  dé-> 
pûtes  si  leur  patrie  avait  le  pouvoir  de  déifier  les  hommes. 
Sur  leur  réponse  alErmative,  il  leur  dit  :  «  Commencez 
par  en  faire  usagf;  pour  vous-mêmes,  et  alors  je  croirai 
que  vous  pouvez  aussi  faire  de  moi  un  dieu,  o 

Les  colonies  grecques  d'Asie  avaient  arrêté,  par  des 
décrets  publics,  qu'on  lui  érigerait  des  statues  dans  leurs 
principales  villes.  Quand  Agésîlas  le  sut ,  il  leur  écrivit  : 
a  Ne  faites  de  moi  aucun  portrait,  aucune  image,  ni  au- 
cune slalue'.  B 

H  vit  en  Asie  une  maison  dont  le  plancher  était  &it 
avec  des  poutres  carrées.  11  demanda  au  maître  si,  dans 
son  pays,  les  arbres  avaient  naturellemeut  cette  forme. 
Il  lui  répondit  qu'ils  étaient  ronds.  «Eh  quoi!  lui  dit 
Agésilas,  s'ils  naissaient  carrés,  les  arrondiriez-vous  pour 
les  employer*  ï  » 

On  lui  demandait  un  jour  jusqu'oii  s'étendaient  les 
bornes  de  la  Laconie  :  «  Jusqu'oii  ce  fer  peut  atteindre,  a 
répondit-il  en  branlant  sa  lance. 

>  Ce  rm  ail  mameni  de  Ji  mon  qu'Agc'iiUi  pria  lei  amis  de  ne  lui  érl- 
gor  aucune  espèce  de  manumcnl. 

t  Leg  maisons  drs  Sparlialo  lilaientconslruUeiavec  la  plui  grande  itm- 
pUcUé.  Lfcurgue  leur  avili  dù/cndu  i'j  employer  d'tulrei  inalrumentl 
que  la  >cie  el  la  cognée. 
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Quelqu'un  lui  témoignait  sa  surprise  de  ce  que  Sparte 
n'avait  point  de  murailles  :  «  Voila,  dit-il  en  mootrant 
les  citoyens  armés,  voilà  les  murailles  de  Lacédémooe.  b 

Il  répondit  une  autre  fois  à  la  même  question  :  «  Les 
villes  ne  doivent  pas  avoir  pour  défense  des  pierres  et  du 
bois,  mais  la  valeur  des  habitants.  » 

n  exhortiùt  ses  amis  à  faire  consister  leurs  richesses, 
non  dans  l'argent,  mais  dans  le  courage  et  la  vertu. 

Lorsqu'il  voulait  hâter  les  travaux  des  soldats,  il  met- 
tait le  premier  la  main  à  l'ouvrage,  à  la  vue  de  tout  le 
monde.  Il  mettait  sa  gloire  à  ne  le  céder  à  personne  pour 
le  travail ,  et  à  être  plus  maître  de  soi-même  que  de  ses 
sujets. 

Quelqu'un  voyant  un  Lacédémonîen  boiteux  prêt  à 
partir  pour  une  expédition,  cherchait  pour  lui  un  cheval. 
«  Ne  savez-vous  point,  lui  dit  Agésilas,  qu'il  ne  faut  pas 
h.  la  guerre  des  gens  qui  fuient,  mais  qui  tiennent  ferme 
dans  leur  poste  T  » 

11  répondit  à  ceux  qui  lui  demandaient  comment  il 
avait  acquis  une  si  grande  gloire  :  «  En  méprisant  la 
mort.  B 

On  lui  demandait  pourquoi  les  Spartiates  marchaient 
à  l'ennemi  au  son  des  instruments  ;  «  C'est,  dît-41,  afin 
qu'enles  faisant  marcheren  cadence,  on  puisse  distinguer 
les  timides  et  les  braves.  » 

Quelqu'un  vantait  devant  lui  le  bonheur  du  roi  de 
Perse,  qui  était  encore  fort  jeune  :  ■  Priam,  à  son  Age, 
dit  Agésilas,  n'avait  pas  encore  été  malheureux.  » 

Après  avoir  soumis  une  grande  partie  de  l'Asie,  il  ré- 
solut de  marcher  contre  le  roi  de  Perse  lui-même,  et 
de  troubler  un  repos  dont  ce  prince  abusait  pour  cor- 
rompre les  orateura  de  la  Grèce,  Mais,  ra[^Ié  par  les 
^liores  à  la  défense  de  Sparte,  menacée  par  les  autres 
peuples  de  la  Grèce  qu'excilait  l'argent  du  roi  de  Perse  ', 
1  Cet  peuple*  éuiea'i  Ici  BéoileDi,  ctui  d'Aihéou,  de  CorinUic  et  d'jU- 
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il  dit  qu'un  boa  prince  devait  obéir  tuix  lins;  ^  il  partit 
«issit6ti)e  l'Asie,  emportant  les  regrets  de  tontes  les  co- 
lonies grecques  qui  y  étaient  établies. 

Comme  la  monnaie  des  Perses  avait  poor  empr^te 
un  archer,  il  dit ,  en  décampant ,  qu'il  était  chassé  de 
l'Asie  par  trente  mille  archers  da  roi  de  Perse.  En  e^, 
«e prince  avah  enroyé,  par  Timocrate,  un  pareil  nombre 
de  dariqaes*  h  Thèbes  et  à  Athènes,  pour  dEre  distn- 
bnées  aux  orat^rs,  q<ii,  à  ce  prix,  engagèrent  les  antres 
Grecs  à  déclarer  la  guerre  aux  ^Mrttates. 

Voici  la  lettre  qu'Agésilas  écrivit  à  cette  ocoaâon  «m 
éphores  :  «  Agèsilas  aux  iphorei,  «aioï. 

«  Nous  avons  soumis  une  grande  partie  de  l'Asie,  dbs 
«  en  fuite  les  Barbares,  et  fait  dans  l'Ionie  de  grands 
«  préparatifs  de  guerre.  Mais  puisque  ,vous  m' ordonner 
«  de  me  rendre  à  Sparte  à  jour  marqué,  je  suivrai  de 
•  près  ma  lettre  ;  je  voudrais  même  pouvoir  la  prévenir. 
«  Je  commande,  non  pour  moi-même ,  mais  pour  sia 
«  patrie  et  pour  ses  alliés.  Un  général  ne  l'est  véiita— 
«  blemott,  et  avec  justice,  qne  lorsqu'il  agit  sons  la 
«  dépendance  des  lois,  des  éphores,  et  de  tous  les  antres 
«  magistrats,  m  • 

Lorsque  après  le  passage  de  l'Hellespont,  il  eut  à  tia- 
verser  la  Thrace,  il  ne  voulut  point  en  dematiâa°la  per- 
mission à  ces  peuples  barbares  ;  il  leur  fît  dire  seuleinent 
s'ils  votdaieort  qu'il  passât  sur  leurs  terres  en  ami  oa  en 
esnenri.  Ils  lui  laissèrent  tous  le  passage  libre,  et  l'-ac- 
compagnèrent  m&me,  par  honneur ,  sur  leur  .territoire, 

■pa,  tpA,  gagntB  par  rargtnl  d'ArUieroc  Ucniiuin,.ilorsrDi<deP<rw,.l3é- 
ulsnt  ligués oonlreleB Sparliales.  Agéillas iiira aui.Déolienï nae première 
biuiLlc  doiTi  le  succès  fui  douleui  ;  mais  eiiiulte  11  remporU  aur  1»  dllét 
ItTamenso  TJcIorre  de  Caronée. 

*  La  dariqnD  eiatt  une  nioimiie  de  Perse,  qu'au  crull  iTo^rlire  mmi  dmi 
du  premier  Dariui ,  pour  gui  elle  Fut  [abriquéi^.  Elle  laUit  KO  drachiilei 
«tlli)ues.'Lvs 311,000  dariquesTilalenl  pria  de  IflOOfiM  llvrei  de  ao(r»l(tOD- 
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àrexceptîon  de  ceux  de  la  Troade',  S  qui  Xerxès  av^t, 
dit-on,  acheté  le  droit  de  traverser  leur  pays,  et  qui  de- 
mandèreni  k  Agésilas  cent  talents  d'ai^ent  *  et  aatant  de 
femmes.  Agésilas  letrr  répondit  e»  se  moquant  d'eux  : 
«Que  ne  venez-vous  tout  de  suite  les  chercher?»  En 
même  temps  il  msTche  contre  eux ,  lew  livre  bataille, 
les  met  en  fuite,  et,  après  leur  avoir  tué  beaucoup  de 
monde,  il  continue  sa  route.  - 

Le  roi  de  Macédoine  ',  à  qui  il  fit  iaire  la  même  demande 
qu'aux  peuples  de  la  Thrace,  répondit  qu'il  en  délibére- 
rait. «  Qu'il  délibère  à  son  aise,  ffit  Agésilas  ;  en  atten- 
dant, nous  passerons.  »  Le  roi ,  surpris  de  sa  fierté,  et , 
n'osant  se  mesurer  avec  lui,  le  laissa  passer  librement. 

Il  ravagea  les  terres  des  Tbessaliens,  alliés  des  ennemis 
de  Sparte,  et  députa  à  Larisse  Xénoclès  et  Scytha,  pom- 
proposer  aux  habitimts  de  faire  atl&mcc  avec  les  Lacédé- 
moniens.  Cens  de  Larisse  se  saisirent  des  députés,  et  les 
mirent  en  prison.  Toute  l'armée,  pleine  d'indignation, 
voulait  qu' Agésilas  mtt  le  siège  devant  la  ville.  Il  répon- 
dit qu'il  ne  s'exposerait  pas,  pour  la  conquête  même  de 
toute  la  Thessalie,  à  perdre  un  seul  de  ces  députés*;  et 
il  négocia  pour  qu'on  les  lui  rendît  tons  les  deax: 

Lorsqu'il  apprit  qne,  dans  une  bataille  d<»mée  «iprès 
de  Connftie,  oii  les  Spartiates  n'avaient  perda  que  pe»  de 
monde,  il  avait  péri  im  grand  nombre  d'Athéniens  et 
<r  autres  ïIHés,  au  lien  de  se  r^crairoii  de  tirer  avantage 
de  cette  victoire,  il  dit  en  poussanttm  profond  soi^: 
«  Malheureuse  Grèce,  -qui  vient  de  farre  périr  de  ses  çro- 

<  U  ^roadi  était  une  conlréc  de  FAsic  Mineure,  dans  la  Fbrygie,  aUT 
Il  tiW  ortenlal;  de  rHcllcsponl.  Traie  en  éUlt'lR  «spiMlB,  ' 

*  Le  lalent  d'argent  valait  plus  de  ciu.]  mille  livret,  au  laui  de  l'argent 

>  C'ilaH  AmjniM,  Kcond  da  luna,  qui  piâoèdi  d'enTiioaneluotexat 

le  fameai  Aletanitre. 

*  tl  craignaii  que  a')l  aesMgealt  Larisie,  lea  habitant),  dn>  on  pCeaier 
iHoment  de  rtireur,ii«  Stietit  pArlr  leidi^lé*.  LarlM«  £(«il  ht  UpKale 
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près  mains  ce  qursuffirait  de  soldats  pour  soumettre  tous 
las  Barbares  !  > 

Pressé  par  U  cavalerie  {Aarsalienne,  qui  iocommodaît 
fort  son  armée,  il  l'attaqua  avec  cinq  cents  chevaux,  et  la 
mit  en  déroute.  Il  fit  élever  au  pied  du  mont  Narthaciumi 
un  trophée  pour  cette  victoire,  qu'il  préférait  à  toutes 
celles  qu'il  avait  remportées  jusqu'alors,  parcequ'avec  sa 
cavalerie  seule  il  avait  vaincu  la  nation  qui  avait  le  plus 
de  confiance  diuis  la  sienne. 

.  Dipliridas  ^tant  venu  de  Sparte  lut  porter  l'ordre  d'en- 
trer à  l'heure  même  en  Béotie,  il  obéit,  quoiqu'il  eût 
remis  à  faire  cette  expédition  en  un  autre  temps,  et  avec 
des  troupes  plus  nombreuses.  11  fît  donc  venir  vingt  mille 
hommes  de  l'armée  qui  campait  auprès  de  Corinthe,  en- 
tra dans  la  Béotie,  attaqua  près  de  Coronée  les  années 
réunies  d'Athènes,  de  Thèbes,  d' Argos,  de  Corinthe  et  de 
Lucres,  et  remporta  la  victoire.  Il  reçut  plusieurs  bles- 
sures dans  ce  combat,  l'un  des  plus  mémorables  de  ce 
temps-là,  au  témoignage  deXcnophon*. 

Lorsqu'il  fut  de  retour  à  Sparte,  tant  de  succès  et  de 
victoires  ne  lui  firent  rien  changer  à  sa  manière  de  vivre. 

Comme  il  vit  que  quelques  citoyens  tiraient  vanité  des 
chevaux  qu'ils  entretenaient,  il  engagea  Cynisca,  sa  sœur, 
k  monter  sur  un  char,  pour  aller  disputer  le  prix  de  la 
course  aux  jeux  olympiques.  Il  voulait  montrer  aux  Grecs 
que  ces  combats  ne  prouvaient  aucune  valeur,  mais  seu- 
lement de  l'opulence. 

11  avait  attiré  auprès  de  lui  le  sage  Xénophon,  pour  qui 
il  avait  la  plus  grande  estime.  11  le  détermina  à  faire  venir 
ses  enfants  à  Lacédémone,  pour  y  être  élevés,  et  y  ap- 


■  Hoaugne  de  li  ThflMlie.  XMiophon  dit  qu'il  SI  ériKer  ce  IrapM* 
eolre  deux  monugnci  qu'il  ippelle  Pranli  cl  JVarlMcimi. 
-  *  VoiM  pour  U>  d*lRlli  do  celle  luuille  le  diecoun  de  Xénophon  uir 
le  roi  AgéBilu.  Il  («mUliit  dint  celle  ramenie  Journée  luprâi  de  ce  prince, 
qnl  l'inil  itUré  t  Sparle. 
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prendre  la  plus  belle  des  sciences,  celle  d'obéir  et  de 
commander. 

Or  lui  demandait  un  jour  pourquoi  les  Spartiates 
étaient  les  plus  heureux  de  tous  les  peuples  :  «  C'est,  ré- 
pondit-il, parcequ'ils  s'exercent  plus  que  tous  les  autr^ 
peuples  k  la  science  d'obéir  et  de  commander.  » 

Après  la  mort  de  Lysandre,  Agésilas,  qui  savait  que  cet 
homme  ambitieux,  à  son  retour  d'Asie,  avait  formé  con-  . 
tre  lui  une  faction  considérable,  résolut  de  le  démasquer 
et  de  le  faire  connaître  tel  qu'il  avait  élé  pendant  sa  vie. 
Il  avait  trouvé  chez  lui  une  harangue  que  Cléon  d'Hali- 
camasse*  avait  composée,  qui  devait  être  prononcée^e- 
vant  le  peuple  par  Lysandre ,  et  dont  le  but  était  de 
changer  la  constitution  actuelledeLacédémone.  Agésilas 
voulait  la  lire  en  pleine  assemblée  ;  mais  un  des  anciens 
à  qui  il  l'avait  communiquée,  craignant  que  l'art  avec  le- 
quel elle  était  écrite  ne  fit  impression  sur  les  esprits,  lui 
conseilla  de  ne  pas  troubler  les  cendres  de  Lysandre,  et 
d'ensevelir  plutôt  ce  discours  avec  lui.  Agésilas  le  crut, 
et  ne  fit  plus  aucune  démarche*.  Quant  à  ses  ennemis 
secrets,  il  ne  les  attaqua  point  ouvertement;  au  con- 
tf^ire,  il  en  fit  nommer  plusieurs  à  des  charges  civiles  ou 
militaires  qui  les  obligeaient  de  l'accompagner,  et  prouva 
qu'ils  s'étaient  mal  conduits  dans  l'exercice  de  leur 
pouvoir.  Lorsque  ensuite  ils  furent  traduits  en  justice,  it 
se  rendit  leur  défenseur,  et  par  ce  moyen,  il  se  les  attacha 
si  fortement,  qu'il  n'eut  plus  un  seul  ennemi  à  Lacédé- 
mone. 

Quelqu'un  le  priiùt  d'écrire  k  ses  amis  d'Asie,  pour  lui 
faire  obtenir  une  chose  qu'il  disait  juste  :  «  Mes  amis,  lui 
dit  Agésilas,  n'ont  pas  besoin  que  je  leur  écrive  pour 
rendre  la  justice.  » 

Ou  lui  montrait  les  murailles  d'une  ville,  en  lui  de- 
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mandant  s'il  oe  les  trouvait  pas  bien  bdies  :  uAssuré' 
ment,  dit-il,  et  f^tes  bien  plutàt  pour  des  Gemmée  que 
pour  des  hommes.  » 

Ud  HégarieD  parlail  fortavuUageusemwt  desapatide. 
a  Blon  ami,  lui  dit  Agésilas,  vos  discouis  suppceeitt  une 
grande  puissance  '.  » 

11  ne  se  souciait  pas  même  de  connaître  ce  qui  faisait 
r«dmiration  des  autres.  CalUpidas,  célèbre  acteur  tra- 
gique, jouissait  k  ce  titre  d'une  grande  con^déralion  daas 
îa  Grèce.  La  première  fois  qu'il  vit  Agésilae,  il  l'aborda 
familièreHient,  et  se  mêlant  avec  fierté  parmi  ceuic  de  sa 
suite,  il  affectait  de  se  montrer  au  prince,  dans  Fespé- 
rance  qu'il  en  recevrait  quelque  témoignage  d'estinae  et 
de  bieuveillance.  Comme  il  vit  qu'Agésilas  ne  lui  disait 
rien  :  h  £h  quoi  '.  prince,  lui  dit-il,  est-ce  que  vous  be  me 
cOmiaissez  pas?  est-ce  que  vous  n'avez  pas  entendu  parler 
de  moi?»  Agésilas  lui  dit,  en  le  regardant  froidemeiH: 
n  N'êtes^ons pas  le  comédien  Callipidas'?  » 

Le  médecin  Ménéerate,  à  qui  la  gu^ison  de  plusieurs 
maladies  désespérées  avait  fait  donner  le  surnom  de  Ju- 
piter, -fier  de  ce  titre,  osa  écrire  à  Agésilas  e»  ces  tenooee  : 
JUmécr aie- Jupiter,  au  roi  A  géiilas,  lalut.  Âgésilas,  B9Bs 
lire  la  lettre,  lui  récrivit  sur-le-champ  :  Àgésila»  rot,  i 
Ménéerate,  satité  ^. 

Conon  et  Pbarnabaze,  qui  commandaient  l'armée  oa- 
vale-des  Perses  ^,  étant  maîtres  de  la  mer,  assiégeai^  Ja 

<  Dans  l«  irailc  Sur  lei  mityent  de  diictrnir  un  /laltiur  d'un  ami, 
cent  r^poi^se  est  allribuée  i  Ljsandre,  avec  dei  difKrencei. 

1  Le  mol  grec  i]ue  J'a)  lendii  pte  aimidit»  etl  SuxnXwTOf,  el  railleur 
■joute  que  c'est  ainsi  que  les  Lacèdémcuiiens  appellent  lei  actrnis.  Il  tIgdi 
de  S'tixiiXcv, ou  SeixiXov,  qui  signifie  image,  limalaere,  parceque  les  eo- 
nédleni  repréienlenl  te*  acllDii!  ordinaires  de  la  île.  Il  Teul  dire  aotsi 
ouuqae,  parceque  lei  cOBédieiu  ae  jaiuient  leuriplèoeiqueBiiqiiiit. 

*  Lemot  grec  loroio  un  double  sens,  il  exprime  le  aaubalt  d'une  bonne 
taaté,  el  celui  du  bon  se  m. 

^  Conon  6iBlt  général  de  l'armée  dei  AUiéuîena,  ol  P^iaruabaie,  de  calla 
de>  Perses.  Le  .picaùii:,aprit*roirité  ti»Uahii^i»à'£go»-J'atamm,fii 
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côte  maritime  delà  tsccmie,  et  les  Athéniens  fortifiaient 
lenr  ville  avec  l'argent  qae  Phamabaze  leur  foamissait. 
Alors  les  Lacédémoniens  firent  la  paix  avec  te  rot  de 
Perse,  et  députèrent  vers  TérilMise  *  un  de  leurs  eonci- 
toyens  nommé  Antalcidas,  chargé  dfi  remetlre  sons  la 
paîssance  de  ce  général  les  villes  greccpies,  d'Asie,  pour 
la  défense  desquelles  Agésilas  avait  tant  combattu  :  dé- 
marche honteuse  dont  le  blâme  ne  peut  retomber  sur  ce 
prince.  C'était  Antalcidas  qui,  «jnemi  déclaré  de  ce  grand 
homme,  voulait  la  paix  à  quelque  prix  que  ce  (àt,  parce- 
que  h»  guerre  atigmentart  beaucoup  le  crédit  et  la  gloire 
«TAgésilas.  Quelqu'un  ayant  dit  à  cette  occasion  que  lea 
Lacédémoniens  persiraient,  il  répondit  que  c'était  plutAt 
les  Perses  qni  laconisaicnt  '. 

Interrogé  quelle  vertu  il  croyait  préférable,  de  la  force 
ou  de  la  justice,  il  répondit  que  la  force,  sans  1%  justice, 
était  inutile,  et  que  si  tous  les  hommes  étaient  justes,  on 
n'aurait  pas  besoin  de  force. 

Les  Grecs  d'Asie  avfûent  coutume  d'appeler  le  roi  de 
Perse,  le  grand  roi  :  a  Comment,  dit  Agésilas,  est-il  pins 
grand  que  moi,  s'il  n'est  ni  plus  juste,  ni  plus  sage?  » 

n  disait  de  ces  mêmes  Grecs,  qu'ils  ne  savaient  pas  être 
libres,  mais  qu'ils  étaient  de  bons  esclaves. 


Lr»n<fre, 

icna,  E'élaU  rellr 

Chypre,  d". 

ail  II  se  resdit  auprèa  d'Artaierce  Mmnm 

ir,  q.ii  le  RI  «mlr 

»  llolle,  r 

«M  Iftqueilc  il  dèfll  crIlB  de  Ucédimone, 

auprès  de  Coide. 

1  Térib^i 

»!  éUii  un  desgdiiéraui  d'AtUicrce  Ucir 

mon. 

pu  pris  dmi  un  mime  sens.  Le  premier  ilgiiinc  sinplrmenl  que  les  Lacé- 

pour  un  peuple  si  longlemps  leur  ennemi.  CVsl  sinti  qu'on  disiil  que  ro- 
nde de  Delphes  philippiiail,  pnrceiiue  ses  ttponses  élulent  loii)oiiran- 
Yoribles  i  Philippe.  Ûils  dans  la  ri'panse  d'Agèiilas,  le  mot  Inconùer 
TBUl  dire,  b1  je  ne  me  irompe,  que  leî  Pcraei  ayaienl  pris  la  place  des 
Spartiates;  et  qu'an  lieu  qu'aulrcrols  ceui-cl  défendsleni  la  liberté  des 
colonies  grecques  d'Asie,  et  rendal-nt  Inutiles  les efTorls  des  rois  de  Perse 
contre  elles,  aujourd'hui  ils  les  aliandonnslenl,  et  laissaient  prendre  à  un 
'  roi  leur  ennemi  un  empire  qu'ils  avaient  Jusqu'alors  eonserTé. 
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Quelqu'un  lui  demandait  quel  élût  le  plus  sAr  moyen 
de  se  faire  estimer  '.  a  C'est,  ré^ndit— il,  de  dire  et  de 
faire  ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  » 

Il  disait  qu'un  général  devait  être  plein  d'audace  contre 
ses  ennemis,  et  de  bienveillance  pour  ses  soldats. 

On  lui  demuidait  ce  qu'il  fallait  enseigner  aux  enfants  : 
H  Les  choses,  dit-il,  dont  ils  feront  usage  quand  ÏU  se- 
ront hommes,  a 

Dans  un  procës  dont  il  étiût  juge,  l'accusateur  avait 
très  bien  parlé,  et  l'accusé,  qui  se  défendait  mal,  répétait 
à  tout  moment  :  «  Agésitas,  il  faut  que  le  prince  vienne 
au  secours  des  lois.  Eh  quoi  !  lui  dit  Agésilas,  si  on  avait 
abattu  votre  maison,  ou  qu'on  vous  eût  enlevé  votre  ha- 
bit, attendriez-vous  que  votre  architecte  ou  votre  laillem' 
vinssent  à  votre  secours*?  n 

Quand  la  paix  eut  été  conclue,  Artaxerce  écrivit  à 
Agésilas  une  lettre  qui  lui  fut  remise  par  un  Perse  venu 
a  Sparte  avec  le  Lacédémonien  Caillas,  et  dans  laquelle 
ce  prince  lui  ofTrait  son  amitié.  Agésilas  ne  voulut  pas  re- 
cevoir la  lettre,  et  chargea  l'envoyé  de  dire  à  son  roi 
qu'il  n'avait  pas  besoin  de  lui  écrire  en  particulier  ;  que 
s'il  était  dans  des  dispositious  favorables  pour  Sparte  et 
pour  la  Grèce,  Agésilas  serait  le  meilleur  de  ses  amis: 
<x  Hais,  ajouta-t-il,  si  je  découvre  qu'il  ait  de  mauvais 
desseins  contre  nous,  qu'il  ne  se  flatte  pas  de  m'avoir  ja- 
mais pour  ami,  quiindil  m'accablerait  de  ses  lettres.  » 

Il  aimait  si  tendrement  ses  enfants,  qu'il  partageait 
leurs  amusfimenls,  et  allait  avec  eux  à  cheval  sur  un  bâ- 
ton. Un  de  ses  amis  l'ayagt  surpris  dans  cette  posture,  il 
lui  dit  de  n'en  parler  à  personne,  avant  d'être  lui-même 
devenu  père. 

Il  était  presque  toujours  en  guerre  avec  les  Thébains; 

1  est  acculé,  lenlanl  la  Talblcsse  da  tt  cause,  voulait  qu'A géallu  inlcr- 
pr^Ul  ks  lois  en  la  faveur.  Lt  >cnt  da  la  réponse  d'AgélilU  Ot  donc 
qu'il  igiiuil  alon  comme  juge,  el  non  comiDC  roi. 
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et  comme  il  fut  blessé  ^ns  un  de  ces  combats,  Antalci- 
das  lui  dit  :  u  Vous  recevez  un  beau  salaire  des  Thébains, 
pour  leur  avoir  appris  malgré  eux  à  faire  la  guerre.  »  En 
effet,  on  prétend  que  les  Thébains  ne  furent  jamais  plus 
belliqueux  que  dans  ce  temps-là,  à  cause  des  fréquentes 
expéditions  des  Lacédémonicns  contre  eux.  Aussi  l'an- 
cien Lycurgue  avait-il  défendu  par  ses  lois  qu'on  fit  sou- 
vent la  guerre  aux  mêmes  ennemis,  de  peur  qu'on  ne  leur 
apprit  à  la  faire. 

Agésilas  ayant  su  que  les  alliés  de  Sparte  trouvaient 
mauvais  que  dans  toutes  les  expéditions  ils  fussent  obli- 
gés de  m.ircher  sous  les  ordres  des  Lacédémoniens,  beau- 
coup moins  nombreux  qu'eux,  il  voulut  les  convaincre 
que  le  nombre  des  Spartiates  était  bien  plus  grand  qu'ils 
ne  croyaient.  II  fit  mettre  d'un  côté  tous  les  alliés  p61e— 
mêle,  et  de  l'autre,  les  seuls  Lacédémonicns.  Ensuite  il 
dit  au  héraut  de  faire  lever  d'abord  les  potiers  de  terre, 
puis  les  forgerons,  après  eux  Jes  architectes  et  les  maçons, 
et  ainsi  de  suite  tous  lefi  autres  artisans.  Les^  alliés  se  le- 
vèrent presque  tous,  et  il  ne  se  leva  pas  un  seul  Lacédé- 
monien,  car  les  lois  leur  défendaient  d'exercer  aucun  arl 
mécanique.  Alors  Agésilas  dit  en  souriant  aux  alliés  : 
M  Vous  voyez  combien  nous  fournissons  plus  de  soldats 
que  vous.  » 

Après  la  bataille  de  Leuctres,  un  grand  nombre  de  La- 
cédémoniens qui  avaient  pris  la  fuite  devaient,  selon  les 
lois,  être  déclarés  infâmes.  Les  éphores  voyant  que  si  on 
les  punissait  à  la  rigueur,  la  ville  n'aurait  plus  de  soldats, 
et  elle  en  avait  le  plus  grand  besoin,  cherchaient  un  expé- 
(Uentpour  abolir  la  peine  d'infamie,  sans  cependant  por- 
ter ouvertement  atteinte  aux  lois.  Ils  chargèrent  Agésilas 
de  faire  à  ce  sujet  telle  loi  qu'il  jugerait  à  propos.  H  se 
rendit  donc  sur  la  place  publique,  oii  il  parla  ainsi  ;  «  Je 
ne  ferai  point  de  nouvelles  lois,  et  je  me  garderai  bien  de 
rien  changer,  ni  ajouter  ou  retrancher  aux  anciennes. 
M. 
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J'ordonne  donc  qa'li  compter  dedemain,  toutes  nos  lois 
soient  en  vigueur,  u 

Epaminondas,  à  la  tête  des  Thébaîns  et  des  alliés  en- 
flés de  leur  victoire,  venait,  comme  un  orage  terrible,  fon- 
dre SOT  Lacédémone.  Agésilas,  qui  n'a\'ait  avec  Ini  que 
très  peu  de  monde,  l'empêcha  d'entrer  dans  la  Tille,  el 
le  força  même  de  s'éloigner  ^  . 

A  la  bataille  de  Hantinée,  il  conseilla  aux  Lacédëmo- 
niens  de  négliger  tous  les  autres  combattants,  pour  s^at- 
tacher  au  seul  Epaminondas.  Il  disait  b  cette  occasion 
qn'rt  n'y  avait  de  véritablement  braves  qoe  les  gens  pru- 
dents; qu'eux  seuls  décidaient  de  la  victoire,  a  Si  donc, 
joutait-il,  nous  faisons  périr  Epamiocndas,  nous  serons 
facilement  maîtres  des  autres,  qui  n'ont  nî  bon  sens,  ni 
prudence.  »  L'événement  justifia  sa  précaution,  car  au 
moment  qii' Epaminondas,  déjà  vainqueur,  mettait  en  fnile 
les  ennemis,  et  se  retournait  pour  rappeler  les  siens,  un 
Spartiate  le  frappa  d'im  coup  mortel.  Les  troupes  iTAgé- 
sitas  le  voj-anl  blessé,  revinrent  à  la  charge,  et  les  Thé- 
bains  ne  se  défendirent  plus  avec  I|,  même  ardeur,  tandis 
que  les  Spartiates  redoublèrent  de  courage  ;  et  ta  victoire 
demeura  indécise. 

Lacédémone  manquait  d'argent  pour  payer  les  troupes 
étrangères  qu'elle  avait  h  sa  solde.  Agésilas,  '  que  le  roi 
d'Egypte  appelait  à  son  secours  ',  s'engagea  au  service 
de  ce  prince,  moyennant  une  somme  dont  ils  convinrent. 
La  simplicité  de  son  habillement  le  fit  mépriser  des  Egyp- 
tiens. Ces  peuples,  qui  avaient  des  rois  l'idée  la  plus 
fausse,  s'attendaient  à  voir  le  roi  de  Sparte  ausa  magni- 
fiquement vêtu  que  celui  de  Perse,  Mais  Agésilas  leur  fit 
bientôt  voir  que  c'est  dans  la  prudence  et  le  courage  que 
conasteot  la  gloire  et  la  puissance.  Il  s'était  aperçu  que 
les  troupes  qu'il  devait  commander  étaient  effrayées  de 
<  Ce  roi  <l'Ég;pie  clait  NccUiwbii,  «Ion  en  gucric  trec  l<  roi  de  Fanr, 
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leur  pelil  nombre,  e|  de  la  mullifiide  des  ennemis,  dont 
l'armée  montait  à  deux  cent  mille  hommes.  Il  s'avisa 
donc,  avant  le  combat,  d'ntie  ruse  secrète,  pour  relever 
leur  courage.  H  éerivit  sur  sa  main  gauche  le  mot  victoire: 
ensuite,  ayant  pris  des  mains  du  prôtre  le  foie  de  la  vic- 
,  time,  il  le  mit  dans  sa  main,  et  affectant  un  air  rêveur  et 
pensif,  il  l'y  tint  assez  longtemps  pour  que  les  caractères 
tracés  dans  sa  main  pussent  s'imprimer  sur  te  foie.  Alors 
i!  le  montre  à  ses  soldats,  et  leur  dit  que  c'est  un  pré- 
sage assuré  que  les  dieux  leur  donnent  de  la  victoire.  Les 
troupes  ne  doutent  plus  du  succès,  et  remplies  de  con- 
fiance, ne  demandent  qu'à  combattre.  Les  ennemis  îe 
voyant  très  supérieurs  en  nombre,  travaillèrent  à  enfer- 
mer le  camp  des  Égyptiens,  Neclabafiis  (c'était  le  roi 
d'Egypie)  voulait  sortir,  des  lignes  pour  livrer  la  ba- 
taille. Agésilas  lui  dit  qu'il  n'avait  garde  de  s'opposer  à 
l'égalité  que  les  ennemis  allaitant  mettre  entre  les  deux 
années.  Lorsque  les  deux  bouts  du  retranchement  furent 
près  d'être  joints,  il  rangea  ses  troupes  en  bataille  vis-à- 
vis  l'ouverture  qui  restait  encore  ;  et  par  ce  moyen,  com- 
battant à  nombre  égal,  il  mit  en  fuite,  avec  le  peu  de 
monde  qu'il  avait,  cette  armée  si  nombreuse,  en  fit  un 
grand  carnage,  et  envoya  à  Lacédémone  des  sommes 
considérables. 

U  tomba  malade  dans  son  voyage  d'Egypte  à  Lacédé- 
mone ;  et  comme  il  était  sur  le  point  de  mourir,  il  pria  ses 
amis  de  ne  lui  ériger  aucune  statue,  ni  aucune  espèce  de 
monument  ;  «  Car,  ajouta-t-il,  si  j'ai  fait  de  belles  ac- 
tions, elles  me  serviront  de  trophée;  autrement,  toutes 
les  statues,  ouvrages  de  la  main  des  hommes,  ne  sauraient 
éterniser  ma  mémoire,  n 


Agésipolis,  fils  de  Cléombrote,  dit,  en  apprenant  que 
Philippe  aiait  en  peu  de  temps  pris  et  détruit  la  ville  d'O- 
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lynthe  :  n  11  ne  pourrait  en  plusieurs  années  en  rebâtir 
une  pareille.  » 

Quelqu'un  iui  reprochait  qu'étant  déjà  roi,  il  avait  ét^ 
donné  en  otage  avec  plusieurs  autres  jeunes  gens,  au  lieu 
de  leurs  enfants  et  de  leurs  femmes.  «  Cela  était  juste, 
répondit-ii  ;  les  fautes  doivent  être  expiées  par  ceux  qui  les 
out  commises  '.  » 

n  voulait  faire  venir  des  chiens  de  Sparte  ;  et  quelqu'un 
lui  ayant  dit  qu'on  n'en  laissait  pas  sortir  de  la  ville,  il 
répondit  :  «  I.es  hommes  n'en  sortaient  pas  non  plus  au- 
trefois, et  ils  le  font  aujourd'hui  '.  » 

AGËSiPOLis,  jils  de  Pauianias. 

Agésipolis,  fils  de  Pausanias,  sur  l'offre  que  les  Athé- 
niens lui  faisaient  de  prendre  les  Mégaiiens  pour  arhilres 
de  leurs  différends,  leur  répondit  :  «  II  serait  honteux. 
Athéniens,  que  deux  peuples  qui  commandent  au  reste 
de  la  Grèce  connussent  moins  ce  qui  est  juste  que  des 
Mégariens.  » 

AGIS,  fits  d' Archidamus. 

Agis,  fils  d'Archidamus,  reçut  ordre  des  éphores  de 
prendre  avec  lui  un  certain  nombre  de  jeunes  citoyens, 
et  de  suivre  un  homme  qui  avait  promis  de  les  introduire 
dans  ta  citadelle  de  sa  ville,  u  Est-il  prudent,  leur  dil 
Agis,  de  conlier  un  si  grand  nombre  de  jeunes  gens  à 
quelqu'un  qui  trahit  sa  patrie?  » 

On  lui  demandait  è  quelle  science  les  Lacédémoniens 
s'appliquaient  davantage  :  «  A  celle  d'ohéir  et  de  com- 
mander, I)  répondit-il.  • 

Il  disait  que  tes  Spartiates  ne  s'informaient  pas^i  leurs 
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ennemis  étaient  nombreux ,  mais  seulement  où  ils 
étaient. 

A  Mantiuée,  comme  on  voulait  l'empêcher  de  combat- 
tre, paroeque  les  ennemis  étaient  trop  supérieurs  en 
nombre  :  «  Il  faut  bien,  dit-il,  que  celui  qui  veut  com- 
mander à  tout  un  peuple  soit  en  état  de  combattre 'con- 
tre des  ennemis  nombreux.  » 

Quelqu'un  lui  demandait  un  jour  si  les  Lacédémoniens 
étaient  bien  nombreux  :  ».  Assez,  répondit-il,  pour  con- 
tenir les  méchants.  » 

Il  faisait  le  tour  de  la  ville  de  Corinthe;  et  considérant 
la  hauteur,  l'étsndue  et  la  force  de  ses  murailles  :  u  Quel- 
les sont,  dit-il,  les  femmes  qui  habitent  dans  cette  en- 
ceinte? u 

Un  sophiste  disait  qu'il  n'y  avait  rien  de  meilleur  que  la 
parole  :  a  Tu  ne  vaux  donc  rien,  lui  dit  Agis,  quand  tu 
ne  parles  pas?  » 

Les  Argiens,  après  avoir  été  .battus,  revenaient  fière- 
ment au  combat,  et  la  plupart  des  alliés  en  paraissaient 
troubla  :  «  Hes  amis,  leur  dit  Agis,  si  nous  qui  venons 
de  vaincre,  nous  éprouvons  des  sentiments  de  crainte, 
que  doivent  faire  ceux  que  nous  avons  battus?  » 

Un  député  d'Abdère,  après  l'avoir  entretenu  fort  lon- 
guement, Inî  demanda  ce  qu'il  le  chai^eatt  de  rapporter 
à  ses  concitoyens,  a  Dites-leur,  répondit  Agis,  que  tant 
qu'il  vous  a  plu  de  parler,  je  vous  ai  écoulé  dans  le  plus 
■  grand  silence.  » 

On  louait  devant  lui  les  Éléens  de  ce  qu'ils  observaient 
la  plus  exacte  justice  dans  les  jeux  olympiques.  «  Quelle 
merveille,  dit  Agis,  si  dans  l'espace  de  cinq  ans,  ils  sont 
justes  une  seule  fois  !  » 

Quelqu'un  lui  disait  que  des  gens  d'une  famille  étran- 
gère lui  portaient  envie,  h  Eh  bien  !  dit  Agis,  outre  leurs 
maux  personnels,  ils  auront  encore  il  souffrir  du  bien 
,  qui  m'arrivera  à  moi  et  à  mes  amis.  » 
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L'n  de  ses  officiers  lui' conseillait  de  laisser  im  libre 
passage  aux  ennemis  qui  fuyaient.  «  Comment,  lui  (Ct-il, 
pourrons-nous  combatti'e  ceux  qui  nons  résisteront  acvec 
courage,  si  nous  n'attaquons  pas  ceux  à  qui  leur  lâcbeté 
feit  prendre  la  fuite?  « 

Un  citoyen  proposait  pour,  la  liberté  de  la  Grèce  rfes 
moyens  généreux,  à  la  vérité,  mais  d'une  exécution  très 
difficile.  «  Vos  conseils,  loi  dit  Agis,  supposent  beaucoup 
de  pouvoir  et  d'argent.  » 

On  lui  disait  que  Philippe  fermerait  airx  Spartiates 
rentrée  de  la  Grèce.  «Il  nous  suffit,  répondit-il,  de  notre 
territoire.  ».  ' 

Un  député  de  Périnthe,  qui  était_Yenu  à  Laccdémone, 
lit  un  très  long  discours.  Lorsqu*9-eut  fini  de  parler,  il 
demanda  quelle  réponse  il  rendrait  aux  Périnthiens. 
«  Hien  autre  chose,  lui  dît  Agis,  sinon  que  tu  as  eu  bien 
de  la  peine  ti  finir,  et  que  je  n'ai  rien  répondu.  » 

II  fut  envoyé  seul,  en  qualité  d'ambassadeur,  vers  le 
i-oi  Philippe,  et  ce  prince  lui. ayant  dit  :  «  Quoi!  tous 
venez  seul?' — Oui,  lui  répondit  Agis,  seul  vers  un  seul.» 

Un  vieillard  de  Lacédémone,  qui  voyait  que  les  ancien- 
nes lois  avaient  perdu  de  leur  vigueur,  et  que  des  usages 
pernicieux  en  pi'cnaient  la  place,  disait  à  Agis,  déjà  viens, 
que  toiit  était  renversé  dans  Sparte.  «Si  cela  est,  loi 
dit  Agis  en  badinant,  il  faut  que  cette  révolution  soit  na- 
ttirell^  J'étais  encore  enfant,  que  j'entendais  dire  k 
mon  pÈre  qu'à  Sparte  tout  était  bouleversé,  et  son  père 
lui  en  avait  dit  autant  dans  son  enfance.  Il  n'est  donc  pas 
étonnairt  que  les  choses  aillent  toujours  de  mal  en  pis; 
ce  qui  le  serait ,  c'est  qu'elles  devinssent  meilleures  on 
qu'elles  se  maintinssent  dans  le  même  état.  « 

On  lui  demandait  comment  on  pouvait  se  conserver 
libre  :  n  En  méprisant  la  mort,  répondit-il.  o 

AGIS   LE   JEUNE. 

Agis  le  jeune  entendait  dire  à  l'orateur  Démade  qne  • 
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les  épées  des  Lacédémoniens  étaient  si  coui'tes,  que  tes 
joueurs  de  gobelets  les  escamotaient  sans  peine,  u  C'est 
pourtant  avec  nos  épées,  lui  lït  Agis,  que  nous  atteignons 


Un  méchant  bonrnie  lui  demandait  souvent  qud  étiù|t 
le  meilleur  ^d'entre  les  Spartiates  :  «  C'est,  lui  dit-il  un 
jour,  celui  qui  te  ressemble  le  moins,  w 

AGIS,   DERNIER  KOI   DE   SPARTE  '. 

Agis,  le  dernier  roi  df;  Lacédémoiie,  s'était  laissé  pren- 
dre à  une  embuscade.  Les  éphores  le  condamnèrent  à 
mort,  sans  vouloir  seulement  l'entendre.  Comme  on  le 
menait  au  supplice,  il  vit  un  des  exécuteurs  qui  pleurait, 
u  Mon  ami,  lui  dit  Agis,  ne  pleure  pas  sur  moi  ;  con- 
damné injustement,  je  suis  plus  heureux  que  œu\  qui 
me  loal  mourir.  »  En  disant  ces  mots,  il  présenta  son 
£0U  au  lacet. 

■  ACBOTATUS. 

Acrotatiis,  après  avoir  résisté  quelque  temps  à  ses  pa- 
rents, qui  exigeaient  de  lui  une  chose  injuste  et  lui  fai- 
saient les  plus  vives  instances,  leur  parla  unsi  :  «Tant 
que  j'ai  été  auprès  de  vous,  je  n'ai  eu  aucune  idée  de  U 
justice.  Maintenant  que  vous  m'avez  remis  entre  les 
mains  de  la  patrie  et  des  lois,  et  que  vous  avez  fait  tout 
ce  qui  était  en  vous  pour  m'insh'uiré  dans  la  justice  .et 
l'honnêteté,  je  dois  obéir  à  ces  vertus  plus  qu'à  vous- 
mêmes.  Puisque  vous  desirez  que  je  pratique  ce  qui  est 
mieux,  et  que  rien  n'est  meilleur  pour  tout  homme,  et  à 
pins  forte  raison  pour  un  prince,  que  de  suivre  la  justice, 
j'aurai  moins  d'égard  à  ce  que  voue  me  dites  qu'à  ce  que 
vous  voulez.  » 

.  1  Agis  ne  tut  pu  le  dernlfr  raf  de  lipirre.  U  comnieii;!  de  rtgner  l'm 
JM  aT*nt  l^C. ,  el  ne  fut  >ur  le  U6ne  que  qualre  ani.  La  raee  d'Hercule 
«e.flBit  i  LacédéinoDe  q<i£  deux  cenl  dii-neuf  >n>  «tani  J.-C  11  Tautdagc 

lire  te  deçuier  du  nom. 
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ALCAlrtNG,    FILS  DB    TËLËCLUS. 

On  demandait  &  Alcamène,  filsdeTélécliis,  quel  était 
pour  un  prince  le  plus  sur  'moyen  de  conserver  son 
royaume  :  «  C'est,  répondit-il,  de  se  mettre  au-dessus  d'un 
vil  intérêt.  « 

Un  autre  lui  demandait  pourquoi  il  n'avait  pas  reçu  les 
présents  des  Hesséniens  :  «  C'est,  répondit-it,  que  si  je 
les  avais  acceptés,  je  n'aurais  pu  vivre  en  'paix  avec  les 
lois.  » 

Quelqu'un  lui  disait  qu'il  vivait  bien  frugalement  pour 
la  fortune  qu'il  avait.  «  Quelque  riche  qu'on  soit,  répoa- 
dit-il,  il  est  beau  de  vivre  d'après  ce  que  la  raison  pres- 
crit, et  non  d'après  ses  désirs,  a 

ANAXANDBIDAS. 

Anaxànd ridas,  fils  de  Léon ,  disait  à  un  homme  qui 
supportmt  avec  peine  son  exil  :  uHon  ami,  il  ne  fautpas 
s'affliger  d'être  éloigné  de  sa  patrie,  maïs  de  l'être  de  la 
justice.  » 

Un  étranger  parlait  aux  éphores  sur  un  sujet  intéres- 
sant, mais  il  le  faisait  trop  longuement  :  «  Mon  ami,  lui 
dit  Anaxandridas,  vous  employez  sans  nécessité  une  chose 


On  lui  demandait  pourquoi  les  Lacédémoniens  faisaient 
labourer  leurs  terres  par  les  ilotes,  au  lieu  de  les  cultiver 
eux-mêmes,  «Nousles  avons,  répondit-tI,[non  pour  avoir 
(oin  d'eux,  mais  pour  pouvoir  nous  soigner  nous-mê- 
mes 1 ,  » 

Quelqu'un  lui  disait  que  l'estime  publique  était  à  cfaai^, 
et  que  celui  qui  n'en  faisait  aucun  cas  était  heureux.  «  A 


.  I  Lcf  lloiei  «laieni  tes  eidavcidei  LacédémonleTii,  et  neuloDl  Ufto 
Il  pi ua  dure.  On  klemplajait  à  Iibourerlc»  Icrrea;  quelqaeroia  on  a'en 
■errait  pour  II  guerre,  et  ai  l'on  élail  conlenl  de  leura  aenicM,  lii  iible~- 
nal^nl  I)  liben«.  Leur  nom  renaît  de  II  lille  d'H'lM,  que  lei  Spantaick 
prirent  tyrii  un  long  ilége,  et  doni  ila  llrcDl  loua  iea  babltinU  eaclnn. 
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votre  compte,  lui  dit  Anaxandridas,  les  sCëlérats  seront 
heureux,  car  un  satrilége,  un  malfaiteur,  ne  font  aucun 
cas  de  l'estime  publique.  » 

Un  autre  lui  demandait  pourquoi  les  Spartiates,  dans 
les  combats,  s'exposaient  si  courageusement  aux  dangers, 
a  Cest,  répondit-il,  que  quoiqu'ils  estiment  la  vie;  ils  ne 
craignent  pas,  comme  les  autres,  de  la  perdre.  » 

On  lui  demandait  pour  quelle  raison ,  dans  les  causes 
capitales,  lessénateurs  employaient  plusieurs  jours  à  dis- 
cuter l'aflaire,  et  que  l'accusé,  lors  même  qu'il  était  ab- 
sous, restait  toujours  sous  la  main  de  la  justice.  «  Les 
juges,  répondil-il,  discutent  l'affaire  pendant  plusieurs 
jours,  parceque,  dans  les  jugements  à  mort,  l'erreur  est 
sans  remède  ;  mais  l'accusé  reste  toujours  sous  le  pou- 
voir des  lois,  parcequ' elles  permettent  de  revenir  sur  le 
jugement  et  de  le  réformer.  » 


On  demandait  à  Anaxandre,  fils  d'Ëiirycrate,  pourquoi 
les  Spartiates  n'avaient  pas  de  trésor  public  ;  «  C'est,  dit-il, 
de  peur  que  ceux  qui  seraient  préposés  à  sa  garde  ne  fus- 
sent exposés  à  se  corrompre.  » 

AN  AI  IL  AS. 

Quelqu'un  lui  témoignait  sa  surprise  de  ce  que  les  éplio- 
res  ne  se  levaient  pas  devant  les  rois,  par  qui  ils  étaient 
établis.  «C'est,  dit-il,  par  la  raison  qu'ils  sont  éphores'. m 

ANOnOCLlDAS. 

Androclidas,  tout  estropié  qu'il  était,  se  présenta  pour 
être  enrôlé.  Et  comme  on  ne  voulait  pas  l'inscrire,  à  cause 
de  ce  défaut  nature)  :  «11  ne  faut  pas,  dit-il,  pour  com- 

t  Lct  éphorei  «Uient  de*  ougiitrati  cbirgés  de  veiller  à  loul  ce  qui  inlé- 
rciuil  le  bien  de  la  république.  Leur  nom  ligniae  itupteltur:  lia  mient 
liupecUon  sur  In  rois  eui-m,£ni«,  qu'ili  tiisifent  melire  eu  prison  Ion- 
qu'illIujugeaieDl  néceisaire.  Il  n'esl  donc  pas  élonaant  qu'ils  ne  le  Icru- 
teni  pu  devant  les  roli,  et  qn'iûconirairelei  mit  ae  lertsseDl  devint  eui, 
m  rapport  de  Plularque  dioi  te*  Piécepleg  pollliqtiei. 
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battre,  un  homme  qui  fuie,  mais  qui  tienne  ferme  TM>ntJY! 
les  ennemis,  n 


Loi^ue  Ânlalcidas  se  faisait  initier  aux  mystères  de 
Samothrace,  le  prêtre  lui  demanda  quel  était  le  plus  grand 
crime  qu'il  eût  fait  dans  sa  vie.  •  Si  j'en  ai  commis  quel- 
qu'un, répondit-il,  les  dieux  le  savent  '.  j> 

Un  Athénien  traitait  devant  lui  les  Spartiates  d'igno- 
rants. B  Nous  sommes  donc  les  seuls,  lui  dit  Antaleidas, 
à  qui  vous  n'ayez  pu  rien  apprendre  de  mal.  « 

Un  autre  Athénien  lui  disait  que  les  Lacédémoniens 
avaient  été  souvent  repoussés  loin  du  Céphise.  «  Pour 
nous,  repartit  Antaleidas,  nous  ne  lous  avons  jamais 
chassés  des  bords  de  l'Eurotas.  » 

Quelqu'un  lui  demandait  comment  on  réussirait  à  se 
faire  aimer  des  hommes  :  «  En  leur  tenant  les  discours 
les  plus  agréables,  répondit-il,  et  en  leur  rendant  les  ser- 
vices, les  plus  utiles,  a 

Un  sophiste  annonça  qu'il  allmt  faire  le  panégyrique 
d'Hercule.  •>  Eh  !  qui  pense  à  le  blfuner?  ■  lui  dit  Antal- 
eidas. 

Agéstlas  ayant  ét^  blessé  dans  un  combat  contre  les 
Thébains,  Anlalcidas  lui  dit  :  «  Vous  avez  été  bien  payé 
d'avoir  voulu  leurapprendre  malgré  eux  à  faire  la  guerre.» 


1  SamoUirece  éiail  une  Ile  de  U  mer  Egée,  préa  des  c4le>  de  Ihrace,  qui 
porU  d'abord  \e  nom  de  Dardmif ,  puis  celui  de  Samos,  dont  ensuite  on 
ai  celui  de  Simolhrace,  pour  la  dblingiier  de  la  Samoa  dtanle.  hH  mys- 
li^rei  qu'on  f  r^lébrall  étalent  al  rea|jeclés  dea  anclena,  qu'on  appelait 
la  Samolbrace  l'tle  sacrée.  Lea  l'élaigeB  ou  samages  de  ranilenne  Uràix 
i|ui  rhsbllaient,  j  avalent  leurs  preirei  nomméi  eattru.  Lea  Greci  lei 

ehaigé  d'eiamlner  ceux  qui  venaient  >e  faire  initier,  «'appelait  koèi,  ou 
l'auditeur.  La  plupart  dea  cétémoniee  myetérieuic»  se  TataHenl  la  Buil, 

raball  la  coonaiaianee  aux  nroranea.  Lea  Romali»,  par  respect  pour  cea 
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Eneffet,  on  croyait  qu'Agésilas,  par  ses  fréquentes  expé- 
ditions contre  eux,  les  avait  beaucoup  aguerris. 

II  disait  que  Sparte  avait  pour  remparts  ses  jeunes 
gens ,  «t  pour  bornes  de  son  territoire  le  fer  de  leurs 
piques. 

On  lui  demandât  pourqnoi  les  Lacédémoniens  avaient 
des  épéés  si  courtes  i  a  C'est,  répondit-il,  parceque  nous 
combattons  de  près  l'ennemi.  » 

*NTI0CHC1S   l'ËPHORE. 

Antiochus  l'éphore,  apprenant  que  Philippe  avait  ad- 
jugé aux  Messéniens  les  terres  qui  étaient  en  litige  entre 
eux  et  les  Spartiates,  demanda  s'il  leur  avait  donné  aussi 
la  force  de  les  défendre  contre  ceux  qui  viendjraient  les  at- 
taquer. 

ABIGfiE. 

Arigée  entendait  des  Spartiates  louer  d'autres  femmes 
que  les  leurs.  «  Il  ne  faut  point,  leur  dit-il,  "parler  lég^ 
rement  sur  le  compte  des  femmes  belles  et  honnêtes  ; 
car  leur  beauté  et  leur  vertu  doivent  être  inconnues  à  tout 
autre  qu'à  leurs  maris.  » 

En  traversant  la  ville  de  Sélinonteen  Sicile,  il  vit  sur 
nn  monument  l'inscription  suivante  : 

Tandis  qu'ils  éieignaienl  Tardenie  tyrannie. 
Aux  pt«d$  de  Sélioonte  ils  perdirent  U  TÎe. 

n  Vous  méritiez  de  mourir,  dit -il,  pour  avoir  voulu 
éteindre  les  feux  de  la  tyrannie,  ~^au  lieu  de  la  laisser  se 
consumer  dans  les  flammes.  » 

ARISTON. 

Quelqu'un  louait  devant  Ariston  ce  mot  de  Cléomëne, 
qui,  interrogé  quel  était  ie  devoir  d'un  bon  roi,  avait  ré- 
pondu qu'il  devait  taire  du  bien  â  ses  amis  et  du  mal  à 
ses  ennemis,  a  Mon  ami,  dit  Ariston,  il  serait  bien  plus 
beau  de  Êiire  du  bien  à  ses  amis  et  de  gagner  l'amitié  de 


<i„Goo^lc 


SOS  APOFRTnEGHES 

ses  ennemis.  »  Au  resie,  l'opinion  générale  est  que  So- 
crate  a,  le  'premier,  proféré  celle  belle  maxime. 

On  demandtiit  à  Âriston  si  les  Spartiales  étaient  bien 
nombreux  :  ■  Assez,  répondil-il,  pour  repousser  leurs  en- 
nemis. » 

Un  Athénien  faisait  l'élo^je  funèbre  de  ceux  de  ses  con- 
citoyens qui  avaient  péri  dans  la  guerre  contre  les  Lacé- 
démoniens.  «  Que  pensez-vous,  dit  Ariston,  que  soient 
nos  soldats,  qui  ont  vaincu.de  pareils  hommes?  » 

ABCRIDAHIDAS. 

Archidamidas  entendait  louer  le  roi  Chariiaûs  '  sur  la 
douceur  dont  il  était  envers  tout  le  monde,  a  Comment, 
dit-il,  peulr-on  louer  à  jusU  titre  un  homme  qui  est  doux 
môme  envers  les  méchants?  » 

Quelqu'un  blâmait  devant  lui  le  sophiste  Hécalée,  qui, 
admis  au  banquet  public  de  Lacédémone,  y  gardait  un 
profond  silence.  «  Ignorez-vous,  lui  dit  Archidamidas, 
que  celui  qui  sait  parler  sait  aussi  le  temps  où  il  doit  le 
fiiire?  » 


On  demandait  à  Archidamus,  fils  de  Zeuxidamus, 
quels  étaient  ceux  qui  commandaient  à  Sparte  :  «  Ce  sont 
les  lois,  dit-il,  et  les  magistrats  d'après  elles.  » 

Quelqu'un  louait  devant  lui  un  joueur  de  flùle,  et  fai- 
sait le  plus  grand  cas  de  son  talent.  «  Mon  ami,  lui  dît 
Archidamus,  quelle ' estime  résenez-vous  aux  gens  de 
bien,  vous  qui  louez  si  fort  un  musicien?  » 

Un  autre  lui  recommandait  un  musicien  dont  il  louait 
fort  le  talent.  «  Nous  avons  chez  nous,  dit-il,  un  fort  bon 
cuisinier.  »  Il  montrait  par  là  qu'il  ne  mettait  aucune  dif- 
férence entre  les  plaisirs  qui  n'affectent  que  les  sens. 

On  lui  offrait  un  jour  du  très  bon  vin.  «  Poîirquoi 

1  Ce  Charilaiti  élait  neveu  de  Lycurgiie,  qui  Fui  son  luieur  Jmqn'i  co 
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^re?  dit-il;  nous  en  boirons  duvantage ,  et  il  affaiblira 
nos  forces.  » 

Pendant  qu'il  campait  auprès  de  Corintbe,  il  vit  sortir 
des  lièvres  d'un  endroit  voisin  des  murailles  de  la  ville. 
«  Compagnons,  dit-il  aux  soldats,  nous  nous  rendrons 
l'acilement  maîtres  des  ennemis.  « 

Deux  citoyens  l'ayant  pHs  pour  arbitre  de  leurs  diffé- 
lends,  il  les  mena  dans  le  temple  de  Minerve  et  leur  fît 
jurer  qu'ils  s'en  tiendraient  au  jugement  qu'il  allait 
prononcer.  Lorsqu'ils  en  eurent  fait  le  serment ,  il  leur 
dit  :  «  J'ordonne  que  vous  ne  sortiez  point  d'ici  sans  vous 
être  accordés.  » 

Denis,  tyran  de  Sicile,  lui  avait  envoyé  des  robes  de 
grand  prix,  il  les  refusa,  en  disant  :  n  Je  craindrais  que 
mes  filles  ne  m'en  parussent  moins  belles,  n 

Un  jour  qu'il  voyait  son  tits  combnflre  avec  trop  d'au- 
dace contre  les  Athéniens,  il  lui  dit  :  «  Ou  ajoute  à  ta 
force,  ou  diminue  de  ta  témérité,  n 

ARCHIDAHUS,    FILS  d'aGËSILAS. 

Archidamus,  après  la  bataille  de  Chéronée,  reçut  de 
Philippe  une  lettre  pleine  de  fierlé,  à  laquelle  il  répon- 
dit en  ces  lernies  :  «  Si  vous  mesurez  votre  ombre, 
vous  ne  la  trouverez  pas  plus  grande  qu'avant  votre  vic- 
toire. » 

On  lui  demandait  combien  les  Spartiates  avaient  de 
territoire  :  «  Autant  qu'ils  peuvent  en  atteindre  avec  leurs 
lances,  »  répondit-il,        < 

Périandre,  médecin  habile  et  renommé,  faisait  de  très 
mauvais  vers,  u  Comment,  lui  dit  Archidamus,  étant 
aussi  bon  médecin,  atmez-vous  mieux  être  appelé  mau- 
vais pofileî  n 

Lorsqu'on  délibérait  sur  la  guerre  contre  Philippe, 
quelques  citoyens  étaient  d'avis  qu'on  en  portflt  le  théâ- 
tre aussi  loin  qu'il  se  poiurnît  de  Lacédémone.  «  Ce  n'est 
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point  sur  cela,  dîl-jl,  qu'il  faut  délibérer,  mais  sur  les 
moyens  de  nous  assurer  la  victoire.  » 

Comme  on  le  félicitait  de  l'avantage  qu'il  avait  eu  sur 
les  Arcadiens,  il  dit  qu'il  serait  plus  glorieux  d'avoir  sur 
eux  l'avantage  de  la  prudence  que  celui  de  la  force. 

Lorsqu'il  entra  dans  l'Arcadie,  il  apprit  que  les  Ëléens 
valaient  pour  ta  secourir.  11  leur  écrivit  simplement  ces 
mois  :  ÀRCBmAML's  aux  Ëlëens.  a  Le  repos  est  une  belle 
chose.  » 

Dans  la  guerre  du  Péloponnèse,  les  alliés  de  Sparte  de- 
mandaient combien  il  faudrait  d'argent,  et  ils  voulaient 
qu'on  déterminât  la  portion  que  chacun  aurait  à  fournir. 
«  La  guerre,  leur  dit  Archidamus,  ne  se  fait  point  à  un 
prix  fixe,  o 

Lorsqu'il  vît  le  premier  trait'  de  batterie  qu'on  avait 
apporté  de  Sicile,  jl  s'écria:  «  Grands  dieux!  la  force  de 
-  l'homme  devient  inutile.  » 

Les  Grecs  ne  voulaient  pas  suivre  le  conseil  qu'il  leor 
donnait  de  renoncer  à  leur  alliance  avec  Antigonuset  Cra- 
tère, et  de  se  mettre  en  liberté.  Us  craignaient  que  les 
Spartiates  ne  les  traitassent  plus  durement  que  les  Macé- 
doniens :  «  La  brebis,  leur  dit-il,  n'a  qu'une  seule. voix; 
mais  l'homme  en  change  souveni,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne 
à  bout  de  ce  qu'il  désire  '.  » 

ASTïCRArmAS. 

Lorsque  Agis  eut  été  battu  par  Antîgonus,  auprès  de 
Hégalopolis,  quelqu'un  dit  à  Astycratidas  :  u  Lacédémo* 
niens,  qu'allez-vous  faire  maintenant?  subirei-vous  le 
joug  des  Macédoniens?  —  Eh  quoi!  repartit  Astycratktas, 
Antigonus,  par  sa  victoire,  peut-'il  empêcher  que  nous 
ne  mourions  en  combattant  pour  notre  patrie?  » 

1  Le  >ensdc(Clle  pirale  (il,  li  je  ne  me  Irompe,  que  les  Hicéilcinieai  qm- 
ralem  de  nKidênlioa  el  de  douceur,  ce  que  dêiigne  Li  loii  de  11  bnbU, 
i»ni  qu'liï  ne  «eraicntpia  les  plui  (oria;  mais  qH'auisilOl  qu'ils  croinlenl 
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BIAS. 

Bias  était  tombé  dans  iine  embuscade  que  lui  avait  ten- 
due Iphicrale,  général  des  Athéniens.  Ses  soldats  lui  de- 
mandaient ce  qu'il  fallait  faire.  «  Rien  aulre  chose,  lenr 
■dit-il,  que  de  vou:>  sauver,  tandis  que  je  vais  mourir  les 
armes  à  la  main.  » 

RRASIBÂS. 

Brasidas  fut  mordu  par  une  souris  qu'il  avait  saiàe  en 
mettant  la  main  dans  un  panier  de  figues  ;  il  la  lèche 
aussitôt,  et  dit  à  ceux  qui  étaient  présents  :  «.  Voyez  com- 
ment le  plus  petit  animal  peut  sauver  sa  vie,  s'il  ose  lu 
défendre.  » 

Dans  un  combat,  il  fut  blessé  d'un  trait  qui  perça  son 
bouclier.  A  l'instant  il  arrache  le  trait  de  sa  blessure,  et 
en  tue  l'ennemi  qui  l'avait  frappé.  Lorsqu'on  lui  deman- 
dait comment  il  avait  été  blessé,  il  disait  :  «  C'est  mon 
bouclier  qui  m'a  trahi.  » 

En  partant  pour  une  expédition,  il  écrivit  aux  cphores  : 
«  Je  ferai  tout  ce  que  je  désire,  ou  je  mourrai,  n 

11  fut  (ué  dans  la  guerre  de  Thrace,  après  avoir  mis  en 
liberté  les  Grecs  qui  habitaient  celte  contrée.  Les  députés 
envoyés  à  Sparte  pour  y  annoncer  sa  mort,  vinrent  ren- 
dre visite  à  sa  mère  Argiléonis.  La  première  question 
qu'elle  leur  fit  fut  si  Brasidas  était  mort  honorablement. 
Les  députés  firent  le  plus  grand  éloge  de  sa  valeur,  et 
dirent  qu'il  n'y  avait  pas  d'aussi  brave  général  que  lui. 
tt  Vous  vous  trompez,  leur  dit-elle;  Brasidas  avait  du  c(hi- 
rage,  mais  Sparte  a  plusieurs  citoyens  qui  valent  mieux 
que  kii.  » 

,       DAHOniDAS. 

Damonidas  dit  au  président  des  jeux,  qui,  dans  un  spec- 
tacle public ,  l'avait  mis  an  dernier  rang  :  «  Vous  avez 
Irouvé  le  moyen  de  rendre  cette  place  honorable.  » 

DAHIS. 

Alexandre  avait  écrit  aux  Spartiates  de  le  reconnaître 
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pour  un  dieu  par  un  décret  public.  «-Nous  consentons,  dit 
Damis ,  qu'Alexandre ,  puisqu'il  le  veut ,  soit  appelé 
(lieu.  » 

DAMINDAS. 

Lorsque  Philippe  entra  tes  armes  à  la  main  dans  le  Pé-' 
loponnèse,  quelqu'un  dit  que  les  Lacédémoniens  avaient 
tout  à  risquer,  s'ils  ne  faisaient  la  paix:  avec  Philippe. 
I'  Homme  lâche,  lui  dit  pamindas,  qu'avons^ous  à  crain- 
dre en  méprisant  la  mortî  » 


Dercyllidas  fut  député  vers  Pyrrhus,  qui  venait  de  faire 
entrer  ses  troupes  dans  la  Laconie,  et  qui  exigeait  que 
les  Lacédémoniens  reçussent  leur  roi  Cléonyme  ',  avec 
menaces,  s'ils  le  refusaient,  de  leur  faire  voir  qu'ils  n'é- 
taient pas  plus  forts  que  les  autres  peuples.  «  Si  c'est  un 
dieu,  dit  Dercyllidas,  nous  ne  le  craignons  pas,  puisque 
nous  n'avons  fait  aucune  injustice;  s'il  n'est  qu'un 
homme,  il  n'est  pas  plus  que  nous.  » 
dSmarate. 

Quelqu'un^  témoin  de  la  dureté  avec  laquelle  Oronte 
traitait  Démarate,  disait  à  ce  dernier  :  «  Déntarale,  Oronte 
vous  traite  bien  mal.  —  Il  ne  me  fait  point  de  tort,  re- 
partit Démarale;  ce  n'est  point  par  des  paroles  dures 
qu'on  peut  nous  nuire,  mais  bien  plutôt  par  des  flatte- 
ries 2.  » 

On  lui  demandait  pourquoi  les  Spartiates  notaient  d'in- 
famie ceux  qui  jetaient  leur  bouclier,  et  non  pas  ceux 
qui  abandonnaient  leur  casque  ou  leur  cuirasse  :  «  C'est, 
dit-il,  qu'on  porte  ces  deux  dernières  armes  pour  soi- 
même,  et  le  bouclier  pour  l'intérêt  général  de  l'uTnée.  » 

>  CléonTme  n'étall  pia  roi  de  Spirlc  ;  mais  il  si>  plaigniil  de  ce  qu'on  lui 
■Tiil  prcCéré  ton  frère  AréuE  dans  la  Eucceiilon  bu  IrAne,  el  il  tvall  ap- 
pelé Pjrrhu»  en  Lato  nie. 
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Il  dit,  en  entendant  un  musicien  jouer  de  la  flûte  :  o  Cet 
homme,  ce  me  semble,  sait  assez  bien  s'amuser,  s 
~  On  lui  demandait  dans  une  assemblée  si  c'était  par 
folie,  ou  faute  d'avoir  quelque  chose  à  dire,  qu'il  gardât 
le  silence.  «Un  fou,  répondit-il,  pourrait-il  se  taire?  » 

Quelqu'un  lui  .ayant  demandé  pourquoi  il  avait  été 
banni  de  Sparte,  dont  il  était  roi.  :  u  C'est,  dit-il,  qu'à 
Sparte  les  lois  ont  plus  de  force  que  les  rois.  » 

Un  Perse  qui ,  à  force  de  présents,  avait  séduit  un 
jeune  homme  que  Démarate  aimait ,  lui  dit  qu'il  avait 
gagné  son  ami.  «  Non  ,  répondit  Démarate,  vous  l'avez 
acheté.  » 

Un  officier  du  roi  de  Perse,  qui  s'était  révolté,  rentra 
ilans  le  devoir  h  la  persuasion  de  Démarate.  Le  roi  ce- 
pendant voulait  le  faire  mourir  :  m  Prince,  lui  dit  Déma- 
rate, il  vous  serait  honteux  de  punir,  aujourd'hui  qu'il 
est  votre  ami,  un  homme  dont  vous  n'avez  pu  vous  ven- 
ger lorsqu'il  était  votre  eimenii,  » 

Un  parasite  du  roi  le  raillait  souvent  sur  son  exil. 
«  Mon  ami ,  lui  dit  un  jour  Démarate,  je  ne  puis  me  bat- 
tre avec  toi  ;  j'ai  perdu  le  rang  de  ma  vie  '.  »  » 

ECFREFiS. 

L'éphore  Ecprepès  coupa  les  deux  cordes  que  le  mu- 
sicien Phrynis  avait  ajoutées  aux  sept  qui  composaient 
la  lyre,  en  lui  disant  :  «  Ne  vas-tu  pas  corrompre  la  mu- 
sique? B 

ÉPEHÈTE. 

ËpenËle  disait  que  les  menteurs  étaient  la  cause  de 
toutes  les  injustices  et  de  toutes  les  fautes  qui  se  com- 
mettaient. 
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EUBOIDAS. 

Euboidas  entendait  quelqu'un  louer  la  femme  d'un 
autre  ;  il  l'en  blâma,  en  lui  disant  qu'il  ne  fallait  jamais 
s'entretenir  de  la  femme  d'autrui. 
eedâmisas. 

Eudamidas,  tîls  d'Archidamus  et  frère  d'Agis,  voyant 
dans  l'Académie  Xénocrate,  déjà  vieux,  qui  ccwTersait 
avec  ses  disciples,  demanda  quel  était  ce  vieillard.  On  lui 
dit  que  c'était  un  sage  du  nombre  de  ceux  qui  s'ajqidi- 
quaient  à  la  recherche  de  la  vertu.  «  Eh  !  quand  donc  en 
fera-t-il  usage,  dit  Eudamidas,  s'il  est  encore  à  la  cher- 
cher î  » 

Un  philosophe  disait  devant  lui  que  le  sage  seul  étail 
bon  général.  «  Belle  maxime,  dit-il  ;  mais  celui  qui  la 
délùte  n'a  jamais  entendu  le  son  de  la  trompette,  b 

II  entra  dans  l'école  de  Xénocrate  au  moment  où  ce 
philosophe  finissait  sa  conférence,  a  Comment!  dit  quel- 
qu'un de  la  suite  d'Eudaniidas,  il  cesse  de.  parler  quand 
nous  entrons?  —  N'a-t-il  pas  raison,  dit  Eudamidas,  s'il 
-n'a  plus  rien  à  dire.  —  Cependant,  reprit  l'autre,  nous 
serions  bien  aises  de  l'entendre.  —  Eh  quoi  !  repartit  Eu- 
damidas, si  nous  arrivions  chez  lui  après  son  repas,  l'obli- 
gerions-nous  de  recommencer?  » 

On  lui  demandait  pourquoi  seul  il  était  d'un  avis  con- 
traire à  celui  de  tous  les  Spartiates  qui  voulaient  qu'on 
fit  la  guerre  aux  Macédoniens,  u  Je  ne  veux  pas  qn'ils 
attendent  à  être  convaincus  par  leur  propre  expérience, 
qo'ils  prennent  nn  mauvais  parti,  d 

Un  citoyen,  pour  le  déterminer  à' cette  guerre,  lui  ra- 
contait les  victoires  qu'on  avait  remportées  sur  les 
Perses.  «  Conseilleriez-vous  à  quelqu'un,  dit  Eudamidas, 
d'attaquer  cinquante  loups,  parcequ'il  aurait  vafnca  cinq 
cents  brebis?  a 

On  lui  demanda  ce  qu'il  pensait  d'un  musicien  qui 
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avait  été  fort  applaudi  :  a  11  amuse  beaucoup  de  monde 
avecbien  peu  de  chose,  »  répondil-il. 

On  faisait  devant  lui  l'éloge  d'Athènes,  a  Comment, 
dit-il,  peut-on  justement  lou^  une  ville  que  personne 
n'a  jamais  aimée  pour  y  être  devenu  meilleur?  » 

Un  Àr^en  disait  que  les  Spartiates  se  corrtHnpaient 
dans  leurs  voyages,  parcequ'ils  négligeaient  d'y  observer 
les  lois  de  leur  patrie.  «  Pour  vous,  lui  dit  Eudamidas, 
loin  de  vous  corrompre  à  Sparte,  vous  y  devenez  meil- 
leurs. » 

Alexandre  avait  fait  proclamer  à  Olympie  une  pemûs- 
âon  à  tous  les  bannis  de  retourner  dans  leur  pays,  les 
Thébains  seuls  exceptés,  a  Thébains,  dit  Eudamidas, 
ce  décret  est  rigoureux  pour  vous,  mais  il  vous  fait  bien 
de  l'honneur  :  vous  êtes  les  seuls  qu'Alexandre  craigne.  » 

On  lui  demandait  pourquoi  les  Spartiates ,  avant  de 
combattre,  sacrifiaient  aux  Muses  :  m  Afin ,  répondi^il, 
que  nos  exploits  soient  dignement  célébrés.  ■> 

EUBVCRATIDAS. 

Enrycratidas,  fils  d'Anàxand ridas,  interrogé  pourquo 
leséphores  jugeaient  tous  les  jours  les  affaires  quijegar^ 
daient  les  contrats,  répondit:  «  C'est  afin  qu'à  la  guerre  - 
même,  nous  (^servions  «ne  bonne  foi  mutuelle.  » 


Quelqu'un  demandait  h  Zeuxidamus  pbur  quelle  raison 
'û  n'y  avait  pdnt  à  Sparte,  sur  la  valeur,  des  lois  écrites 
qu'on  pût  faire  lire  aux  jeunes  gens  :  a  C'est,  dit-il,  pour 
les  accoutumer  à  être  plus  attentifs  aux  actions  qu'aux 
écrits.  D 

Un  Ëtolien  disait  quela  guerre  était  préférable  à  la  paix 
pourceux  qui  desiraient  de  signaler  leur  courage  :  «  Non, 
dit  Eudamidas,  c'est  la  mort  qui  pour  eux  est  meilleure 
que  k  vie.  » 

BtMHBkS. 

Héroiulas,  élanl  à  Athènes,  apprît  qu*un  citoyen  avait 
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été  condamné  pour  cause  d'oisiveté  ;  il  demanda  à  voir  un 
homme  qui  avait  été  convaincu  du  crime -d'un  homme 
libre  ' . 

THfiiHIIlÀS. 

Pendant  que  Théaridas  aiguisait  son  épée,  quelqu'un 
lui  demanda  si  elle  était  bien  aiguè  :  «  Plus  que  ia  ca- 
lomnie, »  répondit-il. 

TnfiMTETIAS. 

Le  de\nn  Thémystias  avfût  prédit  au  roi  Léonidas  qu'il 
mourrait  aux  Thermopyles  avec  toute  son  armée.  Ce 
prince  voulut  l'envoyer  à  Sparte,  sous  prétexte  d'y  an- 
noncer ce  qui  devait  arriver,  mais  dans  le  fait,  pour  le 
sauver  d'une  mort  certaine.  Il  refusa  d'y  aller,  en  disant 
qu'il  était  venu  pour  combattre,  et  non  pour  servir  de 
courrier. 

THtOPOMPE. 

On  demandait  à  Théopompe  comment  un  roi  pouvaK 
assurer  sa  puissance  r  «  En  permettant  à  ses  amis  de  lui 
dire  la  vérité,  et  en  prévenant  de  tout  son  pouvoir  l'op- 
pression de  ses  sujets,  »  répondit-il. 

Un  étranger  disait  de  lui-même  qu'on  l'appeliût  dans 
'  son  pays  l'ami  des  Spartiates.  «  Il  vaudrait  mieux,  lui  dît 
Théopompe,  qu'on  vous  appelât  l'ami  de  vos  conci- 
toyens, » 

Un  député  de  la  ville  d'Ëlis  lui  disait  qu'on  l'avait  choi^ 
pour  cette  députation,  parceqn'il  était  le  seul  qui  vécflt 
comme  les  Lacédémoniens.  «  Quel  genre  de  vie  est  le 
meilleur,  lui  dit  Théopompe,  du  vôtre,  ou  de  celui  des  au- 
tres citoyens? — Le  mien,  répondit  le  député, — Une  ville, 

>  Nou>  avoni  >ii  que  les  loi!  de  Lyeurgue  dérebdiient  ini  Spartiilei  looi 

lei  arti  el  loiilct  le>  profeisions  iiiécanlquei,  el  même  rigricuUure  qni 
élill  ibindonnée  êux  llolca.  A  Alhénïi,  au  copirafre,  tout  cilojen  éuit 
obligÉ  de  iravulller,  et  de  rendre  eompte  aui  magiilraliderenipJal  de  mb 
leirpi.  Hérondii,  d'aprc»  les  idi-i'i  de  ion  pafs,  cal  eurlcui  de  voir  un 
hpmino  qu'on  lui  <til  avoir  élé  condimné  pour  une  chose  qu'il  rcgirde 
«uame  honnèie,  puisqu'elle  «Mil  i  Sparie  le  priTllége  dcthomiaca  Ubrei.  ' 
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reprit  Théopompe,  ofi  parmi  tant  d'habitants,  U  ne  se 
trouve  qu'un  seul  humme  de  bien,  pourrait-elle  subsister 


Quelqu'un  disait  que  Sparte  devait  sa  conservation  à  la 
capacité  de  ses  rois  pour  le  gouvernement.  «  Non,  dit 
Théopompe,  c'est  à  l'obéissance  des  citoyens.  » 

Il  écrivit  aux  habitants  dePylos,  qui  lui  avaient  décerné 
des  honneurs  exiniordinaires ,  que  le  temps  affermissait 
tes  distinctions  modérées,  et  détruisait  celles  qui  étaient 


THËRVCION. 

Thérycion,  en  retournant  de  Delphes  à  Lacédémone, 
vit  les  passages  de  l'isthme  de  Corinthe  occupés  par  les 
troupes  de  Philippe.  «  Corinthiens,  dit-il,  le  PélopOTi— 
nèse  a  en  vous  de  bien  mauvais  portiers  '.  " 

TBECTAnÈ?IE. 

Thectamène,  condamné  à  mort  par  les  éphores,  allait 
au  supplice  en  riant.  On  lui  demanda  s'il  insultait  aux 
lois  de  Spartf!  :  «  Non,  répondit-il;  mais  je  me  réjouis 
d'avoir  été  condamné  à  une,  amende  que  je  (mis  payera 
sans  la  demander  ni  remprunter  à  personne.  » 

HIPPODAMUS. 

Archidamus,  prêt  à  livrer  bataille,  voulut  envoyer  à 
Sparte  Hippodamus  et  Agis,  pour  y  vaquer  à  quelques  af- 
faires. «  Ne  mourrai-jc  pas  ici  plus  honorablement ,  lui  - 
dit  Hippodamus,  en  combattant  pour  ma  patrie?  »  Il  avait 
plus  de  quatre-vingts  ans.  Aussitôt  il  prend  ses  armes,  se 
place  à  la  droite  du  roi,  et  périt  glorieusement  dans  le 
combat. 

nippocRArroAs. 

Un  satrape  de  Carie  écrivit  à  Hippocratidas  qu'un  Spar- 
tiate qui  avait  su  un  complot  contre  sa  personne  ne  l'en 
avait  pas  averti ,  et  il  lui  demandait  ce  qu'il  devait  faire. 
11  Si  vous  lui  avez  rendu  quelque  service  signalé,  lui  ré- 

1  L'blhme  iIe  Corinlhe  cil  comme  la  poric  du  Pcloponniic. 
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pondit'il,  fettes-Ie  mourir;  sinon,  chassez-le  de  votre 
gouYemement,  comioe  tin  {lomme  que  sa  tftcbeté  rend 
incapable  de  toute  verUi.  )> 

Un  jeune  homme  poursuivi  par  quelqu'un  qui  l'aintiaît 
rencontra  Hippocratidas,  et  rougit  à  sa  vue.  a  II  ne  feot, 
lui  dit  ce  dernier,  s'associer  qu'à  des  personnes  avec  qui 
l'oa  puisse  être  vu  sans  changer  de  couleur.  » 

CALLICHATIDAS. 

Callicratidas,  qui  commandait  la  flotte  de  Sparte,  lut 
sollicité  par  les  amis  de  Lysandre  de  leur  «.ccoràer  la 
mort  d'un  de  leurs  ennemis,  moyennant  cinquante'talents 
qu'ils  lui  donneraient.  Quoiqu'il  fût  très  pressé  d'argent 
pour  payer  ses  matelots,  il  ne  voulut  point  y  consentir. 
Oéandre,  nn  de  ses  officiers,  lui  ayant  dit  :  «  Je  Ttuiraîs 
accordé,  si  j'eusse  clé  Callicratidas. — Et  moi  aussi,  réplî- 
qua-t-il,  si  j'avais  été  Cléandre.  » 

II  alla  trouvera  Sardes  Cyrus  lejeupe,  allié  de  Ijacédé- 
mone,  qui  devait  lui  donner  de  quoi  payer  ses  troupes. 
Le  jour  même  de  son  arrivée,  il  fit  demander  audience  à 
*Cyrusi  on  lui  répondit  qu'il  buvait  '.  «  J'attendrai,  dit 
Callicratidas,  qu'il  ait  fini.  »  Mais  voyant  qu'il  ne  Im 
serait  pas  possible  de  ievoir  ce  jour-là,  ilVen  alla,  et  se 
fit  regardercwnmeim  homme  un  peu  sauvage.  Le  leode- 
main .  il  se  présenta  de  nouveau  à  l'audience,  et  reçut  la 
même  réponse.  Enfin,  Cyrus  ne  paraissant  point,  il  dt 
qu'il  fallait  bien  moins  songer  à  avoir  de  Ttu^ent  qu'une 
rien  faire  d'indigne  de  Sparte,  et  il  retourna  à  Ephèse,  en 
feisant  mille  imprécalituis  contre  ceux  qui  les  premiers 
s'étaient  exposés  aux  insultes  des  Barbares,  et  les  avaient 
autorisés,  pour  tirer  de  l'argent  d'enx,  à  traiter  leurs  al- 
liés avec  fierté.  Il  jura,  en  présence  des  assistants,  qu'une 
fois  de  retour  il  Sparte,  il  ne  négligerait  rien  pour  rame- 


ifdb,  Google 


S(9 

ner  les  Grecs  à  la  concorde  ;  qu'aiors  ils  se  rendi'aieiit  re- 
doutables aux  Barbares,  au  lieu  d'avoir  besdn  de  leur 
recours  pour  se  détruire  tes  uns  les  autres. 

luterrogé  sur  ce  qu'il  pensait  dès  Ioniens,  «  Ils  ne  sa- 
vent pas  être  libres,  répondit-il,  mais  ils  sont  de  bons  es- 
claves 1,  B 

Enfin,  Cyrus  lui  ayant  envoyé  de  l'aient  pour  ses  trou- 
pes, et  des  présents  pour  lui  en  particulier,  il  refusa  les 
présents,  et  fit  dire  â  Cyrus  qu'il  ne  devmt  y  avoir  entre 
eux  d'autre  liaison  que  celle  qui  lui  était  commune  avec 
tous  les  Spartiates. 

Comme  il  se  préparait  à  combattre  auprès  d' Ai^nuse, 
Hermon,  son  pilote,  lui  consoilla  de  se  retirer,  |)8rcei]ue 
la  flotte  des  Athéniens  était  beaucoup  plus  nombreuse 
que  la  sienne.  «  N'importe,  lui  dit-il,  ma  fuite  couvrirfùt 
Sparte  de  honle,  et  pourrait  lui  être  funeste  ;  mais  il  sera 
glorieux  de  rester  pour  mourir  ou  pour  vaincre.  «  Avant 
la  bataille,  on  vint  lui  dire  que  le  prêtre,  à  l'inspection 
des  victimes,  présageait  la  victoire  et  la  mort  du  géné- 
ral. Alors,  sans  témoigiier  aucun  elfroi,  il  dit  simple- 
ment :  R  Le  salut  de  Sparte  ne  lient  pas  à  la  vie  d'un  seul 
hwnme;  ma  mort  ne  fera  rien  perdre  à  ma  patrie;  et  si 
je  fuyais  devant  les  ennemis,  je  ferais  tort  à  sa  gloire.  » 
II  nomma  Cléandre  pouf  lui  succéder  dans  le  commande- 
ment de  la  flotte,  livra  la  Iwtaille,  et  fut  tué  3. 

CLËOUBROTE,    FILS   DE   PAUSANIAS. 

Cléombrole  dit  à  un  étranger  qui  disputait  à  son  père 
la  supériorité  de  la  vertu  :  a  Tant  que  vous  n'aurez  pas 
d'enfants,   mon  père  amra  du  moins  un  avantage  sor 


I  C'est  te  jugement  que  noua  mot»  va  Agtsilas  cl  un  roi  •cjlUï  portrr 
sur  l«i  Urecs  d'Ali c. 

>  Laprtdtction  âa  dfiin  nescxfrifii  qiie  pour  le  général.  Les  AlTiésteiU 
rnoperUrcBI  uAc  rimeuse  victoire.  Ce  fui  ilaut  celle  occukHi  qtftia  mm- 

daninùrciil  i  mon  iittirsgi^n'raiii,  pour  n'avoir  [US  fail  cnlcrrcr  li'i  eorpi 
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CLfiOMtNE,    FILS   d'anaXINDRIDAS. 

Cléomène  disait  qu'Homère  était  le  poète  des  Spartia- 
tes, el  Hésiode  celui  des  Ilotes*,  parceque  le  premier  ap- 
prenait à  combattre,  et  le  second  àcuitiver  les  teires, 

II  avait  fait  avec  les  Argiens  une  trêve  de  quelques 
jours;  mais  la  troisième  nuit,  ayant  su  qu'ils  dormaient 
paisiblement  sur  la  foi  de  la  trêve,  il  les  attaqua,  en  tua 
un  grand  nombre,  et  fit  le  reste  prisonnier.  Quand  en- 
suite on  lui  l'cprocha  d'avoir  violé  son  serment,  il  répon- 
dit qu'il  n'avait  compris  dans  la  trêve  que  les  jours,  et  non 
pas  les  nuits  ;  qu'an  reste,  tout  le  mal  qu'on  pouvait  faire 
à  ses  ennemis  était  toujours  juste  aux  yeux  des  dieux  el 
des  hommes.  11  ne  put  ce|>endant  pas  s'emparer  d'Argos, 
quoique  c'eût  été  le  motif  de  son  manque  de  foi.  Les  fem- 
mes argiennes  ayant  pris  les  armes  déposées  dans  les 
temples,  le  repoussèrent.  Dans  la  suite,  saisi  d'un  accès 
de  fureur,  il  prit  un  couteau,  se  mutila  tout  le  corps,  et 
expira  dans  dés  convulsions  horribles. 

Un  devin  le  détournait  de  conduire  ses  troupes  devant 
Argos,  en  lui  annonçant  qu'il  en  reviendrait  avec  igno- 
minie. Cependant  II  se  mit  en  marche.  Lorsqu'il  fut  pro- 
che de  la  ville,  il  trouva  les  portes  fermées,  et  vit  les  fem- 
mes rangées  sur  les  murailles.  «  Croyez-vous,  dit-il  au 
devin,  qu'il  soit  ignominieux  de  se  retii-er  de  devant  une 
ville  dont,  après  la  mort  des  hommes,  les  femmes  ont 
fermé  les  portes  î  » 

i]  répondit  aux  Ai^iens,' qui  lui  reprochaient  son  pai^ure 
et  son  impiété  :  «  Vous  avez  le  pouvoir  de  me  dire  du 
mal,  et  moi  celui  de  votis  en  faire.  » 

Les  députés  de  Samos  avaient  fait  un  très  long  discours, 
pour  l'engager  à  déclarer  la  guerre  à  leur  tyran  Poly- 
crate'  «  Je  ne  me  souviens  pas,  leur  dit-ii,  du  commen- 
cement de  votre  discours,  ce  qui  fait  que  je  n'en  com- 
prends pas  le  milieu  ;  et  pour  la  fin ,  je  ne  l'approuve 
pas.  » 
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Un  pirate  qui  infestait  les  côtes  de  la  f^aconie  ayant  été 
pris,  disait  pour  sa  défense,  que  manquant  de  vivres  pour 
ses  gens,  et  ne  pouvant  en  oblenir  de  ceux  qui  en  avaient, 
il  é\ait  venu  les  leur, arracher  de  force.  «  La  méchancetR 
abrège  tout,  «  di  tCléomène. 

Un  méchant  homme  médisait  de  lui.  «  Sans  doute,  lui 
dit  Cléomène,  tu  nous  attaques  ainsi  tous,  afin  qu'occu- 
pés à  nous  justifier,  nous  n'ayons  pas  le  loisir  de  parler  de 
tes  vices,  » 

'  Un  Lacédémonien  prétendait  qu'un  bon  roi  devait  être 
doux  envers  tout  le  monde.  «  Oui,  dit  Cléomène,  poui-vu 
que  cela  n'aille  pas  jusqu'à  le  faire  mépriser,  » 

Tourmenté  par  une  longtie  maladie,  il  eut  recours  aux 
devins  et  aux  enchanteurs,  en  qui  jusqu'alors  il  avml  eu 
très  peu  de  confiance,  et  dit  à  ceux  qui  lui  en  témoignaient 
leur  surprise  :  «  De  quoi  vous  étonnez-vous?  je  ne  suis 
plus  le  même  qu'auparavant ,  et  ce  changement  amène 
celui  de  mes  pensées.  « 

Un  sophiste  qui  discourait  sur  la  valeur,  |e  voyant  rire 
aux  éclats,  lui  demanda  ce  qui  pouvait  le  faire  rire  dans 
un  pareil  sujet,  lui  surtoutquî  était  roi.  «Mon  ami,  lui  dit 
Cléomène,  je  ferais  de  même  si  j'entendais  une  hirondelle 
■  traiter  ce  sujet;  mais  si  c'était  un  aigle,  je  l'écouterais 
avec  la  plus  grande  attention.  » 

Les  Argiens  disaient  qu'ils  répareraient  leur  défaite. 
«  Eh  quoi  !  leur  dit  Clépmène,  l'addîlion  de  deux  syllabes 
vous  rendra-t-clle  plus  braves  que  vous  n'étiez  '  ?  * 

Il  dit  à  quelqu'un  qui  lui  reprochait  sa  manière  de  vi- 
^TC  trop  délicate  :  «  Cela  vaut  mieux  que  d'être  injuste. 
Vous,  quoique  très  riche,  vous  aimez  l'aient.  » 


'  L»  riponsc  de  ClÉoméni!  ne  peiU  aïo[r  Je  st 
eit  fondée  Bur  la  dilTùrcnce  dvi  dcui  verbes  jj,; 
qui  y  tonl  employéi.  Le  premier  siBnifle  eombai, 
diffère  que  par  lei  deux  premlJFCs  sjllibee,  irul 
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On  lui  recommandait  un  joueur  de  flûte,  dont  on  fliisùt 
le  plus  grand  éloge,  comme  du  meilleur  musicien  de  U 
Grèce,  a  Voilà,  dit  Cléomène  en  montrant  tin  de  cçux 
qui  étaient  aapi-ès  de  lui,  voilà  le  meilleur  cuisinier  que 
j'aie  cliezmoi.  a 

Méandre,  tyran  deSamos,  qui,  effrayé  de  l'irruption  des 
Perses  dans  la  Grèce,  s'était  réfugié  à  Sparte,  montrait  à 
Cléomène  les  trésors  qu'il  avait  apportés,  et  lui  laissait  la 
liberté  de  prendre  tout  ce  qu'il  voudrait.  Cléomène  n'ac- 
cepta rien  ;  mais  craignant  qu'il  ne  fit  à  d'autres  les  mC*- 
mes  ofltes,  il  dit  aux  éphores  qu'il  croyait  nécessaire  au 
bien  de  Sparte  de  faire  sortir  son  hôte  du  Péloponnèse, 
de  peur  qu'il  ne  corrompît  quelque  Spartiate.  Les  éphores 
suivirent  son  conseil,  et  firent  signifler  à  Méandre  de  se 
retirer  dans  le  jour. 

On  lui  rlrmandait  pourquoi  les  Spartiates  ne  détrui- 
saient pas  les  Argiens,  qui,  tant  de  fois  vaincus,  recom- 
mençaient toujours  la  guerre.  «  Nous  nous  en  garderons 
bien,  dit-il  ;  ils  servent  d'exercice  à  nos  jeunes  gens.  » 

Interrogé  pourquoi  les  Laeédémoniens  n'offraient  pas 
'aux  dieux  les  dépouilles  des  ennemis,  <t  C'est,  dit-il, 
qu'elles  ont  élé  prises  sur  des  lâches,  et  qu'il  ne  convient 
pas  de  mettre  sous  les  yeux  de  potre  jeunesse  de  pareilles 
dépouilles,  ni  de  les  offrir  aux  dieux.  » 

CLË01lB>E,   FILS   DB  CLtOMBIOTE. 

On  oflrail  à  Cléomène  des  coqs  qui,  disait— on,  étaient 
si  braves,  qu'ils  se  faisaient  tuer  dans  le  combat  :  «Don- 
nez-moi plutôt,  dit-il,  de  ceux  qui  les  tuent;  ils  sont  sûre- 
ment plus  braves.  « 

LA BOT AS. 

Labolasdità  un  orateur  qui  discourait  trop  longuement: 
•  A  qiioi  bon  tous  ces  grands  préambules  sur  un  objet  si 
peu  important?  Ne  savcï-vous  pas  que  le  discours  doit  être 
mesuré  siip  la  grandeur  du  sujet  ï  » 
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LtOTBICHlDAS. 

Ijéothychidas,  premier  du  nom,  répondît  au  reproche 
qu'on  lui  faisait  de  changer  tùsément  :  «  C'est  à  raison 
des  circonstances,  et  non,  comme  vous,  par  l'effet  d'une 
i  nconstance  naturelle.  » 

On  lui  demandait  comment  on  pouvait  conserver  ses 
biens  :  «  En  ne  confiant  pas  tout  à  la  Fortune,  »  répon- 
dit-il. 

Interrogé  de  quoi  il  fallait  préférablement  instruire  les 
enfants,  il  répondit:  «  De  ce  qui  leur  sera  plus  utile  dans 
l'âge  mûr.  w . 

Un  autre  lui  demandait  pourquoi  les  Spartiates  buvaient 

peu  de  vin  :  «  C'est,  dit-il,  afin  que  les  autres  n'aient  pas 

à  délibérer  pour  nous,  mais  nous  pliildt  pour  les  autres,  b 

LËOTniCEimAS ,  FILS  d'aristo». 

On  vint  rapporter  à  Léothychidas  que  les  fils  de  Dé- 
marate  disaient  du  mal  de  lui'.  <i  Je  ne  m'en  étonne 
point,  dît-il  ;  aucun  d'eux  n'est  capable  de  bien  parler.  » 

Un  serpent  s'était  entortillé  h  la  clef  de  sa  chambre,  et 
lesdevins  regardaientcela  comme  un  prodige  :  o  Je  ne  pense 
pas  de  même,  leur  dit-il  ;  mais  ce  qui  me  paraîtrait  un 
vrai'  prodige ,  ce  Serait  que  la  clef  se  Fflt  entortillée  au 
serpent.  » 

.  Un  prêtre  d'Orpbée  nommé  Philippe,  réduit  à  une  ex- 
trême pauvreté,  promettait  h  ceux  qui  se  feraient  initier 
un  bonheur  parfait  après  leur  morU  h  Imbécile,  lui  dit 
Léothychidas,  que  ne  te  hâles-tu  de  mourir,  pour  n'avoir 
plus  A  déplorer  la  misère  et  ton  infortune?» 

LËO.N,    FILS    D'EUHICBATmAS. 

On  demandait  à  Léon  dans  quelle  république  on  pou- 
vait habiter  avec  plus  de  sftreté  :  a  Dans  celle,  répondit- 
il,  oii  les  possessions  de  tous  les  citoyens  sont  égales,  où 

<  Démanlc  aTiit  été  clisssé  du  ItAne  de  Sparle,  cl  cVliil  LéolhTcbidai 
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la  justice  conserve  tout  son  pouvoir,  et  l'injustice  est  sans 
force,  t) 

Il  vopit  aux  jeux  olympiques  les  athlètes  étudier  les 
moyens  de  se  nuire  mutuellement  quand  ils  s'élance- 
raient dans  la  carrière.  «  Comme  ils  sont,  dit-il,  bien  plus 
occupés  de  l'emporter  à  la  course,  que  d'être  supérieurs 
en  justice!  » 

Quelqu'un  venait  l'entretenir  mal  à  propos  de  choses 
Hssez  importantes.  «  Mon  ami,  lui  dit-il,  vous  me  pariez 
.  inutilement  d'une  chose  fort  ulile.  » 

LGONmAS,    EILS   s'ANAXANDBmiS. 

Léonidas,  fils  d'Anaxandridas  et  frère  de  Cléomène , 
répondit  à  un  citoyen  qui  lui  disait  qu'il  n'y  avait  d'autre 
différence  entre  lui  et  les  autres  citoyens  que  le  titre  de 
roi  :  a  Cela  est  vrai  ;  mais  si  je  n'avais  pas  valu  mieux 
que  vous,  je  ne  serais  pas  votre  roi.  » 

Lorsqu'il  partit  pour  aller  combattre  les  Perses  aux 
Tbermopyles,  sa  femme  Goi^o  lui  demanda  quels  ordres 
il  lui  donnait  :  «  D'épouser,  lui  dit-il,  un  homme  de  bien, 
et  d'avoir  des  eufants  dignes  de  lui.  »  -  - 

Les  éphores  lui  représentaient  qu'il  menait  bien  peu  de 
monde  à  celte  expédition  :  «  C'est  bien  assez,  leur  dit-il, 
pour  ce  que  nous  allons  faire.  »  Ils  lui  demandèrent  s'il 
avait  quelque  dessein  secret.  «  Je  vais,  leur  répondit-iï, 
en  apparence  pour  défendre  le  passage  contre  les  Bar- 
bares, mais,  en  effet,  mourir  pour  la  Grèce.  » 

Arrivé  aux  Thefmopyles,  il  paria  ainsi  à  ses  soldats  : 
n  On  dit  que  les  Barbai-es  sont  près  de  nous,  et  nous  per- 
dons ici  le  temps.  Voici  le  moment  de  les  vaincre  ou  de 

Quelqu'un  disait  que  les  flèches  des  Barbares  dérobe- 
raient la  vue  dusolei)  :  «Tant  mieux,  ditLéonidas  ;  nous 
combattrons  à  l'ombre  '.  » 


le  r  jponie  à  du  Spariiiic  lu 
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Un  soldat  vint  lui  dire  :  «  Les  ennemis  sont  près  de 
nous.  —  Et  nons  près  d'eux,  »  lui  répondit-il. 

0  Léonidas,  lui  dit  lui  autre,  vous  venez  avec  bien  peu  ■ 
de  monde,  com))atlre  une  multitude  s!  prodigieuse.  —  Si 
la  chose  dépendait  du  nombre,  repartit  Léonidas,  la  Grèce 
entière  ne  suffirait  pas,  puisqu'elle  ne  ferait  qu'une  très 
petite  portion  des  troupes  ennemies.  Si  c'est  de  la  valeur, 
ce  nombre  est  suffisant.  » 

11  répondit  h  un  autre  qui  répétait  le  mt^me  propos  : 
«  J'ai  assez  de  soldais,  puisque  je  les  mène  à  la  mort,  » 

Xerxès  lui  écrivit  que  s'il  voulait  ne  pas  combattre 
contre  un  dieu  et  embrasser  son  parti ,  il  lui  donnerait 
l'empire  de  toute  la  Grèce.  «  Si  vous  connaissiez  les 
vrais  biens  de  la  vie,  lui  répondit  Léonidas ,  vous  nlam- 
-  bitionneriez  pas  les  possessions  des  autres.  J'aime  mieux 
mourir  pour  la  Grèce  que  de  dominer  sur  ses  habitants.  » 

Ce  prince  lui  ayant  mandé  de  lui  envoyer  ses  armes  : 
«Vêtiez  les  prendre,  »  lui  récrivit  Léonidas. 

Comme  il  se  disposât  à  livrer  la  bataille,  les  officiers 
de  l'armée  lui  représentèrent  qu'il  serait  bon  d'attendre 
les  troupes  des  alliés,  a  Eh  quoi  !  ditr-il ,  tous  ceux  qui 
doivent  combattre  ne  sont-ils  pas  ici  ?  Ignorez-vous  que 
ceux-là  seuls  en  viennent  aux  mains  avec  les  ennemis,  qui 
respectent  et  craignent  leurs  rois?  » 

Il  avertit  ses  soldats  de  dîner,  comme  devant  souper 
aux  Enfers. 

Il  répondit  à  cette  question  :  Pourquoi  les  gens  de  cœur 
préféraient  une  mort  glorieuse  à  une  vie  obscure  :  «C'est 
qu'ils  regardent  celle-ci  comme  propre  à  la  nature  ;  et 
l'autre,  comme  particulière  à  eux  seuls.  » 

Comme  il  voirait  sauver  quelques  jeunes  gens  de  son 
armée,  et  qu'il  savait  bien  qu'ils  n'y  consentiraient  pas 
s'il  le  leur  disait  clairement,  il  les  chargea  l'un  après  l'au- 
tre d'aller  à  Lacédémone  porter  des  avis  aux  éphores.  Il 
voulut  sauver  de  même  '  trois  citoyens  de  la  classe  des 
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hommes  faits.  Mais  ceux-ci  pénétrèrent  son  dessein,  et 
refusèrent  de  porter  ses  ordres  à  Sparte.  Le  premier  lui 
dit  :  a  Je  suis  venu  ici  en  qualité  de  soldat,  et  non  pour 
servir  de  courrier.  »  Le  second  :  «Je  vaudrai  bien  davan- 
tage si  je  me  trouve  à  la  bataille.  »  Le  troisième  ;  «  Je 
combattrai  le  premier  de  nous  trois,  » 

LOCBAGUS. 

On  vint  annoncer  à  Lochagus  qu'un  de  ses  deux  fils 
Polyénide  et  Siron  était  mort.  «  Je  savais,  dit-il,  depuis 
longtemps,  qu'il  devait  mourir.  » 

LYCURGVE. 

Lycui^ie  le  législateur,  pour  tir^r  les  Spartiates  de  la 
vie  moUequ'ils  avaient  menée  jusqu'alors,  et  leur  inspirer 
uue  conduite  plus  sage  et  des  mœurs  plus  honnêtes,  fit 
élever  deux  chiens  nés  d'un  même  père  et  d'une  même 
mère.  Il  laissa  l'un  à  la  maison,  vivre  au  gré  de  sa  gour- 
mandise, et  exerça  l'autre  à  la  chasse.  Ensuite  il  les  mena 
tous  les  deux  à  une  assemblée  du  peuple,  et  fit  ]4acer 
d'un  côté  un  plat  de  viande  et  de  l'autre  un  lièvre  vivant. 
Chacun  suivit  son  penchant  accoutumé:  l'im  se  jeta  sur 
la  viande  et  l'autre  courut  au  lièvre,  a  Citoyens,  dit  alors 
Lycurgue,  voyez  comment  ces  chiens,  qui  ont  une  même 
origine,  ont  pris  dans  leur  éducation  des  inclinations  dif- 
férentes, et  reconnaissez  que  l'habitude  a  plus  de  pou- 
voir que  la  nature  pour  nous  former  à  la  vertu.  » 

D'autres  prétendent  que  ces  deux  chiens  avaient  une 
origine  différente-;  que  l'un  était  né  de  chiens  de  chasse 
et  l'autre  de  chiens  domestiques  ;  que  Lycurgue  avait 
exercé  celui-ci  à  la  chasse  et  laissé  vivre  l'autre  à  la  mai- 
son dans  l'oisiveté  et  la  gourmandise  ;  que  lorsqu'il  les 
produisit  à  l'assemblée  du  peuple,  l'un  et  l'autre  ayant 
suivi  l'impulsion  de  l'habitude,  Lycurgue  fit  observer  aux 
citoyens  combien  l'éducation  avait  de  pouvoir  pour  le 
bien  et  pour  le  mal  :  «  Nous  sommes  de  même,  leur  «lit- 
il  ;  il  ne  nous  servira  de  rien  dtivoir  l'origine  la  plus  îl- 
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lustre  et  de  descendre  d'Hercule,  si,  pratiquant  toute 
notre  vie  ce  qui  est  beau  et  honnête,  nous  n'imitons  les 
actions  glorieuses  qui  ont  élevé  ce  héros  au-dessus  du 
reste  des  mortels.  » 

Après  avoirparlagé  les  terres  par  portions  égidesà  tous 
les  citoyens  ',  il  entreprit  un  assez  long  voyage.  Au  re- 
tour, en  traversant  le  territoire  de  Sparte,  qu'on  venait  de 
moissonner,  il  vit  les  tas  de  blé  rangés  les  uns  auprès 
des  autres  et  tous  égaux.  Cette  vue  le  combla  de  joie,  et 
il  dit  d'un  air  riant  à  ceux  qui  l'accompagnaient,  que  toute 
la  I.jaconie  ressemblait  à  un  hérioige  que  des  frères  ve- 
naient de  partager. 

Il  abolit  toutes  les  dettes  et  conçut  le  projet  de  diviser 
aussi  également  toutes  les  richesses  domestiques,  afin  de 
faire  disparaître  jusqu'à  la  moindre  trace  d'inégalité. 
Mais  comme  il  se  doutait  que  les  citoyens  ne  se  les  ver- 
raient pas  enlever  sans  répugnance,  il  commença  par 
supplimer  toute  là  monnaie  d'or  et  d'argent,  ^t  ne  con- 
serva que  celle  de  fer,  et  fixa  sur  le  prix  de  cette  monnaie 
le  lûen  que  chaque  particulier  pourrait  avoir. 

Par  là  il  bannit  de  Lacédémone  toute  espèce  d'injus- 
tice. On  ne  pouvait  plus  ni  voler  ni  se  ldis.ser  corrompre, 
ni  tromper  ou  surprendre  personne,  puisqu'il  était  impos- 
silile  de  le  cacher,  que  rien  ne  pouvait  exciter  la  cupidité, 
qu'il  ei^t  été  dangereux  de  faire  usage  de  ce  qu'on  aurdt 
dérobé,  et  qu'il  n'y  aurait  point  eu  de  sûreté  à  en  faire 
commerce  avec  les  étrangers. 

De  plus,  il  bannit  de  Sparte  tout  superflu,  et  par  là  il 
sut  ep  écarter  les  marchands,  les  sophistes,  les  devins, 
les  charlatans  et  tous  les  arts  inutiles.  Car  il  avait  proscrit 
l'espèce  de  monnaie  dont  le  commerce  eût  pu  être  lucra- 
tif pour  les  étrangers,  et  n'avait  permis  que  celle  de  fer, 

1  IL  m  du  Icrriloire  de  Sfurtc  m 
Celui  d«  Il  Laeonie  fut  divisé  en  iri 
la  cimpigne. 
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tlont  )e  poids  était  d'une  mine  éginète  ■,  et  la  valeur,  de 
quatre  ckalcoi. 

Pour  prévenir  le  iuxe  et  extirper  l'amour  des  richesses, 
il  introduisit  les  repas  communs  ;  et  lorsqu'on  lui  deman- 
dait quel  but  il  avait  eii  dans  cet  établissement,  et  pour- 
quoi il  avait  ainsi  divisé  les  citoyens  dans  les  salles  par 
petits  pelotons  armés,  il  répondait  :  «  C'est  afin  qu'ils 
soient  plus  prêts  à  exécuter  les  ordres  qu'ils  reçoivent, 
etque  s'il  se  passe  quelque  désordre,  la  faute  se  renferme 
dans  un  plus  petit  nombre.  » 

On  leur  distribuait  à  tous,  par  portions  égales,  la  nour- 
riture et  la  boisson  ;  et,  à  cet  égard,  le  riche  n'était  pas 
distingué  du  pauvre.  Il  en  était  de  même  pour  les  lits,  la 
vaisselle  et  tous  les  autres  meubles. 

Après  avoir  par  Ift  avili  les  richesses,  puisqu'on  ne  pou- 
vait ni  en  faire  usage  ni  les  étaler,  il  disait  à  ses  amis  : 
o  II  est  beau  de  prouver  par  les  effets  la  vérité  de  cette 
parole  :  Que  les  richesses  sont  aveugles.  »  • 

Il  défendit  de  rien  manger  chez  soi  avant  de  venir  à 
ces  repas,  et  livra  aux  railleries  des  autres  convives  ceux 
qui  y  assistaient  sans  boire  ni  manger.  On  leur  reprochait 
leurintempérance  et  leur  mollesse,  qui  ne  pouvaient  s'ac- 
commoder de  la  nourriture  ordinaire.  Celui  qu'on  avait 
convaincu  de  l'avoir  fait  était  mis  à  l'amende.  Dans  la 
suite,  le  roi  Agis  lui-même,  au  retour  d'une  expédition 
dans  laquelle  il  avait  vaincu  les  Athéniens  *,  ayant  voulu 

t  Li  TDODDiU  de  fer  Inlroduilc  pir  LTCorgue  avail,  m  rip|M>rl  de  Pln- 
Itfque  ilini  U  Vie  de  ce  I4gislaleur,  une  gr<»seur  et  un  poids  eonildtn- 
b)c>,  (vcclrèa  peu  de  valeur;  en  sarle,  ajoulC'l-il,  que  dit  mines,  c'eil-4- 
dlre  «nTJran  (,!H>0  Ut.  de  noire  monnile,  remplitsaical  un  grand  colTre,  el 
MwienlU charge  d'une  v<Hturelralnée  pirdeui  bŒufi.  Au  resie,  letËgî- 
nèlei  piuilenl  pour  Ici  prcinlen  qui  «iiienl  Crippê  dapi  la  Grèce  de< 
iDOnnaii'i  d'argeal.  La  rlironlque  de  Paroi  en  Die  la  date  i  l'an  SM  iT*al 
J,-C. ,  eniiron  lingl  ma  aiaiil  l'époque  dri  lois  do  Ljcurgue.  C'e»l  pour 
cela  que  la  mine  Ëginile  serril  de  base  1  ses  CBIlmalions. 

•  Céuit  Agis,  premier  du  nom,  qui,  dans  la  guerre  du  Pcioponnêie,  re- 
«agoa  l'Aliique. 
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souper  le  premier  jour  avec  sa  femme,  envoya  chercher 
sa  portion  à  la  salle  commune.  Les  polémarques  '  la  lui 
refusèrent,  et  le  lendemain  il  fut  dénoncé  aux  éphores, 
qui  le  condamnèrent  à  l'amende. 

Tous  ces  établissements  déplurent  beaucoup  aux  ri- 
ches, qui  se  soulevèrent  contre  lui,  le  chaînèrent  d'in- 
jures et  voulurent  même  le  lapider.  II  se  sauva  de  la 
place  publique,  échappa  à  ses  ennemis,  et  se  retira  dans 
le  temple  de  Minerve.  Alcandre  seul  s'acharna  à  sa  pour- 
suite ;  et  comme  Lycurgue,  en  fuyant,  tourna  la  tête,  il 
lui  creva  l'œil  avec  son  bâton. 

Dans  la  suite,  Alcandre  lui  fut  livré  pour  qu'il  le  punit 
comme  il  voudrait.  Lycurgue,  sans  le  maltraiter,  sans 
lui  faire  aucun  reproche,  le  prit  chez  lui,  le  rendit  té- 
moin de  sa  conduite,  et  en  fit  bienldl  un  admirateur  zélé 
de  toutes  ses  actions.  En  mémoire  de  la  perte  de  son 
œil,  il  bâtit,  dans  un  terrain  consacré  à  Minerve,  une 
chap^le  en  l'honneur  de  cette  déesse,  sous  le  nom 
à'Optillétide.  Les  yeux,  eu  langue  dorique,  s'appellent 
optiles  '. 

On  lui  demanda  pourquoi  il  n'avait  pas  donné  aux  Spar- 
tiates des  lois  écrites.  .«Les  hommes  qui  ont  été  bien  éle- 
vés, répondit-il,  savent  juger  de  ce  que  les  circonstances 
■  exigent.  » 

On  lui  demandait  pourquoi  il  avait  défendu  à  ses  ci- 
toyens d'employer  d'autres  instruments  que  la  cognée 
pour  construire  la  charpenle  de  leurs  maisons,  et  la  scie 
pour  en  faire  les  portes.    «  C'est,  dit-il,  afin  qu'ils  gardent 

1  PoUmarque  tlail  le  nani.qii'an  donnail  au  Iroiii'me  ircbonle  d'A- 
lliènci,  lorsque  ces  magistrals^laienlau  nombre  de  iicuf.  DansU  lulle,  c« 
nom  l'éLendit  à  d'aulrci  o^DclRi's  ,Jiut  élaieal  clisrgé»  de  ta  conduite  de* 
gufrreg,  comma  leur  iiom  l'indique;  cependanl  leur  maglalralurs  ilalt 
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la  médîocnté  dans  tout  leur  ameublement,  etqu'itsn'aient 
rien  de  ce  qye  le  commua  des  hommes  recherche  avec 
taot  d'ardeur.  •  C'est  sans  doute  d'après  cet  usage,  que 
le  roi  Léothychidas,  premier  du  nom,  qui  soupaît  chez 
un  de  ses  hâtes,  voyant  le  plancher  lambrissé  et  travaillé 
avec  art,  lui  demandas!,  dans  son  pays,  les  arbres  étaient 
carrés. 

Il  avait  défendu  de  faire  souvent  la  guerre  aux  mêmes 
ennemis;  et  comme  on  lui  en  demandait  ia  raison,  il  ré- 
pondit :  «C'est  afin  que  l'habiliide  de  se  défendre  ne  les 
forme  point  à  l'art  militaire.  »  Aussi  Agésilas  fut-il  bien 
blâmé  d'avoir,  par  ses  expéditions  fi*éqiienles  en  Béotîe, 
mis  les  Thébains  en  état  de  tenir  tête  aux  Spartiates. 

Interrogé  pourquoi  il  exerçait  les  jeimes  filles  de  Lacé- 
démone  ù  la  course,  à  la  lutte,  au  palet  et  à  tirer  de  Tare  : 
H  Cest,  répondit-il,  afin  que  les  enfants,  formés  dans  des 
corps  robustes,  en  aient  plus  de  vigueur  ;  que  les  femmes 
elles-mCmes,  fortifiées  dès  leur  jeunesse  par  ces  exer- 
cices, supportent  avec  plus  de  courage  les  douleurs  de 
l'enfantement,  et  même,  s'il  est  nécessaire,  qu'elles  soient 
en  état  de  combattre  pour  leur  défense,  pour  celle  de 
leurs  enfants  et  de  leur  patrie.  » 

Comme  on  le  bl&mait  de  les  faire  paraître  d'une  ma- 
nière peu  décente  dans  les  cérémonies  publiques,  et  qu'on 
hii  demandait  les  motifs  de  cet  usage  :  m  J'ai  voulu,  dit- 
il,  qu'accoutumées  aux  mêmes  exercices  que  les  hommes, 
elles  eussent  autant  de  force  et  de  vigueur  dans  le  corps, 
autant  d'élévation  et  de  vertu  dans  l'ame.  et  qu'elles  sus- 
sent mépriser  comme  eux  Vopinion  du  public  sur  leur 
compte.  B 

De  là,  sans  doute,  cette  réponse  de  Gorgo,  femme  de 
Léonidas,  à  une  étrangère  qui  lui  disait  :  «  Voua  autres 
Lacédémonieunes,  vous  éles  les  seules  femmes  qui  com- 
mandiez à  vos  maris.  —  Aussi,  repartit  Gorgo,  sommes- 
nous  les  seules  qui  mettions  au  monde  des  hommes,  s 
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Il  interdît  aux  célibataires  Tassistance  aux  jeux  publics, 
et  les  nota  mÊme  d'infamie ,  pour  engager  tous  les  ci- 
toyens à  donner  des  enfants  à  l'État  ;  il  les  priva  aussi  de 
l'honneur  et  des  déférences  que  les  jeunes  gens  rendaient 
aux  vieillards.  Aussi  personne  ne  blâma  ta  conduite  d'un 
jeune  Spartiate  envers  Dercyllidas,  général  d'ailleurs  très 
distingué.  Lorsqu'il  vint  s'asseoir  dans  une  assemblée,  ce 
jeune  homme  ne  lui  céda  point  sa  place,  et  lui  dit  :  «  Vous 
n'avez  pas  mis  au  monde  d'enfant  qui  puisse  un  jour  me 
céder  la  sienne,  » 

Quelqu'un  lui  demandait  pourquoi  il  avait  ordonné  que 
les  filles  se  mariassent  sans  dot  :  «Afin,  répondit-il,  que 
les  unes  ne  restent  point  sans  se  marier  à  cause  de  leur 
pauvreté,  et  que  les  autres  ne  soient  point  rechercbées 
pour  leurs  richesses;  mais  que  chaque  citoyen,  considé- 
rant les  mœurs  de  celle  qu'il  veut  épouser,  ne  consulte, 
dans  son  choix,  que  la  vertu.  » 

Il  proscrivit  pour  la  même  raison  le  fard  et  les  parures. 
II  fixa  pour  chaque  sexe  l'âge  où  on  pourrait  se  marier, 
et  dit  à  ceux  qui  lui  en  demandaient  le  motif,  que  les 
enfants  qui  naîtraient  de  personnes  déjà  formées  m,  se- 
raient plus  forts. 

Quelqu'un  lui  témoignait  sa  surprise  de  ce  qu'au  Keu 
de  permettre  aux  nouveaux  mariés  de  rester  librement 
avec  leurs  femmes,  il  les  avait  obligés  de  passer  la  plus 
grande  partie  du  jour,  et  presque  toutes  les  nuits,  avec 
leurs  camarades,  et  de  ne  s'aj^irocher  de  leurs  femmes, 
pour  ainsi  dire,  qu'à  la  dérobée  :  «  J'ai  voulu,  dit-il,  mé- 
nager leurs  forces,  et  en  prévenant  la  satiété  des  plaisirs, 
Idsser  à  leur  amour  le  mérite  de  la  nouveauté,  et  les  ren- 
dre capables  d'avoir  des  enfants  plus  vigoureux.  » 

11  défendit  l'usage  des  parfums,  comme  altérant  l'huile, 
et  la  consumant  en  pure  perte  ;  et  l'art  de  la  teinture, 
parcequ'il  ne^crvait  qu'à  flatter  les  sens.  Il  ferma  l'en- 
trée de  Sparte  à  tous  les  artisans  dont  le  travail  n'a  pour 
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objet  qiie  l'ornenient  et  la  parure,  el  dont  l'industrie  fu- 
neste est  te  fléau  des  mœurs. 

Telle  était,  dans  ces  premiers  temps,  la  chasteté  des 
femmes  de  Lacédémo>ne,  tel  leur  éloignement  des  mœurs 
trop  faciles  des  siècles  postérieurs,  qu'elles  ne  croyaient 
pas  l'adultère  possible.  On  rapporte  à  ce  sujet  la  réponse 
que  fit  un  ancien  Spartiate  nommé  Géradate  à  un  étran- 
ger qui  lui  demandait  quelle  peine  on- infligeait  à  Sparte 
ttu\  adultères  ;  qu'il  ne  voyait  point  que  Lycurgue  eût  rien 
statué  sur  cet  objet,  oïl  n'y  a  point  d'adultère  parmi 
nous,  répondit  Géradale.  ^Mais  enfin,  s'il  s'en  trouvait 
un,  reprit  l'étranger?  —  On  robligtrail  de  donner  un  tau- 
reav  a*us  grand  pour  pouvoir  boii  e  dam  i'Eurolai  par- 
dtttuB  tt  mont  TaygèU.  —  Mais  où  trouver,  répliqua 
Vautre ,  w»  taureau  (fune  grandetir  si  prodigieuse  '  ?  — 
Mais  plutôt,  repartit  Géradate,  comment  trouver  un  adul- 
tère à  Sparte ,  oii  la  parure,  le  luxe  el  les  richesses  sont 
dans  le  mépris?  où  l'on  n'estime  que  la  pudeur,  la  m»- 
deslie  et  la  soumission  des  citoyens  aux  magistrats?  » 

Il  répondit  à  celui  qui  lui  conseillait  d'établir  la  démo- 
cratie à  Lacédémone  :  «Commencez  par  l'établir  dans 
votre  maison,  n 

On  lui  demandait  par  quel  motif  il  avait  ordonné  des 
sacrifices  si  simples  et  si  peu  coûteux  :  «  Afin,  dit-il,  que 
nous  ne  cessions  jamais  de  rendre  honneur  aux  dieux.  » 

Il  n'avait  permis  aux  citoyens  que  les  combats  oii  l'on 
ne  tendpointlesmains  pour  s'avouer  vaincu*;  et  il  disait 
à  ceux  qui  lui  en  demandaient  la  raison,  qu'il  n'avait  pas 
voulu  qu'ils  s'accoutumassent  à  perdre  courage  dans  les 
iktigues  et  les  travaux. 

Interrogé  pourquoi  il  avait  ordonné  aux  généraux  de 

.  t  Ccpxugceit  mulilé.  J'ai  suppléé  le 
qui  le  rapporte  loui  eniier  dant  ):>  Vie 
llallquH  sont  ccui  que  j'ai  ijnulés. 
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décamper  souvent:  «Afin,  dit-il,  qu'ils  fassent  plus  de 
mal  aux  ennemis.  » 

Un  autre  lui  demandait  pour  quelle  raison  il  avait  dé- 
fendu qu'on  attaquât  les  tours  et  les  remparts  des  villes  : 
B  Je  ne  veux  pas,  répondit-il,  que  des  gens  de  cœiw  soient 
exposés  à  périr  de  la  main  d'une  femme,  d'un  enfant  ou 
d'un  lAche.  » 

Les  Thébfùns  le  consultèrent  sur  ïo  deuil  et  les  sacri- 
fices qu'ils  font  en  l'honneur  de  Leucothée  '.  Il  leur  dit 
que  si  c'élait  une  déesse,  ils  ne  devaient  pas  la  pleurer-, 
que  si  elle  ét^t  une  simple  mortelle,  il  ne  fallait  pas  lui 
sacrifier. 

Ses  conciloyens  lui  demandaient  comment  ils  poui*- 
raient  repousser  les  attaques  de  leurs  ennemis,  o  Vous  le 
ferez,  leur  dit-il,  si  vous  restez  pauvres,  et  que  les  uns 
ne  veuillent  pas  être  plus  riches  que  les  autres.  » 

Ils  lui  demandèrent  encore  s'ils  enfermeraient  Sparte 
de  muraUlcs.  «  Une  ville,  leur  dit-il,  n'est  point  sans  mu- 
railles, lorsqu'au  lieu  d'une  enceinte  de  pierres,  elle  a 
pour  défense  des  gens  de  cœur.  »  • 

Les  Spartiates  Ifûssaientcroitre  leurs  cheveux,  parceque 
Lycurgue  avait  coutume  de  dire  qu'une  longue  chevelure 
relevait  la  beauté,  et  rendait  la  laideur  plus  terrible. 

Il  avait  ordonné  qu'à  la  guerre,  quand  on  aurait  mis 
les  ennemis  en  déroute,  on  ne  les  poursuivit  qu'autant 
qu'il  le  feudr^t  pour  assurer  la  victoire,  et  qu'aussitôt  on 
sonn&t  la  retraite,  il  en  donntùt  pour  raison,  qu'outre 
qu'il  ne  convenait  pas  à  des  Grecs  d'égoi^r  des  gens  qui 
fuyment,  ils  y  trouveraient  un  très  grand  avantage  :  leurs 
ennemis,  en  voyant  qu'ils  épargnaient  les  fuyards,  et 
qu'ils  ne  faisaient  point  de  quartier  à  ceux  qui  résistaient, 

I  II  y  cul  dans  ranliqiillé  pluiiriiii  diviiillén  de  ce  nom.  Colle  donl  11 
s'agit  Ici  est  Ino,  flllc  de  Cailmus,  ci  Ti'innic  irAUiamar,  rai  de  Ihùbeï.  Les 
Grecs  lui  donnérpnl  le  nom  de  LeucuLliée,  liinqu'iprjl  i'iSlre  précipitée 
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prendraient  plus  aisément  le  parti  de  la  fuite,  comme  h 

plus  sur. 

On  lui  demaDdait  par  quel  motif  il  avait  défendu  qu'on 
dépouillftt  les  corps  des  ennemis  :  «  De  peur,  répondit-il, 
qu'occupés  des  dépouilles,  les  citoyens  ne  se  n^ligent 
dans  le  combat;  et  de  plus,  aRn  qu'ils  consen-ent  leur 
vertu  avec  leur  pauvreté  '.  » 

ltsa;tdbe. 

Denys  !e  tyran  avait  envoyé  à  Lysandre  deux  relies 
pour  sa  fille,  en  lui  faisant  dire  de  choisir  celle  qu'il  vou- 
drait. Il  répondit  que  sa  fille  ferait  ce  choix  mieux  qur 
lui,  et  les  garda  toutes  les  deux. 

Celait  un  homme  fin  et  rusé,  qui  se  Siisait  un  jeu  de  la 
fraude,  plaçait  la  justice  et  l'honnêteté  dans  l'inrérêt 
propre,  disait  que  la  vérité  ne  valait  pas  mieux  en  soi  que 
le  mensonge,  et  que  l'utilité  seule  déterminait  le  prix  el 
la  dignité  de  l'un  et  de  l'autre. 

On  lui  reprochait  un  jour  ses  tromperies  fréquentes  et 
cette  conduite  pleine  d'artifice  et  de  feusselé,  si  peu  digne 
d'on  descendant  d'Hercule.  «  Ne  savez-vous  pas ,  dit-il 
en  riant,  qu'où  la  peau  du  lion  ne  petit  atteindre,  il  tot 
roudrc  celle  du  renard  î  » 

Il  répondit  i)  ceux  qui  le  blâmaient  d'avmr  violé  le  ser- 
ment qu'il  avait  feit  à  ceux  de  Milet  ;  Qu'on  amusait  les 
enlânts  avec  des  hochets,  et  les  hommes  avec  des  st^- 
menls. 

Lorsqu'il  eut  vaincu,  au|«rte  ^Egot-Polamot,  les  Athé- 
niens qui  avaient  donné  dans  une  embuscade,  et  qn'ii  les 
eut  réduits  par  fomine  à  rendre  la  ville  à  discrétîoB,  il 
n'écrivit  aux  éphores  que  ces  mots  :  s  Athènes  est  prise.  « 

Les  Argiens  étaient  en  dispute  avec  les  Spartiates  sur 
les  limites  de  Jelirs  territoires  respectifs,  et  soutenaient 
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que  leurs  raisons  étaient  les  meilleures.  Lysandre  tirant 
«on  épée,  letir  dit  :  «  Celui  qui  est  le  plus  fort  avec  cette 
arme  est  celui  qui  raisonne  le  mieux  sur  les  limites  des 
terres: » 

Cmnme  les  Béotiens  balançaient  k  lui  accorder  le  pas- 
sage sur  leurs  terres,  il  leur  envoya  demander  s'ils  vfHi- 
laient  qu'il  les  traversât  les  lances  droites  ou  baissées.  . 

Dans  une  assemblée  des  dépotés  de  la  Grèce,  celui  de 
Mégare  parlait  à  Lysandre  avec  beaucoup  de  liberté. 
«Mon  ami,  lui  dit-il^  tes  discours  auraient  besoin  d'une 
nlle.  n 

Il  marcba  contre  Corîntbe,  qui  avdt  quitté  le  parti  des 
Lacédémoniens.  Mais  ses  troupes  montraient  peu  d'ap> 
deur  pour  en  faire  le  siège.  Au  moment  même  il  Tit  un 
lièvre  qui  sautait  le  fossé.  «Ebquoi!  leur  dit-tl,  a'nweir- 
vous  pas  honte  de -craindre  des  ennemis  dont  Tindt^nce 
est  telle  qu'ils  laissent  les  lièvres  reposer  tranquillement 
au  pied  de  leurs  murfflllesî  » 

Comme  il  se  faisait  initier  aux  mystères  de  Samothrace, 
le  prêtre  lui  ordonna  de  déclarer  le  plus  grand  crime  qu'il 
«ût  commis  dans  sa  vie.  u  Est-ce  vous  ou  les  dieux  qui 
l'exigent,  lui  demanda  Lysandre  ? — Ce  sont  les  dieux. 
—  Sortez  donc  d'ici,  dit-il  nu  prêtre,  et  si  les  dieux  m'in- 
terrogent, je  saurai  leur  répondre,  n 

Il  répondit  à  un  Perse  qui  lui  demandait  quelle  foime 
de  gouvernement  lui  paraissait  préférable:  «Celle  oii  l'on 
rend  également  aux  gens  de  cœur  et  aux  l&ches  ce  qui 
leur  est  dû.  » 

Quelqu'un  lui  disait  qu'il  le  louait  toujours,  et  prenait 
partout  sa  défense.  <  J'ai  deux  bœufs  à  la  campagne,  lui 
dit  Lysandre,  et  quoiqu'ils  ne  parlent  point,  je  sais  très 
bien  lequel  des  deux  est  bon  travailleur,  et  quel  est  celui 
qui  ne  fait  rien'.» 
1  Ljsïndre  rem  faire  fni™dre  i  cet  homme  que  la  véritable  rertu  k 
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Un  étranger  ne  cessait  de  médire  de  lui.  «  Continuez, 
petit  homme,  lui  dit  Lysandre,  continuez,  et  ne  vous  las- 
sez, point.  Peut-élFe  que  vous  panicndrez  enfin  k  vider 
votre  ame  de  tout  le  poison  dont  elle  est  remplie.  » 

Peu  de  temps  tiprès  sa  mort,  il  s'éleva  une  contestation 
entre  Sparte  et  les  alliés.  Agésilas  se  transporta  dans  la 
mai,son  de  Lysandre  pour  y  consulter  les  mémoires  qu'il 
avait  laissés  relatifs  à  cette  afTaire.  Il  en  trouva  un  sur  le 
gouvernement,  écrit  de  la  main  de  Lysandre,  lequel  por- 
tait qu'il  fallait  enlever  la  royauté  à  la  famille  des  Eury- 
tionide*  et  des  Agides,  et  choisir  pour  roi  un  des  princi- 
paux citoyens  ;  que  cet  honneur  devait  être  le  partage, 
non  des  descendants  d'Hercule,  mais  de  celui  qui  aurait 
imité  la  vertu  de  ce  héros,  que  ses  exploits  avaient  élevé 
an  rang  des  dieux  i.  Agé^las  voulait  rendre  ce  mémoire 
public,  afin  de  démasquer  Lysandre,  et  de  mettre  les  ci- 
toyens en  garde  conire  .ses  partisans  ;  mais  Lacratidas, 
alors  le  premier  des  éphores  ^,  craignant  que  cette  lec- 
ture ne  [uxiduisit  un  effet  dangereux,  retint  Agésilas,  lui 
conseilla  de  laisser  Lysandre  en  paix ,  et  d'ensevelir  avec 
lui  un  discours  rempli  d'art  et  trop  propre  à  persuader. 

Ceux  qui  avaient  recherché  ses  filles  en  mariage, 
voyant  qu'il  ne  leur  laissait  aucun  bien ,  ne  vouliu^nt 
plus  les  épouser.  Les  éphores  les  condamnèrent  à  l'a- 
mende, pour  les  punir  de  ce  qu'après  lui  avoir  fait  la 
'  cour  pendant  sa  vie,  par  l'opinion  qu'ils  avaient  de  sa  ri- 
chesse, ils  méprisaient  son  alliance,  lorsque  sa  pauvreté 
atteslait  son  honnêteté  et  sa  justice.  , 

1  Li  gueceition  >u  Irûne  de  S|iarlc  il*H  bornée  lui  deui  bnnchM  de  II 
poilériu;  d'Hercule  «ppclcci,  l'une.  Ici  igidti,  cl  l'iulre,  les  CHrylio- 
'  ni'dtf,  L fondre,  quoique  dcicoiidinl  d'Herrule,  n'iMgft  d'iitcune  de  cet 
deui  brancbei.  Hiii,  tprtt  lei  grandi  acrrlces  qu'il  >v>H  rcndui,  il  ion 
plan  fiait  adopté,  il  pcnstil  bien  qu'il  rcniporlcnlt  uni  peine  sur  (oui  ki 
«itrei  concurrenu.  (Diodorc,  liv.  IV.) 

n  prétldaii  nt  tour  i  tour  lear 
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I4AMERTËS. 

Namerlès  avait  été  député-  vers  une  république  dont  un 
des  citoyens  le  félicitait  sur  le  grand  nombre  de  ses  amis. 
Namertës  lui  deniiinda  s'il  avait  un  moyen  sur  de  cod- 
naltre  qu'un  homme  eût  beaucoup  d'amis.  L'étranger 
lui  dit  que  non,  mais  qu'il  voudrait  bien  en  avoir  un  : 
0  C'est  l'adversité,  reprit  Namertès.  » 


On  r^iportait  à  Nicandre  que  les  Argiens  disaient  du 
mal  de  lui.  a  Us  seront  punis,  dit-il,  puisqu'ils  médisent 
des  gens  de  bien.» 

Quelqu'un  lui  demandait  pourquoi  les  Spartiates  lais- 
saient croître  leurs  cheveux  et  leur  barbe.  «  C'est ,  ré- 
pondit-i) ,  que  cet  ornement  est  le  plus  naturel  à 
l'homme,  celui  qui  sied  le  mieux  et  qui  coûte  le  moins.  > 

Un  Athénien  lui  disait  que  les  Spartiates  aimaient  trop 
l'oisiveté.  «  Cela  est  vrai,  répondit  Nicandre,  mais  aussi 
nous  ne  nous  occupons  pas  comme  vous  des  choses  les 
plus  futiles.  » 

PANTHËDAS. 

Panthédas  avait  été  député  en  Asie,  où  quelqu'un  lui 
ftusait  remarquer  une  ville  dont  les  murailles  étaient 
très  fortes.  »  Voilà,  dit-il,  un  bel  appartement  de 
femme.  » 

."  Il  était  un  jour  à  l'Académie,  où  des  philosophes  qui 
venaient  de  discourir  sur  les  sujets  les  plus  importants 
lui  demandèrent  ce  qu'il  pensait  de  leurs  discours.  «  Ils 
sont  parfaitement  beaux,  leur  dit-il,  mais  ils  perdent 
tout  leur  prix  dès  que  vous  ne  les  pratiquez  pas.  » 

PAtSANIAS,    FILS   DE   CLËOMBBOTB. 

Les  habitants  de  Délos  disputaient  avec  les  Athéniens 
sur  les  privilèges  de  leur  lie,  où,  disaient-ils,  il  était  dé- 
fendu par  une  de  leurs  lois  qu'aucune  femme  accouch&t, 
ou  qu'aucun  mort  fût  enferré.  «  Eh  !  poiivez-vous,  leur 
dit  Pausanias,  regarder  comme  votre  patrie  une  Ile  oîi 
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nul  de  vous  n"a  pris  naissance  et  ne  reposera  après  sa 
mortî» 

Les  exilés  d' Athènes,  pour  l'animer  à  foire  la  guerre 
aux  Athéniens,  lui  disaient  qu'aux  jeux  olympique,  lors- 
qu'on l'avait  proclamé' vainqueur,  ils  étaient  les  seuls  qui 
l'eussent  sifflé.  «  S'ils  me  sifflent,  dit  Pausanîas,  après 
que  je  leur  ai  fait  du  bien ,  que  serait-ce  àooc  si  je  les 
maltraitais?» 

Quelqu'un  lui  demandait  pourquoi  les  Spartiates  avaient 
donné  le  droit  de  bourgeoisie  au  poëte  Tyrtée  :  «  Afin, 
répondil-il,  qu'on  ne  pût  pas  dire  que  nous  avions  eu 
pour  général  un  étranger  >.  w 

Un  homme  d'une  constitution  très  faible  voulut  qu'on 
fit  en  même  temps  la  guerre  par  terre  et  par  mer. 
«  Voulez-vous  quitter  vos  babils,  lui  dit  Pausanias,  afin 
qu'on  juge  si  vous  él«s  fait  pour  nous  conseiller  la 
guerre?  » 

Quelques  soldats  regardaient  avec  admiration,  parmi 
les  dépouilles  des  Barbares,  des  vêlements  très  riches*.  Il 
leurdit  qu'il  valait  mieux  être  soi-même  d'un  grand  prix, 
que  de  posséder  des  choses  précieuses. 

Après  la  bataille  de  Platée,  il  se' fit  servir  le  souper 
qu'on  avait  préparé  pour  le  général  des  Perses,  et  connue 
il  était  de  la  plus  grande  magnificence,  il  dit  aux  c«à- 
vives  :  «Assurément  cet  homme  était  bien  goiirmand,  de 
ne  pouvoir  pas  se  contenter  d'un  pareil  repas,  et  devenir 
encore  chercher  notre  pain  bis  3.  « 

i  TjcléeUiUd'Allitaet.  Lei  Alh<!'iiicni  renvojircntiui  SpirlUloiil^ 
la  Brcondc  guerre  do  Uossfno,  el  p:ir  U  bouté  de  in  veri,  lulani  que  ^r 
la  lageoo  de  se>  conseil),  il  relevi  leur  courigr,  et  Ira  Ht  Iriomphcr. 

*  Celait  f  11  Inlaillade  Plitie,  et  eette  idiniratiMi  fui  k  premier  Rems 
do  11  eu pid Ile,  et  par  contéquent  de  la  corr 

>  Le  grée  dit  ».«!;««.  Les  auteurs  varient 
ce  noL  8u<di>  dil  que  c'eit  une  etpéce  d( 
du  lait.  Selon  Âlbéoet,  on  donna  d  ibnrd 
mune  raile  a«er  de  l'oi^je,  pour  l'usage  du  peuple.  Mail  enlulie,  lonqa'M 
>i  prépara  itto  plui  de  loin,  clic  fut  ippelc^c  u.aTrji.  Ce  qu'il  j  i  deeer- 
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,    FILS   SE   PLISTOKàX. 

Od  demandait  à  Pausanias  pourquoi  il  était  défeudu  à 
Lacédémone  de  changer  aucune  des  anciemies  lois. 
«  C'est,  dit-il,  parceque  les  lois  doivent  comiBander  aux 
hommes,  et  non  les  hommes  aux  lois.  » 
-  Il  vivait  en  exil  à  Tégée  ' ,  et  comme  il  faisait  l'éloge 
des  Lacédémoniens ,  quelqu'un  lui  demanda  pourquoi 
il  avait  abandonné  Sparte.  «  Par  la  raison ,  dit-il,  que  les 
médecins  se  tiennent  ordinairement  auprès  des  malades, 
et  non  auprès  des  gens  sains  *.  » 

Il  répondit  à  un  citoyen  qui  lui  demandait  comment  on 
pourrait  vaincre  les  Thraces  :  o  En  mettant  à  la  tête  de 
nos  troupes  le  meilleur  de  nos  généraux,  n 

Un  médecin  qui  était  venu  le  voir  lui  dit  qu'il  se  por- 
Itût  bien.  «  Je  le  crois,  repartit  Pausanias  ;  vous  n'êtes  pas 
mon  médecin.  » 

Un  de  ses  amis  lui  reprochait  de  ce  qu'il  disait  du  mai 
d'un  médecin  qu'il  n'avait  pas  éprouvé,  et  dont,  par 
conséquent,  il  ne  pouvait  pas  se  plaindre.  «  Si  je  l'avais 
mis  à  l'épreuve,  lui  dit  Pausanias,  je  ne  serais  plus  en 
vie.  » 

loin,  c'est  que  celle  naurrllure  dlail  moins  eslimée  quo  le  pain,  et  qu'or- 
dlnilreirenl  on  la  Tiliait  aTec  de  l'oi^e.  C'rilcc  qu'on  volldairemenl  dans 
AUiéaée ,  qui  dil  que  Solon  ordonna  qu'on  servit  ceUe  nouriilurs  i  ceux 
qui  mangeai  eut  dan;  le  Prjlanée,  et  qu'on  leur  doimjl  du  pain  lesjourade 
fêle.  Cejl  ce  qui  m'a  iKlcrminé  à  le  traduire  par  pain  bii.  Car  sAremeal 
11  ne  s'agit  pas  Ici  du  brnuel  noir  des  Sparllitei,  qui,  comme  nous  le 
larrooa  bienlût,  l'ippellenl  en  grec  !;u(i4(. 

1  Dans  la  guerre  de  Béolie,  Lysandre,  qui  commindail  une  des  trniée» 
de  Lacédémone,  et  qui  avait  mii  le  siège  dcTantlIaliarle,  écrivit  i  Pausa-  . 
DU»  d«  venir  le  joindre  avec  «e»  troupes.  La  lettre  fut  Interceptée,  et  Ly- 
sandre,  oUIgé  de  combattre  seul,  perdit  la  bauiUe,  et  fut  tué.  Pausmlai 
l'ajanl  appris,  ne  laissa  pas  de  continuer  sa  marebe;  mais  il  ne  crut  paa 
prudent  de  riiquer  un  second  combat.  A  son  retour,  cité  par  les  éphorM 
poor  rendre  compte  de  sa  conduite,  il  rehisa  de  comparaître,  Condamoè  1 
niort,  il  se  déroba  au  supplice  par  la  fuite,  et  le  Tciira  i  Tégée,  en  Arcadie, 
Ot  11  mourut.  (Vorei  Plutarq.  in  w"(-  Lyi.) 

I  II  reproche  i  ce  TAgéaie  les  mœurs  corrompues  de  ta  patrie,  qui  aii- 
ratenl  eu  besoin  de  la  discipline  de  Sparle. 
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Un  médecin  lui  disait  un  jour  :  «  Vous  voilà  deveau 
vieux.  —  C'est  que  je  ne  vous  ai  pas  eu  pour  médecin,  ■ 
lui  répondit-il. 

Le  meilleur  médecin,  disait -il,  est  celui  qui,  sans 
faire  languir  son  malade,  le  tue  sur-le-champ. 

PËDABËTE. 

Quelqu'un  disait  à  Pédarële  que  les  ennemis  éteieni 
bien  nombreux.  «Tant  mieux,  dit-il,  nous  en  tuerons 
davantage,  et  par  là  nous  acquerrons  plus  de  gloire.  » 

Un  homme  naturellement  mou  était  vanté  pour  sa  dou- 
ceur. Pédarète  dit  qu'il  ne  fallait  louer  ni  les  hommes 
qui  imitaient  les  femmes,  ni  les  femmes  qui  ressemblaient 
aux  hommes,  à  moins  que  les  dernières  n'eussent  pour 
le  faire  un  motif  de  nécessité. 

Il  n'avait  pas  été  admis  au  nombre  des  trois  cents  qui 
formaient  le  premier  conseil  de  la  ville,  et  il  sortait  de 
l'assemblée  en  souriant.  Les  éphores  l'ayant  rappelé 
pour  en  savoir  la  cause  -.  «.  Je  me  réjouis,  dit-il,  de  ce 
que  Lacédémone  a  trois  cents  citoyens  meilleurs  que 
moi.  » 

PLISTAnCHUS. 

On  demandait  à  Plistarchus,  tils  de  Léonidas,  pour- 
quoi les  branches  régnantes  n'avaient  pas  pris  leur  nom 
des  premiers  rois  de  Sparte.  «  C'est,  répondit-il,  que  ces 
premiers  rois  étaient  plutôt  des  chefs  que  des  rois,  et 
qu'il  n'en  a  pas  été  de  même  des  autres  >.  » 

II  entendait  un  orateur  dire  en  plaidant  beaucoup  de 
plaisanteries.  «  Mon  aral,  lui  dit  Plistarchus,  ne  crains-tu 
pas,  en  voulant  faire  rire,  de  le  rendre  enfin  ridicule, 
comme  ceux  qui  s'exercent  continuellement  dans  les 
gymnases  finissent  par  devenir  athlètes?» 

On  lui  rapportait  qu'un  médisant  i>arlait  avantageuse- 
ment de  lui.  «  Je  m'en  étonne,  dit-il,  à  moins  qu'il  ne 
et  «ndroil,  el  te)  miDUMrlU  dc  donnent  point 
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me  croie  mort;  car  il  ne  saurait  dire  du  bien  d'un  homme 
vivant.  » 

PLISTOHAX,    FILS  DE   FAUSAHIAS. 

Un  rhéteur  athénien  traitait  les  Spartiates  d'ignorants. 
«  Vous  avez  raison,  lui  dit  Phslonax,  nous  sommes  le 
seul  peuple  de  la  Grèce  à  qui  vous  n'ayez  pu  rien  ap- 
prendre de  mid.  » 

FOLTDOIE,   FILS   D'ALCAMiHB. 

Polydore  dit  à  un  homme  qu'il  entendait  faire  souvent 
des  menaces  aux  ennemis  :  «  Ne  voyez-vous  pas  que 
vous  employez  en  vain  la  plus  grande  partie  de  votre 


Comme  il  marchât  contre  les  Hesséniens,  quelqu'im 
lui  demanda  s'il  allail{  combattre  contre  ses  frères  i  : 
a  Non ,  répondit-il ,  mais  je  vais  dans  une  portion  de 
l'héritage  qui  n'est  pas  encore  partagée  V  » 

Les  Argiens,  après  le  combat  des  trois  cents,  ayant  en- 
core perdu  une  grande  bataille  3,  les  alliés  pressaient  Po- 
lydore d'aller,  sans  perdre  de  temps,  s'emparer  de  la 
ville;  que  rien  ne  lui  serait  plus  aisé,  puisque  les  habi- 
tants avdent  presque  tous  péri ,  et  qu'il  n'y  restait  guère 
que  des  femmes.  Il  leur  répondit  :  «  Je  crois  qu'il  est 
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Irt^s  glorieux  de  vaincre  des  ennemis  en  bataille  rangée; 
nuis  dans  une  guerre  qui  n'a  pour  objet  que  des  limiles 
de  terre,  il  serait  injuste  de  s'emparer  d'Argos.  Je  ne 
suis  pas  venu  pour  prendre  la  ville,  mais  pour  revendi- 
quer une  partie  de  son  territoire,  u 

On  lui  demandait  pourquoi  les  Spartiates  s'exposaieot 
avec  tant  de  courage  aux  dangers  de  la  guerre  :  «  C'esL 
dit-il,  parceque  nous  avons  aigris  à  respecter  nos  chefs. 
et  non  pas  à  les  craindre.  » 

POLïCEATlDAS. 

Polycratidas  avait  été  député,  avec  d'autres  Spartiates, 
vers  les  généraux  du  roi  de  Perse,  qui  leur  deniandéreuf 
s'ils  venaient  en  leur  nom  ou  au  nom  de  la  rGpuUiqrH<. 
u  Si  nous  obtenons  ce  que  nous  desirons,  répondit  Polî- 
cratidas,  c'est  au  nom  de  la  république;  sinon,  c'est  an 
nôtre.  » 

PHËBIDAS  '. 

Avant  la  bataille  de  Leuctres,  quelques  soldats  disaien' 
que  cette  journée  ferait  connatlre  les  gens  de  cœur.  «  Ce 
sera,  dit  Phébidas,  une  journée  bien  précieuse.  » 
sous  '. 

Sous  étant  assiégé  par  les  Clitoriens  dans  un  posle 
désavantageux  où  il  manquait  d'eau,  convint  avec  eux  de 
leur  abandonner  les  terres  conqtiises  s'ils  laissaient  h 
toute  son  armée  la  liberté  de  boire  dans  une  fontaine  vffl- 
sine,  qui  était  au  pouvoir  des  ennemis.  La  convention 
ayant  été  ratifiée  avec  serment  de  part  et  d'autre,  il  as- 
sembla ses  troupes,  et  dit  qu'il  déférait  la  royauté  à  celui 
qui  se  passerait  de  boire.  Mais  aucun  n'en  ayant  eu  le  cou- 
rage, après  qu'ils  eurent  tous  bu,  il  descendit  le  dernier 
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dans  la  fontaine,  et  s'étant  seulement  artxisé  d'eau,  il  en 
sortit  en  présence  des  ennemis,  et  retint  les  terres,  parce- 
qu'il  n'avait  pas  bu  ^. 

tIlAclos. 

On  dîsiût  à  Téléclus  que  son  père  se  plaignait  de  lui. 
«  Il  ne  le  ferait  pas,  dit-il,  s'il  ne  croyait  pas  devoir  le 
faire.» 

Son  frère  trouvait  mauvais  que  ses  concitoyens  ne  lui 
témoignassent  pas  autant  de  bienveillance  qu'à  lui,  quoi- 
qu'ils fussent  nés  d'un  même  père  et  d'une  m6me  mère. 
«  C'est,  Ini  dit  Téléclus,  que  vous  ne  savez  pas ,  comme 
moi,  supporter  une  injure.  » 

Interrogé  pourquoi,  chez  les  Spartiates,  les  jeunes  gens 
se  levaient  devant  les  vieillards  :  «  Afin,  dit-il,  qu'aocoil- 
lumés  à  rendre  cet  honneur  à  des  étrangers,  ils  en  res- 
pectent davantage  leurs  parents.  » 

On  lui  demandait  ce  qu'il  avait  de  bien  :  «  Pas  plus- 
qu'iine  m'en  faut,  répondit-il,  » 

CHIRILÂUS. 

Charilaùs  répondit  à  ceux  qui  lui  demandaient  pour- 
quoi Lycurgue  avait  fait  si  peu  de  lois  :  «  Il  n'en  faut  pas 
beaucoup  aux  personnes  qui  parlent  peu.  s 

On  lui  demandait  pour  quelle  raison,  à  Sparte,  les 
femmes  ne  sortaient  jamais  sans  voile,  et  que  les  filTes 
n'en  portaient  point:  n C'est,  répondit-il,  que  les  filles 
ont  besoin  de  trouver  un  .mari,  et  les  femmes,  de  conser- 
ver le  leur.  » 

Il  dit  à  un  Ilote  qui  lui  parlait  avec  beaucoup  d'inso- 
lence :  1»  ie  te  tuerais,  si  je  n'étais  pas  en  colère,  a 

Oh  lui  demandait  un  jour  quelle  forme  de  gouverne- 
ment il  croyait  la  meilleure  :  «  Celle,  dit-il ,  où  le  plus 
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grand  nombre  des  citoyens  ont  entre  eux  une  ncAle  ému- 
lation pour  )a  vertu,  sans  que  jamais  elle  dégénère  en  sé- 
(Htion.  u 

Interrogé  pourquoi ,  à  Sparte,  toutes  les  statues  des 
dieux  étaient  armées  :  «  C'est,  répondit-il,  afin  de  ne  pas 
imputer  aux  dieux  la  lâcheté  dont  nous  faisons  un  crime 
aux  hommes,  et  que  nos  jeunes  gens  ne  prient  jamais  les 
dieux  qu'en  armes.  » 

APOPHTHEGMES  DES  LACÉDÉHOMENS  DONT  LES 

NOMS  NE  SONT  PAS  RAPPORTÉS. 

Les  députés  de  Samos  ay^t  prononcé  un  très  long 
discours,  les  Spartiates  leur  dirent  qu'ils  en  avaient  mibliè 
le  commencement,  ce  qui  les  empêchait  d'en  connprendre 

unn. 

Les  Thébains  disputaient  avec  chaleur  sur  quelque; 
affaires  publiques.  «  Il  faut,  leur  dit-on,  avoir  plus  de  puis- 
sance, ou  moins  de  fierté.  « 

Un  Lacédémonien  répondit  à  quelqu'un  qui  lui  deman- 
dait pourquoi  il  laissait  si  fort  croître  sa  barbe  :  o  C'est, 
répondit-il,  afin  qu'en  voyant  sa  blancheur,  je  prenne 
garde  de  rien  faire  qui  soit  indigne  de  ma  vieillesse.  » 

Quelqu'un  louait  des  guerriers  comme  très  braves. 
■  Ils  furent  à  Troie,»  dit  un  Lacédémonien. 

Un  autre,  à  qui  on  rapporlait  que,  dans  im  repas,  les 
convives  s'étaient  réciproquement  forcés  de  boire,  de- 
manda s'ils  avaient  fait  de  même  pour  manger. 

Pindare  avait  dit  d'Athènesqu'elle  était  le  soutien  de  la 
Grèce  :  a  Elle  s'écroulerait  bientôt,  dît  un  Spartiate,  si 
elle  n'avait  pas  d'autre  appui.  » 

Quelqu'un  voyait  dans  un  tableau  les  Spartiates  battus 
par  les  Athéniens ,  et  disait  de  ceux-ci  qu'ils  étaient 
braves.  «Oui,  dit  un  Lacédémonien,  mais  c'est  en  pein- 


<i„Google 


UEH  LjU^émohiëns.  545 

Un  citoyen  paraissait  écouter  volontiers  des  discours 
calomnieux.  «Cessez,  lui  dit  le  Spartiate  qu'ils  intéres- 
saient, cessez  de  prêter  vos  oreilles  contre  moi.  » 

Ud  bomme,  condamné  au  dernier  supplice,  disait  que 
sa  faute  avait  élé  involontaire.  «  Eh  bien  !  lui  dit  un  Spar- 
tiate, votre  supplice  l'est  aussi.  » 

Un  autre  voyant  des  hommes  en  voyage  montés  sur 
des  chars,  dit  :  «  A  Dieu  ne  plaise  que  je  m'asseoie  jamais 
dans  un  siège  d'où  je  ne  pourrais  me  lever  en  présence 
d'un  vieillanl  !  o 

Des  habitants  de  Chios  qui  étaient  à  Sparte,  ayant,  après 
le  repas,  vom"i  dans  la  salle  des  cphores,  et  sali  les  sièges 
de  ces  magistrats,  on  s'informa  d'abord  avec  le  plus  grand 
soin  si  les  auteurs  de  cette  indignité  étaient  des  citoyens. 
Lorsqu'on  eut  découvert  qu'elle  venait  de  ces  étrangers, 
on  fit  proclamer,  par  un  décret  public,  qu'il  était  permis 
à  des  gens  de  Chios  de  faire  des  actions  honteuses. 

Un  Spartiate  voyant  vendre  des  amandes  fort  dures  le 
double  des  autres,  demanda  si  les  pierres  étaient  rares. 

.  Un  autre ,  après  avoir  plumé  un  rossignol ,  dit,  en  y 
trouvant  si  peu  de  chair  :  «  Tu  n'es  que  du  son,  et  rien 
autre  chose.  » 

Diogène  le  cynique  embrassait  une  statue  d'ainûn  par 
un  froid  très  rigoureux.  Un  Lacédémonien  lui  ayant  de- 
mandé s'il  avait  froid,  il  répondit  que  non.  o  Que  faites-   ■ 
■vous  donc  là  de  si  merveilleuxî  »  lui  répliqua  le  Spar- 
tiate. 

Un  habitant  de  Méteponte,  traité  de  lâche  par  un  Spai^ 
tiate,  lui  dit  que  ses  concitoyens  possédaient  cependant 
beaucoup  de  terres  qu'ils  avaient  conquises  sur  d'autres 
peuples.  H  A  ce  compte ,  lui  dit  le  Lacédémonien,  vous 
étfô  coupables  non-seulement  de  lâcheté,  mais  encore 
d'injustice.  » 

Un  étranger,  qui  se  tenait  très  longtemps  sur  un  seul 
pied,  disait  à  un  Spartiate  qu'il  ne  pourrait  en  faire  au- 
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tant.  «  J'en  conviens,  répondit-il;  mais  aussi  il  a'^t  pas 
d'oie  qui  ne  puisse  le  faire.  » 

Un  orateur  relevait  avec  ostentation  l'excellence  de 
l'art  oratoire,  n  11  n'est,  lui  dit  un  Lacédémonien,  et  il  ne 
sera  jamais  d'art  sans  la  vérité.  » 

Un  Argien  disait  qu'il  y  avut  dans  son  pays  beaucoup 
de  tombeaux  de  Spartiates,  n  Pour  nous,  dit  un  Lacédé- 
monien ,  nous  n'avons  aucun  Argien  enterré  dans  le 
nôtre.  »  Il  voulait  dire  que  tes  Spartiates  avaient  souvent 
fait  des  expéditions  dans  le  pays  d'Argos,  et  jamais  les 
Argiens  en  Laconie. 

Un  prisonnier  Spartiate  était  vendu  à  l'encan,  et  le 
crieur  disait  ;  •  Un  Lacédéinonien  à  vendre.  —  Dis  dMic 
un  prisonnier ,  »  lui  dit  avec  fermeté  le  Spartiate. 

Le  roi  Lysimaque  demandait  à  un  soldat  qui  servait 
dans  son  armée  s'il  était  un  des  Ilotes,  a  Croyez-vous,  lui 
dit  le  soldat,  qu'un  Lacédémonien  vint  gagner  quatre 
oboles  à  vota«  service  '  ?  « 

Les  Thébains,  après  la  victoire  de  Leuctres,  étant  arri- 
vés jusqu'aux  bords  de  l'Ëurotas,  un  d'eux  dit  avec  Sorte.: 
«  Où  sont  les  Spartiates?  —  Ils  sont  absenta,  répondit  un 
prisonnierlacédémonien;sanscela,vousne  seriez  pas  ici.» 

Lorsque  les  Athéniens  remirent  leur  ville  à  la  discré- 
tion des  Spartiates,  ils  demandèrent  qu'on  leur  abandon- 
nât Samos.  «  Comment!  leur  répondit-on,  vous  n'êtes 
pas  maîtres  de  vos  personnes,  et  vous  voulez  avoir  les 
autres  en  votre  puissance?  »  De  là  est  venu  le  proverbe  : 
Il  n'est  poini  à  soi-même,  ei  veut  avoir  Samos. 

Les  éphwes  dirent,  en  apprenant  la  réduction  d'une 
ville  ennemie  :  «  Notre  jeunesse  a  perdu  le  théâtre  où 
elle  s'exerçait  ;  elle  n'a  plus  d'adversaires.  > 

<  SeloD  H.  PauctOQ,  lii  obolei  compouicnl  la  dractune  aulç|ue,  <|ai. 
comme  je  Tat  d^ja  dli,  valait  environ  18  sous  de  noire  monnaie.  Ainsi,  lei 
qutre  obotei  nlti^ni  i  peu  prêt  ta  loui  de  !■  atme  ^wque,  m  trw. 
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Un  de  leurs  rois  offrait  de  détruire  de  fond  en  comble 
une  ville  qui  leur  avait  suscilé  souvent  bien  des  aifaires. 
«  Gardez-vous,  lui  dirent  les  éphores,  d'ûter  à  nos  jeunes 
gens  l'aiguillon  de  leur  coumge.  » 

Ils  ne  donnaient  point  de  maîtres  à  la  jeunesse  qui 
s'exerçait  dans  les  gymnases,  afin  que  son  émidationvlnt 
de  la  vertu,  et  non  pas  de  l'art.  Aussi  Lysandre  disait-il 
à  ceux  qui  lui  demandaient  comment  Charon  l'avait 
vaincu,  que  c'était  à  force  d'art. 

Quand  Philippe  entra  en  Laconie,  il  écrivit  aux  Spar- 
tiates s'ils  voulaient  qu'il  vint  comme  ami  ou  comme  en- 
nemi. Ils  lui  répondirent  :  «  Ni  l'un,  ni  l'autre.  » 

Un  citoyen  qu'ils  avaient  député  vers  Antigonus,  fils 
de  Démétrius,  fut  mis  à  l'amende  pour  lui  avoir  donné 
le  titre  de  roi,  quoiqu'il  eût  obtenu  de  ce  prince,  dans 
un  temps  de  disette,  un  muid  de  blé  pour  chaque  ci- 
toyen. 

Un  homme  décrié  par  sa  conduite  avait  ouvert  un  bon* 
avis  :  ils  l'adoptèrent;  mais  ils  le  firent  proposer  par  un 
citoyen  d'une  probité  reconnue. 

Des  frères  étaient  en  différend  les  uns  avec  les  autres. 
On  mit  le  père  à  l'amende,  parcequ'il  souSrwt  de  la  di- 
vision parmi  ses  enfants. 

Hs  condamnèrent  aussi  un  musicien  étranger,  parce- 
qu'il pinçait  la  lyre  avec  les  doigts'. 

Deux  jeunes  gens  s'éwûenl  battus,  et  l'un  avait  fait  à 
l'autre,  avec  sa  faux,  une  blessure  mortelle.  Leurs  com- 
pagnons, qui  étaient  venus  pour,  les  séparer,  dirent  à 
celui  qui  était  blessé  qu'ils  vengeraient  sa  nfort  par  celle 

■  Itans  Its  premiers  temps,  od  ne  Jouall  poinl  de  la  lire  iiDi  pleilnm 
au  archtl.  C'Ëlill  une  espèce  de  baguelle  d'Ivoire,  ou  de  taoia  poil,  ou 
même  d'ongle  de  cbévre,  plulAt  que  de  mËlal,  aRn  de  ménager  la  rardes. 
I.e  muaklen  le  lenall  de  la  main  droite.  Son  nom  Tienl  du  verbe  grec 
icXiÎTTeiv,  frapfer.  Le  premier  qui  s'affranchlL  de  la  lenitude  du  pleo 
Lrvin  tuL  uD  ceriain  Épiganus  d'Ambraclc,  au  rapport  d'Aibénée.liv.  IV, 
ïlup,  W. 
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de  soii  adversaire.  «Gardez-vous-en,  leur  dtt-il,  vous 
commettriez  une  injustice  ;  j'en  aurais  fait  aulant ,  si 
j'avais  été  aussi  adroit  que  lui,  ou  que  j'eusse  pu  le  pré- 
venir. » 

Dans  le  temps  où  la  loi  permettait  aux  enfants  de  voler 
tout  ce  qu'ils  pouvaient,  et  où  il  n'y  avait  de  honte  qu'à 
être  découvert,  des  enfants  dérobèrent  un  renardeau  vi- 
vant, qu'ils  donnèrent  à  garder  à  l'un  d'entre  eux.  Ceux 
à  qui  le  renardeau  appartenait  étant  venus  pour'le  cber- 
cher,  le  jeune  homme  le  cacha  sous  sa  tunique.  L'ani- 
mal, irrité,  lui  déchira  les  flancs  sans  qu'il  jetât  le  naoin- 
dre  cri.  Lorsque  ces  gens  ie  furent  retirés,  et  que  ses 
camarades  le  virent  dans  cet  état,  ils  lui  dirent  qu'il  au- 
rtùt  dû  lâcher  le  renard,  plutât  que  de  se  laisser  déchirer 
si  cruellement.  «  Point  du  tout,  leur  répondit>-il  ;  il  valait 
mieux  mourir  dans  les  douleurs  et  se  taire,  que  d'être, 
par  iaihlesse,  convaincu  de  vol,  et  vivre  dans  figno- 
piinie.  * 

Des  Lacédémoniens  en  voyage  rencontrèrent  des  gens 
qui  leur  dirent  qu'ils  étaient  fort  heureux  de  n'être  pas 
arrivés  plus  lût,  dans  ce  lieu ,  que  des  voleurs  .venaient 
d'en  partir.  «  Il  faut  plut6t  les  féliciter,  répondirent-ils, 
de  ce  qu'ils  ne  nous  ont  pas  rencontrés.  » 

On  demandait  à  un  Spartiate  ce  qu'il  savait  bîre  : 
0  Être  libre,  »  répondit-il. 

Un  jeune  Spartiate,  qui  avait  été  pris  et  vendu  par  le 
roi  Antigonus,  exécutait  ponctuellement  tout  ce  que  son 
maître  lui  ordonnait,  quand  il  ne  le  croyait  pas  indigne 
d'un  homme  libre.  Hais  un  jour  qu'il  exigea  de  lui  un 
;  service  trop  bas,  il  refusa  de  le  lui  rendre,  et  dit  qu'il 
n'était  pas  esclave.  Comme  son  maître  insistùt,  il  monta 
sur  le  toit  de  la  maison,  en  lui  disant  :  u  Vous  saurez  qui 
vous  avez  acheté.  »  Et  il  se  précipita  du  haut  du  toit. 

Un  autre  était  exposé  en  vente,  et  quelqu'un  lui  ayant 
dit  :  «  Si  je  t'achète,  seras-tu  honnête  homme?  —  Je  le 
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serais,  répondit-il,  quand  tu  De  m'achèterais  pas.  » 

Un  crieiir  qui  fais^t  la  vente  d'un  prisonnier  lacédé- 
monien ,  criait  :  «Un  esclave  à  vendre. — Malheureux! 
lui  dit  le  Spartiate,  ne  diras-tu  pas  un  prisonnier?  « 

Un  Lacédémonien  avait  mis  pour  enseigne  à  son  bou- 
clier une  mouche  de  grandeur  naturelle.  On  lui  disait, 
en  le  reliant,  qu'il  l'avait  fait  pour  se  cacher,  a  Au  con- 
traire, dit-il,  c'est  pour  mieux  me  taire  connaître  ;  car 
j'approcherai  les  ennemis  de  si  près,  qu'ils  pourront  dis- 
cerner mon  enseigne.  « 

Un  autre  à  qui  l'on  présentait  une  lyre  dans  un  festin, 
dit  que  les  Spartiates  ne  s'amusaient  pas  à  des  baga- 
telles'. 

Un  Lacédémonien  interrogé  si  le  «hemin  de  Sparte 
était  sur,  répondit  :  «  C'est  selon  ta  disposition  dans  la- 
quelle on  y  vient  ;  car  les  lions  y  sont  maltraités,  et  nous 
y  chassons  les  lièvres  à  l'omhre  '.  » 

Dans  une  lutte,  un  Spartiate  saisi  au  cou  par  son  adver- 
saire, qui  le  tirait  à  terre  avec  violence  sans  qu'il  put  lui 
résister,  le  mordit  au  bras.  «  Tu  mords  comme  une  fem- 
me, lui  dit  l'autre.  —  Non,  répliqua-t-il,  mm  comme 
un  lion,  v 

Un  boiteux,  qui  partait  pour  l'armée,  voyant  qu'on  se 
moquait  de  lui,  dit  qu'il  fallait  à  la  guerre  non  des  gens 
qui  pussent  fuir,  mais  des  soldats  qui  tinssent  ferme  dans 
leur  poste. 

Un  soldat  blessé  mortellement  d'une  flèche  dit  en  mou- 
rant, qu'il  ne  regrettait  pas  la  vie,  mais  qu'il  trouvait  bien 
dur  de  périr  avant  d'avoir  rien  fait  de  glorieux,  et  de  la 
main  d'un  archer  efféminé. 

Un  Spartiate  arrivé  dans  une  hôtellerie  doima  à  l'hôte 

1  Le  seul  iDstrumenl  dont  lei  Lacédimonieng  appriiaenl  1  jouer  éuil  l> 
Bûle,  pircequ'ils  t'ta  KrvBieiitdaDB  les  combals. 

t  Ce  Sparlials  icat  dire,  suivinl  Eraame,  que  ni  lei  geni  liolcnli,  ni  lei 
leoi  moiu  et  eaïminèe,  ne  >ont  pai  bien  reçua  i  Lscédémaae. 
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'  un  petit  poisson  à  accommoder.  Celui-ci  lui  demanda  s'il 
avait  du  fromage  et  de  l'huile  pour  l'^tpréter.  ■  Aurais» 
je  acheté  ce  poisson,  lui  dit  le  Lacédémonien,  si  j'avais 
eu  du  (iximageT  » 

On  vantait  le  bonheur  d'un  habitant  d'Égine,  nommé 
Lampris,  h  cause  des  richesses  immenses  que  lui  rappor- 
lût  le  grand  nornlH-e  des  vaisseaux  marchands  qu'il  avait 
sur  mer.  a  Je  ne  fais  point  cas,  dit  im  ^>artiate,  d'un 
bonheur  qui  ne  tient  qu'à  des  cordages,  a 

Quelqu'un  demandait  à  un  Spartiate  pourquoi  ou  ne 
mentait  pas  à  Lacédémone  : .  «  Parceque  nous  sommes 
libres,  réjxHidil^il  ;  les  autres,  au  contraire,  ont  tout  à 
craindre  quand  ils  disent  la  vérité.  » 

Un  autre  avait  entrepris  de  faire  tenir  debout  im  cada- 
vre, et  comme  il  ne  pouvait  en  venir  à  bout  :  a  Par  Ju- 
piter', dit-il,  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  chose  là-dedans.  > 
Tynnichus  supporta  avec  le  plus  grand  courage  la 
mort  de  son  fils  Thrasibule  ;  et  l'on  fit  à  cette  occasion 
l'épigramme  suivante  : 

Dessus  son  bouclier  Thrasibule  sans  vie 

Arrive  tout  sauglant  au  sein  de  sa  patrie. 

Il  tomba  sous  les  coups  d'Argos,  qu'il  combattait. 

Son  père  lereçoiI,eI  se e  mains  paternelles 

Placent  sur  le  bûcber  ses  dépouilles  mortelles. 

n  Du  lAche  seul,  dit-il,  on  doit  pleurer  le  soit; 

■  Je  De  donnerai  pas  des  larmes  à  ta  mort. 

«  A  ta  cendre  il  suffit  que  la  gloire  couronne 

a  Le  fils  de  Tynnichus  et  de -Lacédémone.  » 

AJcibiade  étast  au  haîn,  se  faisait  verser  une  grande 
quantité  d'eau.  «  Cet  Athétiien,  dit  un  Spartiate,  doit  ôtre 
bien  saie,  puisqu'il  lui  faut  tant  d'eau  pour  se  laver,  u 

Quand  Phili[^  fut  entré  dans  la  Laconie,  où  il  mena- 
çait de  tout  détruire,  il  demanda  à  un  Spartiate  ce  qu'ils 
allaient  faire  maintenant  :  «  Mourir  généreusement,  ré- 
pondit-il, car  nous  sommes  le  sefll  peuple  de  la  Grèce  qui 
sache  être  libre,  et  qui  n'ait  pas  appris  à  obéir,  n 
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Aniipater,  après  avoir  vaincu  le  roi  Agis,  demanda  aux 
Lacédemoniens  cinquante  jeunes  gens  pour  otages.  L'é- 
phore  Ëtéocle  lui  déclara  qu'on  ne  consentirait  jam^s  à 
les  lui  donner,  de  peur  qu'en  recevant  des  principes 
d'édueatioR  contraires  à  ceux  qu'on  leur  donnait  à  Laeé- 
démone,  ils' ne  devinssent  de  mauvais  citoyens;  mais 
que,  s'il  voulait,  on  donnerait  le  double  de  vieillards  ou 
de  femmes.  Et  comme  Antipater  lui  faisait  les  plus  gran- 
des menaces  au  cas  qu'on  persistât  à  les  lui  refuser,  Ëtéo- 
cle iRi  répondit  au  nom  de  la  république  :  «  Si  vous  exi- 
ge! de  noaé  des  choses  phis  pénibles  que  la  mort,  il  nous 
sera  plus  facile  de  mourir.  » 

Un  vieillard  voulait  voir  les  jeux  olympiques,  qui  étaient 
«MBmencés,  et  ne  trouvait  point  de  place.  Il  allait  de 
rai^  en  rang  sans  que  personne  voulût  lui  en  faire,  et 
essuyait  partout  les  plaisanteries  les  plus  morttfîanles. 
Lorsqu'il  vint  à  l'endroit  où  étaient  assis  les  Lacédémo- 
niens,  tons  les  jeunes  gens  et  la  plupart  des  hommes  faits 
se  levèrent  à  l'instant,  et  le  placèrent  au  milieu  d'eux. 
Toute  l'assemblée  ayant  témoigné  par  ses  applaudisse- 
ments comtnen  elle  approuvait  cet  usage  respectable  des 
Lacédémoniens,  le  vieillard,  les  larmes  aux  yeux. 

En  secouant  sa  bajbe  ëI  ses  longs  cbeveut  blancs, 

s'écria  :  «  Hélas  !  tous  les  Grecs  savent  très  bien  ce  qui 
est  honnête  ;  les  Spartiates  seuls  le  pratiquent,  n 

On  dit  que  ta  même  chose  arriva  lui  jour  à  Athènes. 
Pendant  qu'on  y  célébrait  les  Panathénées',  les  Athé- 
niens se  jouaient  d'un  malheureux  vieillard  qu'ils  appe- 

1  C'tuîenl  des  rélea  qu'an  cél^lirah  à  Albèncs  en  l'bonneur  de  Minerve, 
el  dont  Apallodore  attribue  rélabllsecmeut  à  Ericbton.  Avant  Tbés«e  eilei 
Étalent  paniculièreaaui  Alhéniena,el se  nomniBienl  tlmpleaient  AlMméei. 
Mail  ne  prince  lea  ajanl  rendues  communes  i  lou«  1rs  hnbilanls  de  l'Atli- 
que,  cilea  prirent  dés  lors  te  nom  de  Pmalhitiéu.  On  Ira  diitipguiil  en 
grandes  et  pelltea.  Les  premières  se  cGlébraienl  loua  les  cinq  ina,  el  lea 
«uirci  loua  lea  ini.  Eilei  dunient  plusieurs  jours. 
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■aient  comme  pour  lui  fdre  place,  et  lorsqu'il  s'ébut  ap- 
proché, ils  le  renvoyaient.  Apr^s  avoir  ainsi  parcouru 
tous  les  rangs,  il  vint  du  côté  où  étdent  les  députés  de 
Lacédémone,  qui  se  levèrent  aussitât  de  leurs  sièges,  et 
le  placèrent  au  milieu  d'eux.  Le  peuple,  plein  d'admira- 
tion pour  ce  trait  d'honnêteté,  applaudit  avec  transport. 
u  Les  Athéniens,  dit  alors  un  Spartiate,  connaissent  le 
bien,  mais  ils  ne  le  font  pas.  » 

Un  pauvre  demandait  l'aumône  à  un  Lacédémonien. 
n  Si  je  te  donnais,  lui  dit-il,  ce  serait  une  raison  pour  toi 
de  mendier  encore  ;  le  premier  qui  t'a  fait  l'aumône,  en 
favorisant  ta  paresse,  a  donné  lieu  à  la  vie  honteuse  que 
tu  mènes.  » 

Un  prêtre  faisait  la  quête  pour  ses  dieux.  «  Je  n'ai  que 
faire,  lui  dit  un  Spartiate,  de  (heux  qui  sont  plus  pauvres 
que  moi.  « 

Un  Lacédémonien  surprit  un  homme  en  adultère  avec 
sa  femme,  qui  était  fort  laide.  «  Malheureux  1  lui  dit-il, 
quelle  nécessité  a  pu  te  porter  à  ce  crime?  » 

Un  autre  entendait  un  rhéteur  faire  de  longues  pério- 
des. «  Oh  !  le  grand  orateur,  dit-il,  qui  parle  beaucoup 
pour  ne  rien  dire  I  » 

Un  étranger  qui  se  trouvait  à  Sparte,  témoin  du  res- 
pect que  les  jeunes  gens  avaient  pour  les  vieilhu^s  :  o  Ce 
n'est  qu'à  Sparte,  dit-il,  qu'il  est  beau  de  vieillir.  » 

On  demandait  à  un  Spartiate  ce  qu'il  pensait  du  poêle 
Tyrtée.  «  Il  est  bon,  dit4l,  pour  exciter  le  courage  des 
jeunes  gens.  >> 

Un  autre  qui  avait  mal  aux  yeux  partait  pour  une  ex- 
pédition ;  et  comme  on  lui  demani&it  où  il  allut,  et  ce 
qu'il  comptait  faire  en  cet  état:  «  J'émousserai,  dit-il, 
l'épée  d'im  ennemi,  si  je  ne  puis  lui  faire  du  mal.» 

Buris  et  Spertis,  deux  citoyens  de  Lacédémone,  se 
rendirent  volontairement  auprès  de  Xerxès  afin  de  subir, 
conformément  à  l'ordre  de  l'oracle ,  le  châUinent  que 
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Sparte  uvait  mérité  pour  avoir  fmt  mourir  les  ambassa- 
deurs de  ce  prince.  Lorsqu'ils  furent  devant  le  roi,  ils  lui 
demandèrent  de  les  punir  pour  tous  les  Lacédémoniens, 
et  de  leur  faire  souffrir  tel  genre  de  mort  qu'il  voudmt. 
Xerxès,  plein  d'admiration  pour  leur  vertu,  leur  Gt  grâce, 
et  leur  proposa  même  de  rester  à  sa  cour,  n  Prince, 
lui  dirent-ils,  comment  pourrions-nous  vivre  ici,  et  aban- 
donner une  patrie ,  des  lois  et  des  concitoyens  pour  qui 
nous  sommes  venus  de  si  loin  chercher  la  mort?  »  Indar- 
nus,général  de  Xerxès,  leur  faisait  les  plus  vives  instances, 
et  les  assurait  que  ce  prince  les  trûterait  à  l'ég^  de  ses 
plus  intimes  tavoris.  «Vous  ignorez  sans  doute,  lui  di- 
rent-Ils ,  le  prix  de  la  liberté .  Est-il  un  homme  sensé  qui 
voulût  la  changer  même  contre  le  royaume  de  Perse?  » 

Un  étranger  n'ayant  point  de  Ht  à  donner  à  un  Spar- 
tiate, tit  semblant  de  ne  pas  le  voir;  le  lendemain  il  en 
emprunta  un,  et  reçut  très  bien  son  hôte.  Celui-ci  foula 
aux.  pieds  les  couvertures,  en  disant  :  <i  Elles  sont  cause 
qu'hier  je  n'ai  pas  eu  même  une  natte  pour  me  coucher.» 

Un  Lacédémonien  étant  à  Athènes,  y  vit  les  citoyens 
vendre  de  la  viande  et  des  poissons  salés,  lever  les  im- 
pôts, trafiquer  des  esclaves  et  exercer,  sans  eu  rougir, 
beaucoup  d'autres  métiers  peu  honnêtes.  De  retour  dans 
sa  patrie,  on  lui  demanda  ce  qu'il  pensait  d'Athènes  :  «  Il 
n'y  a  rien  dans  cette  ville,  réponditr-il ,  qui  ne  soit  hon- 
nête. N  II  faisait  entendre  ironiquement  que  les  Athéniens 
ne  connaissaient  rien  de  honteux  '. 

Un  autre  avait  répondu  négativement  à  une  question 
qu'on  lui  avait  feite.  «  Vous  meniez,  lui  dit  celui  qui  l'a- 
vait interrogé.  «  Vous  avez  donc  tort,  répliqua  le  pre- 
mier, de  me  questionner  sur  ce  que  vous  savez,  n 

Des  Lacédémoniens  qu'on  avait  députés  vers  le  tyran 
Lygdamis,  furent  plusieurs  jours  sans  pouvoir  obtenir 
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audience.  Enlin  il  leur  fit  dire  qu'il  ne  se  portait  pa& 
assez  bien  pour  les  reoevmr.  —  ■  Allez  lui  dire,  répoa- 
diffînt41s,  que  nous  ne  venons  pas  pour  lutter  avec  lui , 
mais  pour  l'entretenir.  ■ 

Un  prêtre  qui  initiait  un  Spartiate  à  des  mystères,  hii 
dit  de  déclarer  l'action  la  plus  criminelle  qu'il  eût  com- 
mise. L'initié  répondit  que  les  dieux  la  savaient.  Haïs  le 
prêtre  en  exigeait  l'aveu  OHnme  un  préliminaire  indis- 
pensable. •  Est-ce  à  vous  ou  au  dieu  que  je  dots  le 
dire  T  reprit  le  Spartiate.  —  C'est  au  dieu,  dit  le  prêtre. 
—  Commencez  donc  pat-  vous  éloigner,  »  répliqua  le 
Spartiate. 

Un  autre  passait  la  nuit  auprès  d'un  tombeau^  et 
croyant  voir  un  spectre,  il  courut  à  lui  la  lance  à  la  mûn, 
en  disant  :  «  Où  fui&-tu?  attends;  et  tu  mourras  deux 
fois!  » 

Un  Spartiate  avait  fait  vceu  de  se  précipiter  du  haut  du 
promontoire  de  Leucate.  Mais  lorsqu'il  y  fut  monté  et 
qu'il  en  eut  vu  toute  la  profondeur,  il  se  retira.  Comme 
on  lui  en  faisait  des  reproches,  il  répondit  :  «  Je  n'avais 
pas  réfléchi  que  ce  vœu  en  supposait  un  autre  bien  i^us 
grand'.  i> 

Dans  une  bat^lle,  un  soldat  avait  le  bras  levé  pour  frap- 
per son  ennemi,  lorsque  entendant  sonner  la  retraite,  il 
s'arrêta.  Un  de  ses  camarades  lui  ayant  demandé  pouiv 
quoi  il  avait  épai^é  un  ennemi  dont  il  lui  était  si  facile 
de  se  défaire  :  «  Il  vaut  mieux,  dit-il,  obéir  à  son  général 
que  de  tuer  un  ennemi.  » 

On  disait  à  un  Lacédémonien  qui  avait  été  vaincu  aux 
jeux  olympiques,  que  son  adversaire  était  plus  brave  que 
lui  :  0  Non,  répondit-il;  mais  plus  adroit  à  terrasser.  » 

I  Celui  d'aiDir  un  courais  supérieure  la  crainte  ite  la  mnrl.  laiinir* 
Gtall  une  Ile  de  Ia  mer  d'iunie,  fameuse  par  kod  proraontaire,  d'où  M  pré- 
cipilaienl  le)  gens  mBlheureui,  eu  amour,  ei  ceux  qui  déliraient  relrouier 
le*  pareniiqu'ila  sialenl  perdus.  On  l'appFlail  Leueali  leauud*  labial- 
cheurde  mi  rochei.  Apoilim  y  tn\i  un  temple  célèbre. 
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Lorsque  tes  Lacédémoniens  entraient  dans  les  salles  où 
ils  mangeaient  en  commun,  le  plus  ancien  de  rassem- 
blée disait  à  chacun  d'eux,  en  lui  montrant  la  porte  :  «  Il 
ne  sort  pas  un  mot  par  là.  » 

Ils  aimaient  avec  tant  de  passion  leur  brouet  noir,  que 
les  vieillards  le  préféraient  à  la  viande,  qu'ils  abandon- 
naient aux  jeunes  gens.  On  dit  que  Denys  le  tyran,  cu- 
rieux de  manger  de  ce  ragoût,  acheta  exprès  un  cuisinier 
lacédémonien,  et  lui  dit  de  ne  rien  épargner  pour  le  bien 
apfw^ter.  Mais  à  peine  en  eut-il  goûté,  qu'il  le  rejeta  avec 
indignation,  h  Prince,  lui  dit  alors  le  cuisinier,  il  faut, 
avant  de  manger  ce  brouet,  avoir  exercé  son  corps,  comme 
les  Spartiates,  et  s'être  baigné  dans  i'Eurotas.  » 

Les  Lacédémoniens,  après  avi^r  bu  modérément  dans 
leurs  repas,  s'en  retournuent  chez  eux  sans  flambeaux. 
Il  ne  leur  était  permis,  ni  dans  cette  occasion,  ni  dans  au- 
cune autre,  d'aller  la  nuit  avec  de  la  lumière,  parcequ'on 
voulait  les  accoutumer  à  marcher  hardiment  au  milieu  des 
ténèbres. 

Ils  ne  s'instruisaient  dans  les  lettres  que  pour  le  simple 
besoin.  Pour  toutes  les  autres  sciences,  ils  les  avaient 
bannies  de  leur  ville,  aussi  bien  que  les  étrangers  qui  les 
professaient.  Toute  leur  éducation  consistait  à  savoir  bien 
obéir,  supporter  les  travaux,  et  vaincre  ou  mourir  eu 
combattant. 

Ils  ne  portaient  toute  l'année  qu'une  simple  tunique, 
soignaient  très  peu  leur  corps,  et  ne  faisaient  presque 
point  d'usage  de  bain  ni  d'huile.  Les  jeunes  gens  dor- 
maient par  troupes  sur  des  lits  qu'ils  fmsaient  eux-mêmes 
avec  des  joncs  qui  croissent  sur  le  bord  de  l'Ëurolas,  et 
dont  ils  rompaient  le  bout  avec  leurs  mains,  sans  y  em- 
ployer le  fer.  L'hiver,  ils  étendaient  sur  ces  joncs  des  es- 
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pèces  de  couvertures  qu'ils  af^laient  des  lyeophoiu,  et 
auxquelles  ils  attribuaient  la  vertu  d' échauffer  i. 

Il  étail  permis  chez  eux  de  s'attacher  à  des  jeunes  gens 
d'un  heureux  naturel ,  mais  ils  regardaient  conune  une 
infamie  de  concevoir  pour  eux  un  amour  criminel  ;  et  ce- 
lui qu'on  aurait  convaincu  d'un  pareil  attachement  eût 
été  déshonoré  pour  ta  vie. 

Un  vieillard  qui  rencontrait  un  jeune  homme  avait  droit 
de  lui  demander  où  il  allait,  et  ce  qu'il  allait  faire.  S'il  ne 
répondait  pas,  ou  qu'il  cherchât  quelque  détour,  il  devait 
le  réprimander.  Si  le  vieillard  lui  voyml  faire  une  faute,  et 
qu'il  ne  l'en  reprît  pas,  il  était  condamné  à  la  même  peine 
que  le  jeune  homme  avait  encourue.  Celui-ci  recevait-il 
mal  la  réprimande ,  c'était  pour  lui  le  plus  grand  déshon- 
neur. 

Lorsqu'un  citoyen  était  pris  en  làute,  on  l'obligeait  de 
&ire  le  tour  d'un  des  autels  de  la  ville,  en  chantant  une 
chanson  qui  contenait  la  censure  du  mal  qu'il  avait  f^t, 
ce  qui  n'était  autre  chose  que  se  réprimander  soi- 
même. 

Ou  accoutumait  les  enfants,  non-seulement  à  respecter 
leurs  parents  et  à  leur  obéir,  mais  encore  à  honorer  tous 
les  vieillards,  k  leur  céder  le  pas,  à  se  lever  pour  leur 
donner  leur  place,  à  se  tenir  devant  eux  dans  un  respec- 
tueux silence.  Aussi  chaque  pËre  de  famille  avait-il  soin, 
non-seulement  de  ses  enfants,  de  ses  esclaves,  de  ses 
biens,  comme  on  f^t  dans  les  autres  villes ,  m^s  encore 
de  ceux  de  ses  voisins,  autant  que  des  siens  propres  ;  en 
sorte  que  tout  paraissait  commun  entre  les  citoyens.  Si  un 
enfant  corrigé  par  un  autre  que  son  père  allait  se  plain- 
dre, le  père,  sous  peine  de  se  déshonorer,  devait  aggra- 
ver la  punition.  D'après  l'éducation  qu'ils  avaient  reçue. 
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ilis  étaient  persuadés  que  personne  ne  pouviiit  exiger  de 
leurs  enfants  rien  que  d'honnête. 

Les  jeiuies  gens  dérobaient,  pour  se  nourrir,  tout  ce 
qu'ils  trouvaient.  Ils  s'exerçaient  à  surprendre  adroite- 
ment les  personnes  négligentes  ou  endormies.  Lorsqu'ils 
étaient  pris  sur  le  fait,  on  les  châtiât,  et  ils  étaient  obligés 
d'endurer  la  faim.  On  leur  donnait  très  peu  à  manger, 
afin  qu'étant  contraints  de  chercher  eux-mômes  le  supplé- 
ment de  leur  noiirriture,  la  nécessité  les  rendit  entrepre- 
nants et  industrieux. 

Outre  ce  premier  raotif,on  voulait  encore  par  là  les  ac- 
coutumer à  n'être  jamais  rassasiés,  et  à  savoir  supporter 
la  faim.  Ils  comptaient  aussi  en  tirer  plus  de  service  à  la 
guerre,  dont  ils  pourraient,  même  en  mangeant  très  peu, 
soutenir  les  fatigues.  Ils  les  renduent  en  même  temps 
plus  sobres  et  plus  économes,  en  faisant  qu'une  dépense 
très  médiocre  sufilt  longtemps  à  leurs  besoins.  D'ailleurs 
une  nourriture  simple  et  sans  apprêt  était  beaucoup  plus 
saine,  leur  formait  un  tempérament  mâle  et  robuste,  et, 
.  en  ne  leur  donnant  que  l'embonpoint  nécessaire,  ne  les 
empêchât  pas  d'acquérir  cette  taille  avantageuse  qui  con- 
tribue tant  à  la  beauté .  En  effet,  les  corps  maigres  et  dé- 
liés ont  une  souplesse  et  une  agilité  que  n'ont  point  ceux 
qui  sont  gras  et  épais. 

On  ne  les  instruisait  pas  avec  moins  de  soin  de  la  poé^ 
sie  et  de  la  musique,  comme  propres  à  exciter  le  courage, 
à  élever  l'ame,  et  à  inspirer  de  l'audace.  Leur  composition 
était  simple  et  sévère  ;  elle  n'avait  pour  objet  que  les  loufm- 
ges  de  ceux  qui  avaient  servi  leur  patrie  avec  honneur, 
que  la  gloire  et  le  bonheur  d'être  morts  pour  elle.  Le 
blâme  des  lâches  entrait  aussi  dans  leurs  chants  ;  ils  y  ex- 
posaient leur  honte  et  leur  bassesse.  L'exhortation  et  l'en- 
couragement à  la  vertu,  selon  les  trois  différents  âges, 
étaient  encore  le  sujet  de  leurs  chansons.  Dans  les  fêtes 
publiques,  ces  trois  classes  de  citoyens  divisées  en  trois 
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chœurs  chantaient  loiir  à  tour.  Celui  des  vieillards  com- 
mençait ^nsi  : 

«  Nous  avons  eu  tous  en  partage, 
8  Dans  la  jeunesse ,  le  courage.  » . 

Après  eux,  venait  celui  des  honunes  faits,   qui  A- 
saient  : 

«  Nous  sommes  tous  dignes  de  tous, 
«  N'en  doutez  pas,  regardez-nous,  a 

Celui  des  eufants  finissait  : 


La  cadence  de  leurs  chœurs  de  musique  était  celle  de 
leur  marche.  Ils  attaquaient  l'ennemi  au  son  de  la  flûte, 
ahn  d'exciter  le  ct>urage,  d'inspirer  la  confiance  et  le  mé- 
pris de  la  mort.  Lycurgue  avait  joint  la  musique  aux  exer- 
cices militaires.  11  voulait  régler  l'ardeur  guerrière  par 
les  accords  d'un  art  propre  pour  cet  ^et.  Aussi  leur 
roi  sacrifiait  aux  Muses  avant  le  combat,  afin  que  les  ci- 
toyens fissent  des  actions  dignes  de  passer  à  la  pos- 
térité. 

Ils  ne  permettaient  pas  qu'on  fit  aucun  cbangemeirt 
dans  l'ancienne  musique.  Il  arriva  que  Teipandre  ^,  le 

I  Ces  «ri  iambessonl  un  trsgme ni  d'une  «ipitedeihiDiondopt  Tyrlée 
pirill  «Ire  l'aulpur.  Car  Pollui  dit  que  ce  po^U  initllui  cbei  lea  Licédé- 
monleoi.  Il  daDte  1  irsii  diœur).  eomposée  des  entaou,  deikoBiHW  et 
des  vieillard).  Tant  que  la  république  de  Sparte  subsiiti ,  cet  poënei  a'r 
conicrièrent,  et  on  jmainliiil  l'usage  de  les  chanter  dans  lea  arméei,  lor*- 
qB'elltt  mirehii«nl  i  l'ennemi.  Tyrlée  avait  Jeté  dans  les  cinq  liTres  d'a- 
napeites  que  renlermait  ce  poïme,  tes  mailnes  el  lo>  peniéM  qui  l«i 
avaient  setnblé  les  plus  propres  i  ranimer  U  taleur  des  LacèdAmoaieni, 
éttinte  par  tant  de  disgrâces  préeédenlei. 

>  Terpiudre  était  de  Lesbos.  Il  tut  appelé  1  Sp*rie  par  onlre  de  ronda 
pour  j  apaiser  une  sédilian.  Il  vivait  peu  de  temps  après  Ljcurgue,  dont 
il  mit,  dii-on,  les  lait  «niera.  Il  remporu  le  premier  le  prix  d«  la  mutlqns 
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meilleur  joueur  de  lyre  de  son  temps,  qui  excellait  dans 
t'art  de  célébrer  les  actions  héroïques,  quoique  fort  in- 
struit des  anciens  usages,ajouta  une  corde  à  la  lyre,  pour 
en  varier  les  tons.  Les  éphores  condamnèrent  cette  nou- 
veauté, et  clouèrent  sa  lyre  à  un  mur ,  tant  on  était  atta- 
ché aux  plus  simples  accords  !  Le  musicien  Timothée  * 
ayant  aussi  ajouté  deux  cordes  à  sa  lyre,  lorsqu'il  disputa 
le  prix  aux  jeux  caméens  ',  un  des  éphores  vint,  un  cou- 
teau à  la  main,  lui  demander  de  quel  côté  il  voulait  qu'il 
coup&t  les  cordes  qui  excédment  le  nombre  de  sept. 

Lycurgue  abolit  les  usages  superstitieux  dans  la  sépul- 
ture des  morts  ;  il  permit  de  les  enterrer  dans  la  ville, 
et  de  leur  élever  des  monuments  auprès  des  tom- 
beaux'. Il  proscrivit  aussi  les  sacrifices  funèbres;  il  dé- 
fendit d'ensevelir  les  morts  avec  autre  chose  qu'une  robe 
de  pourpre  et  des  feuilles  d'olivier;  et  cela,  sans  aucune 
distinction  *.  H  abolit  encore  l'usage  du  deuil  et  des  la- 

1  Timothie  élail  de  Hilcl.  Il  avail  ajouté  à  la  Ijve  une  diiiéme  et  une 
□niièiiie  corde.  Il  eul  ordre  d'en  retranehrr  quatre.  Le  décret  rendu  à  ce 
sujet  par  lit  rois  et  lei  éphores  étaïl  s  peu  près  du  temps  où  les  Lacéd^- 
■iianiens  remporlèrent  i  ÊgDB-l'olainoi  celte  célèbre  vieloire  qui  lei  ren- 

s  Ces  jeui  avalent  été  instituée  1  Lai^édémone,  la  (ingl-eiiléiue  olympiade, 
en  l'honneur  d'Apollon.  Attaénée  dil  qu'ils  èlalent  une  représcnUlion  de 
la  >ie  milililrc.  Ou  dri^ssait  des  espèces  de  lentes  au  nombre  de  neuf,  qu'on 
appelait  ictadas,  du  mol  grec  oxlct,  ombre.  Oins  chacune  étaient  neulcl- 
lojens.  Ils  j  lenaienl  tous  manger  successive inent,  «  mesure  que  le  héraut 
lesappelalL  Celte  féle  durall  neuf  jours. 

*  Lycurgue,  en  permettant  d'enterrer  dans  la  Tille,  sans  doute  afin  de 

détendit  tout  ce  qui  aurait  pu  causer  la  moindre  Infection. 

*  La  couleur  de  pourpre  éiail  le  symbole  de  la  mort.  Homère  donne  très 
souvent  i  la  mort  l'épilhète  de  pourprée.  Les  corps  des  morts  étaient  ordi- 
nairement enveloppés  dans  des  Teuillet  d'olivier,  de  myrte  et  de  peuplier. 
Dans  Iks  sacriflces  d'Inltlalfon  aux  mystères,  on  portail  des  couronnes  de 
ces  différents  arbres,  et  l'on  était  vêtu  de  pourpre.  Or,  dans  ces  mystères. 
Il  y  aiait  lieaucoup  de  choses  qui  se  rapportaient  i  la  vie  future,  et  lea 
inlUèi  étalent  censés  passer  par  un  état  de  mort.  De  11  Tenait  la  confor- 
mité de  plusieurs  des  cérémoniei  usitées  dans  les  initiations  itcc  cellei 
qui  se  pratiquaient  i  la  sépulture  et  an  sacrillcea  pour  les  morts.  Au 
reste,  ce  que  notre  auteur  dit,  qu'il  n'y  avait  dam  cette  manière  d'eniete» 


iiienlations,  et  défendit  les  épitaphes,  qu'il  réSOTva  pour 
ceux  qui  étaient  morts  à  la  guerre. 

Il  ne  permettait  pas  à  ses  citoyens  de  voyager  ;  il  crai- 
gnaient qu'ils  ne  se  corrompissent,  et  qu'ils  n'apportassent 
à  Lacédémone  les  mœurs  étrangères  ;  il  ferma  même  la 
ville  aux  étrangers,  à  cause  de  leurs  mauvais  exemples. 

Si  un  Spartiate  refusait  de  faire  donner  à  ses  enfants 
l'éducation  commune,  il  était  privé  des  droits  de  ci- 
toyen. 

11  y  en  a  qui  disent  que  Lycurgue  avait  voulu  que  les 
étrangers  qui  se  soumettraient  aux  institutions  de  Sparte 
pussent  entrer  dans  l'ancien  partage  du  territoire  •  ;  mais 
personne  ne  pouvait  vendre  sa  portion. 

Il  était  d'usage  de  se  servir  des  esclaves,  des  chiens  et 
des  chevaux  de  ses  voisins,  pourvu  que  ceux-ci  n'en  eus- 
sent pas  besoin.  A  la  campagne,  ils  pouvaient  entrer  dans 
les  maisons  pour  y  prendre  les  choses  qui  leur  conve- 
naient, et  ils  se  retiraient  après  en  avoir  fermé  les  portes. 

A  la  guerre,  ils  portaient  des  robes  de  pourpre,  parce- 
que  cette  couleur  donnait  un  air  plus  martial  ;  que  sa  res- 
semblance avec  celle  du  sang  pouvait  eSrayer  des  sol- 
dats sans  expérience,  et  par  la  même  raison,  tromper  les 
eimemis,  en  leur  cachant  les  blessures  qu'ils  avaient 
faites. 

Lorsqu'ils  devaient  la  victoire  à  une  ruse  du  général, 
ils  immolaient  un  bœuf  au  dieu  Hai^.  S'il  avait  défait  les 
ennemis  en  bataille  rangée,  ils  sacrifiaient  un  coq.   Ds 

llr  leimorl*  de  diilinclion  pour  personne,  ne  w  Irouie  poinl  ina  U  Vie  * 
de  Ljcurgiie  par  PluUrque,  el  eu  d'ailleuri  coniredil  par  Blien,  qui  dil 
qu'on  n'enievellHail  irec  dei  feuillei  d'olivier  que  le>  <;ilo;eni  coun- 
geui,  et  que  II  robe  de  pourpre  mémo  n'éuil  accordée  i  ceui-ci  que 
loraqu'ilBaralenl  donné  des  preuves  de  la  plus  grande  valeur.  Le  que  noire 
auleur  ajoute,  que  Ljcurgue  abolit  l'usage  du  deuil  el  dei  lamentationl, 
doll  encore  éire  modifié  parle  récit  de  PluUrque,  qui,  dans  la  Vie  d«  ca 
législateur,  dit  qu'il  lea  borna  à  onie  Jours. 
■  lli  pouvaient  j  parvenir  p^r  des  mariagvi,  au  par  lei  lealamenli  de 
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voulaient  accoulumer  leurs  généraux  à  être  non-seule- 
ment courageux,  mais  encore  adroils  et  rusés. 

Dans  toutes  les  prières  qu'ils  faisaient  aux  dieux,  ils  de^ 
mandaient  la  force  de  souffrir  les  injures.  Tous  leurs 
vœux  se  bomaieut  à  obtenir  les  moyens  de  bien  faire,  et 
rien  de  plus. 

Ils  honoraient  Vénus  armée,  et  représentaient  leurs  di- 
vinités, dieux  et  déesses,  avec  une  lance  à  la  main,  parce- 
qu'ils  leur  attribuaient  également  à  tous  la  vertu  guer- 
rière en  partage. 

Ce  proverbe  usité  parmi  eux  : 

La  main  sur  ton  ouvrage  invoque  k  Fortune, 

signiHait  qu'il  ne  faut  implorer  le  secours  des  dieux  qu'a- 
près avoir  commencé  d'agir. 

Pour  détourner  les  jeunes  gens  de  l'ivresse,  ils  leur 
faisaient  voir  les  ilotes  ivres. 

Lorsqu'ils  voulaient  entrer  dans  une  maison,  au  lieu  de 
frapper  à  la  porte,  ils  appelaient  du  dehors. 

Ils  se  servaient  d'étrillés  de  roseau,  et  non  de  fer. 

Ils  n'assistaient  jamais  à  des  tragédies,  ni  à  des  comé- 
dies, pour  ne  pas  entendre,  même  dans  les  choses  d'a- 
musement, des  discours  contraires  aux  lois. 

Le  poëte  Archiloque  étant  venu  à  Sparte,  ils  l'en  chas- 
sèrent bien  vite,  parcequ'ils  surent  qu'il  avait  dit  dans  un 
de  ses  poèmes  qu'il  valait  mieux  jeter  son  bouclier  que 
de  périr  : 

J'ai  laissé  malgré  moi  mon  bouclier  aux  champs. 
Que  (le  le  posséder  un  ennemi  se.  vante. 
N'importe;  de  la  Mort  j'ai  Tui  la  main  sanglante. 
Je  sauiai  d'un  meilleur  me  pourvoir  dans  le  temps  <. 

<  Vilfre-Uailme  prétend  que  ce  fui  à  ciuse  des  iralls  obicènei  el  mor- 
diiita  qu 'Archiloque  itaïl  répandui  dana  ses  poi^aiet,  qu'il  rul  chassé  de 
Locédémonc.  Les  d<!ux  malira  peuvent  j  Koir  concouru.  Cependont,  au 
rapport  de  flaurque,  ce  poeic  >e  donnait  i  ii  face  de  toute  ta  Grèce 
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Les  jeunes  pirçoiis  et  les  jeunes  filles  participaient  aus 
mûmes  sacrifices. 

Les  éphores  condamnèrent  à  l'amende  un  citoyen 
nommé  Sciraphidas,  parcequ'ii  était  l'objet  du  mépris 
public. 

Ils  en  condamnèrent  un  autre  à  mort,  parcequ'ii  avait 
mis  sur  sa  tunique  une  robe  de  pourpre  ''. 

Ils  réprimandèrent  vivement  un  jeune  homme  du  gym- 
nase, parcequ'ii  savait  le  chemin  du  Pylée  *. 

L'orateur  Céphisonte  s' étant  vanté  qu'il  parlerait  une 
journée  entière  sur  tel  sujet  qu'on  voudrait  lui  marquer, 
ils  le  bannirent  de  Sparte,  en  disant  qu'un  bon  orateur 
devait  toujours  proportionner  la  grandeur  de  son  dis- 
cours à  celle  de  son  sujet. 

Il  y  avait  un  certain  jour  où,  à  Lacédémone,  Ton  fouet- 
tait les  enfants,  souvent  jusqu'à  la  mort ,  sur  l'autel  de 
Diane  Orthia  '.  Ils  supportaient  avec  jbie  cette  exécution 
sanglante,  et  se  disputaient  l'bonneur  de  recevoir  plus  de 
coups  sans  se  plaindre  ;  le  vainqueur  était  comblé  de 
gloire.  Cette  rivalité,  qu'on  appelait  la  flagellation,  se  re- 
nouvelait tous  les  ans. 

Une  des  plus  sages  et  des  plus  heureuses  institutions 
de  Lycui^e,  c'est  le  grand  loisir  qu'il  avait  procuré  aux 

1  H  ï  »  diA>  le  grec  napuç îrj,  espèce  de  britderie  ou  de  bordure  qui  »er- 
Tilt  d'orne menl  aui  IiablU.  Toiii  r«  passage  csl  Irés  dinicllc,  et  il  a  été  lr>- 
du[l  ton  dirersement  par  les  différenls  interprèlrs. 

•  Ce  pauage  >  élé  rendu  bien  diveriement  par  Sjilandre  el  par  Amjol. 
Le  Pflie,  lulrinl  Suidas,  élail  i'asseniblée  des  amphfctions  qui  le  lenail  à 
Pflea ,  où  chique  ville  qui  avait  droit  d'asaîsler  i  ce  conseil  général  de  la 
Grèce  eniDjail  des  députés  qu'on  appelai  t  pjrfogorH.  Ce  passage  de  Suida* 
aeiuble  fiToriier  la  traduction  d'Amvoi, 

>  Surnom  dotiné  à  Diane  i  Sparte.  Dana  les  premiers  temps,  tes  Spar- 
tiates lui  sacrinsicnl  tous  les  ans  un  homme.  Dans  la  cuite,  Lycurgue  sub- 
stllua  à  cet  uuge  barbare  la  nagcllatlon  jusqu'au  sang,  qu'on  ciéculail  sur 
des  cnlants  dunl  les  plus  Igés  aiaîenl  quatorze  ou  quinze  ans.  On  les  ap- 
pelait Bntnanieii.  tietorieux  à  l'nutel,  de  (liaixc;,  autti,  el  de  yIxti,  n'e- 
(m>».  Plularque,  dans  la  Vie  de  l.jcurgue,  du  qu'on  en  voyait  plusieurs  ei- 
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Lacédémoniens.  Il  ne  leur  était  permis  d'exercer  aucun 
art  mercenaire.  Ils  n'avaient  besoin  ni  de  traTailier,  ni  de 
faire  aucun  commerce,  pour  acquérir  des  biens,  puisqu'il 
avait  Até  aux  richesses  le  prix  et  l'esEime  qu'on  y  atta- 
chât partout  ailleurs.  Les  Ilotes  cultivaient  la  terre  pour 
eux  '  et  leur  en  payaient  la  renie,  suivant  l'ancien  taux 
fixé  par  Lycurgue.  Un  citoyen  qui  aurait  affermé  sa  terre 
au-dessus  de  ce  prix  serait  devenu  l'objet  de  l'exécration 
puMique.  Son  motif  en  cela  avait  été  d'attacher  les  Ilotes 
à  la  culture  par  l'appât  du  gain,  et  d'6ter  à  leurs  maîtres 
l'envie  d'augmenter  leur  fortune. 

Il  leur  avait  interdit  aussi  le  commerce  maritime  et  les 
guerres  de  mer.  Dans  la  suite  ils  se  relâchèrent  sur  ce 
dernier  point  et  devinrent  maîtres  de  la  mer  ;  mais  s'é- 
tant  aperçus  de  la  dépravation  que  ces  guerres  mari- 
times introduisaient  dans  les  mœurs,  ils  les  abandonnè- 
rent', 

Au  reste,  sur  ce  point  comme  sur  tous  les  autres,  ils 
varièrent  beaucoup.  Dans  les  commencements,  ceux  qui 
apportaient  de  l'argent  à  Sparte  étaient  condamnés  li 
mort.  Car  les  rois  Alcamène  et  Théopompe  avaient  reçu 
de  l'oracle  cette  réponse . 

L'avaiice  à  la  Titi  perdiu  Lacéilémone. 

Cependant  lorsque  Lysandre,  après  la  prise  d'Athènes, 
fit  transporter  à  Lacédémone  beaucoup  d'or  et  d'argent, 
ses  concitoyens  le  reçurent  avec  pl^sir,  et  lui  en  surent 
le  plus  grand  gré  ^.  Tant  que  Sparte  fut  fidèle  au  serment 

■  Le  butde  Lj^urgoe,  en  défcndanl  aui  Sparliiles  luule  espèce  de  Ira- 

d'icquérir  les  caiiDaissances  relatives  i  l'an  mllilaire,  versiequel  loule  son 
InMIuilionéliit  dirigée. 

*  Les  SparUalei  acquïreni  l'empire  de  U  mer,  la  première  année  de  1* 
quaire-vinKiHjeuiième  oljmpUidi!,etilsleperdlreniil«iiiltideiuLéme«nntc 
de  loquBlrt'-iingl.giiii^nie,  par iidëralte  qu'ils  tuufèrent  auprès  de  Ciildc. 

s  Ce  rm.  comme  Je  l'ai  déjà  rrmariiué,  à  la  baliiillc  de  Platée,  où  Psula- 
Dias  cl  Aristide,  l'un  Spartiate  et  i'aulru  Athénien,  ilèBrenl  Uardonius, 
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qu'elle  avait  fait  d'observer  les  lois  de  Lycurgiie,  elle  eul, 
pendant  l'espace  de  cinq  cents  ans,  la  supériorité  sur 
toutes  les  autres  villes  de  la  Grèce,  par  la  sagesse  de  son 
administration  et  par  la  gloire  qui  en  fut  le  fniit.  Dès 
qu'elle  commença  à  s'en  écarter  et  qu'une  sordide  avarice 
s'empara  peu  à  peu  du  cœur  des  citoyens,  elle  vit  dimi- 
nuer sa  puissance  et  aliéna  l'esprit  de  ses  alliés  '. 

Dans  cet  état  même  d'afiaiblissement,  lorsque  Philippe 
de  Macédoine,  vainqueur  à  Chéronée,  eut  été  déclaré  gé- 
néralissime des  troupes  de  la  Grèce  sur  terre  etsurmp'; 
quand,  après  lui ,  Alexandre  son  fils  eut  soumis  les  Thé- 
bains,  les  Spartiates,  qui  n'avaient  pour  défense  qu'une 
ville  sans  murailles,  que  des  guerres  fréquentes  &meal 
réduite  à  un  très  petit  nombre,  et  mis  dans  un  état  de 
faiblesse  qui  rendait  leur  oppression  facile,  les  Spartiates, 
dLs-je,  furent  les  seuls  qui,  conservant  encore  un  germe 
précieux  des  lois  de  Lycurgue,  ne  servirent  point  dans 
les  armées  de  ces  deux  princes  et  de  leurs  siiccesseurs  au 
royaume  de  Macédoine.  Ils  ne  se  rendirent  jamais  aui 
assemblées  communes  de  tous  les  autres  peuples  de  lu 
Grèce,  et  ne  payèrent  aucune  contribution. 

Mais  ensuite,  ayant  entièrement  abandonné  les  lois  de 
Lycurgue,  ils  furent  asservis  par  leurs  propres  conci- 
toyens ^.  Alors,  ne  conservant  plus  rien  de  leurs  anciennes 
institutions,  devenus  semblables  à  tous  les  autl«s  peu- 
ples, ils  perdirent  avec  la  liberté  leur  ancienne  splendeur, 
et  finirent  par  subir,  comme  le  reste  de  la  Grèce,  le  jwig 
des  Romains. 

'général  du  roi  Senèi,  que  la  rlcb«s  dépouilles  des  Barbires  ttrenl  la  ploi 
lire  impreiBlon  lur  lei  LocédAmoniena. 

1  Ce  Tut  après  la  bataille  de  Leuctrea.  la  deuiième  année  de  la  cal 
deui'iime  oljmpiade,  que  les  Lacédémoniena  perdirent  cette  aupèriOfll* 
lur  lei  autre»  peuplei  de  la  tirèce.  Plusieurs  auleura,  et  Cicéron  eolre 
autres,  meUent  aepi  cenls  ani,  au  lieu  de  cinq  cenU,  Haia  c'eilqu'ibT 
comprennent  le  règne  des  premiers  rois  néradides,  antérieurs  i  Lfcumuc. 

•  Ce  fut  yen  I  an  ]t9  avinl  J.-C.  que  la  race  d'Hercule  (Inil  de  répifr 
à  Lacédémoni?. 
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APOPHTHEGMES  DES  FEMMES  LACÉDÉMO- 
NIENNES. 

ARGlLËOniS. 

Brasidas,  fils  d'Argiléonis ,  ayant  été  tué  à  Tannée, 
les  députés  que  ceux  d'Amphipolis  '  envoyèrent  à  Sparte 
vinrent  visiter  sa  mère.  Elle  leur  demanda  si  Brasidas 
était  mort  glorieusement  et  en  digne  Spartiate.  Ils  firent 
un  éloge  magnifique  de  sa  valeur,  et  lui  dirent  que  c'était 
le  [Jus  grand  homme  de  guerre  qu'eût  eu  Lacédémone. 
<  Étrangers,  leur  dit>-elle,  il  est  vrai  que  mon  fils  était 
brave,  mais  Sparte  a  plusieurs  citoyens  qui  valent  mieux 
,  que  lui.  » 

Aristagoras,  tyran  de  Milet,  sollicitait  vivement  Cléo- 
mène,  roi  de  Sparte  ',  de  prendre,  contre  le  roi  de 
Perse,  la  défense  des  Ioniens ,  et  lui  offrait  beaucoup 
d'argent  pour  l'y  déterminer.  Plus  Cléomène  refusait, 
plus  Aristagoras  ajoutait  à  la  somme.  Sa  fille,  témoin  de 
leur  conversation,  dit  à  Cléomène  :  a  Mon  père,  ce  misé- 
rable étranger  vous  corrompra,  si  vous  ne  le  cbassez 
promptement  de  chez  vous  '.  » 

Son  père  lui  dit  un  jour  de  donner  du  froment  à  nn 
homme,  pour  récompense  de  ce  qu'il  lui  avait  appris  fi 
mieux  faire  le  vin.  «  Mon  père,  lui  dit-elle,  il  ne  vous  a 
pas  rendu  service,  ce  sera  le  moyen  qu'on  en  boive  da- 
vantage, et  la  licence,  qui  en  sera  la  suite,  rendra  les  ci- 
toyens plus  méchants.  » 

Pendant  qu' Aristagoras  était  chez  Cléomène,  elle  vit 

<  Colonie  grecque  dins  11  Thrace, 

I  Elle  ^lait  femme  du  calibre  L^onidas ,  tué  aui  Thermapjlci. 
»  Cléomine,  premier  du  rToui,  régnait  i  SpBrle  du  leraps  de  Dariu),  lll! 
d'Hr>l<"pe 
*  l.oraqueGargodiL  j!on  père  telle  belle  parole,  elle  n'élait  Igéeque  de 
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qu'il  se  ^sait  chausser  par  un  de  ses  esclaves  :  «  Mon 
père,  dit-«lle,  est-ce  que  votre  hôte  n'a  point  de  mains?  » 
Elle  voyait  un  jour  un  étranger  qui  passait  sa  robe 
d'une  manière  molle  et  efféminée,  u  Va,  lui  dit  Gorgo  en 
le  repoussant,  tu  n'es  pas  capable  de  ce  que  fait  la'moiii' 
dre  femme.  » 

fiIRTIAB. 

Acrotatus,  petitr^ls  de  GyrUaa,  dans  une  querelle  de 
jeunes  gens,  avait  reçu  tant  de  coups  qu'on  le  rapporta 
chez  lui  presque  mort.  Les  proches  et  les  amis  de  Gyrtias 
fondaient  en  larmes  :  «  Ne  finirez-vous  pasî  leur  dit- 
elle  ;  il  a  montre  de  quel  sang  il  étmt  sorti .  Il  ne  fuit  pas 
donner  à  des  gens  de  cœur  des  regrets  inutiles,  mais  pen- 
ser à  les  guérir.  • 

Lorsqu'on  lui  apporta  la  nouvelle  de  la  mort  de  soi 
petit-Als,  elle  dit  :  a  Dès  qu'il  ailtLit  à  la  guerre,  ne  M- 
lait-il  pas  qu'il  y  mourût  ou  qu'il  tuftt  les  ennemis?  U 
m'est  bien  plus  doux  d'apprendre  que  sa  mort  i  è 
digne  de  lui,  de  sa  patrie  et  de  ses  ancêtres,  que  de  In 
voir  (rainer  longtemps  une  vie  honteuse,  n 


Damatria  ayant  appris  que  son  fils  avait  agi  lâchemeol 
et  d'une  manière  indigne  d'elle,  elle  le  fit  mourir  à 
son  retour  de  l'armée.  On  fit  à  ce  sujet  l'épigranmie 
suivante  :  ^ 

Damatrie  à  la  moTt  condamne  un  lâche  fils  : 
De  sn  mère,  de  Sparte  il  était  le  mépris. 

APOPHTHEGMES  DES  LACÉDÉMONIENNES  DONT  ^ 
LES  NOMS  NE  SONT  PAS  CONNUS. 

Une  autre  Lacédémonienne  punit  aussi  de  mort  son 
fils,  comme  indigne  de  sa  patrie,  pour  avoir  abaadoiw 
son  poste.  «  11  n'était  pas  mon  fils,  »  dit-elle.  Voici  i""' 
épigramme  oii  on  la  fait  parler  ainsi  : 
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Vtf,  tlls  iégéaété,  dans  ces  cuverne»  sombres, 
Qui  dos  Iftclies  morieU  gardent  les  tristes  oinbre^i. 
Est-ce  dont  poiii'  des ceifa,  timides  animauï. 
Que  le  noble  Eurotas  roule  ses  belles  eaux! 
Va,  Tuis  dans  les  Enfers,  rebut  de  ta  patrie; 
Ce  n'est  point  dans  mon  sein  que  tu  reçus  la  vie. 

Une  mère  apprenant  que  son  fila  avait  fui  pour  sauver 
sa  vie ,  lui  écrivit  en  ces  termes  :  «  On  répand  sur  ton 
compte  des  bruits  déshonorants.  Ou  justifie—toi ,  ou 
meurs.  » 

Une  autre  dont  Jes  fils  avaient  fui  de  ta  bataille,  les 
voyant  arriver,  alla  auKievant  d'eux  :  «  Lftches,  oii  fuyez- 
vous,  s'écria-t-etle  en  soulevant  sa  robe  et  leur  montrant 
son  ventre,  prétendez-vous  rentrer  dans  ce  sein  d'où  vous 
êtes  sortisi  » 

Une  troisième,  dont  le  fils  revenait  de  l'armée,  lui  de- 
manda ce  qui  s'était  passé;  et,  sur  sa  réponse  que  les 
troupes  avaient  été  taillées  en  pièces,  elle  le  tua  d'un  mup 
de  tuile,  en  disant  :  n  T'a-t-on  donc  choisi  pour  être  le 
porteur  d'une  si  funeste  nouvelle?  » 

Un  Spartiate  racontait  à  sa  mère  la  manière  glorieuse 
dont  son  fi^re  était  mort.  «  N'as-tu  pas  honte ,  lui  dit- 
elle,  d'avoir  manqué  une  si  belle  occasion  de  le  suivre  ?  » 

Une  mère  dont  les  cinq  (ils  étaient  à  l'armée,  attendait 
aux  portes  de  la  ville  des  nouvelles  du  combat  ;  elle  en 
demande  au  premier  qu'elle  rencontre ,  qui  lui  dit  que 
tous  ses  fils  étaient  morts.  «Misérable,  lui  dit-elle,  est-ce 
là  ce  que  je  te  demande?  Je  veux  savoir  quel  a  été  l'évé- 
nement de  la  bataille. — Nous  l'avons  gagnée,  répondit-il. 
—  J'apprends  donc  sans  regret  la  mort  de  mes  enfants.  » 

Pendant  qu'une  autre  mère  rendait  à  son  fils  les  der- 
niers devoirs,  une  pauvre  femme  s'approchant,  lui  témoi- 
gna qu'elle  partageait  sa  douleur,  k  Félicitez-moi  plutilit, 
lui  dit  la  mère.  Je  l'avais  mis  au  monde  afin  qu'il  mourût 
pour  sa  patrie;  je  l'ai  obtenu.  » 

Une  femme  d'ionie  tirait  vanité  d'une  supertie  étolfe 
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qu'elle  avmt  brodée  elle-même.  Une  Lacédémoniennelui 
montrant  ses  quatre  fils ,  lous  parfaitement  bien  Binés, 
lui  dit  que  c'était  de  ces  sortes  d'ouvrages  qu'une  fecnrae 
sage  et  honnête  devait  se  glorifier'.  » 

Une  Lacédémonienne  sachant  que  son  fils  se  condui- 
sait mal  dans  une  ville  étrangère,  lui  écrivit  ces  mois: 
«  Il  se  répand  de  mauvais  bniits  sur  ton  compte  ;  fois-le 
cesser,  ou  meurs.  » 

Des  exilés  de  Chios,  qui  étaient  venus  à  Sparte,  imp 
talent  à  Pédarëte  une  conduite  très  répréhensible.  Sa 
mère  Téleutia  les  fit  venir,  et,  d'après  leur  r^^, 
croyant  son  fils  coupable,  elle  lui  écrivit  :  «Ouchangedc 
conduite,  ou  demeure  à  Chios,  et  ne  compte  pas  pouvoir 
revenir  à' Lacédémone.  » 

Une  autre,  voyant  son  fils  accusé  d'un  crime  fort  grave, 
lui  dit  :  u  Repousse  l'accusation,  ou  renonce  à  la  vie.  • 

Une  mère  6nvo>Mit  à  l'armée  son  fils  qui  était  bMleui-  ; 
«  A  chaque  pas  que  tu  feras,  lui  ditrclle,  souviens-toi  iV  ' 
la  vertu.  » 

Un  soldat,  au  retour  d'une  batiûlie  ,  soufii^t  cméit 
ment  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  au  pied.  «.  Hou  & 
lui  dit  sa  mère,  si  tu  penses  à  la  vertu,  tu  ne  soufiriras 
plus,  et  tu  reprendras  courage.  » 

Un  Spartiate  avait  été  si  fort  blessé  à  la  guerre  qu'il 
ne  pouvait  plus  marcher  qu'à  quatre  pattes  ;  et  comiueil 
avait  honte  d'une  posture  qui  le  rendait  ridicule,  sa  mèR 
lui  dit  :  n  Mon  fils,  il  est  bien  plus  beau  de  se  réjouir  As 
son  coun^e  cjue  de  rougir  d'un  rire  insensé.  » 

Une  mère  donnait  le  bouclier  à  son  tils  qui  païUi' 
pour  l'armée,  et  l'exhortant  à  se  conduire  en  homme  as 
cœur,  elle  lui  disait  :  u  Reviens  avec  lui,  ou  sur  lui  *.  ■ 

Une  autre,  remettant  de  même  le  bouclier  à  son  Ëls. 
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au  moment  qu'il  partait,  lui  dit  :  h  Ton  père  l'a  toujours 
conservé  ;  fais  de  même,  ou  meurs.  » 

Une  troisième  dit  à  son  fils,  qui  se  plaignait  d'avoir  Qne 
épée  trop  courte  :  «  Allonge-la  d'un  pas.  » 

Une  mère,  apprenant  que  son  fils  était  mort  en  com- 
battant vaillamment,  dit  i  «  II  ét^it  mon  fils.  » 

Une  autre,  à  qui  l'on  rapporta  que  le  sien  avait  sauvé 
sa  vie  en  fuyant,  s'écria  :  «  Il  n'est  pas  mon  fils.  » 

On  vint  dire  à  une  autre  que  son  fils  avait  été  tué  çn 
tenant  ferme  dans  son  poste  :  «  Qu'on  Teiisevelisse,  dit- 
elle,  et  que  son  frère  prenne  sa  place.  » 

Une  femme,  au  milieu  d'une  pompe  solennelle,  apprit 
que  son  fils  avait  remporté  la  victoire,  mais  qu'il  était  ' 
mort  de  la  suite  de  ses  blessures.  Alors,  sans  ôter  la  cou- 
ronne de  fleurs  qu'elle  avait  sur  sa  tôle,  elle  dit  d'un  air 
de  triomphe  aux  femmes  qui  étaient  près  d'elle  :  «  Mes 
amies,  il  est  bien  plus  beau  de  mourir  sur  le  champ  de 
bataille,  au  sein  de  la  victoire,  que  d'être  couronné  aux 
jeux  olympiques.  2» 

Un  Spartiate  racontait  ii  sa  sœur  la  manière  honorable 
dont  son  fils  était  mort.  «  Autant,  lui  dît-elle,  la  mort  de 
mon  fils  me  cause  de  joie,  autant  je  rougis  pour  loi  de 
ce  que  tu  ne  l'as  pas  suivi  dans  une  si  belle  occasion.  » 

Une  femme  mariée  que  quelqu'un  faisait  solliciter  de 
consentir  à  ses  désirs  criminels,  répondit  :  «  Dans  mon 
enfance,  on  m'a  appris  qu'il  fallait  obéir  à  mou  père,  et 
je  l'iù  toujours  feit  ;  depuis  mon  mariage ,  j'obéis  à  mon 
mari.  Si  cet  homme  me  demande  une  chose  honnête,  qu'il 
ne  craigne  pas  de  lui  en  faire  part.  » 

On  demandait  à  une  fille  pauvre  ce  qu'elle  apporterait 
en  dot  :  «  La  pudeur  de  ma  famille,  »  répondit-elle'. 

.1  Horace  *  dli  de  même  : 
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s  LACEDEMONIENg. 

Une  jeune  femme  dit  à  quelqu'un  qni  lui  demandait  à 
elle  s'était  approchée  de  sou  mari  :  «Non,  c'est  lui  qui 
s'est  approché  de  moi.  » 

.  Une  jeune  lilie,  qui  s'était  laissé  corrompre  et  avait 
fait  avorter  son  fruit,  souflrit  avec  tant  de  courage  qu'elle 
ne  jeta  pas  un  seul  cri,  en  sorte  que  ni  son  père,  ni  au- 
cim  de  ses  voisins,  n'en  eurent  le  moindre  soupçon:  lanl 
la  crainte  de  l'infamie  lui  fdsait  surmonter  la  violence  à 
la  douleur  l 

Une  Lacédémonienne  était  exposée  en  vente  ;  quelqu'un 
lui  ayant  demandé  ce  qu'elle  savait  faire,  elle  r^MHuiïti 
s  Être  fidèle,  d 

Une  autre,  en  pareil  cas,  répondit  à  la  même  question, 
qu'elle  savait  garder  la  maison. 

Une  troisième  à  qui  quelqu'un  demandait  si  elle  semi 
sage,  au  cas  qu'il  l'achelÂt,  lui  dit  :  a  Je  le  serai,  quand 
même  vous  ne  m'achèteriez  pas.  » 

Un  crieiir  public  demandait  à  une  autre  qut  était  expo- 
sée en  vente,  ce  qu'elle  savait  faire  :  «  Être  libre ,  »  vé- 
pondit-elle.  Celui  qui  l'avait  achetée  ayant  voulu  exiger 
d'elle  un  service  qu'elle  croyait  indigne  d'une  femme 
libre,  elle  lui  dit  i  a  Vous  vous  repentirez  de  vous  être 
privé  d'un  tel  bien  ;  »  et  en  même  temps  elle  se  donna  ia 
mort. 
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ACTIONS  COURAGEUSES  ET  VERTUEUSES  DES 
FEMMES. 


Ce  tnité  peul  m  diviser  en  dcui  parties  :  li  première  comprend  Ifs  eiem- 
ples  de  Tertu  donnés  par  toutes  les  Temmea  d'une  même  ville,  et  qiio 
Plutarqoa  appelle  des  eiemples  publics;  la  seconde  renfenne  lesicllons 
vertueuses  faites  par  une  seule  Temme,  et  qu'il  nomme  [es  eiemples  par- 
lieuliers.  Le  mol  de  terlu  ne  doil  pas  le  prendre  ici  dans  le  sens  rigou- 
reui  qu'on  lui  doune  ordlnairenieiit.  Les  Talu  dont  nous  allons  voir  le 
récit  ne  sont  pas  tous  des  actions  bonnes  et  honnËles,  sait  en  eUes- 
mèmei,  soU  dans  leur  objet;  lif  Enî,  qui  est  le  lerme  dont  Plularque  se 
sert,  tlgnlSe  également  nerta,  foret,  courage,  el  c'est  surtout  dans  ces 
deiu  dernières  acoepllons  qu'il  taa(  l'enlendre  le). 

J'ai,  Cléai,  sur  la  vertu  des  femmes,  une  opinion  bien 
différente  de  celle  de  Thucydide,  qui  croit  que  la  plus 
estimable  est  celle  dont  les  étrangers  parlent  le  moins, 
soit  en  bien,  soit  en  mal.  Il  pense  apparemment  que  la 
réputation  d'une  femme  vertueuse  doit ,  comme  sa  per- 
sonne, être  renfermée  avec  soin,  et  ne  pas  se  répandre 
an  dehors. 

L'opinion  de  Gorgias»,  qui  veut  qu'une  femme,  en  ca- 
chant sa  beauté,  laisse  percer  sa  bonne  renommée  ,  me 
parait  beaucoup  plus  rsùsonnable,  et  j'approuve  la  loi  des 
Romains  qui  ordonne  que  les  femmes,  après  leur  mort, 
reçoivent  publiquement,  aussi  bien  que  les  hommes,  les 
éloges  qu'elles  auruent  mérités  pendit  leur  vie». 

liCléa  éuil  f|nnde-prAtre«se  de  Baccbus,  ou  la  prenière  des  ihjades  i 
Delphes,  comme  on  le  volt  par  te  traité  d'IsïB  el  d'Oairls.  Noua  verrons 
dans  celui-ci  qu'elle  cutlirail  la  philosophie,  el  élall  très  versée  dans  la  lec- 
iKre.  Aussi  Ménage  l'a-t-ll  nise  avec  raison  au  nombre  des  Temmes  sa- 


dit  qu'il  vécut  cent  cinq  ans.  Plalon  a 
dialogue  sur  la  rhétorique. 

>  L'usage  de  louer  les  morts  était  1res  ancien  i  Rome.  Valérius  Publi- 
cola,  qui  fut  substitué  au  consul  Collalinus,  l'année  de  l'ei pulsion  des  rois, 
en  donna  le  premier  eieniple.  Brutus,  son  collègue,  étant  mort  pendant 
um  consulat,  il  fit  publiquemonl  sou  eioge;  cequl  tul,dU  Plularque,  il 
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Aussi,  lorsque  nous  penllmes  la  vertueuse  Léonlîsi, 
j'eus  avec  vous  un  assez  long  entretien,  dans  lequel  je 
vous  proposai  les  motifs  de  consolation  que  la  philosopbie 
put  me  fournir.  Aujourd'hui,  d'après  le  désir  que  voib 
me  téifioign&tes  alors,  je  vous  envoie  la  suite  de  cette 
conversation,  dont  le  but  était  de  montrer  que  la  verta 
des  femmes  est  la  même  que  celle  des  hommes.  J'en  ai 
consigné  des  preuves  dans  plusieurs  traits  d'histoire  ra- 
contés avec  simplicité,  et  où  je  ne  me  suis  rien  moins  pro- 
posé que  de  vous  amuser  par  des  récits  agréables. 

Si  néanmoins,  comme  on  n'en  peut  douter,  les  exem- 
ples ont  le  double  avantage  de  persuader  et  de  plaire,  cet 
ouvrage,  en  démontrant  la  vérité  que  je  veux  établir, 
aura  encore  le  mérite  de  vous  intéresser ,  et  de  former, 
selon  l'expression  d'Euripide,  cette  union  si  belle  des 
Muses  et  des  Grâces,  qui  opère  si  facilement  la  persuasion 
dans  un  coeur  épris  de  l'amour  du  beau. 

Maintenant,  je  le  demande ,  si ,  pour  prouver  que  les 
femmes  n'ont  pas  moins  de  talents  pour  la  peinture  que 
les  hommes,  je  produisais  des  tableaux  peints  par  des 
femmes,  qui  ne  fussent  pas  inférieurs  à  ceux  que  nous 
ont  laissés  les  Apelle,  les  Zeuxis  et  les  Nicomachus,  au- 
rait-on droit  de  me  reprocher  que  je  cherche  à  flatter  et 
à  plaire  plutôt  qu'à  persuader  1  Je  ne  le  pense  pas. 

Ensuite,  si  j'avançais  que  le  talent  de  la  poésie  ou  de 
l'imitation  est  commun  aux  hommes  et  aux  femmes,  et 
que  je  comparasse  les  vers  de  Sapho  avec  ceux  d'Ana- 
créon,  et  les  oracles  de  la  sibylle  avec  les  prédictions  de 
Baccis',  poumùt-on  condamner  avec  justice  un  genre  de 

■gréible  lu  peuple,  que  l'usage  g'inlrDil 
dtoj'ent  rerlueui.  Celait  sur  la  place  i 
l'on  proDonçail  l'éloge  Funèbre. 

1  Léoniia,  telon  Ménage,  dan)  «on  hlaloira  dei  femmei  célèbre* ,  était 
Bière  de  Cléa. 

1  Fameui  àeiia  de  Béolie,  qui  piiull  pour  ttre  inipiré  par  In  nrnpbM 
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preuve  qui  produirait  la  conviction  par  l'agrément  et  le 
plaisir  1  Je  ne  le  crois  pas  non  plus. 

De  même,  est-il  une  voie  plus  sûre  pour  connaître  en 
quoi  la  vertu  des  hommes  et  celle  des  femmes  se  ressem- 
blent, et  en  quoi  elles  diffèrent,  que  de  comparer  la  vie  et 
les  actions  des  uns  et  des  autres,  comme  les  productions 
d'un  art  admirable?  que  d'examiner,  par  exemple,  si  la 
magnificence  de  Sémiramis  et  celle  de  Sésostris,  la  pru- 
dence de  Tanaquil'  et  celle  du  roi  Servius  Tullius,  la 
grandeur  d'aine  de  Porcia'  et  de  Brutus,  de  Timoclée  et 
de  Pélopidas,  ont  la  même  forme,  le  même  caractère,  en 
les  considérant  et  dans  ce  qu'elles  ont  de  commun,  et  dans 
leurs  propriétés  essentielles. 

Car  les  vertus  ont  des  différences  marquées,  qui  sont 
conmie  leurs  couleurs  distinctives,  selon  la  diversité  des 
uaturels.  Elles  se  conforment  aux  mœurs  des  personnes, 
à  leur  tempérament  et  à  leur  conduite.  Achille  avait  une 
autre  bravoure  qu'Ajax  ;  la  prudence  d'Ulysse  n'était  pas 
la  même  que  celle  de  Nestor,  et  la  justice  d'Agésîlas  ne 
ressemblait  pas  à  celle  de  Caton.  Irène  '  aimait  son  mari 
autrement  qu' Alceste ,  et  la  grandeur  d'ame  de  Comélie  * 
n'étwt  point  celle  d'Olympias. 

Ce  n'est  pas  que  j 'admette  pour  cela  plusieurs  sortes  de 
prudence,  de  force  et  de  justice,  qui  soient  différentes  en 
elles-mêmes.  Les  diverses  formes  qu'elles  prennent  dans 
les  divers  individus  n'empêchent  pas  qu'elles  ne  se  rap- 
portent toujours  à  une  vertu  générique  et  essentielle. 

Au  reste,  dans  les  exemples  que  je  pourrais  rapporter, 

I  Tanaquil  Ëlill  Temme  de  Tarquln  l'Ancien,  cinquième  roi  de  Rome. 
Elle  eut  la  plus  grande  répulalian  de  sagesse  el  de  prudence.  On  propo- 
sait (on  union  aiec  Tirquin.coniine  ie  modéie  d'un  Tnarlage  heureux. 

<  I>orcii  était  flllede  Caton  et  teinuie  de  Brutus,  l'un  des  assassins  de 
C^aar.  Elle  se  distingua  parmi  louies  les  dames  romaines  par  sa  science  et 

>  Je  n'il  rien  pu  découvrir  sur  celle  Irine,  dont  aucun  autre  hlllorien, 

ne  de  Pompé*. 
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je  lie  preudrai  point  ceux  qui,  éumt  plus  célèbres,  doivent 
être  connus  d'une  personne  qui,  comme  vous,  fait  de  1» 
lecture  son  occupation  habituelle.  Je  m'arrêterai  seule- 
ment à  ceux  qui,  dignes  d'être  transmis  à  la  postérité,  ont 
été  omis  par  les  auteurs  qui  ont  composé  avant  mcù  des 
recueils  historiques  de  ces  sortes  de  faits.  Comme  dans  ce 
nombre  de  traits  mémorables,  il  en  est  de  publics  et  de 
parljculiers,  je  crois  qu'il  convient  de  commencer  par  c«n 
de  la  première  espèce. 

EXEMPLES  PUBUCS. 

LBS  TROTENHXg. 

La  plupart  des  Troyens  qui  échappèrent  à  la  ruine  de 
leur  patrie,  après  avoir  longtemps  erré  sur  des  mers  iiH 
connues  où  les  avaient  jetés  la  lempôte  et  leur  peu  d'expé- 
rience dans  la  navigation,  abordèrent  enfin  en  Italie.  &) 
cherchant  des  ports  et  des  rades  commodes,  ils  parvinrent 
à  l'embouchure  du  Tibre,  et  de  là  se  répandirent  dans  le 
pays  pour  y  prendre  langue.  En  leur  absence,  il  vint  ea 
pensée  aux  femmes  que  le  moindre  établissement,  dans 
quelque  pays  que  ce  fût,  serait,  pour  des  hommes  qui  se 
conduiraient  avec  sagesse,  préférable  à  une  navigaitioii 
toujours  incertaine  ;  et  qu'il  fallait  faire  leur  patrie  de  la 
terre  où  ils  se  trouvaient,  puisqu'il  était  impossible  de 
recouvrer  celle  qu'ils  avaient  perdue. 

D'après  cette  réflexion,  elles  font,  d'un  commun  av 
cord,  le  complot  de  brûler  la  flotte  ;  et  Roma  ' ,  l'une 
d'entre  elles,  leur  en  ayant  donné  l'exemple,  elles  l'exé- 
cutent aussitôt.  Les  Troyens  apercevant  de  loin  leurs 
vaisseaux  en  feu,  accourent  vers  la  mer  pour  tâcher  de 
les  sauver.  Alors  les  femmes,  qui  commençaient  à  crain- 
dre leur  vengeance,  vont  au-devant  d'eux ,  embrassent, 
les  unes  leurs  maris,  les  autres  leurs  proches,  et  à  force 

>  Lo  nom  de  Hom*  i  éU-  commun  à  pluileuH  penonoei  de  m  aâm 
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de  caresses,  parviennent  k  les  apaiser.  De  là  est  venu 
l'usa^,  qui  subsisté  encore  aujourd'hui  parmi  les  dames 
romaines,  de  saluer  leurs  proches  en  les  embrassant. 

Les  Troyens,  cédant  k  la  nécessité,  satisfaits  d'ailleurs 
de  l'humanité  et  de  la  bienveillance  que  leur  avaient  le- 
moignées  les  naturels  du  pays,  n'eurent  plus  de  regret  à 
ce  qu'avaient  fait  leurs  femmes,  et  ils  s'établirent  dans 
cette  contrée  avec  les  Latins. 

LES  PHOCÉBKNSS  '. 

L'action  des  Phocéennes,  quoiqu'elle  n'ait  été  racontée 
par  aucun  historien  de  nom,  n'est  inférieure  h  aucun  des 
faits  mémorables  dont  les  femmes  puissent  se  glorifier. 
Les  grands  sacritices  que  les  Phocéens  font  encore  au- 
jourd'hui auprès  d'Hyampolis  *,  et  leurs  anciens  décrets, 
en  sont  des  témoignages  certains.  J'ai  rapporté  le  fait 
avec  toutes  ses  circonstances  dans  la  Vie  de  Daïphantus'. 
Voici  ce  qu'il  y  eut  de  personnel  aux  Phocéennes. 

Les  Thessaliens  et  les  habitants  de  la  Phocide  se  fai- 
saient une  guerre  implacable  '.  Ceux-ci  avaient  fait  mourir 
dans  un  seul  jour,  dans  toutes  les  villes  de  la  Phocide, 
les  magistrats  et  les  tyrans  que  les  Thessaliens  y  avaient 
établis,  et  les  premiers  avwent  fait  mettre  en  croix  deux 
cent  cinquante  otages  des  Phocéens.  En  même  temps  ils 
étment  entrés  avec  toutes  leurs  troupes  dans  la  Phocide, 
par  le  pays  des  Locriens,  après  avoir  arrêté  par  un  décret 
qu'ib  massacreraient  tous  ceux  qui  seraient  en  Age  de 
porter  les  armes',  et  qu'ils  réduiraient  en  esclavage  les 

<  U  l'igil  ici  dei  [«mmei  de  la  Phocide,  contrée  de  la  Grèce  Blluée  en- 
Ire  la  Béotie  et  la  Locrfde.  Delpbea  en  «lait  la  capitale.  SIrab.  Ut.  9. 

>  HttmpoUi  ou  villt  dii  Byanlti.  Pauianiis  dit  que  lei  HTanlea  aTml 
été  ebuBés  de  Thchti  par  Cadmu),  allèreai  s'établir  dans  la  Phocide,  préi 

HjimiKilii.  XenCi  la  brûla,  et  Philippe  acheva  de  la  détruire. 

1  Celle  Vie  de  Dalphanlui  eit  perdue  avec  bien  d'auirea.  Pausanlas,  quj 
rapporle  iu»l  ce  rail,  nomme  ce  ctieF  de>  Phocéens,  Dalphane. 

^  Selon  Pauuni» ,  celte  guerre  précéda  l'irruplion  dei  Periei  donn  le 
Péloponnèse. 
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femmes  et  les  enfanls.  Daïphaiitiis,  fils  de  Bathyllius,  qui, 
avec  deux  autres  magistrats,  gouvernait  alors  la  Phocide, 
persuada  aux  Phocéens  [d'aller  au-devant  des  ennemis, 
et  de  les  combattre.  Mais  il  leur  proposa  de  rassem- 
bler auparavant  en  un  même  lieu  les  femmes  et  les  enfants 
de  toute  la  Phocide,  de  dresser  autour  d'eux  un  immense 
bûcher,  et  d'y  placer  des  gardes  avec  ordre,  s'ils  appre- 
naient que  leurs  concitoyens  eussent  été  vaincus,  de  met- 
tre aussitAt  le  feu  au  bûcher,  et  de  les  brûler  tous. 

Toute  l'assemblée  applaudit  à  cettfi  proposition.  Mais 
un  citoyen  s' étant  levé,  observa  qu'il  était  juste  de  com- 
muniquer d'abord  aux  femmes  ce  dessein  ;  que  si  elles 
n'y  consentaient  pas,  il  fallait  l'abandonner,  et  ne  pas  les 
y  contraindre  par  la  force.  Les  femmes  eu  ayant  été  in- 
slniit«s,  s'assemblent  de  leur  côté,  approuvent  la  résolu- 
tion prise  par  leurs  concitoyens,  et  vont  sur-le-champ 
couronner  Daïpbantus,  pour  avoir  ouvert  l'avis  le  plus 
glorieux  à  sa  patrie.  Les  enfants,  dit-on,  donnèrent  aussi 
leur  consentement  dans  une  assemblée  qu'ils  tinrent  entre 
eux.  Les  Phocéens  alors  livrèrent  la  bataille  auprès  d» 
Cléone  d'Hyampolis,  et  remportèrent  la  victoire. 

Les  Grecs  appelèrent  ce  décret  des  Phocéens  le  Ditts— 
■pair  ;  et  ceux-<i,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  vic- 
toire, ont  toujours  célébré  depuis,  auprès  d'Hyampolis, 
avec  la  plus  grande  solennité,  des  fêtes  publiques  en 
l'honneur  de  Diane,  lis  les  nomment  Elaphébolia  ■. 

LES  FEHHES   DE   CmOS  '. 

Les  habitants  de  Chios  ont  fondé  la  colonie  de  Leuco- 
nie  3.  Voici  quelle  en  fut  l'occasion. 

I  Ce  mot  signifle  ferce-eerf.  Ces  [éles.  selon  Athénée,  svaienl  pria  leur 
nom  de>  gâleflui  qu'on  offrail  k  Diine  ce  Jour-I* ,  el  qui  Bïaienl  la  forme 
de  ceris. 

I  Cliloi  ou  Cbio,  Ile  de  la  mer  Egée,  entre  relies  de  Lesbos  el  de  Ssini». 
Selon' Paulin iai.  cette  Ile  rr^ut  son  nom  do  (iiui,  Bis  de  Neplune ,  que  ce 
Dieu  nomma  amai,parcequ'il  lombD  beaucoup  de  neige  le  jour  qu'il  na- 
quit, el  que  ff,ùrr>  en  grec,  slgniBe  tuigt. 

3  Paufiniis  parle  d'une  fonlalne  (le  ce  nom  dans  l'Arcadic ,  ilonl  l'i'au 
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Un  (les  principaux  de  l'ile  s'«itait  marié.  Comme  on  lui 
amenait  son  épouse  dans  un  char,  le  roi  Hippoclus,  ami 
du  nouveau  marié,  qui  assistait,  avec  beaucoup  d'autres, 
à  la  cérémonie,  et  qui,  ayant  un  peu  de  vin  dans  la  tête, 
cherchait  à  s'égayer,  sauta  dans  le  char,  non  à  dessein 
d'insulter  la  nouvelle  mariée,  mais  pour  s'amuser,  comme 
c'était  l'usage  du  pays.  Cependant  les  amis  du  jeune 
époux  se  jetèrent  sur'lui  et  le  tuèrent. 

Les  habitants  de  Chios  ne  tardèrent  pas  à  éprouver  la 
vengeance  céleste,  et  l'oracle  ayant  ordonné  de  faire  mou- 
rir les  meurtriers  d'HippocIus,  ils  dirent  qu'ils  étaient 
tous  complices  de  ce  meurtre.  Le  dieu  les  condamna  tous 
à  ^ndonner  la  ville,  puisqu'ils  avaient  eu  tous  part  au 
crime.  Alors  ils  rassemblèrent  tous  ceux  qui  avaient  fait, 
partagé  ou  approuvé  le  meurtre,  et  quoiqu'ils  fussent  en 
grand  nombre,  et  la  plupart  puissants,  on  les  envoya  tous 
à  Leuconie,  ville  que  les  habitants  de  Chios  avaient  autre- 
fois possédée  en  commun  avec  ceux  d'Erythres  * ,  après 
l'avoir  enlevée  aux  Coronéens. 

Dans  la  suite,  la  guerre  étant  survenue  entre  eux,  les 
Érythréens,  le  plus  puissant  des  peuples  d'ïonie,  vinrent 
attaquer  Leuconie  ;  et  ceux  de  Chios  n'étant  pas  en  état 
de  leur  résister,  ils  convinrent  de  sortir  de  la  ville  sans 
emporter  autre  chose  que  chacun  une  tunique  et  un  man- 
teau. Leurs  femmes,  instruites  de  cet  accord,  leur  firent 
honte  d'abandonner  leurs  armes  et  dépasser  ainsi  nus  au 
milieu  des  ennemis.  Ils  répondirent  qu'ils  s'y  étaient  en- 
gagés par  serment.  Mais  elles  répliquèrent  qu'ils  devaient 
garder  leurs  armes,  et  dire  aux  ennemis  que  la  tunique 
et  le  manteau  d'un  homme  de  cœur  étaient  sa  lance  et 
son  bouclier.  Animés  par  ces  paroles,  ils  parlèrent  avec 

éull  eilrememenl  limpide ,  et  du  [au  Leucaa,  dins  la  Béolle.  Peut-être 
que  Leuconie  étall  Mlle  aupris  de  ce  Uc. 

1  ÉrjUires,  lille  d'Ionie  dans  l'Asie  Mineure,  fundée,  dil-on,  par  Èry- 
Ihriii,  Sis  de  RlmdamiiMhe.  On  croil  qu'elle  avall^  donné  te  jour  A  la 
«ib;lle  Hlérophile,  qui  de  li  fui  nommée  la  slb|1ie  d'Érjlhrée. 
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fermeté  aux  Ërythréens,  en  leur  montrant  leurs  annps; 
et  ceux-ci,  intimidés  par  leur  audace,  les  laissèrent  pas- 
ser librement,  contents  d'en  être  délivrés  à  ce  prij.  C'est 
ainsi  qu'enhardis  par  leurs  femmes,  ils  sauvèfeflt  knr 
honneur. 

Le  trait  suivant,  arrivé  dans  d^  tempe  postériMn, 
n'est  pas  moins  honorable  aux  citoyennes  de  Chios.  W- 
lippe  ' ,  lils  de  Démétrius,  pendant  qu'il  «ssiégeah  Uur 
ville,  fit  publier  une  proclamation  insultante  et  haifaare, 
par  laquelle  il  invitait  les  esclaves  à  lie  reodre  anpm  if 
lui,  avec  promesse  de  leur  donner  la  liberté,  et  de  Iw 
.  faire  épouser  les  femmes  de  leurs  meJtrea.  Celle»rei,  tM» 
portées  de  fureur,  courent  aux  remparts,  et,  seewdées 
des  esclaves  eux-mêmes  qui  partageaient  leup  IndigM- 
tion,  elles  fournissent  aux  combattants  des  ^evie^  «t  de 
armes,  les  animent  par  leurs  discours,  ftait  pleuvoir  dki- 
mêmes  sur  les  assiégeants  une  grêle  de  traits,  et  obli- 
gent Philippe  de  se  retirer,  sans  qu'il  eftt  vu  un  seul  » 
clave  passer  dans  son  camp. 

LES   AHGIENnBl. 

De  tous  les  exemples  publics  de  corange  donBé*  pv 
des  femmes,  il  n'en  est  point  de  plus  glorieux  que  Ve  oa» 
bat  soutenu  par  celles  d'Argos  contre  le  roi  CiéonèDr, 
pour  la  défense  de  leur  patrie,  sous  la  conduite  de  Tél^ 
silla.  Cette  femme,  issue,  dit-on,  d'une  lamiileilhutre,»' 
voyant  d'une  complexion  faible,  consulta  les  dieux  sur  k« 
moyens  de  fortifier  son  tempérament.  Ils  lui  oonaeiUèreal 
de  cultiver  les  Muses.  Docile  à  cet  avis,  elle  s'appliqua 
tout  entière  ù  la  musique  et  à  la  poésie  ;  et,  délivrée  bieo- 

I  Ce  Philippe  élilt  le  qulnziâmo  roi  de  Uacédoine  depuis  Aleï«|(lr«  t 
Grand.  Ce  fut  sous  son  commandemeDl  que  ks  Ach^ns  tirent  t*  gui-nr 
ooilre  kl  Étoliens.  Lorsqu'elle  [ul  Icrmintf ,  ce  prince  Gl  atitu»  >m 
Annibal  ;  et,  d(lit  la  mile,  ht  BoniDinti,  poui  >'cn  venger,  I 
)(  Ruïrre.  Il  tul  TaJncu  par  le  proconiul  T.  Qulnctlui  F' 
luttrre  flnil  par  la  dCBlruclion  du  rojauDie  de  Micédoiae  h 
P.  tinlle  m  prlMinnier. 
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tàtâe  Bea  infirtnités,  elle  devînt,par  ses  talents  poétiques, 
l'admiration  de  ses  concitoyennes. 

Cléomène,  roi  de  Sparte,  après  avoir  tué  dans  un  com- 
bat un  grand  nombre  d'Aryens  (quelques  uns  le  font  monter 
It  sept  mille  sept  cent  soixante-dix-sept,  ce  qui  a  tout  l'air 
d'une  fable) ,  conduisait  contre  Argos  ses  troupes  victo- 
rieuses, lorsque  les  femmes  qui  étaient  dans  la  vigueur 
deVâge,  saisies  toutàfloup  d'une  espècede  fureur  divine, 
forment  le  projet  hardi  As  repousser  les  ennemis.  Elles 
prennent  les  armes,  et,  conduites  par  Téléslila,  montent 
sur  les  remparts,  oii  elles  se  mettent  en  défense,  au  grand 
étonnement  des  LaMdéntoniens,  forcent  Cléomène  de  se 
retirer  avec  pertfi  de  plusieurs  des  siens,  et  chassent  Dé- 
marate,  son  collègue,  qui,  au  rapport  de  So<»ale,  avait 
déjà  pénétré  dans  )a  ville,  et  s'était  emparé  d'un  des 
quartiers. 

En  rec(H)o^ssance  de  ce  service,  celles  qui  avaient  péri 
dans  le  combat  furent  ensevelies  honorablement  dans  la 
vme  Argienne  ;  les  autres,  pow  récompense  de  leur  va-  - 
leur,  eurent  le  privilège  d'élever  une  statue  à  Mars  > .  lies 
uns  fixent  la  date  de  cette  action  mémoroïde  au  septième 
jour,  et  d'autres  à  la  nouvelle  lune  du  quatrième  mois, 
qui,  chez  les  Argiens,  portait  autrefois  le  nom  de  Mer- 
cure *,  C'est  du  moins  à  cette  époque  qu'on  c^èbre  encore 
à  \Tgc&  les  sacrifices  appelés  in^mriiux,  pendant  lesquels 


[ueleiArgieDS,  quelque  lempt  aprèi,  tVeiAftnt  «ae 
ualue  t  ni^illla  dam  le  temple  de  Véout.  Cette  Temme  célèbre  j  énn 
représentée  liant  plusieuri  Toliime»  de  poéiie  i  Kt  piedi,  et  tenant  dant 
set  mains  un  clique  qu'elle  ptralisalt  TOuleir  meure  lur  la  lèla.  Pour  la 
déiUctc*  de  la  statue  de  Mars,  elle  Fut  déTolira  aux  Ceaimcf,  pacceque  te 
dieu,  selon  lu  témoignage  de  Lucien,  était  devenu,  depuis  ce  tiail  mémo- 
rable, la  divinité  partlcuUire  dei  Teinnies. 

i  C'était  le  mois  de  Juiit .  qui ,  en  commençant  l'année  par  le  mois  de 
■lin,  comme  c'a  été  longtemps  l'tisage,  se  trouiail  le  quatrième,  el  était 
dans  toute  la  Grèce  consacré  à  Uercure.  La  nouielle  lune  sIgniBe  ici  le 
premier  joui  du  moii,  parceque  andennement  l'année  était  réglée  sur 
le  etan  de  la  lune,  et  les  moii  ooramentalént  net  le  retour  de  setailre. 
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les  femmes  portent  des  habits  d'homme,  et  les  hommes 
sont  habillés  en  femmes. 

Au  reste,  pour  réparer  le  vide  que  la  déroute  des  Ai^ 
^ens  avait  Idssé  dans  la  ville,  on  maria  les  femmes , 
dont  le  nombre  excédait  celui  des  hommes,  non  à  dw 
esclaves,  comme  le  dit  Hérodote,  mais  aux  citoyens  1rs 
plus  distingués  des  villes  voisines ,  ii  qui  on  donna  le 
droit  de  bourgeoisie  à  Argos.  Encore  témoignèrent-ell« 
beaucoup  de  mépris  pour  ces  maris  étrangers,  dont  elles 
n'avaient  pas  une  grande  idée.  Car  elles  firent  une  loi  qui 
ordonnait  que  les  nouvelles  mariées  mettraientdesbaiW 
postiches  quand  leurs  maris  s'approcheraient  d'elles. 

LBS    PEESIEirasS. 

Les  Perses,  à  la  sollicitation  de  Cyrus,  déciarèreni  la 
guerre  à  AstJage,  roi  des  Mèdes.  Ils  furent  battus  et  obli- 
gés de  se  retirer  en  désordre.  Les  ennemis  étaient  prés 
d'entrer  avec  eux  dans  la  ville,  lorsque  les  femmes  cou- 
rurent à  leur  rencontre,  et  se  découvrant  le  sein  :  «  Où 
fuyez-vous,  leur  crièrent-elles,  ô  les  plus  lâches  des  hom- 
mes? Prétendez-vous  rentrer  dans  ce  sein  d'où  vous  êtes 
sortisî  B  Cette  vue  et  ces  paroles  firent  sur  eux  une  telle 
impression,  que,  honteux  de  leur  lâchete,  ils  font  face  à 
l'ennemi,  recommencent  le  combat,  et  obligent  les  Hèdes 
à  prendre  la  fuite. 

Cyrus,  àcette  occasion,  fit  une  loi  qui  portait  que  loules 
les  fois  que  le  roi  de  Perse  entrerait  dans  la  ville,  chaque 
femme  recevnùtunepièce  d'or.  On  dit  qu'Ochus',  prince 
d'un  naturel  vicieux  et  d'une  avarice  sordide,  évitait  d'en- 
trer dans  la  ville,  et  en  faisait  le  tour  afin  de  frustrer  les 
femmes  de  cette  rétribution.  Alexandre,  au  contraire,  y 
entra  deux  fois,  et  donna  le  double  aux  femmes  grosses 

LES  GAULOISES. 

Avant  que  les  Gaulois  eussent  franchi  les  Alpes  pour 

'  nyi  appirence  qu'il  J'igîl  du  Bl*  d'Arlaierce  Memnon.qul  rtgniil 
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ij'établir  dans  i^tte  contrée  de  l'Italie  qu'ils  habitent  au- 
jourd'liui  1,  il  s'éleva  parmi  eux  une  sédition  violente  qtii 
dégénéra  en  guerre  civile.  Les  femmes  s' étant  jetées  au 
milieu  des  combattants,  se  tirent  instruire  du  sujet  de 
leurs  querelles,  et  lesjugèrent  avec  tant  de  justice  et  d'im- 
partialité, qu'elles  rétablirent  la  paix  parmi  eux .  Depuis,  les 
Gaulois  ont  conserve  l'usage  de  délibérer  de  la  guerre  et 
de  la  paix  avec  leurs  femmes  et  de  les  choisir  pour  arbi- 
tres des  ditférends  qu'ils  ont  avec  leurs  alliés.  Dans  le 
traité  qu'ils  firent  avec  Ânnibal ,  il  fut  stipulé  que  si  les 
Gaulois  avaient  quelque  plainte  à  former,  le  jugement  en 
serait  remis  aux  préteurs  et  aux  généTaiix  carthaginois 
en  Espagne  ;  qu'au  contraire,  si  les  Carthaginois  avaient 
à  se  plaindre,  les  Gauloises  seraient  juges  de  la  contesta- 
tion. 

LES   MËLIENNES. 

Les  Méliens,  devenus  trop  nombreux  pour  le  terrain 
qu'ils  occupaient,  s'embarquèrent  sous  la  conduite  de 
Nyinphée,  jeune  homme  d'une  grande  beauté,  pour  aller 
fonder  ailleurs  une  colonie.  L'oracle  leur  avait  ordonnié 
de  s'établir  dans,  l'endroit  où  ils  auraient  perdu  ceux  qui 
les  portaient.  lis  abordèrent  en  Carie,  et  pendant  qu'ils 
étaient  descendus  à  terre,  la  tempête  fit  périr  leurs  vais- 
,  seaux.  Les  Cariens  ',  qui  habitaient  la  ville  de  Cryasse, 
soit  par  pitié  pour  leur  misère,  soit  par  crainte  de  leur 
audace,  leur  proposèrent  de  demeurer  avec  eux,  et  leur 
cédèrent  une  po.rtion  de  leur  territoire. 

Mais  quand  ensuite  ils  virent  qu'ils  s'étaient  fort  multi- 
pliés en  peu  de  temps ,  ils  résolurent  de  les  faire  périr 

.  1  Celle  partie  de  l'Ilalie  donl  s'emparèrenl  ksflaulais  comprenait  ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui  le  Génois,  le  Parmeian,  le  HiUnalt,  la 
Toscane,  les  Ëiais  de  Venise.  Depuis  HuTasion  des  Gaulois,  elle  prit  le 
nom  de  Gaule  Cisalpine,  parceqii'elle  éiaii  slluée  eu  dcfà  des  Alpes,  par 
rapport  aux  Romalnt. 

<  Les  Carieni  habllalenL  la  Carie,  province  de  l'Asie  Mineure,  voisine  de 
rionieetdela  tjdle. 

D,nn:Hi„Google 


58t  ACTIONS  OOUKAeBESBS 

par  trahison  dans  un  grand  repas  qu'ils  leur  donneraient 
à  ce  dessein.  Une  jeune  Carienne,  nommée  Caphène,  ai- 
mait secrètement  Nymphée  ;  et  ne  pouvant  se  résoudre 
à  voir  périr  son  amant,  elle  lui  découvrît  le  complot  de 
SCS  concitoyens.  Lors  donc  que  les  Gariens  vinrent  les 
inviter,  Nymphée  leur  flt  observer  que  l'usage  des  Grecs 
était  de  ne  jamais  manger  dehors  sans  leurs  femmes.  Les 
Càriens  répondirent  qu'ils  pouvuent  les  amener. 

Alors  Nymphée  instruit'Ies  Méliens  de  ce  qui  se  pas- 
sait, leur  ordomie  de  se  rendre  au  festin,  sans  armes, 
mais  de  donner  chacun  à  leurs  femmes  une  épée  qo'elles 
cacheraient  sous  feur  rohe,  et  de  les  faire  placer  chacune 
auprès  de  son  mari.  Au  milieu  du  repas,  les  Cariens  don- 
nèrent le  signal  convenu,  et  les  Grecs,  voyant  qu'il  était 
temps  d'agir,  prennent  leurs  épées  du  sein  de  leurs 
femmes,  chaînent  vigoureusement  les  Barbares ,  et  les 
massacrent  tous. 

Devenus  par  là  maîtres  du  pays,  ils  détruisirent  la  ville 
et  en  bfltirent  une  autre,  qu'ils  appelèrent  la  Nouvelle- 
Cryasse.  Caphène  épousa  Nymphée,  et  reçut  toutes  les 
récompenses  qui  étaient  dues  au  service  signalé  qu'elle 
avait  raidu  aux  Méliens.  Qui  n'admirera  le  courage  et  la 
discrétion  de  ces  femmes,  parmi  lesquelles  il  ne  s'en 
trouva  pas  une  seule,  dans  un  si  grand  nombre,  à  qui  la 
crainte  flt,  même  invtrfontaireaient,  trahir  le  secreti 

LES   THïnSHfiNIBNNES. 

Les  Thyrrhéniens  <,  après  s'être  emparés  des  lies  de 
Loraios  et  d'Imbros  «,  enlevèrent  à  BraUrone  '  quelques 

1  Lm  Tyrrhénleni  dont  il  l'agil  ici  lont  lei  mêmes  que  les  Péltige». 
Célill  une  irti  ancicnoe  nation  de  l'Arcadle,  qui  alla  diQi  la  Theisalie, 
d'oAtHe  tu(chnMe,dfiqB#Dèmloi»apr«9,  parles  Curélea  et  pir  lea  Le^ 
Mgel,  «'«il-i.4ire  ftt  tea  Slollena  ei  le>  Lac^ie^9.  tie  11  iea  Ptlisgm 
a*  FAfnmflTïfrl  es  Epire,  en  «acédtrin*.  en  Crftle,  et  païaèrenl  en  IWIte, 
dMl  Ih  f«r«M.  All'on ,  K»  premteFi  habHin(a,  loni  le  nom  deT^rrhénleH*. 
»  Lomnoi  et  ImbroB  Étaii;nt  dniii  ilca,  celle-ei  de  la  TJfrace,  et  Viattt 
la  mer  Ég^,  faneuic  dans  la  mjilhnlogle  par  Iea  ForseB  de  Tirtelln. 
"  ""'"  on  dei  bourgade  l'Allique. 
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léiunies  athéniennes,  dont  ils  eurent  des  enfants  que  les 
Athéniens,  dans  la  suite,  chassèrent  de  ces  deux  Iles, 
comme  étant  à  moitié  barbares.  Ils  abordèrent  au  pro- 
montoire de  Ténare.  La  les  secours  qu'ils  donnèrent  aux 
Spartiates,  dans  la  guerre  des  Ilotes  <,  leur  fit  obtenir  le 
droit  de  bourgeoisie  k  Lacédémone  et  la  liberté  de  s'y 
marier  ;  mais  comme  ils  n'avaient  pas  l'entrée  au  SénM  et 
dans  lesmagistnitures.onles  soupçonna  de  tramer  quelque 
cMispiralion  contre  l'Etat.  Les  Spaitiates  s' étant  donc  saisis 
d'eux,  les  renfermèrent  dans  des  prisons,  où  ils  lés  fal|^  ' 
salent  garder  avec  soin,  en  attendant  qu'ils  pussent  ac- 
quérir des  preuves  manifestes  de  leurs  complots.  Les 
femmes  des  prisonniers  s' étant  rendues  au  lieu  oii  on  les 
détenait,  obtinrent  des  gardes,  à  force  de  prières,  la  per- 
mission de  voir  et  d'embrasser  une  seule  fois  leurs  maris. 

Dès  qu'elles  furent  entrées,  elles  dirent  à  leurs  maris 
de  dianger  au  plus  tôt  d'habits  avec  elles,  et,  ainsi  dégni- 
srâj  de  sortir  avec  précaution.  Elles  restèrent  dans  la  pri- 
son, préparées  à  tout  souffrir,  et  leurs  maris,  à  la  laveur 
de  ce  dégiûsemwit,  passèrent  an  milieu  des  gardes  sans 
être  reconnus.  De  là,  s'étant  retirés  sur  le  mont  Taygète, 
ils  invitèrent  les  Ilotes  de  venir  se  joindre  à  eux.  Les 
Spartiates,  qui  craignaient  tout  de  cette  défection,  firent 
la  paix  avec  eux,  après  être  convenus  qu'ils  emmène- 
raient leurs  femmes,  que  Sparte  leur  fournirait  de  l'ar- 
gent et  des  vaisseaux  pmir  aller  chercher  ailleurs  un  éta- 
blissement, et  qu'Ole  les  reconnaîtrait  pour  ses  colons  et 
ses  alliés. 

L'accord  mnsi  fait,  les  Pélasges  partirent  sous  la  con- 
duite de  Pollis  et  de"  son  frère  Crataïdas,  tous  deux  L»céT 
démoniais.  Une  partie  s'établit  à  Mélo,  les  autres,  en  plus 

1  Celle  réiollc  dei  Uolea  arriv*  i  1i  suilc  de  ce  ramcui  (re mblemenl 
de  icrre  qai  ciiH  de  il  grand!  rarigci  dans  la  Laconî«,  rers  Tin  tTO  fi>ant 
Jé>iia-i;hriil,  cl  doiit  l'Iuurque  parle  daiia  la  Vie  de  Clmuo.  H  ruiita  l( 
|iliit  griHide  pariiudeloille  de  Lacédémone. 
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grand  nombre,  tirent  voile  vers  Is  Crète  avec  Pollis,  pour 
éprouver  la  vérité  de  l'oracle  qui  leur  avait  prédit  qoe 
lorsqu'ils  auraient  (lerdu  leur  divinité  et  leur  ancre,  ils 
verraient  linir  leurs  courses  sur  les  mers ,  et  bâtir^ent 
une  ville  dans  le  lieu  même  où  ils  auraient  fait  ceUe 
double  perte.  Lorsqu'ils  eurent  débarqué  dans  cette 
partie  de  l'ile  de  Crète  qu'on  appelle  ia  Ghersonoèse  ', 
des  terreurs  paniques  dont  ils  furent  saisis  au  milieu  de 
la  nuit  les  obligèrent  de  se  rembarquer  avec  tant  de  pré- 
dpitation  et  de  désordre,  qu'ils  laissèrent  à  terre  ta  statue 
de  Diane,  que  leurs  pères  avaient  apportée  de  Braurone  ^ 
à  Lemnos,  et  qu'ils  avaient  toujours  eue  avec  eux  depuis 
qu'ils  étaient  partis  de  cette  dernière  ile.  Mais  le  bruit 
qui  les  avait  effrayés  ayant  cessé,  ils  désirèrent  de  la  re- 
couvrer. En  même  temps,  Pollis  observa  que  l'ancre  ne 
tenait  plus  à  sa  boucle  (apparemment  qu'elle  s'était  prise 
à  la  fente  de  quelque  rocher,  et  qu'en  la  tirant  avec 
force,  on  l'avait  détachée  de  la  boucle  sans  s'en  aperce- 
voir) .  Alors  il  dit  à  ses  compagnons  que  l'oracle  était  ac- 
compli, et  leur  donna  le  signal  de  cingler  vers  la  Crète. 
Il  fut  bientôt  maître  du  pays,  dont  il  défit  les  habitants 
dans  plusieurs  combats,  s'empara  de  Lyctis  ^  el  des  autres 
villes,  et  s'y  établit  avec  les  siens.  Aussi  les  Lyctiens  se 
regardent  comme  originaires  d'Athènes,  par  leurs  mères, 
et  ils  prétendent  être  une  colonie  des  Spartiates. 

LES   LYCIENNES. 

Le  fait  suivait ,  arrivé  en  Lycie  ^,  quoique  appuyé  sur 
une  tradition  constante,  a  tout  l'air  d'une  fable.- 

■  La  Chersonnèse,  ou  presqu'île  de  Crète,  ai 
.  1  Diane  élill  panlcullèremenl  révéri 
célébraienl  loua  le<  cinq  ans  dei  fétei  el 
cbjEl  di 


I,  appeléi  d'abord 
i.  Dis  de  PandioD, 

i  éialeiil  cêJébrei  par  ipur  adresse  i  lancer  du  flécbea. 
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Aniisodure,  que  les  Lyctens  nomment  Isaras,  vint,  dit- 
on,  de  Zélée,  colonie  des  Lyciens,  sur  des  brigantins 
commandés  pat'  Chimarms  <,  homme  belliqueux ,  mais 
féroce  et  cruel.  Son  vaisseau  avait  pour  enseigne  un  lion 
à  la  proue,  et  à  la  poupe  un  dragon.  Il  ât  les  plus  grands 
ravages  dans  la  Lycie,  en  sorte  qu'on  n'osait  plus  navi- 
guer, ni  même  habiter  les  villes  voisines  de  la  mer.  Bel- 
lérophon,  monté  sur  le  cheval  Pégase,  se  mit  à  sa  pour- 
suite, et  le  tua.  II  chassa  ensuite  les  Amazones;  et,  après 
de  si  grands  services,  au  lieu  de  la  reconnaissance  qu'il 
devait  attendre  du  roi  lobate,  il  en  reçut  les  traitements 
les  plus  injustes. 

Ce  jeune  guerrier  s'étant  rendu  sur  le  bord  de  la  mer, 
pria  Neptune  de  frapper  de  stérilité  les  États  d'iobate, 
A  peine  se  fut-il  retiré  après  cette  prière,  que  la  mer,  se 
débordant ,  inonda  le  pays.  C'était  le  spectacle  le  plus  ef- 
frayant que  de  voir  les  flots  élevés  suivre  Bellérophon,  et 
couvrir  au  loin  toute  la  campagne.  Les  Lyciens  vinrent 
conjurer  Bellérophon  de  faire  cesser  ce  fléau  ;  mais  ils 
n'en  purent  rien  obtenir.  Les  femmes  alors ,  quittant 
leurs  habits,  allèrent  en  cet  état  au-devant  de  lui,  et  la 
pudeur  ayant  fait  reculer  Bellérophon,  les  flots  se  retirè- 
rent aussi. 

Ceux  qui  rejettent  ce  que  ce  récit  a  de  fabuleux,  ne 
croient  pas  que  ce  prince  eût  attiré  les  flols  par  ses  im- 
précations. Ils  disent  que  la  partie  la  filus  fertile  de  la 
plaine'était  plus  basse  que  hi  mer,  et  que  Bellérophon 
ayant  fait  coi^per  la  câte  qui  conten^t  les  eaxa,  la  mer 
se  réj^dit  dans  la  campagne.  Les  Lyciens  ne  purent  rien 
obtenir  de  lui  par  leurs  prières;  mais  les  femmes  étant 
venues  en  foule  lui  demander  grâce,  il  eut  honte  de  les 
refuser,  et  se  laissa  fléchir. 
D'autres  prétendent  que  cette  chimère ,  si  fameuse 
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ctira  les  pe^tefl,  était  nne  montagne  opposée  an  soleil  du 
RiMi,  dont  elle  réfléchissait  avec  force  les  rayons,  et  par 
là  causait  éàKB  (a  pl»ne  des  chrienrs  brAlantes  qui  fu- 
saient ftédier  tous  les  fraits  ;  qae  Bellérophon,  ayant  m- 
connu  la  cause  de  ce  fléau,  le  fil  cesser  en  coupant  ia 
portion  <te  la  tnontagne  la  plus  unie,  et  qui  renvoyait 
avec  pins  de  force  les  rayons  du  soleil  ;  que  payé  d'ingra- 
titode  par  les  Lyciens,  «fans  le  ressentiment  qu'il  en  «rail 
conçu,  il  s'éteit  vengé  d'e«x,  mais  que  les  femmes  Fa- 
vaient  ttfma^. 

Hympliis  ',  Amis  le  quatiième  liïre  de  son  his^ire 
d'Héraclée,  raconte  le  fait  d'une  manière  très  vrMsem- 
UaMe.  Selon  Kii,  Bellérophon  tua  d^is  les  campagnes 
de  XanAie  *  im  sanglier  liirieux  qui  dévorait  les  fruits  et 
ffiisaK  périr  les  animaux.  Les  Xantiiiens  ne  lui  en  ayant 
témoigné  aucune  reoonnaissanoe,  il  les  chargea  d'impré- 
catKvns,  et  oMint  de  Neptune  qu'il  sortit  du  sein  de  la 
terre  des  exhalùsons  salées  dont  l'amertume  corrompait 
tous  les  frorts.  Ce  fléau  ne  cessa  que  lorsque,  par  re^>ect 
pour  les  femmes,  qui  vinrent  lui  demander  grâce,  il  pria 
Neptune  d'arrêter  les  eflets  de  sa  vengeance.  De  là  est 
veïM  l'osage  des  Xanthtens  de  prendre  te  nom  de  leurs 
mères,  et  non  celui  de  lenrs  pères. 

LES  SALHANTIDEB. 

Annibal,  fA»  de  Barca,  avant  de  porter  la  goerre  en 
it«die,  assiégea  Salm^itiqm,  vjlle  considéraMe  d'EspA- 
Ipfe  ^.  Les  habiunts,  tjm  craignaieM  f  être  pris  d'assaut, 
«Prirent  de  se  soumettre  auit  Carthaginois,  et  de  domer 
k  Annibai  trois  cents  talents  d'ai^nt  avec  trois  cents 
otages.  Hais  dès  qu'it  eut  levé  le  si^e,  ils  se  repentirent 

I  N)«nflhli,  wloH  SnMa,  éutl  on  hlsfsrien  iTHAMclee,  Tille  éa  PonL 
1  Xanihe«Mit  une  lillc  de  Ljcie,  ai[uée  i  Iroli  lieues  de  l' emboucha re 
ifMfleiHeauntnie  nom,  qui  «lalleanJacrÉ  à  Apoiron. 
•  On  «mute  d>ni  PtolémÉe  une  ville  d'Espagne  nommée  g(laUBtll|M. 
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de  la  capitulation  qu'ils  avaient  faite,  et  ne  tinrent  au- 
OMie  de  leurs  promesses.  Annibal  revint  mettre  le  siège 
deraet  la  ville,  et  pour  donner  plus  d'ardeur  àses soldats, 
il  iesr  en  promit  ie  pillage.  Les  Barbares,  effrayés,  lui  li- 
vrèrent ïa  ville  avec  leurs  armes,  leurs  biens,  leurs  es- 
elftves,  et  ils  ne  demandèrent  que  la  liberté  de  leurs  per- 
90IRKS.  Les  femmes,  persuadées  qu'on  se  contenterait  de 
visiter  les  hommes,  mais  que  pour  elles  on  ne  les  fouille* 
niHpas,  prirent  toutes  des  êpées,  qu'elles  cachèrent  avec 
soin,  et  Bortireat  à  la  suite  de  leurs  maris. 

Lorsqa'ib  furent  tous  hors  de  la  ville,  Anniba)  les  fît 
garder  dans  un  des  faubourgs  par  les  Massyliens  >,  et  en- 
voya piller  la  ville  par  le  reste  des  troupes.  Les  Massy- 
Hcfls,  qui  voyuent  tout  le  butin  que  faisaient  leurs  oana- 
niideSi  nepureirt  se  contenir,  indi^s  de  se  voir  frustrés 
d'ane  si  riche  proie,  ils  oublient  la  garde  qui  leur  est  con- 
fiée, et  se  répuident  dans  la  ville  pour  piller  comme  les 
autres.  Alors  les  femmes  exhortent  leurs  maris  à  profiter 
de  foccasion,  et  leur  remettent  les  épées  qu'elles  avaient 
prises.  Quelques  unes  même  osèrent  attaquei'  ceux  des 
gardes  qui  étaient  restés ,  et  une  d'entre  elles  arracha 
U  lance  d'un  inteiprète  nommé  Bannon,  et  l'en  frappa. 
Mds  heuFeusement  pour  lui ,  il  aviût  sa  cuirasse,  qui  le 
garantit.  Les  maris,  après  avoir  tué  oni  dissq>é  les 
Carthaginois,  prirent  la  fuite  avec  leurs  femmes,  Annibrf, 
instruit  de  ce  qui  s'était  passé,  se  mit  à  leur  poursuite, 
erl  massacra  tous  ceux  qu'il  pot  atteindre.  Les  autres 
évitèrent  la  mort  en  gagnant  les  montages.  Ënstrite  ils 
envoyèrent  des  dé^Mités  à  Anrabal,  pour  Ini  demander 
grâce  ;  ils  l'obtinrent  et  eurent  la  liberté  de  rentrer  dans 
la  ville. 

Cl  penplei  d'Afrique  dan*  )|  MisrlUnkc,  lur 
,  prti  du  monl  Allas.  On  rfpr«(enle  le>  H»' 
Tiers  H  iDJOurcui  du  leur  hberlé.  lit  condul- 
HieolUun  chevtux  uni  [min,  |iar  \c  ecuI  «.'caun  d'une  verge. 


LES  Ml  LE  SIENNES. 

Les  Klles  des  Mitésiens  <  furent  tout  à  coup  saisies  d'iuie 
espèce  de  frénésie  fort  étrange,  dont  on  n'a  jamais  su  la 
véritable  cause.  On  a  seulement  conjecturé  que  des  in- 
fluences malignes  et  empestées,  en  corrompant  l'air, 
avaient  subitement  troublé  leur  raison  et  produit  cette 
démence.  Un  désir  violent  de  mourir,  en  s'étranglant, 
s'empara  d'elles,  et  plusieurs,  en  effet,  finirent  secrète- 
ment leur  vie  de  cette  manière.  Ni  les  larmes  de  leurs 
parents,  ni  les  exhortations  de  leurs  amis,  ne  pouvaient 
les  détourner  de  cette  résolution  funeste,  et  elles  venaient 
à  bout  de  tromper  la  vigilance  et  l'adresse  de  ceux  qui 
les  gardaient. 

On  attribuait  au  courroux  céleste  celte  fureur  barbare 
qui  paraissait  au-dessus  de  tous  les  remèdes  humains, 
lorsque,  par  l'avis  d'un  homme  sensé,  on  fit  une  loi  qui 
ordonnait  que  toutes  celles  qui  se  seraient  donné  la 
mort  seraient  portées  au  bftcher  toutes  nues  à  travers  la 
place  publique.  Cette  loi  fit  entièrement  cesser  ce  désir 
violent  de  la  mort,  dont  ces  tilles  étaient  saisies.  Quelle 
preuve  plus  sensible  d'un  nalurel  honnête  et  vertueux, 
que  celte  crainte  de  l'infamie,  ce  soin  de  la  pudeur,  même 
au  delà  du  trépas,  dans  des  personnes  qui  n'avaient  pas 
craint  ce  que  les  hommes  redoutent  le  plus,  la  douleur 
et  la  mort  ! 

LBS   PILLES   DE  CIOS. 

Les  filles  de  Cios  ^  étaient  dans  l'usage  de  se  réunir 
pour  les  sacrifices  publics,  et  de  passer  la  journée  ensem- 
ble .  Les  jeunes  gens  qui  les  recherchaient  en  mariage  as- 
sistaient à  leurs  jeux  et  à  leurs  danses.  Le  soir,  elles  ren- 
ie dea  plus 
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Iraient  chacune  dans  leur  maistm,  et  y  rendaient  à  leurs 
parents  et  à  leurs  frères  tous  les  services  dont  ils  avaient 
besoin,  jusqu'à  leur  laver  les  pieds.  Souvent  plusieurs 
jeunes  gens  recherchaient  une  même  fille  ;  mais  leur 
amour  était  si  r^sonnable  et  si  soumis,  qu'aussitôt  qu'elle 
était  promise  à  l'un  d'eux,  tous  les  autres  se  désistaient 
de  leur  polirsuite.  Telle  était  dans  ce  pays  la  chasteté  des 
femmes,  que,  dans  l'espace  de  sept  cents  ans,  il  n'y  eut 
pas  un  seul  exemple  d'une  femme  infidèle,  ni  d'une  vierge 
qui  se  fût  laissé  corrompre. 

LES  FEHHES  DE  Lk  PHOCIDE. 

Les  tyrans  des  Phocéens  '  s'étaient  emparés  de  Del- 
phes. Pendant  que  les  Thébains  leur  faisaient  la  guerre 
qu'on  appela  sacrée  ',  les  bacchantes,  après  avoir,  dans 
leurs  transports  de  fureur,  erré  de  côté  et  d'autre  pendant 
lanuit,  entrèrent,  sansy  penser,  dans  la  ville  d'Amphisse*. 
Fatiguées  de  leurs  courses,  et  l'esprit  encore  tout  troublé, 
elles  se  couchèrent  pêle-mêle  dans  la  place  publique,  et 
s'y  endormirent.  Les  femmes  d'Amphisse,  craignant  que 
les  soldats  des  tyrans  phocéens,  qui  ét^ent  en  grand  nom- 
bre dans  cette  ville  leur  alliée,  ne  vinssent  insult«r  les 
bacchantes,  coururent  toutes  à  la  place  publique,  et  les  en- 
vironnant en  silence,  les  laissèrent  dormir  paisiblement. 
Lorsqu'elles  furent  réveillées,  elles  leur  donnèrent  tons 
les  soins  convenables,  leur  apportèrent  des  vivres,  et  ob- 


■  tl  y  »ail   lei  Phocèem  d'Asie  el  le. 

1  Phocéens 

d'Europe:  ce  son 

tles 

derniers  domll  s'agit  ici. 

ine  enlrepi 

rîie  des  Phocéens 

.loi 

.cré,  et  q, 

li  ensuile  pillèro, 

nie 

lemplB  de  Dïlphei.  Ili  furent   rois   i  i'an 

lendepar  les  amphicllons  ; 

lillppe  mil 

fin  i  celle  guerre 

,qni 

anil  dui^  dii  an«. 

)  Il  y  avait  plusieura  tilles  de  ce  nom. 

Celle  doni 

1  il  s'agit  ici  éult' 

dans 

la  Phoeide  loerienne,  voisine  de  celle  de  Delphes. 

Selon  Pausanias, 

,elle 

lirait  son  nom  d'une  petite  niled'Éale. 

Hinenc  ; 

r  avait  un  temple  d- 
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iHiTMit  même  de  leurs  maris  de  les  rewmdWife,  pam  (rfito 
grande  sûreté,  jusqu'aux  confins  de  leur  tèrritoite. 

TALtlI*   KT   CLËLIE. 

L'affront  fait  à  Lucrèce,  et  sa  vettii,  firent  cbasSet  de 
Rome  Tarqum  le  Superbe,  septième  toi  de  cette  viHè  <fe- 
puis  Romulus.  Elle  était  femme  d'un  citoyen  i\u\,  paria 
niùssancf^,  tenait  au  sang  desrois,  et  futtiotéefïfiT  fffl  des 
fils  de  Tarquin,  qu'elle  avait  reçu  dans  sa  maison,  ktiisi- 
tftt  elle  instruisit  ses  parents  de  l'Oulfage  qu'ellt-  vktHRi  06 
recevoir,  et  se  donna  la  mort,  Tarqiiin,  cJiassé  du  tfôfte, 
après  plusieurs  tentatives  pour  y  remonter,  engagea  Por- 
senna,  roi  des  Étrusques,  à  aller  assiéger  Rome  avec  une 
puissante  armée.  Les  Romains,  pressés  parla  gueW*  et 
par  la  Tsmine,  sachant  que  ce  prince  joipiâil  aux  talétlts 
■  militaires  un  grand  fonds  de  justice  et  d'humanité,  te  pi- 
fent  pour  atbitre  des  prétentions  de  Tarquin.  Celui-ci  le 
refusa  constamment,  et  soutenait  quePorsenna,  ^il  ne  hBs- 
tait  pas  fidèle  à  son  alliance,  ne  pourrait  être  ifn  Juge 
équitable. 

Porsenna,voyantson  opiniâtreté,  l'abanflonna,  et  lit  ami- 
tié avec  les  Romiùns,  à  condition  qn'ils  lui  rendrait  lés 
terres  conquises  et  les  prisonniers  qu'ils  avaient  faits  Sur 
les  Étrusques-  On  Itli  donna  pour  otages  dix  jeunes  geiis 
et  autant  de  filles.  Parmi  ces  dernières  était  ValéHa,  tffle 
du  consul  Publicola.  Le  traité  n'était  pas  encore  accom- 
pli, qu'il  retira  toutes  ses  troupes  de  devant  Rotne,  Les 
jeunes  Romaines  qu'on  avait  données  pour  otages  s'éloi- 
gnèrent un  peu  du  camp  de  Porsenna,  sous  préteste  de  se 
baigner  dans  le  fleuve.  Ctélie,  Tune  d'entre  elles,  leur  pro- 
posa 6e  retourner  à  Rome  à  la  nage.  AussilAt  elles  lieitt 
leurs  tuniques  autour  de  leur  tète ,  et  se  tenant  toutes 
par  la  main,  elles  osent  traverser  un  fleuve  profend  et  ra- 
pide, et  arrivent  enfin,  quoique  avec  bien  de  la  peifte,  à 
l'autre  bord. 

D'autres  disent  que  délie  ayant  trouvé  un  chevri,  le 
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monta,  lut  tU  pïteser doucement )e  fleuve,  en  serfaiitdë 
guide  à  ses  compagnes,  qui  nageaient  ^  sa  suite,  qa'eHe 
les  encourageait  par  ses  paroles,  et  venait  an  besoin  à  leur 
secours.  It  dirai  tout  à  l'heure  sur  quel  fondement  ils 
l'ont  avancé.  Les  Bomiuns  les  voyant  échappées  au  dtHi- 
ger,  admirèrent  lefir  courage  et  leur  audace  ;  mais  Hs 
n'a[4>ronvèrent  pas  leur  désertion,  et  ne  Voulurent  p8s 
qu'on  pftt  reprocher  à  tout  un -peuple  d'avoir  moins"  de 
bonne  foi  qu'un  seul  homme.  Ils  leur  donnèrent  une  Es- 
corte pour  les  reconduire  au  camp  de  Porsenna.  Elles 
avaient  à  peine  passé  le  fleure,  que  Tarquin,  qtti  s'était 
mis  en  embuscade,  manqua  de  les  enlever.  Mfris  Vaiéria 
eut  le  bonheur  de  gagner  le  camp  avec  trois  de  ses  esda- 
ves  ;  et  Anms,  fils  de  Porsenna,  qui  était  promptement  ao 
couru  au  secours  des  autres,  les  arracha  des  mains  des 
ennemis. 

Ixirsqu' elles  pamrent  devant  le  roi,  il  leur  demanda 
quelle  était  celle  qui  avait  donné  à  ses  compagnes  le  coiH 
seil  de  la  fiiite.  Clélie,  qui  vit  que  les  autres,  par  ménage- 
ment pour  elle,  gardaient  le  sitenœ,  se  dénonça  elle- 
même.  Porsenna,  plein  d'admiration  pour  son  courage,  fit 
amener  un  cheval  superbement  enbamaché,  dont  il  fit 
présent  il  Cl^ie,  et  la  renvoya  aux  Romains  avec  s^  com- 
pagnes, après  les  avoir  comblées  de  IxHités.  C'est  ce  qui  a 
fait  dire  que  Clélie,  en  fuyant  du  camp  de  Porsenna,  avait 
traversé  le  Tibre  h  cheval .  Les  autres  disent  au  contraire 
que  ce  fut  ie  roi  d'Étrurie  qui,  admirant  en  elle  tme  force 
et  une  audace  sup^eures  à  s(hi  sexe,  lui  fit  un  présent 
convenable  à  un  guerrier.  €e  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'on  vcÀt  encore  aujourd'hui,  dans  la  Voie  Sacrée,  la  sta- 
tue équestre  d'une  femme,  que  les  u»s  disent  être  Cié\ie, 
ei  d'autres  Vidéria< 

HICCA  BT   MÉGISTO. 

Aristotime  <,  sontenn  par  Antigonns,  roi  de  Macédoine, 
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avait  usurpé  la  souveraine  puissance  à  ÉJide,  et  s'y  était 
affermi  ;  mais,  naturellement  féroce,  il  usait  de  son  pou- 
voir de  la  manière  la  plus  injuste  et  la  plus  cruelle.  D'ail- 
leoTs,  réduit  par  la  crainte  à  être  l'esclave  des  Barbares,  à 
qui  il  avait  confié  la  garde  de  sa  personne  et  de  son  auto- 
rité, il  fermait  les  yeux  sur  les  outrages  et  les  cruautés 
que  ces  étrangers  ne  cessaient  d'exercer  contre  les  ci- 
toyens. De  ce  nombre  fût  le  malheureux  PRilodème.  H 
avait  une  fille  d'une  grande  beauté,  nommée  Micca.  Lu- 
cius,  l'un  des  préfets  des  gardes  du  tyran,  voulut  avoir 
cette  jeune  personne,  moins  par  le  mouvement  d'un 
amour  véritable  que  pour  satisfaire  une  passion  brutale. 
Il  envoie  des  soldats  avec  ordre  de  la  lui  amener.  Les  pa- 
rents, réduits  à  la  nécessité  d'obéir,  ordonnent  à  Micca  de 
suivre  les  satellites.  Cette  fille,  d'un  caractère  aussi  ferme 
que  vertueux,  se  jette  aux  pieds  de  son  père,  et  le  con- 
jure de  permettre  qu'elle  meure  plutôt  que  de  se  voir 
aussi  indignement  déshonorée. 

Lucius,  qui  voit  que  ses  satellites  tardent  trop,  ivre  de 
vin  et  de  passion,  se  lève  de  table  et  court  chez  Micca, 
tout  bouillant  de  colère.  Il  la  trouve  la  tête  dans  les  ge- 
'  DOUX  de  son  père,  et  lui  ordonne  de  le  suivre.  Sur  son  re- 
fus, il  lui  arrache  ses  habits,  et  la  fouette  cruellement, 
sans  que  la  douleiu'  lui  fasse  jeter  un  soupir.  Ses  parents, 
qui  ne  peuvent  rien  obtenir  par  leurs  prières  et  par  leurs 
larmes,  prennent  les  dieux  et  les  hommes  à  témoins  du 
traitement  cruel  et  injuste  qu'ils  éprouvent  Le  Barbare, 
transporté  de  fureur  et  d'ivresse,  égorge  la  jeune  fille 
sur  le  sein  môme  de  son  père. 

Le  tynm,  loin  d'être  touché  d'un  attentat  aussi  atroce, 
fit  périr  encore  plusieurs  citoyens,  et  en  exila  un  plus 
grand  nombre.  Il  en  sortit,  dit-on,  jusqu'à  huit  cents  »  la 

Élide,  Hiulenu  par  \e»  iroupetd'AnllgoTiiik  Mail  il  aiaiL  i  peine  joui  sii 
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Hillonieut,  Lampli  et  Cgibm,  conjurêrenl  eoDiré  lui,  et  le  tuèrent. 
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fois,  qui  se  retirèrent  chez  les  Étoliens,  et  les  conjurèrent 
de  les  aider  à  retirer  des  mains  du  tyran  leurs  enfants  et 
leurs  femmes.  Peu  de  temps  après,  Aristotime  lui-même 
fit  publier  un  édit  qui  permettait  aux  femmes  d'aller  join- 
dre leurs  maris,  et  d'emporter  ce  qu'elles  voudraient  de 
leurs  biens  dotaux.  Il  vit  combien  cette  proclamation  leur 
avait  fait  plaisir,  par  le  grand  nombre  de  celles  qui  s'em- 
pressaient de  quitter  la  ville;  elles  étaient  plus  de  six 
cents.  Il  fixa  donc  un  jour  pour  les  faire  partir  toutes  en- 
semble, sous  prétexte  de  pourvoir  à  leur  sûreté. 

Le  jour  venu,  elles  se  rendent  aux  portes  de  la  ville, 
avec  tout  l'argent  qu'elles  avaient  pu  ramasser.  Les  unes 
tenaient  leurs  enfants  entre  les  bras,  les  autres  les  faisaient 
monter  dans  des  chariots,  et  elles  attendaient  mutuelle- 
ment que  toutes  fussent  prêles  pour  le  départ,  lorsque 
tout  à  coup  des  soldats  envoyés  par  le  tyran  leur  crient 
de  loin  d'arrêter.  Arrivés  auprès  d'elles,  ils  leur  ordon- 
nent de  se  retirer,  font  tourner  les  chars,  les  poussent 
brusquement  au  milieu  d'elles  sans  aucune  précaution,  et 
ne  leur  permettent  ni  de  marcher,  ni  de  rester,  ni  d'aller 
au  secours  de  leurs  enfants,  qui,  en  tombant  de  dessus 
les  chars,  étaient  ou  tués  dans  leur  chute,  ou  écrasés  sous 
les  roues,  tandis  que  les  soldats  jetant  de  ^p^nds  cris,  fai- 
saient marcher  à  coups  de  fouet,  comme  de  vils  trou- 
peaux, les  malheureuses  mères,  qui  se  renversaient  les 
unes  sur  les  autres.  Ils  les  traînèrent  ainsi  dans  les  pri- 
sons, et  portèrent  à  Aristotime  l'argent  qu'elles  avaient 
ramassé. 

Cette  exécution  barbare  remplit  d'indignation  tous  les 
Eléens.  Les  femmes  consacrées  à  Bacchus,  et  qu'on  ap- 
pelle les  Seize  ■,  prenant  des  branches  d'olivier  dans 
leurs  mains,  et  ceignant  leurs  têtes  de  bandelettes  sa- 
crées, vont  trouver  Aristotime  sur  la  place  publique  ;  les 

I  Apptremmcnt  parcequ'cllei  éliieDl  au  nombre  de  leiie. 
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gardes  s'é^ant  éloignés  par  respect,  elles  se  tienuent  de- 
vant lui  en  silence,  et  lui  présentent  leurs  rameaux  d'oli- 
vier. Dès  qu'il  reconnut  qu'elles  venaient  lui  dëmaDdet 
grsce  pour  les  femmes  qu'il  avEÛt  fait  emprisonner,  il 
s'emporta  contre  ses  gardes,  qui  avaient  souffert  qil'elles 
approchassent  de  lui,  leur  ordonna  de  les  chasser  de  li 
place  à  grands  coups,  et  les  condanuia  chaciine  à  une 
amende  de  deux  talents. 

Ce  fiit  alors  qu'Hellanicus  forma  le  dessein  de  se  dé- 
faire du  tyran,  et  de  mettre  sa  patrie  en  liberté.  Sa  tieil- 
lesse  et  la  mort  de  ses  deux  fils  le  faisaient  mépriser  du 
tyran,  qui  croyait  n'avoir  rien  à  craindre  de  lui.  Il  fit  p&tt 
de  son  projet  h  quelques  uns  de  ses  concitoyens.  DaHs  le 
même  temps,  ceux  que  le  tyranavait  exilés  vinrent  de  l'Ë- 
tolie  dans  l'Élide,  s'emparèrent  du  fort  Amymone,  poste 
très  avantageux,  et  y  reçurent  un  grand  nombre  de  ci- 
toyens qui  s'enfii}';iient  de  la  ville.  Arist^time,  qui  ctnti- 
mençait  à  crundre  la  suite  de  ces  premiers  moUvetnents, 
vatPouverle8pri3onnières,et,  ctoyantréussirparlttêrainle 
plutdt  que  par  la  douceur,  il  leur  ordonne  d'écrit*  k  leufs 
marifi  pour  1^  engager  k  sortir  de  l'Ëlide,  avec  menaces, 
si  elles  le  refusent,  de  les  faire  périr  toutes,  après  les  «voit 
fustigées  et  fait  égorger  leurs  enfants  sous  leurs  yeiix. 

Gomme  il  les  pressait  de  déclarer  si  elles  étairait  dans 
ladisposkton  d'obéir,  elles  restèrent  longtemps  en  silencei 
en  se  regardant  les  unes  les  autres,  et  se  témoignalfmt  ttiu- 
hidlement,  par  un  sir  de  âatisfaction,  qu'elle»-  rTéttyettt 
pas  effrayées  de  ces  menaces.  Enfin,  Hégisto,  fethme  de 
Timoléon,  la  première  d'entre  elles,  Soit  par  son  mMte 
personnel,  Soit  par  le  rang  de  son  mari^  satis  daignef  se 
lever,  au»  soutfHr  que  ses  compagnes  le  fissent,  lut  té- 
pondit  en  ces  termes  : 

«  ^  tu  n'étais  pas  le  plus  Itche  de  tous  les  honimee,  oe 
ne  serait  pas  avec  nous  que  tu  traiterais  de  ce  que  doi- 
vent faire  nos  maris,  puisque  nous  sommes  sous  leur 
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puissance;  maie  t'adressant  à  eux-mêmes,  tu  n'aurais  pas 
cherché  k  nous  tromper  par  des  impostures.  Que  si,  dés- 
espèrent de  les  gagner,  tu  veux  le  servir  de  nous  pour  les 
surprendre,  ne  te  flatte  plus  de  nous  en  imposer,  et  ne 
pense  pas  qu'ils  soient  si  imprudents  que  de  trahir,  pour 
sauver  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  la  liberté  de  leur 
patrie.  Déjà  séparés  de  nous,  ils  seront  moins  sensibles 
au  malheur  de  nous  perdre  qu'à  l'avantage  de  délivrer 
leurs  concitoyens  de  ton  Insolence  et  de  ta  cruauté,  » 

Aristotime,  furieux  de  ce  discours,  ordonna  qu'on  ame- 
nât sur-le-champ  le  fils  de  Hégisto,  et  qu'on  l'égorgeàt  à 
Ses  yeux.  Comme  les  soldats  le  cherchaient  parmi  les 
enfants  de  son  âge  ,  avec  qui  il  s'exerçait  à  la  lutte,  sa 
mère  elle-même  l'appela  :  «  Viens,  mon  fils,  lui  dîl-elle, 
tu  vas  être  affranchi  d'une  tyrannie  cruelle  avant  que  d'en 
avoir  connu  toutes  les  horreurs.  Ta  mort  me  sera  moins 
péniUe  que  la  douleur  de  te  voir  subir  un  si  indigne  es- 
clavage. »  Aristotime  tire  son  épée,  à  dessein  de  la  tuer 
elie^nême,  et  déjà  il  courait  sur  elle  avec  flireur,  lors- 
qu'un dtoyen  nommé  Cylou ,  que  le  tyran  regardait 
comme  un  de  ses  partisans,  mais' qui  au  fond  le  haïssait, 
et  était  même  entré  dans  la  conspiration  tramée  par  Hel- 
lanicus,  l'arrêta,  en  lui  représentant  qu!il  allait  se  désho- 
norer par  un  trait  de  lâcheté  indigne  d'un  homme  de  cœur, 
instruit  dans  l'art  de  gouverner.  Enfin,  après  bien  des 
instances,  le  tyran  rentra  en  lui-même,  et  se  retira. 

Dans  ce  même  temps,  il  lui  arriva  un  prodige  singu- 
lier. Il  reposait  avec  sa  femme  à  l'heure  de  midi,  pendant 
t^'oa  préparait  son  dîner,  lorsqu'un  aigle,  planant  dans 
les  airs  Au-dessus  de  son  palais,  laissa  tomber,  cotnme  ft 
dessein,  une  très  grosse  pierre  sur  le  toit  de  ia  chambi'e 
oji  était  Aristotime.  Le  bruit  que  la  pierre  fit  en  tombant, 
et  les  cris  qne  jetèrent  d«  dehors.ceux  qui  avaient  tu  l'oi- 
seau, effinyèrent  le  tyran,  qui,  instruit  de  ce  qui  venait  - 
d'uriver«  flt  «ppeler  le  devin  qu'il  consultait  dans  toutes 
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ses  affaires,  et  lui  demanda  d'un  air  troublé  ce  que  signî- 
tiait  ce  prodige.  I.e  devin  le  rassura  en  lui  disant  que 
l'aigle  lui  promettait  le  secours  de  Jupiter;  mais  il  déclara 
k  ceux  des  citoyens  à  qui  U  crut  pouvoir  se  confier,  que 
la  vengeance  divine  était  prête  à  fondre  sur  la  tête  du 
tyran.  Hellanicus  en  conclut  qu'il  n'y  avait  pas  de  temps 
à  perdre,  et  qu'il  fallait,  dès  le  lendemain,  exécuter  le 
projet  formé  contre  le  tyran.  La  nuit  suivante,  il  crut  voir 
en  songe  un  des  (ils  qu'il  avait  perdus ,  qui  lui  parlait 
ainsi  :  u  Que  faites-vous,  mon  père?  vous  donnez ,  et  il 
faut  que  demain  vous  commandiez  dans  la  ville.  »  Encou- 
ragé par  cette  vision,  il  exhorta  les  conjurés  à  se  tenir 
prêts  pour  le  lendemain. 

Cependant  Aristotime  ayant  appris  que  Cratiïre ,  qui 
marchait  à  son  secours  avec  une  puissante  armée,  était 
campé  à  Olympie,  en  conçut  une  telle  audace,  qu'il  osa 
se  rendre  sur  la  place  publique  sans  gardes,  accompagné 
de  Cylon.  Hellanicus  trouvant  l'occasion  favorable,  au  lieu 
de  donner  aux  conjurés  le  signal  convenu,  s'écrie  à  haute 
voix  en  levant  les  mains  au  ciel  :  «  Qu" attendez-vous,  ci- 
toyens? Quel  plus  beau  champ  de  balaille  que  celui  qui 
s'offre  à  vous  au  milieu  de  votre  patrie  ?  »  Aussitôt  Cylon 
tire  son  épée  et  frappe  uu  de  ceux  qui  suivaient  Aristo- 
time. En  même  temps,  Thrasybule  et  Lampis  coururent 
sur  le  tyran,  qui  se  sauva  dans  le  temple  de  Jupiter.  Les 
conjurés  l'y  suivirent,  et,  l'ayant  massacré,  ils  traînèrent 
son  corps  sur  la  place  publique  en  appelant  les  citoyens 
à  la  liberté.  Ils  étaient  à  peine  rendus  sur  la  place,  que 
les  femmes  y  arrivent  de  leur  côté  en  jetant  de  grands 
cris,  environnent  leurs  maris,  et  leur  mettent  des  cou- 
ronnes sur  la  tête. 

Le  peuple  aussitôt  courut  en  foule  au  palais  du  tyran, 
dont  la'  femme  s'enferma  dans  sa  chambre  et  se  pen<^t 
de  désespoir.  Aristotime  laissait  deux  fdies  d'une  grande 
beauté.  Les  Éléens  s'en  étant  saisis,  les  traînèrent  hors  du 

D,nn:Hi„Google 


palais,  à  dessein  de  les  luer,  après  qu'ils  leur  auraient 
fait  éprouver  les  plus  indignes  outrages,  Mégisto  accourut 
avec  ses  compagnes,  et  leur  représenta  la  honte  dont  ils 
allaient  se  couvrir  si,  en  se  disant  un  peuple  libre ,  ils 
imitaient  les  forfaits  des  tyrans.  Le  plus  grand  nombre, 
touché  de  la  grandeur  d'ame  et  des  larmes  de  cetl« 
femme  respectable,  abandonnèrent  le  projet  honteux  de 
les  déshonorer,  et  leur  permirent  de  se  tuer  elles-mêmes. 
On  les  fit  rentrer  dans  le  palais,  où  on  leur  signifia  l'ordre 
de  se  donner  sur-le-champ  la  mort.  L'aînée,  nommée 
Myro,  détache  sa  ceinture,  et,  se  la  passant  autour  du 
cou,  embrasse  sa  soeur,  l'exhorte  à  la  regarder  et  à  faire 
conune  elle  :  «  afin,  ajouta- t-elle,  de  ne  pas  nous  désho- 
norer par  une  mort  indigne  de  nous.  »  Sa  sœur  la  con- 
jure de  la  laisser  mourir  la  première,  et  se  saisit  de  la 
ceinture.  «  Je  ne  vous  ai  jamais  rien  refusé,  lui  dit  l'aînée, 
et  je  vous  accorde  encore  cette  grâce.  Je  vous  verrai  donc 
mourir,  ma  chère  sœur,  et  ce  spectacle  sera  plus  cruel 
pour  moi  que  la  mort  que  je  souffrirai.  «  Elle  enseigne  à 
sa  sœur  la  manière  d'attacher  la  ceinture  autour  de  son 
cou,  et  quand  elle  la  vit  morte,  elle  l' étendit  à  terre,  et  la 
couvrit  avec  soin;  elle  pria  Mégisto  de  lui  rendre,  après 
sa  mort,  le  même  service,  et  de  faire  en  sorte  qu'elle  fût 
déposée  avec  décence.  Il  ne  se  trouva  pas,  parmi  lesspec- 
tateurs,  une  seule  personne  assez  dure  ou  assez  ennemie 
du  tyran ,  pour  ne  pas  donner  des  larmes  à  ces  deux 
jeunes  filles,  dignes,  par  leur  courage,  d'un  meilleur 
sort. 

Dans  le  grand  nombre  de  traits  publics  de  vertu  qui 
ont  illustré  les  femmes,  je  me  borne  à  ceux  que  je  viens 
de  rapporter.  Je  passe  aux  exemples  particuliers,  et  je 
les  citerai  tels  qu'ils  se  présenteront  à  ma  mémoire.  Je 
ne  crois  pas,  pour  ces  sortes  de  récils,  devoir  m'assujeltir 
il  l'ordre  des  temps. 
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Quelques  uns  des  Ioniens  qui  étaient  venus  s'éUtblir  à 
Hilet  prirent  querelle  avec  les  fils  de  Nélée  ',  et  se  reti- 
rèrent à  Mynnte*,  où  ils  eurent  beaucoup  it  souffrir  de  la 
part  des  Hilésiens,  qui,  pour  se  venger  de  leur  défection, 
leur  avaient  déclaré  la  guerre.  Ils  faisaient  cependant 
quelques  trêves,  et  ils  n'avaient  pas  rompu  tout  commerce 
entre  eux.  Les  femmes  mêmes  de  Hyunt« ,  à  cerlaios 
jours  de  fête,  se  rendaient  toutes  à  Hilet.  Il  y  avait  |i 
Hyunt«  un  citoyen  du  premier  rang,  nommé  Pythès, 
dont  la  femme  s'appelait  lapygia,  et  la  fille  Piéria.  Le 
jour  qu'on  célébrait  à  Milet  la  fête  de  Diane  et  le  sacri- 
fice nonimé  Néléien ,  Pythès  y  envoya  sa  femme  et  sa  . 
fille,  qui  lui  avaient  témoigné  le  plus  grand  désir  d'as- 
sister à  cette  cérémonie.  Phrygius,  celui  des  fils  de  Nélée 
qui  avaient  le  plus  d'autorité  chez  les  Hilésiens,  était 
amoureux  de  Piéria,  à  qui  ii  demanda  ce  qu'il  pourrait 
faire  qui  lui  fût  le  plus  agréable,  a  Ce  serait,  lui  répondit 
Piéria,  de  faire  en  sorte  que  je  pusse  venir  souvent  à 
Hilet  avec  une  compagnie  nombreuse.  »  Phrygius,  qwi 
comprit  qu'elle  demandait  la  paix  et  l'union  entre  ks 
deux  peuples,  fit  terminer  la  guerre.  Depuis  ce  temps, 
le  nom  de  Piéria  fut  célèbre  dans  les  deux  villes  ;  et  en- 
core aujourd'hui,  le  désir  des  femmes  de  Milet  est  qu'elles 
soient  aimées  de  leurs  maris  comme  Piéria  l'était  de 
Phrygius. 

POLICBITB. 

Néera,  femme  d'Hypsicréon  le  Milésien,  occasionna 
une  guerre  entre  les  habitants  de  Milet  et  ceux  de  l'Ile 

I  Ce  NéléD,  dlIKrenl  du  père  de  Keslor  ,  ctail  Hli  d«  Courut,  el  liait 
[anrl«  l>  >llle  de  UiLei. 
■  MTunie  *lail  une  Tille  d'Ionle  TOialne  de  Hil«l. 
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de  Naxos'.  fMf,  ctimait  un  Naxien  nommé  Promédon, 
qui  log;eBit  chez  son  mari,  et  elle  vivait  avec  lui  dans  un 
commerce  criminel.  La  craintequUyp&icréon  ne  vint  enfin 
à  le  découvrir  la  détermina  à  suivre  à  Naxos  Pomédon,  qui 
\H  mit  BU  nombre  des  prétresses  de  VestaV  Les  Naxiens, 
SQus  prétests  de  cette  consécration,  mais  dans  le  fait  pour 
complaire  k  Promédon,  refusèrent  de  la  rendre  asm 
rn^ri,  et  la  guerre  s'alluma  entre  les  deui:  villes. 

Plusieurs  peuples  voisins,  et  surtout  ceux  d'Érythre». 
embrassèrent  avec  chaleur  le  parti  des  Milésiens.  La 
guerre  fut  longue  et  signalée  par  de  grands  désastres. 
Le  crime  d'une  femme  l'avait  commencée,  lavertwd'une 
autre  la  termina.  Diognète,  général  des  Ërythréens,  cont- 
mau^it  dans  un  fort  très  avantageusement  situé,  d'où 
il  faisait  des  sorties  fréquentes  contre  ceux  de  Naxos,  )i 

atii  il  avait  enlevé  beaucoup  de  butin  et  plusieurs  femmes 
e  condition  libre.  U  devint  amoureux  d'une  d'entre 
elles,  qu'il  trulait,  non  comme  sa  prisonnière,  mai^ 
comme  il  aurait  pu  faire  sa  fenune  même. 

Un  jour  que  les  Milésiens  célébraient  une  fête  dans 
leur  camp,  et  qu'ils  ne  pensaient  toits  qu'à  boire  et  à  se 
divertir.  Polycrite  demanda  à  Diognète  s'il  trouverait  bon 
qu'elle  envoyât  de  la  pâtisserie  à  ses  frères.  Ce  général 
lé  lui  permit,  et  la  pressa  même  de  le  f^re.  Elle  inséra 
dans  un  gâteau  un  avis  écrit  sur  une  plaque  de  plomb,  et 
chargea  celui  par  qui  elle  l'envoyait  de  dire  à  ses  frères 
de  le  manger  en  particulier.  En  ouvrant  le  gâléau,  ils 
trouvèrent  la  plaque,  sur  laquelle  Polycrite  leur  écrivait 
de  venir  la  nuit  suivante  attaquer  les  ennemis,  qu'ils  sur- 
prendraient en  désordre,  plongés  dans  le  vin,  et  hors 
d'état  de  teur  résister-  Us  communiquèrent  cet  avis  à 

I  Nmoi  ''lail  un«  Ile  de  la  mer  Egée,  connue  oussl  soui  le  nom  de  Dyn- 
nflid,  ^rcegu'elle  i^Uùi  conucrée  i  Bacclius,  appelé  Dgoninut  p«r  ks 
(ircct,  oit  parcequ'il  j  avail  beiuooup  de  rignes  dans  «jD  terriloire. 

1  Piriliêniui,  d'iprj)  Xliéijpbratie,  rapporic  le  conimcucemenl  du  récit 
((c  PlHlarquCi  mais  la  siiilu  ne  i^ï  trouve  pus. 
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leurs  chefs,  et  les  déterminèrent  à  l'attaque  du  Tort,  dont 
ils  n'eurent  pas  de  peine  à  s'emparer.  Us  y  massacrèrent 
un  grand  nombre  d'ennemis  ;  mais  Polycrite  obtint  d'eux 
la  vie  de  Diognète. 

Les  habitants  de  Naxos  vinrent  la  recevoir  aux  portes 
de  la  ville,  au  milieu  des  acclamations  publiques,  et  lui 
mirent  des  couronnes  de  fleurs  surla  télé.  Polycrite  ne 
put  soutenir  l'excès  de  sa  joie,  et  tomba  morte  à  l'entrée 
de  la  ville.  Elle  fut  enterrée  dans  le  lieu  même,  et  sou 
tombeau  s'appelle  le  Monument  de  l'Envie,  parceqii'il 
semblait  que  la  Fortune,  jalouse  de  sa  gloire,  lui  eût  envié 
les  honneurs  qu'on  lui  destinait.  Voilà  comment  les  his- 
toriens de  Naxos  racontent  ce  fait. 

Aristote  dit  que  Polycrite  n'avait  pas  été  prise  par  tes 
Ërythréens ,  mais  que  Dit^ète,  ayant  eu  une  occasion 
de  ta  voir,  en  était  devenu  éperdument  amoureux,  et  lui 
avait  promis  de  faire  lout  ce  qu'elle  désirerait ,  pourvu 
qu'elle  répondit  à  son  amour.  Polycrite  le  loi  promit ,  à 
condition  qu'il  lui  accorderait  une  seule  chose,  pour  la- 
quelle, au  rapport  de  ce  philosophe,  elle  exigea  son  ser- 
ment avant  que  de  la  lui  déclarer.  Diognète  ayant  juré  de 
lui  tout  accorder,  elle  demanda  qu'il  lui  livrât  Délie  { c'é- 
tait le  nom  du  fort  où  il  commandait),  que  sans  cela  elle 
ne  consentirait  jamais  à  ses  désirs.  Diognète,  vaincu  par 
sa  passion  et  par  la  religion  du  serment ,  livra  le  fort  à 
Polycrjte,  qui  le  remit  au  pouvoir  de  ses  concitoyens. 
Par  là,  ceux  de  Naxos  se  trouvèrent  égaux  en  force  aux 
Milésiens,  et  firent  la  paix  aux  conditions  qu'ils  vou- 
lurent. 

LÂMPSàCB. 

Il  y  aviùt  à  Phocéei  deux  frères  jumeaux  de  la  race 

1  Phocée,  ville  maritlnie  d'Ioni*,  àtns  rAsie  Mineure,  ivtit  élé  bllie 
pir  une  colonie  d'Athéniens,  qui,  aelon  Slrabon.  lui  donnèrent  le  non 
,  de  Phoié*,  i  ciuie  de  U  grinde  quantité  de  >eaui  marini  qui  paralsuienl 
aur  le  rivage  pendanl  qu'on  la  bttiauil.  Lea  Phocéens  d'Asie,  excédëi  par 
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des  Codrides',  nommés  Phobus  et  Blepsus.  Phobus  fui 
le  premier  qui,  au  rapport  de  Charon',  historien  de 
Lampsaque ,  se  ppécipila  du  promontoire  de  Leucate 
dans  la  mer.  Son  rang  et  son  pouvoir  l'égalaient  presque 
aux  rois.  Il  fit,  pour  ses  propres  affaires,  un  voyage  à 
Parium',  où  il  se  lia  d'amitié  avec  Mandron,  roi  des  Be- 
bryces,  surnommés  Pithyesses',  et  le  secourut  dans  la 
guerre  qu'il  avait  à  soutenir  contre  des  peuples  voisins. 
Mandron,  au  départ  de  Phobus,  lui  fit  les  plus  vives  dé- 
monstrations d'amilié,  et  lui  offrit  de  plus  de  lui  céder 
une  portion  de  la  ville  et  de  son  territoire,  s'il  voulait  éta- 
blir à  Pithyesse  une  colonie  de  Phocéens- 

Phobus  ayant  fait  agréer  la  proposition  à  ses  sujets, 
envoya  son  frère  il  Pithyesse  avec  les  nouveaux  colons, 
et  Mandron  exécuta  fidèlement  ce  qu'il  avait  promis.  Les 
Phocéens  eu  peu  de  temps  acquirent  de  grandes  richesses, 
par  le  butin  qu'ils  faisaient  sans  cesse  sur  les  Barbares 
du  voisinage;  ce  qui  donna  aux  Bebryces,  d'abord  de  la 
jalousie,  et  ensuite  de  la  crainte.  Ils  desiraient  fort  de  s'en 
délivrer  ;  mais  n'ayant  pu  persuader  à  Mandron ,  prince 
vertueux  et  juste,  d'user  avec  les  Grecs  de  mauvaise  foi, 
ils  résolurent  de  profiter  d'un  voyage  qu'il  fît  pour  se  dé- 
faire d'eux  par  ruse. 

Lampsace,  fille  de  Mandron,  instruite  de  leur  dessein, 
essaya  d'abord  d'en  détourner  ses  amis  et  ses  proches,  et 
leur  représenta  quelle  impiété ,  quel  forfait  ils  allaient 

k>  longue!  fluerr^s  que  leur  falsaieiit  ks  Ccrscs,  Bbandonnilrenl  \tiiT 
pairie  d'un  commun  conseiilenienl.  Apris  donc  a'èlre  répiindui  sur  les 


On  donnail  ce  nom  «ui  deicendunls  de  Codrus,  roi  à' 
Charon  de  l.iinptaque  éuil  flla  àe  PythocWs,  et  ïivai 
iua.  It  avait  «crit  une  histoire  d'Ëlhiopie,  une  de  Pc 
rïBouvragei  dont  Suidas  donne  la  liste. 
Ville  de  l'Asie  Mineure,  voisine  de  la  Bitliynle. 
Les  Belirjces  habiUient  le  pays  qui  fui  depuis  nomni 

n,e  cl  pluiieurs 
Bilhymi,  dan> 
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commettre  en  faisant  périr  des  bienfaiteurs  qui,  après  tes 
avoir  si  utilement  secourus  dans  la  guerre,  étaient  deve- 
nus leurs  concitoyens.  Toutes  ses  représentations  furent 
uns  effet.  Alors  elle  fit  dire  secrètement  aux  Grecs  ce 
qu'on  tramait  contre  eux,  et  les  avertit  de  se  tenir  sur 
leurs  gardes. 

Les  Phocéens  ayant  donc  fait  les  préparatifs  d'un  sa- 
crifice et  d'un  festin,  attirèrent,  sous  ce  prétexte,  les  Pj— 
thyesses  dans  un  des  fauboui^s  de  la  ville  ;  ensuite,  se 
partageant  en  deux  bandes,  les  uns  s'emparent  des  rem- 
parts, et  les  autres  font  main-basse  sur  les  habitants. 
Devenus  maîtres  de  la  ville,  ils  appelèrent  Handrcm,  pour 
délibérer  avec  lui  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire.  Dans  cet 
intervalle,  Lampsace  étant  morte  de  maladie,  ils  l'ense- 
velirent avec  les  plus  grands  honneurs,  et  donnèrent  sou 
nom  k  la  ville.  Ihndron,  pour  éviter  tout  soupçon  de  tra- 
hison, ne  voulut  pas  habiter  avec  eux;  seulement  il  leur 
demanda  de  lui  renvoyer  les  femmes  et  les  enfants  de 
ceux  qui  avaient  été  tués.  Ils  les  lui  envoyèrent  avec  la 
plus  grande  tidélité,  et,  peu  contents  des  hoimeurs  hé- 
roïques' qu'ils  avaient  d'abord  décernés  à  Lampsace,  ils 
lui  sacrifièrent,  dans  la  suite,  comme  à  une  divinité,  et 
ont  continué  de  le  faire  jusqu'à  nos  jours. 

ARËTAPBILR. 

Arétaphile  de  Cyrène*,  bien  moins  ancienne  que  les 
femmes  dont  je  viens  de  parler,  mais  qui,  par  ses  vertus 
et  par  ses  actions,  est  comparable  aux  plus  célèbres  hé- 

1  LeBlHrei  n'ivaienL  pu  U>  memct  bonneun  que  l«>  dieux.  Leiprè- 
mlen  n'éuienl  honorâ  que  par  des  offrandes  et  des  prièrei  ;  les  lulres 
pir  des  sacriacH  et  de»  libitlons.  Hiis  celle  dlstioclion  ne  dura  pu  lou- 
Joun,  el  pluiieuri  héros  eureni  àei  temples,  de>  lulelt  el  des  MCriBeei. 

1  Cjrjne,  ville  célèbre  de  Lfbie  en  Afrique,  fui  consiruile  par  une  co- 
lonie de  Grecs,  que  Bgiiiu  j  «ail  amenés.  Le  berger  Arisiée,  ais  d'Apol. 
Ion  e(  de  Cfi^ne,  lui  donna  le  nom  de  sa  mère.  Arislippe,  disciple  de 
Socrale,  éiail  de  Cjrène,  el  fonda  la  wEle  appelée  de»  CTrénaïques.du  nom 
de  sa  patrie. 
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rolnes ,  vivait  du  temps  de  Mithridate.  Elle  était  lille 
d'Églator,  et  femme  de  Pfaédimus,  deux  personnages 
très  illustres.  Sa  prudence  et  son  habileté  dans  les  af- 
faires politiques  égalaient  sa  nu^  beauté,  et  les  malheurs 
de  sa  patrie  firent  paraître  avec  éclat  ses  grandes  qua- 
lités. 

Nicocrate,  après  avoir  usurpé  la  tyrannie  de  Cyrène, 
fit  périr  un  grand  nombre  de  citoyens,  tua  de  sa  main 
Hélanippe,  grand-prétre  d'Apollon,  et  s'empara  du  sa- 
cerdoce. Il  fit  mourir  ensuite  Phédimus,  le  mari  d'Aré- 
taphile,  et  la  força  de  l'épouser.  A  tant  d'autres  attentats 
contre  les  lois,  il  ajouta  celui  de  placer  aux  portes  de  la 
ville  des  satellites  qui,  portant  des  mains  sacrilèges  sur 
les  morts  qu'on  allait  enterrer,  les  perçaient  à  coups  de 
poignard,  et  leur  appliquaient  des  lames  ardentes,  pour 
s'assurer  si  quelques  citoyens,  en  contredisant  le  mort, 
ne  sortaient  pas  secrètement  de  la  ville. 

Arétaphile  supportait  avec  peine  ses  pro^M^  malheurs, 
quoique  le  tyran,  qui  l'^mait  avec  passion,  la  ]àsait  jouir 
d'une  grande  partie  de  sa  puissance.  Féroce  et  intr»tafale 
pour  tout  le  monde,  il  avait  pour  elle  la  plus  grande  dou- 
ceur ;  mais  les  maux  de  sa  patrie,  si  indignement  (^pri- 
mée, l'afQigeaient  vivement.  C'était  sans  cesse  de  nouvel- 
les cruautés,  sans  qu'on  entrevH  aucim  espoir  de  ven- 
geance. Les  exilés,  faibles  et  craintifs,  dispmés  de  cAté 
et  d'autre,  n'osaient  rien  entreprendre.  Arétaphile  donc, 
n'attendant  que  d'elle-même  le  salut  commun,  animée 
d'ailleurs  par  l'exemple  généreux  de  Tbébé,  la  femme  dn 
tyran  de  Phères  ',  quoique  dépourvue  des  secours  que 
celle-ci  avait  trouvés  dans  ses  proches,  rés<Jut  de  se  dé- 
faire de  son  mari  par  le  poison.  Elle  s'en  procura  de 

<  Th^bé  élall  Femme  d'AIeiandre,  trran  de  Phères.  Lmée  dei  perBdiei 
eideBcnuMéiaii'lInccciHltde  commellrcellcie  111  imnlner  iltM  wa 
lil  par  «e  deui  rrirei,  qu'elle  aiM  inlrodnite  le  joor  dam  une  chambre 
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pltisipurs  espèces;  et  comme  elle  faisait  l'essai  de  chacun, 

elle  fut  découverte  et  dénoncée  au  tyran. 

Sur  les  premiers  indices,  Calbia,  mère  du  tyran,  femme 
d'un  caractère  crue]  et  sanguinaire,  voulait  qu'on  fit  périr 
à  l'instant  Arélaphile  au  milieu  des  tourments  et  des  op- 
probres. L'amour  du  tyran  pour  &&  femme  affaiblissait 
en  lui  le  désir  de  la  vengeance  ;  et  la  fermeté  avec  la- 
quelle Arétaphile  repoussait  l'accusation  justifiait  ses 
délais.  Lorsque  enfin  elle  se  vit  convaincue,  et  qu'il  n'y 
eut  plus  moyen  de  nier  qu'elle  n'eût  prép^é  des  poisons, 
elle  en  fit  l'aveu,  mais  elle  dit  qu'ils  n'ét^ent  pas  moi^ 
tels.  «  11  s'agissait  pour  moi,  ajouta-t-elle,  des  plus  grands 
intérêts.  La  gloire  et  la  puissance  dont  je  jouis,  et  que  je 
dois  à  votre  tendresse  pour  moi,  m'ont  rendue  un  objet 
d'envie  à  bien  des  femmes  méchantes.  Je  craignais  leurs 
artifices  et  leurs  poisons  ;  j'ai  voulu  leur  opposer  des 
armes  égales.  CVfl  peut-être  une  folie,  une  faiblesse  de 
mon  sexe,  mais  qui,  je  crois,  ne  mérite  pas  la  mort.  Ju- 
gerez-vous  votre  femme  criminelle,  parcequ'elle  a  eu 
recours  à  des  filtres  amoureux  pour  se  faire  aimer  de 
vous  plus  que  vous  ne  vouliez  ?  » 

Cette  manière  de  se  justifier  détermina  Nicocrat«  à  la 
faire  appliquer  à  la  question,  et  ce  fut  Calbia,  cette  femme 
impitoyable,  qui  y  présida  elle-même.  Arétaphile  en  sou- 
tint les  tourments  avec  une  constance  qui  lassa  Calbia,  et 
la  força  de  l'abandonner.  Nicocrate ,  persuadé  de  son 
innocence,  fit  cesser  la  torture,  et  eut  regret  de  l'y  avoir 
appliquée.  Bientôt  même,  emporté  par  son  amour,  il  re- 
vint à  Arétaphile,  vécut  avec  elle  comme  par  le  passé,  et 
chercha  à  regagner  le  cœur  de  sa  femme,  en  lui  prodi- 
guant les  caresses  et  les  honneurs.  Hais  Arétaphile,  qui 
avait  résisté  aux  tourments  et  à  la  douleur,  était  bien 
éloignée  de  céder  à  des  caresses.  Soutenue  par  les  motifs 
louables  qui  la  faisaient  agir,  et  par  la  honte  d'abandon- 
ner son  entreprise,  elle  eut  recours  à  d'autres  moyens, 

D,nn:Hi„Google 


Elle  avait  une  fille  nubile  d'une  grande  beauté.  Elle 
s'en  servit  pour  tendre  un  piège  infaillible  à  Léandre  , 
fpÈre  du  tyran,  jeune  hfunme  facile  à  surprendre  par 
l'attr^t  du  plaisir.  On  croit  môme  assez  généralement 
qu'elle  usa  de  sortilèges  et  de  prestiges  pour  que  sa  fille 
s'assujettit  entièrement  Léandre,  et  se  rendit  maltresse 
de  son  esprit.  Lorsqu'il  eut  donné  dans  le  piège,  et  qu'à 
force  de  prières,  il  eut  obtenii  du  tyran  la  permission 
'  de  l'épouser,  la  fille,  instruite  par  samère,  commença  par 
lui  proposer  de  rendre  la  liberté  à  sa  patrie  ;  elle  lui  re- 
présenta que  lui-même  il  n'était  pas  libre  sous  la  tyran- 
nie, puisqu'il  n'était  pas  sûr  de  pouvoir  prendre  à  son 
gré  une  femme,  ni  de  la  garder.  D'un  autre  cflté,  ses 
amis,  qu'Arétaphile  avait  gagnés,  ne  cessaient,  par  des 
calomnies  adroites,  de  jeter  dans  son  cœur  des  soupçons 
contre  son  frère.  Dès  qu'il  sut  qu'Arétaphile  avait  les  mê- 
mes projets  que  lui,  il  ne  songea  plus  qu'à  les  exécuter  ; 
et  par  le  moyen  d'un  esclave  nommé  Dapbnis ,  qu'il  avait 
suborné,  il  se  'défit  de  Nicocrate. 

Hais  loin  de  s'attacher  à  Arétaphile  et  de  suivre  ses 
conseils,  il  fit  bientôt  voir,  par  son  insolence  et  la  bru- 
talité de  sa  conduite ,  qu'il  avait  voulu  ôter  la  vie  à  son 
'  frère,  mais  non  détruire  la  tyrannie.  Il  consena  cepen- 
dant toujours  du  respect  et  de  la  déférence  pour  Aréta- 
phile. Elle,  de  son  côté,  dissimulant  sa  haine  sans  lui  ré- 
sister ouvertement,  préparait  en  secret  l'exécution  des 
nouveaux  projets  qu'elle  méditait.  D'abord  elle  lui  sus- 
cita la  guerre  d'Afrique,  en  excitant  sous  main  un  petit 
prince  de  cette  contrée,  nommé  Anabus,  àfaire  des  cour- 
ses dans  le  pays  et  à  pousser  ses  hostilité  jusqu'aux  por- 
tes de  la  ville.  Ensuite  elle  accusa  auprès  de  son  gendre 
ses  amis  et  ses  généraux  de  faire  nonchalamment  la 
guerre,  et  d'incliner  pour  la  paix,  qu'au  fond,  dismt- 
elle,  il  étwt  de  son  intérêt  de  désirer,  s'il  voulait  afierniir 
sa  domination.  Elle  ^outa  qu'elle  travaillerait  volontiers 
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à  1»  procurer,  t>t  que,  r'îI  le  souhaitait,  elle  amènerait  Aua- 
bus  à  s'aboucher  avec  lui  a\'ant  que  la  guerre  l'e&t  jeté 
dans  des  maux  qui  seraient  peut-être  sans  remède. 

Léandre  y  ayant  consenti,  elle  eut  d'abord  un  entretien 
avec  Anabus,  qu'elle  détermina,  à  force  de  présents  et  de 
promesses,  à  se  saisir  du  tyran  lorsqu'il  viendrait  an  lieu 
de  la  conférence.  Léandre  balançait  à  s'y  rendre;  mHs 
par  respect  pour  Arétaphile,  qui  lui  offrit  d'assister  à  Yen- 
trevue,  il  sortit  de  la  ville  désarmé  et  sans  suite.  Lorsqu'il 
fut  près  du  camp  ennemi  et  qu'il  aperçut  Anabus,  il  com- 
mença à  tergiverser,  et  dit  qu'il  voulait  attendre  ses  gar- 
des. Arétairfiile,  pour  l'encourager,  employât  tour  à  tour 
les  exhortations  et  les  reproches.  EnHn,  impatientée  de 
ses  délais,  elle  le  saisit  d'une  main  hardie,  l'entrée  avec 
force,  et  le  livre  au  barbare.  Les  Africalnss'en  emparent, 
le  chargent  de  cbatnes,  et  le  gardent  avec  soin,  jusqu'à 
ce  que  les  amis  d'Arétaj^ile  eussent  apporté  l'argent 
qu'elle  avait  promis  à  leur  chef. 

Ils  arrivèrent  suivis  d'une  foule  de  dloyens  qui,  au  pre- 
mier bruit  de  la  détention  du  tyran,  étaient  accourus  au 
lieu  du  rendez-vous.  La  vue  d'/ù«taphile  leur  fit  presque 
oublier  leur  ressentiment  contre  Léandre  et  le  soin  de 
leur  vengeance.  Le  premier  mouvement  que  leur  inspira 
le  sentiment  de  leur  liberté  fut  de  lui  rendre  leurs  hom- 
mages en  versant  des  larmes  de  joie,  et  de  l'environner 
comme  une  divinité  bientaisante.  Ce  concours  dura  le 
reste  de  la  journée  ;  et  ce  ne  fut  qu'avec  peine  que,  le 
soir,  retirant  Léandre  des  mains  des  Barbares,  ils  ren- 
trèrent dans  la  ville.  Lorsque  enfm  ils  eurent  satia- 
&it  leur  reconnaissance  par  les  honneurs  et  les  louanges 
qu'ils  prodiguaient  à  Arétaphile,  ils  pensèrent  à  pimir 
les  tyrans.  Calbia  fut  brûlée  vive ,  Léandre,  cousu  dans 
un  sac  et  jeté  dans  la  mer. 

On  voulait  qu' Arétaphile  partageât  le  gouvernement 
avec  les  principaux  citoyens  ;  mais  contente  d'avoir,  |tour 
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ùitsi  dire,  conduit  jnqu'au  dràoueinent  iine  action  à 
compliquée  et  si  féconde  en  iucidents,  dès  qu'elle  vit  sa 
patrie  libre,  elle  rentra dwis  Prétraite;  et,  sans  prendre 
aucune  part  aux  affaires,  elle  passa  tranquillemeat  le 
reste  de  sa  vie  avec  ses  amis  et  S6i  procbee,  dans  les  «c- 
cupations  ordinaires  à  son  sexe. 

UMMA. 

Parmi  les  tétmqDe»  de  Galatie  >,  les  dem  plus  ptri»~ 
sants  étaient  Sinatus  et  Sinorix.  Ils  ébùent  unis  pir  k* 
liena  du  sang.  Le  premier  avait  épousé  une  jetiDe  prin- 
cesse nommée  Ctmma,  d'une  beauté  irapp^te,  mais 
d'une  vertu  plus  admirrfile  encore.  A  sa  chasteté,  k  sa 
tendresse  pour  son  époux,  elle  joignait  une  pmdeHce  et 
une  grandeur  d'ame  peu  communes.  Sa  douceur  et  sa 
bonté  lui  avaient  gagné  l'affection  de  tous  ses  sujets.  Ce 
qw  ajoutait  un  nouvel  éclat  à  sa  personne,  c'est  qu'étant 
firfitnsssede  Diane,  la  divinité  la  {dos  respectée  des  Gau- 
Ms  *,  elle  paraissait  magnifiquement  parée  dtuis  les  sacri- 
fices et  les  cérémonies  publiques. 

Sinorix  était  devenu  éperdument  amoureux  d'elle; 
mais  dése^rant  de  la  gagner  par  séduction  ou  de  la 
ravir  de  force  tant  que  son  mari  vivrait,  il  osa  former  le 
prt^et  indnae  de  te  faire  périr  par  rase,  et  H  l'exécuta.  Il 
n'attendit  pas  longtemps  pMir  rechercher  em  matiaige 
CaïQina,  qui,  passant  la  j^  grande  partie  àa  ymt  àma 
le  tem[de,  supportiût  son  malheur  avec  couraige,  et,  sans 
.s'abandonner  k  la  A^rieur  ni  aux  tarais,  attendait  UBe 
oceaaion  fevwable  pour  se  venger  de  iënoris.  H  luiMs^ 
les  plus  vives  instances,  et  oiterchait  à  colora-  sob  crime 
des  prétextes  tes  plus  spéoieiix.  ti  lui  disait  que,  supérieur 
en  tout  le  reste  à  Stnatus,  ce  n'était  point  par  laéchan- 

<  Li  GriMIe  tuu  une  conlrée  de  TAite  ffineare,  volilne  <k  l«  BMifitte 

Hullm  du  tempg  de  BrennuL 
1  Dline  ,  comme  déetie  dei  boli,   èlalt  parliculiércmenl  idorée  dei 
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ceté  qu'il  l'avait  fait  périt,  mais  pw  l'amour  dont  il  élait 
épris  pour  elle. 

D'abord  Camma  ne  mit  point  de  dureté  dans  ses  refus; 
bientôt  mMe  elle  parut  s'adoucir.  Ses  amis  et  ses  pro- 
ches, qui  voulaient  obliger  Sinoriii,  dont  ils  respectaienl 
la  grande  puissance,  la  pressaient  de  se  rendre  à  ses  dé- 
sirs. Elle  y  consentit  enfin,  et  fit  dire  à  Sinorix  de  venir 
dans  le  temple  de  Diane  pour  contracter  leur  union  sous 
les  yeux  de  la  déesse,  et  la  prendre  pour  garant  de  leur 
foi  mutuelle.  Elle  le  reçut  avec  douceur,  et  le  conduial 
au  pied  de  l'autel.  Là,  après  avoir  fait  une  libation  à  la 
déesse,  avec  une  coupe  qu'elle  tenait  à  la  mmn,  elle  but 
une  partie  de  la  liqueur,  et  donna  le  reste  à  Sinorix.  C'é- 
tait de  l'hydromel  empoisonné.  Dès  qu'il  eut  achevé  de 
boire,  elle  jeta  im  grand  cri,  et  s'adressant  à  Diane  : 
1  Puissante  déesse,  lui  dit-elle,  je  vous  prends  à  témoia 
que  c'est  dans  l'attente  seule  de  ce  jour  que  j'ai  survécu 
k  Sinatus,  et  que  le  seul  bien  que  j'aie  goûté  depuis  si 
longtemps  a  été  l'espoir  de  la  vengeance.  Mes  vœux  sont 
remplis,  et  je  vais  rejoindre  mon  époux.  Pour  toi,  le  plus 
scélérat  des  hommes,  ordonne  qu'au  lieu  d'une  chambre 
nuptiale,  on  te  prépare  un  tombeau.  » 

A  ces  mots,  Sinorix,  à  qui  des  premières  convulàons 
faisaient  déjà  sentir  l'effet  du  poison,  monte  sur  son  chsr 
dans  l'espérance  que  le  mouvement  et  l'agitation  pour- 
r^ent  en  être  le  remède.  Hais  il  en  descendit  bientdt  pour 
se  fiiire  mettre  dans  une  litière,  et  il  mourut  le  soir  même. 
Camma  vécut  encore  le  reste  de  la  nuit  ;  elle  eut  le  temps 
d'apprendre  la  mort  de  Sinorix,  et  expira  avec  joie. 

STRÂTONICB. 

La  Galatie  eut  encore  deux  femmes  dont  les  noms  mé- 
ritent de  passer  à  la  postérité  :  Straloniœ,  femme  de  Dé- 
jotarus,  et  Chiomare,  épouse  d'Orliagon. 

Stratonice  était  stérile,  et  sachant  que  son  mari  désirait 
beaucoup  d'avoir  des  héritiers  de  son  royaume,  elle  la> 
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conseilla  elle-m^me  de  prendre  une  autre  femme  dont  il 
aurait  des  enfants  qu'elle  adopterait  conime  siens.  Déjo- 
tarus  admirant  sa  générosité,  lui  laissa  la  liberté  de  fâJre 
ce  qu'elle  voudrait.  Stratonice  choisit  parmi  des  captives 
une  jeune  fdie  d'une  grande  beauté  nommée  Electre, 
qu'elle  unit  à  Déjotarus.  Ce  prince  en  eut  plusieurs  en- 
tants, que  Stratonice  éleva  avec  autant  de  tendresse  et  de 
soin  que  s'ils  eussent  été  les  siens  propres. 


Dans  la  guerreoùIesRomains,  sousiaconduilede  Man- 
lius,  vainquirent  les  Galates  ',  Chiomare,  femme  d'Ortia- 
gon,  Alt  prise  avec  plusieurs  autres  Gauloises.  Le  centu- 
rion à  qui  elle  était  échue  en  partage ,  homme  avare  et 
débauché,  abusa  d'elle  indignement.  Mais  ensuite,  vdncu 
par  son  avarice,  sur  l'ofire  qu'on  lui  lit  d'une  grosse 
somme  d'argent  s'il  voulait  lui  rendre  la  liberté,  il  y 
cnnsentit,  et  la  conduisit  lui-même  au  bord  d'un  fleuve 
qui  séparait  le  camp  romain  de  celui  des  ennemis.  Les 
Galates  qui  apportaient  le  prix  de  sa  rançon,  passèrent  le 
fleuve,  et  comptèrent  l'argent  au  centurion,  qui  leur  remit 
Chiomare  entre  les  mains.  Elle  fit  signe  à  l'un  d'eux  de 
frapper  le  centurion,  qui  lui  disait  adieu  en  l'embrassant. 
Le  Galate  la  comprit  et  abattit  la  tcte  du  centurion.  Chio- 
mare la  prit,  l'enveloppa  dans  sa  robe;  et  lorsqu'elle  fut 
auprès  de  son  mari,  elle  la  jeta  toute  sanglante  à  ses 
pieds.  Son  mari,  étonné,  lui  dit  :  «  Ma  femme,  il  est  si 
beau  de  garder  la  foi.  —  Oui,  répliqua-t-elle ,  mais  il  est 
plus  beau  encore  de  n'avoir  laissé  vivre  qu'un  seul  des 
deux  hommes  qui  ontjoui  de  moi.  »  Polybedit  avoir  en- 
tretenu cette  femme  à  Sardes,  etavoir  admiré  sa  grandeur 
d'ame  et  sa  prudence. 


inlWivinLJcBuB-Chri) 
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UNE   FEMKE   DE   PEIGAME  ■ 


Mithridate  ï,  après  avoir  attiré  àPergame,  sous  les  a:p- 
parpnces  de  Tainitié,  soixante  des  principaux  Galales,  les 
trailait  iiijurieusement,  et  se  conduisait  à  leur  égard  en 
vrai  despote.  Ils  en  étaient  tous  indignés.  Torédorix,  l'un 
d'entre  eux,  tétrarque  des  Tosiopes,  homme  d'une  force 
de  corps  extraordinaire  et  d'un  courage  égal,  forma  Ib 
dessein  de  saisir  Milhridate,  lorsqu'il  rendrait  la  justice 
dans  le  gymnase,  et  d'aller  le  précipiter,  avec  le  tribunal 
même,  dans  la  vallée  voisine.  Mais  le  hasard  fit  que  ce 
jour-là  Mithridate  ne  vint  pas  au  gymnase,  et  manda  chez 
lui  les  Galates.  Torédorix  exhorta  ses  amis  à  ne  point  se 
rehuter  pour  cela,  et  lorsqu'ils  seraient  tous  réunis  chez 
Mithridate,  de  se  jeter  sur  lui,  et  de  le  mettre  en  pièces. 
Ce  prince  fut  instruit  du  complot,  et  ordonna  qu'on  fit 
périr  tous  les  Galates  l'un  après  l'autre.  Bientôt  il  se  res- 
souvint d'un  jeune  homme  qui  était  d'une  grande  beauté, 
et  touché  de  compassion,  il  se  repentit  de  l'ordre  qu'il 
avait  donné.  Il  ne  doulait  pas  qu'il  n'eût  été  exécuté  des 
premiers,  et  témoignait  tout  le  regret  qu'il  avait  de  sa 
mort. 

Cependant,  il  envoya  dire  qu'on  l'épargnât,  s'il  en  était 
encore  temps.  Ce  jeune  homme,  nommé  Bépolitanus,  eut 
alors  une  aventure  fort  heureuse.  Il  portait,  quand  il  fut 
arrêté,  une  robe  de  grand  prix.  Le  bourreau,  qui  voulait  la 
conserver  pour  lui  sans  qu'elle  fût  souillée  de  sang,  la  lui 
ôtait  lentement  et  avec  précaution.  Il  n'av^t  pas  encore 
fini,  qu'il  vit  les  courriers  du  roi  qui  venaient  à  toute 
bride,  Criant  grâce  pour  Bépolitanus.  C'est  ainsi  qu'il  dut 
son  salut  à  l'avarice  qui  en  a  perdu  tant  d'autres. 

it  irés-puissanle  soui  lu 

s  II  Bn  d«  la  république  ro- 
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Torédoris,  aptes  avoir  eu  la  fête  traiicliée,  fut  laissô 
sans  sépulture,  et  aucun  de  ses  amis  n'osa  enlever  son 
corps  pour  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Une  femme  de 
Pei^ame,  avec  qui  il  avait  familièrement  vécu,  eut  le 
courage  de  le  faire.  Les  gardes  l'ayant  surprise,  se  saisi- 
rent d'elle,  et  l'amenèrent  au  roi.  On  dit  que  Mithridate, 
frappé  d'abord  de  sa  jeunesse  et  de  son  air  de  simplicité, 
fut  bien  plus  touché  encore,  lorsqu'elle  lui  eut  avoué  que 
l'amour  avait  été  le  motif  de  son  courage.  Il  lui  permit 
d'emport«r  le  corps  de  Torédorix,  et  de  prendre  sur  les 
revenus  royaux  les  frais  de  la  sépulture. 

TIHOCLËE. 

Théagène  de  Thëbes  '  avait  eu  pour  sauver  sa  patrie 
les  mêmes  vues  qu'autrefois  Ëpaminondas,  Pélopidas  et 
tes  autres  citoyens  les  plus  vertueux.  H  périt  dans  cette 
bataille  de  Cbéronée,  si  funeste  à  la  Grèce  ^,  au  moment 
où,  vainqueur  du  corps  ennemi  qu'il  avait  eu  tète,  il  lé 
poursuivait  avec  chaleur.  Ge  fut  lui  qui  répondit  à  un  Ma- 
cédonien qui  lui  demandait  jusqu'où  il  comptait  le  pour- 
suivre :  a  Jusqu'en  Macédoine,  d  En  mourant  il  laissait 
une  sœur  qui,  par  ses  vertus,  attestait  celles  de  son  frère, 
et  montrait  que  la  grandeur  d'ame  était  hérédit^re  dans 
celle  famille.  Timociée  (c'était  le  nom  de  cette  femme 
vertueuse),  dut  à  sa  vertu  de  supporter  avec  courage  ce 
qu'elle  éprouva  de  personnel  dans  le  désastre  de  sa 
patrie. 

Lorsque  Alexandre  eut  pris  Thèbes,  et  que  ses  soldats 
se  furent  répandus  dans  la  ville  pour  la  piller,  un  homme 
brutal  et  féroce  entra  dans  la  maison  de  Timociée.  C'était 
le  commandant  d'un  corps  de  Thraces  ;  il  portait  le 
même  nom  que  le  roi  de  Macédoine,  mais  d'ailleurs  il  ne 
ressemblait  en  rien  à  ce  prince.  Car,  sans  respect  pour  la 

<  Théagi^nc  était  un  capitaine  thébaln  distingué  par  m  valeur. 
1  Bile  lut  gagiive  par  Philippe ,  père  d'Aleiandre,  sur  les  Grect  conlc- 
dérét,  la  ceni  oniiïme  olympiade,  deui  ins  avant  h  mort  de  ee  prince. 
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naissance  et  la  vertu  de  Timoclée,  après  avoir  bii  avpf  ex- 
cès, il  assouvit  sur  elle  sa  brutalité,  et,  non  content  de  cet 
outrance,  il  voulut  la  forcer  de  lui  remettre  l'argent  qu'il 
la  soupçonnait  d'avoir  caché.  Il  employait  tour  à  tour  les 
menaces  et  les  caresses,  et  lui  promettait  qu'elle  serait 
pour  toujours  sa  femme.  Timoclée  saisissant  l'occasion 
qu'il  lui  présentât,  lui  parla  ainsi  :  a  J'aurais  voulu  mou- 
rir avant  cette  nuit  cruelle,  afin  qu'après  avoir  tout  perdu, 
j'eusse  du  moins  conservé  mon  honneur;  mais  puisque  je 
n'd  pu  éviter  cette  dernière  perte,  et  que  les  dieux  vous 
destinent  à  être  pour  toujours  mon  protecteui',  mon  maî- 
tre et  moif  époux,  je  ne  vous  frustrerai  point  de  ce  qui 
doit  vous  appartenir.  Mon  sort  désormais  ne  dépendra 
plus  que  de  vous.  J'avais  des  bijoux,  de  la  vaisselle  et  de 
l'or  monnayé.  Dès  que  j'ai  vu  la  ville  au  pouvoir  des  en- 
nemis, j'ai  fait  tout  prendre  par  mes  esclaves,  qui  ont  tout 
jeté,  ou  plutôt  déposé  dans  un  puits  sans  eau,  et  connu  de 
très  peu  de  personnes.  Il  est  couvert  avec  soin,  et  cache 
par  un  bois  épais.  Je  vous  donne  tous  ces  biens  ;  puissent- 
ils  faire  votre  bonheur  !  Ils  vous  prouveront  quelle  étail 
la  grandeur  et  l'opulence  de  ma  famille.  » 

A  ce  récit,  le  Macédonien,  sans  vouloir  attendre  le  jour. 
se  rendit  sur-le-champ  au  puits,  précédé  de  Timoclée. 
Arrivé  au  jardin,  il  le  fait  fermer  avec  soin,  de  peur  d'ê- 
tre aperçu,  et  descend  dans  le  puits,  vêtu  d'une  simple 
tunique.  L'insensé  ne  voyait  pas  que  les  Parques  redouta- 
bles le  conduisaient  au  supplice,  et  que  Timoclée  allait 
être  l'instrument  de  leur  juste  vengeance.  Lorsqu'elle  con- 
nut, par  le  son  de  sa  voix ,  qu'il  était  au  fond  du  puits, 
elle  fît  pleuvoir  d'en  haut  une  grêle  de  pierres,  secondée 
de  ses  esclaves,  qui  roulaient  les  plus  grosses,  et  elles  ne 
cessèrent  que  lorsqu'elles  furent  assurées  de  sa  mort. 

Le  bruit  de  cet  événement  s' étant  réjftandu,  les  Macé- 
doniens vinrent  enlever  le  corps,  et  comme  on  avait  pu- 
blié l'ordre  de  ne  plus  faire  périr  aucun  Thébain,  ils  se 
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saisirent  de  Timoclée,  et  la  conduisirent  ft  Alexandre,  à 
qui  ils  racontèrent  l'action  andacieuse  qu'elle  venait  de 
faire.  Ce  prince,  qui,  à  la  gravité  de  sa  démarche,  à  son 
air  ferme  et  assuré,  jugea  de  l'élévation  de  son  caractère, 
loi  demanda  qui  elle  était.  Timoclée,  sans  s'étonner,  lui 
répondit  d'un  ton  plein  de  confiance  :  «  J'eus  pour  fi-ère 
Théagène,  qui  commandait  lea  Thébains  à  la  bataille  de 
Chéronée,  et  qui  périt  en  combattant  contre  vous  pour 
défendre  la  liberté  de  la  Grèce,  et  nous  éviter  les  horreurs 
que  nous  éprouvons  aujourd'hui.  Après  avoir  été  traitée 
d'une  manière  si  indigne  de  ma  naissance,  je  ne  crains 
pas  la  mort.  H  me  sera  bien  plus  doux  de  mourir  que  de 
passer  une  seconde  nuit  semblable  à  la  dernière,  si  vous 
ne  voulez  pas  m'en  garantir.  » 

Tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  sensibles  auprès  d'Alexan- 
dre ne  purent  retenir  leurs  larmes.  Hais  ce  prince,  qui 
vit  en  elle  une  femme  supérieure  &  la  compassion,  admira 
sa  vertu,  et  ce  discours  même  qui  contenait  contre  lui  un 
reproche  si  vif.  II  ordonna  à  ses  officiers  de  veiller  à  ce 
qu'il  ne  se  commit  plus  de  pareilles  violences  dans  des 
mtùsons  illustres ,  et  rendit  la  liberté  à  Timoclée  et  à 
tous  ceux  de  ses  proches  qu'on  put  découvrir. 
Abixo. 

Battus,  surnommé  l'Heureux  ',  eut  pour  fils  Arcésilas, 
dont  les  mœurs  ne  ressemblaient  en  rien  à  celles  de  son 
père.  Celui-ci  l'avait  condamné  à  un  talent  d'amende, 
pour  avoir  fait  fortifier  sa  maison.  Après  la  mort  de  son 
père,  Arcésilas,  à  qui  son  caractère  avait  fait  donner  le 
surnom  de  Sauvage,  et  qui  avait  pour  conseil  et  pour  anli 
un  homme  méchant,  nommé  Laarque,  régna  en  vrai  ty- 
ran. Laarque,  qui  songeait  à  s'emparer  du  gouvernement, 
faisait  périr  ou  exiler  les  principaux  citoyens  de  Cyrène,  - 
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et  mettait  toutes  ces  violeaccs  sur  le  compte  cTArcésilas. 
Il  finit  par  lui  donner  un  poison  qui  le  fît  tomber  dans  une 
maladie  de  lâugueur  dont  il  mourut.  Ekisuite  il  s'em- 
para du  trône,  sous  prétexte  de  le  conserver  à  Battus,  fils 
d'Arcésilas. 

La  jeunesse  de  celui-ci,  et  un  défout  naturel  de  confor- 
mation, l'avaient  fait  mépriser  du  peuple.  Mais  on  avait  le 
plus  grand  respect  pour  sa  mère,  femme  vertueuse,  pleine 
d'humanité,  et  qui  tenait  k  une  famille  nombreuse  et  pais- 
sante. Aussi  Laarque  la  ménageait-il  beaucoup  ;  il  la  re- 
cherchait même  en  mariage,  et  Uti  promettait,  quand  elle 
l'aurait  épousé,  d'adopter  Battus  pour  son  fils,  et  de  l'as- 
socier au  trftne.  Eryxo  (c'était  le  nom  de  cette  femme  es- 
timable) en  délibéra  avec  ses  frères,  et  feignant  de  con- 
sentir au  mariage,  elle  dit  au  tyran  d'en  conférer  avec 
eux.  11  les  vit  k  cet  effet;  mais  comme  ils  mettaient  à  ta 
conclusion  de  l'afiaire  des  détais  affectés,  Éryxo  fit  dire  à 
Laarque,  par  une  de  ses  esclaves,  que  le  retardement  ap- 
porté par  ses  frères  k  son  mariage  cesserai  biçntdt,  s'ils 
avaient  eu  une  fois  commerce  ensemble  ;  qu'ils  seraienl 
les  premiers  à  presser  le  mariage  ;  qu'il  vînt  donc  la  trou- 
ver la  nuit,  et  que  ce  préliminaire  amènerait  tout  à  une 
heureuse  fin.  Laarque,  ravi  de  ces  témoignages  de  ten- 
dresse de  la  part  d'Eryxo,  se  livre  aux  plus  flatteuses  es- 
pérances, et  lui  fait  répondre  qu'il  se  rendra  chez  elle  an 
premier  avis  qu'elle  lui  fera  donner, 

Éryxo  avait  tout  concerté  avec  Polyarque,  l'alné  de  ses 
frères.  Le  jour  est  pris  pour  le  rendez-vous,  et  Polyarque 
se  cache  dans  l'appartement  de  sa  sœur,  avec  deux  jeunes 
gens  armés  qui  avaient  à  venger  la  mort  de  leur  père, 
que  le  tyran  venait  de  faire  périr.  Laarque  se  rendît  sans 
gardes  chez  Éryxo,  où  sur-le-champ  il  fut  assailli  par  les 
deux  jeunes  gens,  qui  le  tuèrent  à  coups  d'épée.  Ils  jetè- 
rent le  corps  par-dessus  les  murailles.  On  montra  Battus 
au  peuple,  comme  l'héritier  lé^lime  des  États  de  son 
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père,  et  Polyarque  rétablit  à  Cyrène  l'ancienne  forme  de 
gouvernement. 

Il  y  avait  dans  la  ville  un  grand  nombre  de  soldats  d'A- 
masis,  roi  d'Egypte,  dont  Laarque  avait  éprouvé  la  fidé- 
lité, et  c'était  surtout  par  leur  moyen  qu'il  s'était  rendu 
redoutable  à  Cyrène.  Ils  députèrent  vers  Amasis  quelques 
uns  d'entre  eux,  piîur  accuser  Polyarque  et  Éryxo.  Ce 
prince  irrité  se  préparait  à  faire  la  guerre  aux  Cyrénéens, 
lorsque  sa  mère  mourut.  Le  soin  des  funérailles  ayant 
suspendu  ses  projets,  on  apprit  à  Cyrène  la  résolution 
qu'il  avwt  prise.  Polyarque  crut  devoir  se  rendre  auprès 
de  lui,  afin  de  se  justifier.  Éryxo  voulut  y  aller  avec  son 
frère,  résolue  de  partager  ses  périls  ;  et  leur  mère  Critola, 
quoique  fort  avancée  en  âge,  les  y  accompagna  :  elle  était 
sœur  de  l'ancien  Battus,  surnommé  l'Heureux;  ce  qui  lui 
donnmt  une  grande  considération.  Quand  ils  furent  en 
Egypte,  ils  n'eurent  pas  de  peine  à  faire  approuver  leur 
conduite  à  tous  les  courtisans  d' Amasis,  et  ce  prince  lui- 
même  ne  put  s'empêcher  d'admirer  la  sagesse  et  le  cou- 
rage d'Éryxo.  li  leur  rendit  les  mêmes  honneurs  qu'à  des 
rois,  et  après  les  avoir  comblés  dé  présents,  il  les  renvoya 
dans  leur  pays. 

xAnocRiTs. 

Xénocrite  de  Cumes  •  ne  mérite  pas  moins  notre  ad- 
miration pv  la  manière  dont  elle  se  défit  du  tyran  Axts- 
todème,  surnommé  U  Mon.  Quelques  uns  ont  cru  qu'on 
l'appelait  ainsi  à  cause  de  sa  mollesse ,  mais  c'est  une  er- 
reur. Ce  surnom,  qui  signifie  impt^ère  *,  lui  fut  donné 
par  les  Barbares,  parcequ'avant  l'âge  de  puberté,  étant 
encore  au  nombre  de  ces  jeunes  garçons  qui  portaient  de 

I  Cunei,  ville  iDariiime  d'Halle  sur  11  cAle  de  i«  Campanie,  rut  roadée 
par  une  colonie  de  Grecidont  lei  une  venaient  de  Cbalcls,  ville  d'Eubiie, 
el  le>  autres  de  Cumes,  ville  maritime  de  l'Aile  HIncure  dans  l'Ëolide. 

f  Kaisaii,  dont  une  dei  signlûeallons  est  mnii.  partntux,  a  auati  celle 
de  doux,  de  dilieai,  et  peul  convenir  i  quelqu'un  qui  eat  encore  i  U  Deur 
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longs  cheveux,  et  qu'on  appelait,  pour  cette  raison,  ee- 
ronitUt  1,  il  s'était  signalé  dans  les  guerres  contre  les 
Barbares  voisins,  non-seulement  par  sa  hardiesse  et  par 
ses  exploits,  mais  encore  par  sa  prudence  et  son  adresse. 
Ses  grandes  qualités  lui  attirèrent  l'admiration  de  ses 
concitoyens,  et  le  firent  élever  aux  premiers  emplois.  Il 
fut  envoyé  au  secours  des  RomaiAs,  lorsqu'ils  étdent 
vivement  pressés  parles  Etrusques,  qui  voulaient  rétablir 
sur  le  trône  Tarquin  le  Superbe.  Dans  cette  expédition, 
qui  dura  longtemps,  il  s'attacha  singulièrement  à  cares- 
ser les  soldats,  et  en  faisant  le  personnage  d'un  démago- 
gue plutôt  que  celui  d'un  général  d'armée,  il  leur  per- 
suack  de  le  seconder  dans  le  projet  qu'il  avait  formé  de 
détruire  le  Sénat  et  de  chasser  de  la  ville  les  meilleurs  et 
les  plus  puissants  citoyens. 

Devenu  par  leur  secours  tyran  de  Cumes,  il  se  surpassa 
lui-même  en  scélératesse,  par  les  indignités  qu'il  exerça 
contre  les  femmes  et  les  enfants  des  familles  les  plus 
honnêtes.  On  rapporte  qu'il  forçât  ceux-ci  à  laisser  croî- 
tre leurs  cheveux,  à  se  parer  avec  mollesse,  et  qu'il  obli- 
geait les  autres  de  se  faire  tondre  en  rond,  de  porter  det 
robes  pareilles  à  celles  qu'ont  les  jeunes  gens  avant  l'Age 
de  puberté  et  des  tuniques  fort  courtes.  11  devint  passion- 
nément amoureux  d'une  jeune  611e  nommée  Xénocrite, 
dont  le  père  était  alors  en  exil,  et  sans  chercher  h  g^ner 
sa  confiance  et  son  amour,  il  la  piît  d'autorité,  persuadé 
qu'elle  s'estimerait  heureuse  de  vivre  avec  lui  et  de  voir 
que  tout  le  monde  enviât  son  bonheur.  Mais  Xénocrite, 
moins  touchée  de  ces  prétendus  avantages  qu'indignée 
de  se  voir  unie  à  un  homme  avec  qui  elle  n'avait  pas 
contracté  un  mariage  légitime,  désirait,  autant  que  les 
plus  vifs  ennemis  du  tyran,  la  liberté  de  sa  pairie. 

Aristodème,  dans  ce  même  temps,  faisait  creuser  un 
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fossé  d'une  étendue  considérable,  sans  aucune  espèce  de 
besoin  ou  d'utilité,  et  par  le  seul  plaidr  de  vexer  ses  su- 
jets et  de  les  accabler  de  travaux  ;  ils  étaient  tous  obli- 
gés de  transporter  par  jour  une  certaine  quantité  de 
terre.  Une  femme,  qui  travaillait  comme  les  autres,  vit 
un  jour  Aristodème  venir  de  son  cAté.  Aussitôt  elle  dé- 
tourne les  yeux,  et  se  couvre  le  visage  avec  un  des  pans 
de  sa  robç.  Lorsqu'il  fut  parti,  les  jeunes  gens  lui  de- 
mandèrent en  raillant  pourquoi  elle  craignait  de  voir 
Aristodème,  et  qu'elle  ne  fiûsait  pas  de  même  pour  les 
autres.  «  C'est,  répondit-elle,  que  de  tous  les  Cuméens, 
il  n'y  a  qu' Aristodème  qui  soit  un  homme,  n 

Ces  paroles  firent  une  vive  impression  sur  tous  les  as- 
sistants, et  la  honte  qu'en  conçurent  les  plus  généreux 
leur  inspira  le  dessein  d'afiranchir  Cumes  de  la  tyrannie. 
Xénocrite,  qui  les  avait  entendus,  dit  qu'elle  aimerait 
mieux  porter  de  la  terre  et  voir  son  père  de  retour,  que 
de  partager  la  puissance  et  la  fortune  d" Aristodème.  Ce 
discours  fortifia  daiis  leur  dessein  ceux  qui  avaient  con- 
juré contre  lui,  et  dont  Thymotélès  était  le  chef.  Xéno- 
crite leur  ayant  ménagé  une  entrée  libre  et  sûre  dans  le 
palais,  ils  attaquèrent  le  tyran  désarmée!  sans  gardes,  et 
n'eurent  pas  de  peine  à  se  défaire  de  lui. 

C'est  ainsi  que  Cumes  fut  mise  en  liberté  par  deux 
femmes,  dont  l'une  &t  naître  la  première  pensée  du  com- 
plot, et  l'autre  en  facilita  l'exécution.  On  voulut  combler 
Xénocrite  d'honneurs  et  de  présents  ;  mais  elle  refusa 
tout,  et  ne  demanda  que  la  permission  de  donner  la  sé- 
pulture à  Aristodème.  Les  Cuméens,  non  contents  de 
lui  accorder  ce  qu'elle  desirait,  la  noaunèrent  prétresse 
de,  Cérès,  persuadés  que  ce  choix  ne  seradt  pas  moins 
agréable  à  la  déesse  que  convenable  à  Xénocrite. 

LA  FEaIMG*nE    FÏTHËS. 

La  femme  de  Pythès,  qui  vivait  du  temps  de  Xerxès, 
roi  de  Perse,  est  célèbre  par  sa  sagesse  et  son  humanité. 
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Son  mari,  dit-on,  avait  découvert  des  mines  d'or.  Les  ri- 
chesses considérables  qu'il  en  tirait  ayant  allumé  en  lui 
une  cupidité  insatiable,  il  se  livrait  tout  entier  au  soin  de 
les  exploiter,  et  forçait  tous  ses  sujets,  sans  exception, 
de  renoncer  à  tout  autre  travail  pour  fouiller,  tirer  et 
nettoyer  l'or  de  ses  mines.  Il  en  avait  déjà  péri  plusieurs, 
et  tous  les  autres  perdaient  courage ,  lorsque  leurs 
femmes  \inrent  en  foule  trouver  la  reine,  et  déposèrent 
à  sa  porte  les  signes  de  leur  supplication.  Elle  leur  donna 
de  bonnes  espérances,  et  les  renvoya.  Aussitôt  elle  Tait 
venir  des  orfèvres  en  qui  elle  avait  confiance,  les  enferme 
dans  un  des  appartements  du  pal^s,  et  leur  fait  Ëdre  des 
pains  d'or,  des  firuits,  de  la  pâtisserie  et  d'autres  mets 
qu'elle  savait  être  du  goût  de  son  mari,  le  tout  du  même 
métal. 

,  Pytliès  étùt  alors  en  voyage.  Â  son  retour,  quand  il 
voulut  souper,  elle  lui  fit  servir  une  table  et  des  mets 
d'or,  sans  qu'il  y  eût  rien  à  manger.  D'abord  Pythès  fiit 
charmé  de  l'adresse  avec  laquelle  ils  étaient  imités  ;  mais 
lorsque  ses  yeux  furent  rassasiés,  il  dit  qu'on  lui  serrit 
de  quoi  souper  ;  mais  à  chaque  chose  qu'il  demandait, 
on  le  lui  présentait  en  or.  A  la  fin,  il  se  f&cha,  et  dît  qu'il 
avait  faim,  a  Prenez-vous-en  à  vous-môme,  lui  dit  alors 
sa  femme.  Vous  nous  avez  fait  avoir  de  l'or  en  abon- 
dance, mais  tout  le  reste  nous  manque.  Tous  les  arts  sont 
négligés,  toutes  les  branches  d'industrie  abandonnées  ;  on 
ne  cultive  plus  les  terres,  nous  avons  cessé  de  semer,  de 
planter,  de  nous  fournir  des  autres  productions  de  la 
teire,  pourn'en  tirer  qu'un  métal  inutile,  qui  nous  donne 
les  plus  grands  embarras,  et  qui  désole  nos  sujets.  ■  Ce 
discours  6t  impression  sur  Pythès,  et  sans  aband(Hmer 
entièrement  l'exploitation  des  mines,  il  n'y  employa  que 
la  cinquième  partie  de  ses  sujets,  et  appliqua  le  reste  à 
l'agriculture  et  aux  autres  arts. 
Lorsque  Xerxès  partit  pour  son  expédition  contre  la 


Grèce,  PyUiès,  qui  l'avait  reçu  avec  la  plus  grande  ma- 
gnîfîcence  et  iui  avait  fait  de  ricbes  présents,  lui  de- 
manda, pour  toute  grâce,  quç,  de  plusieurs  enfants  qu'il 
avait,  il  lui  en  laissât  un  seul  pour  avoir  soin  de  sa  vieil- 
lesse. Xerxès,  irrité  de  cette  demande,  fit  égorger  et  cou- 
pei-  par  morceaux  celui  de  ses  enfants  qu'il  avait  sou- 
haité de  garder  auprès  de  Ini,  et  emmena  les  autres,  qui 
furent  tous  tués  dans  différents  combats.  Pythès,  vivement 
affligé  de  tant  de  pertes,  éprouva  ce  qui  arrive  ordinaire- 
ment aux  âmes  faibles  et  vicieuses.  Dégoûté  de  la  vie,  il 
craignait  encore  plus  la  mort  ;  ne  voulant  point  vivre  et 
ne  pouvant  mourir,  il  prit  le  parti  le  plus  extraordinaire. 
Il  y  avait  dans  la  ville  une  plate-forme  que  côtoyait  un 
fleuve  nommé  Pythopolis.  Il  se  fit  construire  un  tombeau 
sur  cette  plate-forme,  et  détourna  le  cours  du  fleuve  afin 
qu'il  vint  baigner  les  pieds  de  son  tombeau.  Dès  que  l'ou- 
vrage fut  achevé,  il  remit  dans  les  mains  de  sa  femme 
toute  l'autorité,  et  s'enferma  dans  le  tombeau,  avec  ordre 
h  la  reine  de  n'en  jamais  approcher,  mais  de  lui  envoyer 
tous  les  jours  son  souper  dans  un  bateau ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  vît  le  bateau  passer  outre  sans  qu'on  eût  touché 
au  souper;  qu'elle  cessât  alors  de  lui  rien  envoyer,  parce- 
que  ce  serait  une  preuve  qu'il  n'existait  plus.  C'est 
ainsi  qu'il  passa  le  reste  de  ses  jours.  Sa  femme  gou- 
verna avec  beaucoup  de  sagesse,  et  fit  oublier  à  ses  su- 
jets les  maux  qu'ils  avaient  soufferts  sous  le  règne  de  son 
mari. 


J   PREMIER   VOLUHS.  ' 
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CHRONULUGIE  DES  ROIS  DE  PERSE. 


Cyrus, 
Cambyse, 

Sinerdis  le  Muge, 
Darius,  fils  d'Hystas|)e, 
X«nès  I. 

Ai'taxerce  Longuemai», 
Xenés  H,  î  m.   i 
Sogdieo,  ^  mois.  ) 


mon  ou  Mné- 

nioii,  4 

Oc  h  us,  a 

Arsèsoii  Arsainès,  s 

Dai-ius  Codomanmis,  doni 

la  défaite  rend  Aieian- 

<lre  inalti'e  de  l'Asie,  3 


ROIS  D£  MACÉDOINE. 


Caianus, 
Cœous, 
Thurimas, 
Perdiof  as  I, 
Arfrfe  1. 
Phdippe  I, 
Europe  ou  Eropas, 
Alcétas, 
Aiaynlas  I, 
Alexandre  I. 
Perdiccas  II, 
Arcbétaas  I, 

ArcliâliiUs  II, 
A  montas  il, 
Paiisanias, 
Amyntaa  III, 
Argèell, 

Amyntaslll,  râiabli, 
Aleiaudre  II, 
Piolémée, 
PerdiccasIII, 
Philippe  II, 
Alexandre  le  Grand, 


Philippe  Aridâe, 
Alexandie  Aigus, 
Cassandre,  usurpateur, 
Philippe  111,  : 

Antipaier  et  Alexandre  en- 
semble, I 
Démétrius  Poliorcète,  i 
Pyrrhus,  3 
Lystmaque,  S 
Arsinoë,  veuve  de  Lysïma~- 


Antipater,  iS  j.  { 
Sosthènes,         ) 
Anarchie,  1(  mois. 
AntiKonus  Gunatas, 
Dëmëtrius  I], 
Aniigonus  Doson, 
Philftpe  IV. 
Peraëe, 
Il  est  vaincu  par  les  Ro- 


La  Maoidoini  ridui 


ROIS  DE  STRIE. 
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Ans  de  n 
Antiochiig  Dieu,  son  fils,  491. 

SéleucusCallinicus,  son  fils,  S07. 

Séleuciis  Céraucua,  son  Ois,  5Î7. 

AntiochusIIl,  son  frère,  surnommé  le  Granit,         530. 
Eumène  succède  à  Atiale,  son  pire,  roi  de 

Pergame,  5S6. 

Séleucus  IV  Philopator,  fiUd'Anliothus  [II,        566. 
AniJoclius  Epiphane,  son  fréie,  578. 

Antioclius  Eupalor,  son  fils,  590. 

néméttlus  Soler,  (Ils  de  Séleucus  Pliilopatoi-,         59î. 
Eumène  succède  à  son   père  Eumène  au 

TOyaume  de  Pergame. 
Alexandre  Bala,  cnï 

Déméirius  II  Nicanor, 
Antiochus,  fils  de  Bâta, 
Diodotus  Trï pilon, 
Anliochu.s  Vil  Sidelès, 
Déméirius  Nicanor,  rétabli, 
Alexandre  Zébina, 
Séleucus  V,  fils  de  Déméirius, 
Antiochus  Vin,  Grypiis  ou  Gryphus, 
Antiochus  IX  Cyzicenus, 
Séleucus  VI,  fils  de  Grynus, 
Antiochus  X,  OU  de  Gyzicenus, 
Antiochus  XI, 
Philippe,  Déméirius  IIE,  Antiochus XII, qui 

sont  continuellement  en  guerre, 
Tigrane,  chassé  ensuite  par  Lucullus, 
Antiochus  XII,  l'Asiaiiifue, 
LaSyrie  réduite  en  provint»  Tomaine  après 

avoir   lubtisU  m   form»   de   royauma 

347  (M>. 


Piolémée,  fils  de  Lagus, 

Ptolémée  Pbiladelphe, 

PtoléméeEvei^èiel, 

Ptolémée  Philopator, 

Ptolémée  Epiphane, 

Piotéméé  Philométor, 

Ptolémée  Esergète  II, 

Ptolémée  Lithyre  Ou  soter, 

Plolémée  Alexandre  I, 

Piolémée  Lathjre,  rélabli, 

Plolémée  Alexanthe  U,  fils  d'Alexandre,  et 

au  bout  lie  18  jours  son  fièie  Plolémée 

Alexandre  III, 
Ptolémée  Auletès, 
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Adi  de  Rome.  A*.  J,-C. 
PloltiméeDionïsiuii,  'OS-  51. 

Cléopàlre,  ''01.  ". 

Elle  meurt,  ei  le  royaume  U'Égypte  est  ilélruit  après  avoir  duré 
SU  ans. 


CHRONOLOGIE  DES  ROIS  HÉRACLIDES, 
I  Dont  les  deux  branches  ont  régné  A  Spirle. 

HERCULE,  BVLLUS,  CLËODfiB,  AHISTOMàCBUS ,  AUSTODfeMB. 


I.  EcbïsthSnb  m    1-  Pbocl*s. 

Us  sont  montés  sut  le  trAne  de  Lacédémone  SIS  ans  avant  l'éta- 
blissement des  olympiades, 
i.  Agis,  qui  a  fonoè  la  branche    1.  SoOs. 

des  Agides. 
3.  EcHUTBAiB.  S-  Edhïiiom,  dont  les  desceu- 

dant»  ont  Tormâ   la   bi'ancbe 
des  Eurytionides. 
*.  Laioiai.  *■  Phitakis. 

6.  DoBTSSDS.  5-  Ecwoiin». 

8.  AeÊsiLAsI.  6.  PoLTDWTiB,  frÈre  de  Ljcur- 

gue. 

7.  Ahchélaos.  Ce  fut  sous  la    7.  Chabilaob. 
troisième  année  de  son  règne 

que  Lvcurgne  publia  ses  toia. 

8.  TÉLËCLDS.  8.  NlCilTOBB. 

9.  Alcabènb,  dont  la  première    9.  Th^ofompe,  qui 
année  conoouti  avec  la  pre-       éphores. 
mièi'e  olympiade, 

10.  PoLTDORB,  dont  la  figure  fut    10.  Zboxidamcs. 
gTBTée  sur  les  sceaux  Ses  ma- 
ffistrats- 

II.  EORTCRATB  I.  H-  Abaudaiwb. 
12.  Ahaxatcpbe. 

Ce  fut  sous  leur  régne  qi 
ponnèse,  la  première  annei 

IS.  ÏVRTCBA'TB  11.  U.  AmCHIDAMO» 

1*.  LÉON.  18-  A8»8lCLk*. 

18.    ASAXAHDIlItlAS.  1».   ABISTOH. 

le.  CLËoMtaHB,  qui  délivra  les    15.  D^makaib. 

Aihénioiis  de  ta  tyrannie  des 
Piaislratldes. 
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17.  LtONtDAS,  lue  ai 
pyles. 

18.  Plhtaschcs. 


:  Thermo-    16.  Léoibtcidas. 


19.  PLrsioKix,  qui  mourut  la 
première  année  de  ta  quatre- 
vingi-treiziËme  olympiÂde. 

20.  Pausaku». 

11.    AfiËïlFOLIS  I. 


11.  Cléombhotb  ,  tué  à  la  ba- 
taille de  l^uctres,  la  deuitènie 
année  de  ta  cent  ileuiiëine 
olTinpiade. 

ta.  Ac**lPDLIg  11. 

14.  CLÉOMkKB  11. 

15.  Âbbds  I.       ) 

16.  ACHOTATOS.  i 
Ils  corrompent  I'e 

ptine. 

17.  ABÉns  II. 

,    18.  LèOMIDAS  II. 

Ï9.  Cléohbbotb  II. 

tO.  CLÊOMknB  m ,  chassé   de    ' 
S|)arie  par  Antigonus,  la  pre- 
mière année  delà  cent  vingi- 
cinquième  olympiade. 


17.  Abghida'mus  II.  C'est  sous 
lui  <|ue  commença  la  guerre 
du  Péloponnèse. 

IS.  AgisI. 


I  II,  surnommé  le 

10.  Abchidamus  III.  contempo- 
rain de    Philippe   de  Macé- 

i\.  Aei9  II,  tué  dans  la  guerre 
contre  Antipater,  la  première 
année  de  la  cent  douzième 
oljmpiade. 


SI.  EUDAMIDAt  I. 


lï.  Abchidaiids  IV. 

3i.  EODAHIBAS  II. 

la.  Agis  III,  dont  Plutarque  a 


Je  n'ignore  pas  que  tes  clironologistes  Tarientsur  cette  succes- 
sion des  deux  branches  des  Héractidea  qui  régnèrent  à  Lacédé- 
mone.  Par  exemple,  il  y  en  a  qiii  comptent  quatre  rois  du  nom 
d'Agis,  BU  lieu  de  trois,  et  qui  mettent  pour  le  quatriËmc  celui  doDl 
Plutarque  a  écrit  la  vie  ;  mais  il  n'est  pas  de  mon  sujet  de  concilier 
ces  diUerentea  opinions. 
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